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DES  CONTEMPORAINS. 


tiABAL  (N.)?  l'un  des  généraux 
de  l'Armée  ind^endante  du  Pé- 
rou ,  signala  ses  talens  militaires 
et  soD  courage  dans  plusieurs  oc- 
casions importantes.  Le  5  juillet 
181 5,  il  battit  complètement  le 
général  espagnol  Yidanrrazagti  ^ 
dans  les  environs  de  Garthagènc  ; 
fit  an  grand  nombre  de  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvaient 
plusieurs  officiers  de  marque  et 
UQ  général.  Dans  une  autre  occa- 
sion,  Gabal,  par  une  savante  ma* 
nœurre,  saura  les  débris  de  l'ar- 
mée du  général  en  chef  Narino  > 
battu  et  pris  par  les  Espagnols,  et 
parTînt  à  se  retirer  sur  Popayan 
en  bon  ordre, 

GABAL  (J,  M.),  yictime  de  son 
amour  pour  riudépendance  de  sa 
patrie,  fut  un  célèbre  chimiste  de 
rAmérique  méridionale;  il  résidait 
à  Sanla-Fé-de-Bogota,  où  il  exer- 
çait des  fonctions  administratives 
à  répoque  de  rétablissement  du 
gouvernementrépublicain.  Le  sort 
des  armes  ayant  fait  tomber  cette 
Tille  au  pouvoir  des  royalistes,  au 
mois  de  juin  1 8 16^  ils  y  exercèrent 
T.  ir. 


les  plus  cruelles  vengeances.  Le 
général  en  chef,  Morillo,  souilla- 
sa  victoire  en  faisant  mettre  à  mort 
le  savant  et  infortuné  Gabal. 

GABÂLLEftO  (u  mjjiquis  de), 
d'une  ancienne  famille  d'£spagne^ 
était  secrétaire  du  département 
de  la  guerre  et  de  la  justice,  sous 
le  roi  Gharles  lY.  Lorsque  ce  mo« 
narque,  Â  la  suite  des  troubles 
d'Aranjuez ,  se  fut  rendu  à  Bayon- 
ne ,  et  y  eut  abdiqué  la  couronne 
en  faveur  de  Joseph  Bonaparte , 
le  marquis  de  Gaballero  embrassa 
avec  chaleur  le  parti  du  nouveau 
roi,  qui,  sachant  apprécier  son 
mérite  et  ses  talens  distingués ,  le 
nomma  conseiller -d'état,  le  8 
mars  1809,  et  président  de  la  sec- 
tion de  justice  des  affaires  ecclé- 
siastiques, le  18  mai.  Au  mois  de 
septembre,  M.  de  Gaballero  fut 
décoré  du  grand-Gordon  de  l'or- 
dre royal  d'£spagne.Les  revers  de 
Napoléon,  en  181 5,  ayant  entraî- 
né la  chute  de  son  frère,  M.  de  Ga- 
ballero suivit  en  France  le  roi  Jo- 
seph. Ferdinand  VII,  devenu  roi 
d'Espagne,  rendît,  au  mois  de  fé- 
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vrier  1818,  une  ordonnance  qui 
condamna  M.  de  Gaballero  h  un 
exil  perpétuel.  Le  nouveau  gou- 
ycrnement  constitutionnel  Ta 
rappelé  dans  sa  patrie. 

CABANIS  (PlEBAE-jEAlf-GEOR- 

ge),  philosophe,  médecin  et  poè- 
te,  naquit  en  1757,  à  Gosnac,  dé- 
partement de  la  Charente-Infé- 
rieure. Ses  premiers  instituteurs 
lurent  deux  respectables  ecclé- 
siastiques ,  établis  dans  le  voisi- 
nage de  son  père.  Cabanis  n'avait 
alors  que  sept  ans  ;  mais  les  dis- 
positions de  son  enfance  présa- 
geaient déjà  un  homme  supérieur. 
Entré  au  collège  deBrive,  le  con- 
traste qu'il  remarqua  entre  la  dou- 
ceur de  ses  anciens  maîtres  et  la* 
sévérité  des  nouveaux  9  produi- 
sit sur-  son  âme  irritable  et  sen- 
sible une  fâcheuse  impression. 
Ces  premiers  chagrins  de  la  vie, 
qui  souvent  laissent  dans  le  cœur 
des  honune»  une  mélancolie  inef- 
façable f  auraient  pu  anéantir  les 
heureuses  dispositions  du  jeune 
Cabanisy  si  un  maître  de  seconde, 
plus  indulgent  et  plus  sage,  ne 
Teût  ramené  par  la  douceur  au 
goût  du  travail  et  de  l'instruction, 
Cabanis  fit  des  progrès  rapides; 
mais  tombé  de  nouveau  en  rhéto- 
rique sous  la  férule  d'un  homme 
dur;  irrité  d'ailleurs  des  sévérités 
qu'un  chef  de  l'institution  exer- 
çait contre  lui,  il  s'arma  d'une 
telle  obstination  à  ne  plus  rien 
faire,  qu'il  parvint  à  être  renvoyé 
chez  ses  parens.  Il  j  passa  une 
année ,  et  y  éprouva  des  rigueurs 
inutiles.  Au  bout  de  ce  temps,  son 
père,  persuadé  qu'un  esprit  aus- 
si indépendant  devait  être  sou- 
mis à  d'autres  épreuves ,  le  con- 
duisit daas  la  capitale;  et  bien 
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qoMl  n'eût  encore  que  quatorze 
ans,  l'abandonna  seul  au  milieu 
de  Paris.  Ce  parti ,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  Cabanis  lui-mê- 
me dans  une  notice,  était  extrê- 
me, mais  il  eut  un  plein  succès. 
Cabanis,  dès  qu'il  se  vit  libre, 
sentit  renaître  en  lui  le  goût  de 
Tinstruction ,  et  se  livra  au  tra»- 
vail  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Non-seulement  il  compléta  sa 
première  éducation  par  une  lec- 
ture assidue  des  classiques  grecs 
et  latînB,  mais  il  étudia  Locke, 
et  suivit  avec  un  zèle  infatigable 
les  cours  de  Brisson.  N'ayant  d'au- 
tres plaisirs  que  le  travail  et  la  so- 
ciété de  quelques  jeunes  gens  la- 
borieux ,  il  vit  deux  années  s'é- 
couler avec  une  rapidité  incroya- 
ble, jusqu'au  moment  où  il  reçut 
deux  lettres,  l'une  de  son  père  , 
qui  le  rappelait  au  sein  de  sa  fa- 
mille, l'autre  d'un  grand  seigneur 
polonais,  qui  lui  offrait  auprès  de 
lui  une  place  de  secrétaire.  La  dé- 
termination du  jeune  Cabanis  al- 
lait être  décisive  pour  son  avenir. 
Rentré  dans  sa  province,  il  aurait 
peut-être  vieilli  obscur;  poussé  par 
son  étoile  à  suivre  l'autre  route,  el- 
le le  ramena  sur  un  théâtre  où  sus 
talens  devaient  prendre  leur  es- 
sor. Bien  qu'à  en  juger  par  h? s 
récits  de  quelques  personnes,  Ca- 
banis dût  considérer  la  Pologne 
comme  un  pays  encore  sauvage, 
il  fit,  pour  quelque  temps,  ses 
adieux  au  sol  de  la  patrie ,  et  se 
rendit  à  sa  nouvelle  destination. 
Tous  ceux  qu'un  long  voyage  à 
entraînés  hors  de  Fance  savent 
quel  serrement  de  cœur,  quelle 
profonde  tristesse  on  éprouve  en 
se  trouvant  isolé  au  milieu  d'un 
peuple  nouveau.  A  ce  sentiment 
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se  joignait  chez  Cabanis  un  autre 
motif  de  répugnance.  Arrivé  à 
VarsoYÎe,  en  1773,  au  moment 
où  la  diète  y  tenait  ses  assem- 
blées 9  il  fut  témoin  des  moyens 
odieux  qu'employaient  les  agens 
de  quelques  puissances  pour  iu- 
timider  ou  corrompre  les  députés 
polonais,  et  leur  faire  sanction- 
ner rasservisscment  de  leur  pa- 
trie. Ce  spectacle  y  si  affligeant 
pour  toute  âme  bien  née  9  fit  sur 
celle  de  Cabanis  une  impression 
de  tristesse  et  d'horreur  qui  ne 
s'effaça  point  ;  et  son  opinion  sur 
les  hommes,  en  général,  se  res- 
sentit quelquefois  du  mépris  qu'il 
avait  si  justement  youé  à  des  in- 
dividus lâches  et  pervers.  Après 
deux  ans  de  séjour  en  Pologne, 
Cabanis,  âgé  de  18  ans,  revint  à 
Paris.  Présenté  à  Turgot,  ami  de 
son  père,  et  alors  contrôleur-gé- 
néral, il  en  reçut  l'accueil  le  plus 
obligeant  ;  une  place  lui  fut  pro- 
mise, et  ses  talens  allaient  sans 
doute  lui  fournir  des  chances  de 
succès,  sous  un  ministre  aussi 
savant  que  vertueux  :  mais  Turgot 
voulait  le  bonheur  de  la  nation  ; 
une  intrigue  de  cour  le  renversa. 
Contraint  de  renoncer  aux  espé* 
rances  qu'il  avait  conçues  de  ce 
côté,  Cabanis,  qui,  dans  son  voya- 
ge 5  s'était  livré  à  l'étude  de  l'al- 
lemand, voulut  perfectionner  son 
éducation  ,  et  reprit  avec  plus 
d'activité  que  jamais  les  travaux 
que  son  départ  lui  avait  fait  aban- 
donner. Son  père  encouragea  ses 
résolutions,  en  se  chargeant  de 
pourvoir  à  tous  ses  besoins  pen- 
dant plusieurs  années.  Lié  avec 
Roucher,  que  la  publication  de  son 
poème  des  Mois  avait  déjà  rendu 
céléJjrc,  CabaniS;  dans  une  nouvel- 
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le  édition  de  cet  ouvrage,  inséra,  à 
la  suite  des  notes,  quelques  frag- 
mens  d'une  traduction  en  vers  de 
rUiade.  Ces  essais  poétiques  lui 
valurent  des  encouragemens  de 
la  part  de  plusieurs  hommes  de 
lettres,  et  quelques  succès  dans 
le  monde  ;  mais  Cabanis  aspirait 
à  une  réputation  plus  brillante. 
Sachant  que  l'Académie  avait  à 
peine  jeté  quelques  regards  sur 
ses  premiers  travaux  littéraires, 
il  en  conçut  un  profond  découra- 
gement. L'excès  du  travail  altéra 
sa  santé,  et  il  était  dans  cette  tris- 
te disposition,  lorsque,  cédant 
aux  instances  de  son  père,  il  fil 
choix  d'une  profession  utile,  et  se 
décida  pour  celle  de  médecin. 
Dès  ce  mopaent,  ce  fut  ù  cette 
science  qu'il  consacra  ses  travaux 
et  ses  veilles.  Sa  résolution  une 
fois  prise ,  rien  ne  put  l'ébranler  ; 
et  durant  l'espace  de  six  années  , 
il  ne  manqua  pas  un  seul  jour 
d'accompagner  le  docteur  Du- 
breuil  au  chevet  du  lit  de  ses  ma- 
lades. Ses  progrès  sous  ce  grand 
maître  furent  rapides.  Cependant 
l'état  de  sa  santé  le  forçant  d'al- 
ler souvent  à  la  campagne  ,  il 
choisit  le  séjour  d'Auteuil,  d'où 
il  pouvait  promptement  se  ren- 
dre aux  occupations  qui  l'appe- 
laient à  Paris.  C'est  là  qu'il  eut  oc- 
casion de  connaître  la  respectable 
yeuve  d'Helvétius,  qui  bientôt, 
le  traitant  comme  son  propre  fils, 
le  présenta  aux  hommes-  célèbres 
dont  sa  maison  était  le  rendez- 
vous.  Parmi  ces  hommes  remar- 
quables, on  distinguait  Turgot, 
Condillac  ,  Thomas,  Franklin  , 
Jefferson,  et  le  baron  d'Holbach. 
Ce  fut  par  l'entremise  de  oe  der- 
nier que  Cabanis  devint  l'ami  de 
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Diderot,  de  d'Alembert,etdeYol- 
taire.  L'autenr  de  Mahomet  en- 
tendit arec  plaisir  plusieurs  mor- 
ceaux de  1  Iliade  9  et  donna  au 
traducteur  des  éloges  qui  purent 
le  consoler  des  dédains  de  FAca- 
démîe.  Cabanis,  occupé  sans  ré- 
serve de  son  nouvel  état,  n'avait 
cependant  pas  achevé  sa  traduc- 
tion ;  fl'parai«sait  avoir  renoncé 
pour  jamais  au  culte  des  muses , 
et  ses  adieux  aux  neuf  sœurs  sont 
consignés  dans  le  Serment  cTun 
médecin  f  petite  pièce  imprimée 
en  1783.  Quand  la  révolution  écla- 
ta 9  Cabanis,  comme  to\ïs  les  es-* 
prits  snges ,  comme  tous  les  cœurs 
généreux,  en  adopta  tes  principes 
et  en  blâma  les  excès.  En  1789  il 
fit  paraître  un  ouvrage  intitulé  : 
Observations  sur  tes  hôpitaux  ;  et 
peu  après,  par  suite  des  droits 
que  lui  donnait  ce  travail,  il  fut 
appelé  i\  faire  partie  de  Tadminis- 
tration  des  hospices  de  Paris.  Ce- 
pendant l'assemblée  constituante, 
ce  corps  qui ,  dans  la  grande  raa- 
{oritè  de  ses  membres,  révéla  à 
la  France  tant  de  lumières  et  de 
patriotisme  ,  venait  d'ouvrir  ses 
séances  à  jamais  glorieuses.  Par- 
mi les  talcns  remarquables  qui 
tout  i)t  coup  se  développèrent,  oq 
voyait  dominer  cet  homme  pro- 
digieux, qui,  dès  l'enfance  de  no- 
tre tribune,  en  fit  la  rivale  des 
tribunes  de  Rome  et  d'Athènes. 
C'est  de  Mirabeau  que  nous  Ten- 
ions parler..  Une  conformité  ho- 
norable de  lumières  et  d'opinions 
fut,  entre  le  grand  orateur  et  le 
médecin-philosophe ,  la  base  d'u- 
ne amitié  que  la  mort  elle-même 
ne  put  altérer.  Mirabeau ,  comme 
on  sait,  ne  se  contentait  pas  d'en- 
richir la  France  du  résulut  de  sa 
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propre  érudition  ;  des  hommes 
sa  vans  ont  plus  d'une  fois  eni- 
priinlé  l'éclat  de  son  éloquence 
pour  propager  des  vues  nouvel- 
les et  des  projets  utiles.  Cal)aniB 
rédigea  dans  ce  but  un  Travail 
sur  Véducation  publique.  Après 
la  mort  de  Mirabeau,  Cabanis  » 
qui  était  en  droit  de  revendiquer 
cet  ouvrage  trouvé  dans  les  papiers 
de  son  ami,  le  publia  en  1791.  H 
fit  également  paraître  le  Journal 
de  la  maladie  et  de  la  mort  de 
Mirabeau.  £l  non  content  de  lui 
avoir  prodigué  durant  sa^ie  tous 
les  secours  de  Tart  et  de  l'amitié  , 
il  le  défendit  après  sa  mort  avec 
toute  l'énergie  de  la  franchise  et 
de  la  douleur.  Son  attachement 
pour  l'illustre  et  malheureux  Con- 
dorcet  ne  fut  ni  moins  noble  ni 
moins  courageux.  Cet  attache- 
ment semblait  croître  avec  la 
haine  des  persécuteurs  dont  cet 
homme  célèbre  fut  la  victime. 
Cependant  Condorcet  succomba 
sous  les  proscriptions  du  3i  mai 
1793»  et  dans  Cette  triste  circons- 
tance, son  ami  ne  put  lui  rendre 
d'autre  service  que  celui  de  re- 
-xcueillir  ses  écrits,  et  d'être,  auprès 
Me  sa  veuve ,  l'interprète  de  ses 
derniers  vœux.  Peu  de  temps  au- 
près, Cabanis  épousa  la  belle- 
sœur  de  M"  Condorcet,  M"*  Char- 
lotte Grouchy,  sœur  du  général 
de  ce  nom.  Depuis  cette  époque , 
il  dut  à  cette  honorable  alliance 
le  charme  et  le  bonheur  de  sa 
Yie.  Nommé  en  l'aii  3  profes- 
seur d'hygiène,  à  l'école  centrale 
du  département  de  la  Seine  ;  en 
l'an  4  9  membre  de  Tinstitut  na- 
tional ;  en  l'an  5 ,  professeur  de 
clinique  à  l'école  de  médecine  de 
Paris;  député  en  Tan  G,  il  sié- 
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^a  au  conseil,  des  cinqw^ents^) 
jusqu'au  18  brumaire  au  8.  Par 
suite  des  liaisons  intimes  qui 
cscistaient  entre  lui  et  le  directeur 
Siejres  ,  Gabanis  prit  part  aux 
grands  changemens  qui  s'opérè- 
rent à  cette  époque*9  dans  le  sys- 
tème du>  gouTernement;  devint 
membre  du  séaat-conserTateur^ 
et  par  la  suite  commandant  de  la 
légion-d'bonneur.  Cependant  de 
longues  méditations  5  et  une  vie 
t0D)our3  remplie  par  le  travail, 
araient  affaibli  sa  santés  Celui  qui 
avait  tant  de  fois  veillé  sur  ceUe 
des  autres  5  fut  obligé  >  pourrépa- 
rer  ses  forces  5  de  se  retirer  à  la 
campagne.  Ce  fut  cheiL  son  beau- 
père,  dans  un  cbâteau  à  douxe 
lieues  de  Paris ,  qu'il  vint  cher- 
cher le  repos.  Le  grand  air,  l'exer- 
cice de  la  chasse,  lui  furent  d'a- 
bord favorables.  Rendu  à  lui-mê- 
me, il  avait  repris  la  lecture  de 
ses  auteurs  favoris  :  les  premiers 
amis  de  sa  jeunesse  étaient  ainsi 
redevenus  ceux  de  son  âge  mûr  ; 
et  il  se  disposait  à  continuer  sa 
traduction  de  llliade ,  lorsqu'il 
mourut,  frappé  d'apoplexie,  le  5 
mai  1 808,  près  de  Meulan ,  dépar^ 
tcment  de  Seine-et-Ofse;  Caba-^ 
Dis,  dans  toute  l'extension  du 
!  terme  ,  était  un  homme  de  bien. 
Cher  à  ses  amis,  à  la  patrie,  à 
rhumanité;  savant,  sans  pédan- 
terie ;  médecin  supérieur,  il  fit 
iaire  de  grands  pas  à  une  science 
incertaine ,  en  l'éclairant  du  flam- 
beau de  k  philosophie;  Tous  ses 
ouvrages  ,  dictés  par  la  plus 
louable  des  intentions ,  celle 
d'être  utile  ,  révèlent  un  esprit 
profond  ,  une  érudition  immen- 
se ^  et  un  cœur  excellent.  Quoi 
que  puissent  dire  quelques  pè- 
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dims  ridicules ,  aussi  incapa- 
bles d'imiter  Cabanis  que  de  le 
comprendre  y  les  jeunes  étudrans- 
qui  se  destinent  ai  la  profession  de> 
médecin,  ne  sauraient  choisir  ni 
un  modèle  plus  estimable ,  ni  un 
guide  plus  éclairé.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  déjà  cités  dans 
cette  notice,  Cabanis,  à  différen- 
tes époques ,  publia  les  œuvres  ci- 
après  :  Mélanges  de  littérature' 
allemande,  ou  Choix  de  tradac^ 
lions  de  l* allemand j  etc.,  etc., 
Paris,  1797  ;  cet  ouvrage  est  dé- 
dié à  M"*  Helvètius.  Les  degrés 
de  certitude  de  la  médecine ,  Pa- 
ris, 1797  et  v8o2,  in-8*;  Coup 
dp  ail  sur  les  révolutions  et  ta  ré- 
forme de  la  médecine  y  Paris, 
1804  9  in-8*;  Observations  sur  les- 
affections  catarr haies  en  général,  , 
et  particulièrement  sur  celles  qui' 
sont  connues  sous  le  nom  de  rhu- 
me de  cerveau  et  de  rhume  de  poi- 
trine ^  Pai^is,  1807,  în-8*;  Disser- 
tation sur  le  supplice  de  la  guil- 
lotine ;  dans  laquelle  Fauteur  sou- 
tient, contre  l'opinion  de  M.  Sue, 
etcelle  de  Sœmmering^que  la  dou- 
leur ne  se  prolonge  pas  au-delà  de 
la  décapitation.  Cette  dissertation 
se  trouve  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique. Rapport  du  physique  et 
du  moral' de  l'homme;  douze  mé- 
moires ^  dont  les  six  premiers  pa- 
rurent dans  le  vol.  1  et  2,  du  Re- 
cueil de  rinstitut  national,  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  ; 
et  le  tout  ensemble,  Paris,  1802^ 
et  i.8o5,  deux  voli  in-8'.  Chénier 
(Marie-Joseph)  ,  dans  son  beau' 
rapport  sur  les  progrès  de  l'état 
dé  fa  littérature  en  France ,  rap-- 

{»ort  qui  fut  mis,  en  1808,  sous 
es  yeux  de  Napoléon ,  après  a-. 
voir  donné  une  analyse  aussi  lu-* 
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mineuse  que  rapide  des  douze 
mémoires  do0t  nous  Tenons  de 
parler  5  temiîne  le  paragraphe  qui 
les  concerne^  par  ces  mots  ;  «Le 
plan  de  son  livre  est  aussi  bien 
exécuté  qu^il  est  bien  conçu;  les 
questions  y  sont  traitées  avec  pro- 
fondeur, et  réiégance  du  style 
leur  donne  autant  d*intéret  qu'el« 
les  ont  d'importance.  Aussi  la  re- 
nommée de  ce  bel  ouvrage  est 
faite  en  Europe  ;  elle  y  doit  en- 
core augmenter.  Plus  il  sera  lu , 
plus  ou  sentira  combien  de  sor- 
tes de  connaissajiccs ,  combien 
de  genres  de  mérites  il  fallait 
réunir  pour  appliquer,  avec  au- 
tant de  succès,  l'analyse  de  l'en- 
tendement à  la  physiologie  trans- 
cendante, et  l'art  d'écrire  à  tous 
deux.  »  Dans  une  seconde  édition 
du  même  ouvrage,  on  trouve,  in- 
dépendamment des  additions  fai- 
tes par  l'auteur  lui-même,  un 
extrait  raisonné,  servant  de  table 
analytique,  par  M.  Destutt-Tra- 
cy,  et  des  tables  alphabétiques  et 
raisonnées  des  auteurs  et  des  ma- 
tières, par  M.  Sue»  Plusieurs  des 
discours  prononcés  par  Cabanis , 
au  conseil  des  cinq-cents ,  ont  été 
recueillis  dansle  Moniteur,  Ses  tra- 
vaux poétiques  se  composent  d'u- 
ne traduction  du  Cimetière  de  cam- 
pagne  de  Gray,  de  la  Mort  d^A-* 
donis,  idylle  de  Bion,  enûn  d'une 
moitié  de  l'Iliade  d'Homère.  Plu- 
sieurs fragmens  de  ce  dernier  ou- 
vrage ont  été  lus  avec  succès  en 
séance  publique  de  l'Institut,  et 
mériteront  à  leur  auteur  une  pla- 
ce distinguée  parmi  nos  habiles 
versificateurs. 

CABANON  (BEEirARD),négo- 
eiant  à  Rouen ,  où  il  possède  de 
grandes  propriétés,  est  né  à  Cu^ 
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^x  de  paréos  français.  Il  vint  fort 
jeune  en  France ,  où  il  mérita  d'ê- 
tre distingué.  Avant  le  19  mars 
i8i5,  il  était  juge  au  tribunal,  et 
membre  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Rouen.  A  cette  époque 
il  fut  nommé  adjoint  du  maire  de 
cette  ville  ,  et  cessa  d'en  remplir 
les  fonctions  après  les  cent  jours. 
£n  1819,  le  corps  électoral  du  dé- 
partement de  la  Seine-Inférieure 
le  nomma  député  à  une  majorité 
immense.  Admis  à  la  chambre,  il 
prit  place  au  côté  gauche ,  parmi 
les  défenseurs  de  la  charte,  avec 
lesquels  il  a  voté  constamment. 
Membre  de  la  commission  des 
douanes,  il  s'est  opposé  à  l'aug- 
mentation des  droits  d'entrée  sur 
les  laines  étrangères.  Il  s'est  pro- 
noncé contre  la  nouvelle  loi  des 
élections,  comme  il  l'avait  fait 
contre  les  lois  d'exception. 

CABARRUS  (François,  comte 
ab),  est  né  à  Rayonne  en  1^52. 
Lorsqu'il  eut  fini  ses  études  chez 
les  pères  de  l'Oratoire,  à  Toulou- 
se, il  fut  envoyé  à  Sarragosse  pour 
y  apprendre  l'espagnol,  et  pour 
acquérir  les  connaissances  néces- 
saires aux  négocians.  Il  y  épousa 
en  secret  M"'  Galabert,  la  fille  de 
son  hôte,  lequel,  n'ayant  pas  tardé 
à  se  réconcilier  avec  son  gendre, 
le  chargea  de  diriger  une  fabrique 
de  savon  auprès  de  Madrid.  Cet- 
te circonstance  fut  très-favorable 
au  jeune  Cabarrus.  Le  voisinage 
de  la  capitale  lui  permit  de  se  lier 
avec  des  littérateurs  ,  et  ensuite 
avec  des  hommes  en  place,  aux- 
quels il  dut  la  confiance  que  lui 
montra  biontôt  le  ministre  du  tré- 
sor. L'Espagne  ayant  agi  contre 
l'Angleterre  dans  la  guerre'  des 
États-^nis,  avait  vu  sa  dette  s'uc- 
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croître  rapidcàieiU.  Pour  rétablir 
le  crédit,  Cabarrus  imagina  de 
mettre  des  bOlets  royaux  portant 
intérêt.  Ce  papier-motiBûie  rèus* 
sit  parfaitement,  'et  peu.  de  temps 
après,  quand  on  créa  la  banque 
de  Sahit-Gharles,  la  direction  en 
fut  confiée  à  Cabarrus,  qui  en  a- 
rait  formé  le  plan.  Au  moyen  d'un 
droit  de  commission ,  cette  ban- 
que procède  à  l'acquittement  de 
toutes  les  obligations  souscrites 
par  le  trésor,  pour  les  divers  ser- 
vices de  Tàrmée,  de  Tintérieur  et 
de   Textérieur.    Ces  opérations, 

i  d'une  utilité  reconnue,  ayaîent 
donné  à  Cabarrus  une  grande  in- 
fluence ;  mais  la  mort  de  Charles 
m  y  mit  nu  terme,  en  occasio- 
nant  le  renouTellement  du  minis* 
tère.  Arrêté  en  1 790  ^  au  mois  de 
ioîn  9  par  Llerena ,  il  passa  deux 
années  dans  les  prisons  :  ce  n'est 
qu'en  179a  qu'il  fut  jugé  et  ac- 
quitté. Il  reçut  alors,  arec  le  titre 
de  comte,  une  mission  pour  le 
congrès  de  Rastadt,  oô  il  eut  le 
rang  de  ministre  plénipotentiaire. 
Plus  tard,  il  fut  choisi  pour  l'am- 
bassade de  France,  après  aroir 
contribué  ,  depuis  son  retour  en 
E*«pagne,  h  la  réforme  de  Tadmi- 

I  nistnition.  Mais  le  directoire ,  n'i-* 
^norant  pas  les  relations  de  Ca- 
bûrrus  ayec  la  faction  dite  de  Cii- 
chy,  le  refusa,  sous  le  prétexte 
qu'il  était  né  Français.  Le  prince 
de  la  Paix,  qui  ne  le  voyait  pas  à 
Madrid  sans  quelque  inquiétude , 
le  fit  envoyer  en  Hollande-,  otli  il 
resta  jusqu'à  l'abdication  de  Char^ 
les  IV.  Rentré  en  Espagne,  il 
fut  nommé  ministre  des  finances 
par  Ferdinand  VU,  et  il  le  suivit 
h  Rayonne  an  mois  d'avril  1808. 
Les  éyénçioeDS  qui  placèrent  Jo- 
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scpli  Bonaparte  sur  le  trône  des 
£spagi\es,  ne  renversèrent  point 
la  fortune  du  comte  de  Cabarrus  ; 
il  fut  confirmé  dans  le  ministère  9.. 
ainsi  que  dans  la  direction  de  la> 
banque  de  Saint-Charles ,  et  il  se 
vit  décoré  du  grand-cordon  de 
l'ordre  Royal,  créé  en  1809,  par  . 
le  frère  de  Napoléon.  Il  est  mort 
le  ^7  avril  1820,  avec  la  réputa- 
tion d'un  très-bon  administrateur 
en  finances. 

CACA13LT  (Frakçois),  naquit 
h  Nantes,  en  174^.  Après  avoir 
util  de  bonnes  études,  il  vint  à 
Paris  à  l'ûge  de  ao  ans ,  et  à  22 , 
fut  nommé  professeur  de  mathé-^ 
matîques  à  t' École-Militaire.  Un 
duel,  où  il  blessa  son  adversaire, 
le  força  de  quitter  la  France ,  en 
1 769.  Il  parcourut  l'Italie ,  et  ar- 
riva à  Rome  dans  un  dénûment 
complet.  Il  était  loin  de  se  dou- 
ter qu'il  dût  un  jour  représenter 
une  des  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope, dans  cette  même  ville  où  • 
il  entrait  à  pied ,  et  peu  chargé  de 
bagage.  Lors  de  son  retour  eiv 
France,  en  1 775,1e  maréchaid'Au- 
beterre  se  l'attacha  comme  secré- 
taire particulier,  l'emmena  en  I- 
talie,  et  le  fit  nommer,  en  1785 , 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Na- 
pies,  sous  le  baron  de  Talleyrand, 
auquel  Cacault  succéda  dans  cette 
résidence,  en  1 79 1 .  De  retour  à  Pa- 
BÎs ,  il  reçut  l'ordre  de  partir  pour 
Rome,  après  l'assassinat  défiasse- 
ville;  mais  toutes  les  communica- 
tions étant  coupées  par  les  trou- 
pes de  la  coalition ,  il  ne  put  ar- 
rivera sa  nouvelle  destination.  S'é- 
tant  arrêté  en  Toscane,  il  employa, 
utilement  le  temps  de  son  séjouc 
à  Florence,  et  détermina  le  grand- 
duc  à  6e  détacher  de  la  coalition^ 
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Nommé  ministre  à  Gênes,  il  si- 
gna conjointement  avec  le  géné- 
ral Bonaparte,  le  traité  de  Tolen- 
tioo.  Chargé  d'en  surveiller  l'exé- 
cution ,  il  se  rendit  à  cet  effet  à  Ro- 
me, à  Florence,  puis  fut  rappelé  à 
Paris ,  où  il  revint ,  ne  rapportant 
de  ses  missions,  qu'une  pauTreté 
honorable  et  quelques  tableaux. 
Mommé,  en  1798,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents,  parle  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure,  il  y 
{>résenta,  le  i5  août,  un  projet  sur 
e  mode  de  reddition  de  compte 
des  ministres,  et  proposa  la  dégra- 
dation civique  pour  ceux  qui  ne  se 
soumettraient  pas  à  cette  mesure. 
Après  la  révolution  du  1 B  brumai- 
re an  8,  Gacault  fut  membre 
du  nouveau  corps-législatif;  et 
renommé  l'année  suivante  à 
l'ambassade  de  Rome ,  il  y  resta 

J'usqu'en  juillet  i8o3,  époque  où 
e  cardinal  Fesch  vint  lui  succé- 
der. Revenu  en  France,  il  fut 
.  nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  la  Loire-Inférieure.  Élu 
candidat  par  ce  département,  il 
entra  au  sénat-conservateur  4e  6 
avril  i8o3,  et  mourut  à  Clisson, 
le  1*'  octobre  i8o5.  Gacault,  qui 
avait  pris  en  Italie  ^le  goût  des 
arts,  laissa  un  beau  cabinet  des 
divers  morceaux  qu'il  en  avait 
rapportés.  On  a  de  lui  les  ouvrages 
suivans,  qui  ne  se  distinguent  ni 
par  l'élégance,  ni  mêm^  par  la 
correction  du  style  :  i*  Poésies  ly^ 
Tiques  de  Ramier  ,  traduites  de 
l'allemand,  Berlin,  1777,  in-ia  ; 
U^  Dramaturgie,  ou  Observations 
critiques  sur  plusieurs  pièces  de 
théâtre ,  traduite  de  l'allemand 
de  Lessingy  par  un  Français, 
«t  publié  par  M.  J.  ,  Paris,  1785, 
9   vol,    in- la.   £nfin  plusieurs 
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Rapports    au   conseil   des   cinq- 
cents* 

GADET-GASSIGOURT(Lovis- 
Glavde),  pharmacien,  néi  Pa- 
ris le  a4  juillet  1731.  Son  père^ 
chirurgien  habile,  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge ,  laissant  treise  en- 
fans,  une  veuve,  et  dix-huit  francs 
pour  toute  fortune.  Ghacun  des 
voisins  de  cadet  voulait  adopter 
un  de  ses  enfans.  Saint-Laurent ,. 
trésorier  des  colonies,  ami  zélé  et 
puissant,  se  chargea  de  pourvoir 
à  l'éducation  de  ces  intéressans 
orphelins,  et  de  donner  à  chacui^ 
4'cux  une  destination  conforme  à 
ses  talens.  Louise-Claude  s'étant 
voué  à  l'étude  de  la  pharmacie,  y 
fit  des  progrés  asses  rapides  pour 
être  nommé,  à  aa  ans,  apothicai- 
re-major des  Invalides.  Quatre 
ans  après,  en  1767,  il  fut  apothi- 
caire-major des  armées  d'Allema- 
gne, et  ensuite  de  l'armée  fran^ 
çaise  en  Portugal.  Il  se  ût  bientôt 
distinguer  par  ses  connaissances 
en  chimie.  £n  1766,  l'académie 
des  sciences  de  Paris  le  reçut  nu 
nombre  de  ses  membres  pour  pro- 
fesser la  chimie.  Les  académies 
de  Lyon  ^  Toulouse  et  Bruxelles 
s'empressèrent  successivement  do 
l'adopter  pour  associé  ou  pour 
correspondant.  Les  mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris, 
le  journal  de  physique  et  d'autres 
recueils  savans ,  ont  été  enrichis 
par  Gadet  de  vingt-trois  mémoi- 
res ou  dissertations  sur  la  chimie. 
*Ony  trouve  des  observations  pré- 
cieuses sur  la  possibilité  d'extrai- 
re le  vitriol  de  l'espèce  de  charbon 
de  terre  qu'on  exploite  dans  le 
Rouergue.  Gadet  a  analysé  huit 
espèces  d'eau  minérales  jusqu'a- 
lors   inconnues.  Il  a  donné   les 
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pnyens  de  préparer  Téther  à  des 
ims  très-modiques;  ce  médîca- 
■eot)  dont  l'usage  est  tous  les 
jmrs  plus  répandu  ,  et  pourrait 
Moe  l'être  trop  ^  depuis  que  les 
bmes  se  sont  familiarisées  avec 
cepaissant  anti-spasmodique»  dé- 
posé sous  le  nom  de  gouttes  ano^ 
&in  d'Hoffmann,  Cadet  a  rédi* 
^,pour  l'Encyclopédie,  les  arti- 
cles bile  et  borax.  Il  a  fait  impri- 
Qff  séparément  :  i*  llne  Anafy- 
u  ki  eaux  minérales  de  Passy  ; 
r  h  Observations  en  réponse  à 
lâomé,  sur  la  préparation  de  l*é- 
/«r,  nxr  le  mercure^  etc.  ;  3*  en- 
kàti  Expériences  sur  la  natu- 
n  du  diamant.  Dans  ces  expé- 
riences sur  le  diamant  5  faites  arec 
les  célèbres  Macquer  et  Lavoi- 
«fr,  Cadet  eut  l'avantage  de  met- 
tre hors  de  doute  la  combustion 
partaitede  ce  corps  singulier,  et 
d'apcrccToir  l'enduit  .charbon- 
Deux  dont  se  couvre  le  diamant 
lorsqu'il  ne  se  combine  que  par- 
tiellement a?ec  le  gaz  oxigène. 
I4  désir  d'étendre  ,  avec  le  domai- 
ne des  sciences  9  nos  relations 
fwmncrcîales,  avait  fait  condui- 
Ken  France  deux  jeunes  Chinois, 
aaqucls  Louis  XV  voulut  qu'on 
apprit  la  chimie.  Cadet  fut  char- 
gé de  la  leur  enseigner ,  et  reçut 
P«ir  prix  de  ce  service  la  seule 
récompense  qui  pouvait  le  flatter, 
^i  Collection  complète  des  m^- 
^es  de  l'académie  des  scient 
«*•  Un  livre  instructif  paie  les 
traTaox  d'un  savant,  comme  une 
animre  brillante  les  exploits  d'un 
guerrier.  Les  falsifications  que 
•^es  commerçans  avides  se  per- 
jnellaient  d'exercer  sur  les  vins, 
'•''  vinaigres  et  les  tabacs ,  ayant 
'•^tiUé  la  sollicitude  du  gouver- 
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nement,  Cadet  fut  chargé  de  dé- 
couvrir ces  fraudes  pernicieuses; 
il  donna  à  la  fois  les  moyens  de 
les  reconnaître,  d'en  arrêter  le 
cours,  et  de  remédier  aux  abus 
qu'elles  entraînaient.  Cadet  a  tra- 
vaillé sur  la  confection  du  verre 
et  de  la  porcelaine  avec  le  célèbre 
Fontanieu;  il  a  laissé  dans  son  la- 
boratoire un  grand  nombre  d'é- 
chantillons qui  attestent  l'impor- 
tance  des  essais  qu'il  a  faits  dans 
ce  genre.  Ces  travaux  le  firent 
nommer  commissaire  du  roi  pour 
la  chimie,  près  la  manufacture  do 
Sèvres.  Le  public  accorda  tou- 
jours ÙL  Cadet  une  confiance  pro- 
portionnée i\  ses  talcns.  On  sait 
quel  succès  ont  constamment  ob- 
tenu les  médicamens  qu'il  pré- 
parait. Ce  succès  a  été  trop  dura- 
l^le  pour  qu'on  pût  l'attribuer  à 
la  mode  ou  à  un  engouement  ir- 
réfléchi.  Son  cabinet  était  ouvert, 
à  toute  heure,  à  l'humanité «ouf- 
frante  qui  venait  réclamer  ses  sa- 
lutaires avis.  Ses  consultations  é- 
taient  toujours  gratuites;  il  y  joi- 
gnait souvent,  pour  les  pauvres, 
le  don  des  médicamens  qu'il  avait 
prescrits ,  et  quelquefois  de  l'ar- 
gent pour  qu'ils  se  procurassent 
le  bouillon,  le  linge,  ou  telle  au- 
tre commodité  que  réclamaient 
leurs  maladies.  Un  homme,  dont 
l'habit  et  le  maintien  annonçaient 
tout  au  plus  un  pauvre  habitant 
de  la  campagne ,  se  présente  un 
jour  chez  Cadet  pour  le  consulter. 
Le  malade  est  accueilli  avec  au- 
tant d'égards  et  de  politesse ,  de 
patience  et  d'attention,  que  si  son 
extérieur  eût  promis  le  plus  riche 
salaire;  il  se  retire  surpris  et  pé- 
nétré (le  reconnaissance.  Le  soir 
du  même  jour,  une  voiture  s'ar- 
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rêlc  à  la  porte  de  Cadet.  Un  hom* 
me  décoré  en  sort,  et  se  fait  re-* 
connaître  pour  le  malade  si  génè* 
reusement  écoulé  le  matin  :  c'é- 
tait le  duc  de  Grillon  ;  il  embras- 
se Cadet  9  et  lui  demande  son  ami- 
tié. Cette  demande  n'était  point 
une  Taine  démonstration  ;  le  duc, 
à  compter  de  ce  jour,  fut  et  de- 
meura toute  sa  TÎe  Tami  intime 
de  Cadet.  Ses  derniers  travaux 
.chimiques  ont  eu  pour  objet  l'exa* 
men  du  métal  des  cloches.  L'a- 
cadémie des  sciences  l'en  avait 
chargé  conjointement  avec  Dar- 
cet  et  Fourcroy.  Depuis  celte  é- 
poque,  il  se  renferma  dans  ses 
consultations  journalières  et  dans 
la  pratique  de  son  état.  Après  plus 
de  soixante  années  de  travaux  u- 
tiles.  Cadet  succomba  i\  la  suite 
d'une  opération  douloureuse  qu'il 
supporta  avec  beaucoup  de  cou- 
rage. Il  mourut  le  25  vendémîai* 
re  an  8  (  1 7  octobre  1 799) ,  laissant 
un  fils  unique ,  hérilier  de  ses  sen- 
timens  et  de  ses  talcns,  auxquels 
il  en  réunit  d'autres.  {Voyez  l'îu*- 
ticle  ci-après.  ) 

CADET-GASSICOURT,  fils  du 
précédent,  est  né  à  Paris  le  25 
janvier  1769.  Il  exerça  d'abord  la 
profession  d'avocat,  et  l'aban- 
donna en  X799,  après  la  mort  de 
son  père,  pour  se  faire  recevoir 
pharmacien.  L'étude  des  sciences,, 
des  lettres  et  de  la  saine  philoso- 
phie occupa  ses  premières  an- 
nées. A  l'époque  du  i3  vendé- 
miaire an  4  (10  octobre  1796) ,  il 
était  président  de  la  section  du 
Mont-Blanc,  qui  marcha  contre 
la  convention.  Il  fut  condamné 
à  mort,  mais  le  jury  du  tribunal 
criminel  du  département  de  la 
Seine  annula  ce  jugement  pro- 
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nonce  par  contumace.  M.  Cadel.» 
membre  de  la  société  de  bienfai- 
sance, l'un  des  fondateurs  du  ly- 
cée républicain,  membre  de  2a 
société  des  belles-lettres,  était ^ 
avant  la  restauration,  pharmacien 
de  l'empereur.  C'esten  cette  qua- 
lité qu'il  fut,  en  1809,  appelé  à 
Schœnbrûn,  où  Napoléon  le  nom- 
ma chevalier  de  l'empire.  Témoin 
des  principaux  événem^isdecet^ 
te  mémorable  campagne ,  et  s'é- 
tant  trouvé  à  même  de  rassem- 
bler des  anecdotes  curieuses,  M. 
Cadet  les  fit  paraître  dans  un  ou- 
vrage fort  piquant,  intitulé  Voya- 
ge  en  Autriche,  en  Moravie  et  en 
Bavière,  1  vol.  in-8*.  Il  figura 
comme  témoin  à  dédiarge  dans  le 
procès  dirigé,  en  1819,  contre  u- 
ne  prétendue  réunion  dite  des  a- 
tnis  de  la  liberté  de  la  presse.  In- 
terrogé sur  l'organisation  inté- 
rieure de.  cette  assemblée  :  Celui 
qui  nous  faisait  les  honneurs  de 
la  soirée,  répondit  M.  Gassicourt, 
n'était  pas  plus  un  président  élu 
que  le  roi  de  l'Epiphanie  n'est  un 
roi  légitime,  M.  Cadet  est  un 
pharmacien  savant  et  un  homme 
d'esprit  ;  et  à  ces  deux  litres ,  il  ne 
fait  pas  moins  pour  la  guérison 
que  pour  Famusemcnt  de  ses  ma- 
lades. Excellent  patiûote,  il  a  sou- 
vent quitté  son  laboratoire  pour 
s'occuper  d'objets  politiques.  Au- 
teur de  plusieurs  brochures  sur 
des  questions  d'intérêt  général,  il 
s'est  livré  simultanément  au  cul- 
te de  la  science  et  à  celui  de  la 
liberté.  M.  Cadet,  docteur  de  la 
faculté  des  sciences  ,  est  mem- 
bre des  académies  de  Turin ,  de 
Florence,  de  Madrid,  et  de  l'aca- 
demie  royale  de  médecine  de  Pa- 
ris, dont  il  est  un  des  secrétaires. 
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C'est  à  lui  que  Ton  doit  la  créa-' 
tîon  du  conseil  de  salubrité ,  ins*' 
titution  si  uUle  aux  arts  et  à  lliy- 
I  giène publique.  Indépeudammeot 
'  dcFouvrage  dont  nous  ayons  par- 
I  lé  ci-dessus,  M.  Gassicourt  en  a 
public  plusieurs  autres,  et  .5*est 
distingué  en  plus  d'un  genre.  On 
a  de  lui  Lettres  en  prose  et  en  vers 
sar  la  Normandie ^  suivies  de  piè-^ 
ces  fugitives  ;  le  Tombeau  de  Jac^ 
qtus  Molay,  ou  Histoire  secrète 
des  templiers,  francs -maçons,  i7- 
luminés^  etc.,  etc.  Il  donna  au 
Vauderille  ,  en  1 794 ,  le  Souper  de 
Molière^  et  quelques  années  après, 
au  théâtre  des  Troubadours,  la 
Visite  ds  Racan.  Il  publia  suc- 
cessirement  un  Formulaire  ma^ 
gistraif  1  Tol.  in-ia;  un  Diction- 
naire de  chimie,  4  ▼ol.  mS";  une 
petite  Pharmacie  domestique  à 
Cusage  des  personnes  qui  habi- 
tent la  campagne,  1  vol.  ,  in- 18. 
Dans  un  autre  genre  il  fit  paraî- 
tre :  Observations  sur  les  peines 
infamantes  y  ouvrage  adressé  à 
Tasseniblée  constituante.  £n  1800, 
une  Théorie  des  élections,  sous  le 
titre  de  Raisons  d'un  bon  choix  ; 
une  autre  brochure  ayant  pour 
titre  Cahier  de  réformes.  En  1817, 
il  critiqua  finement  Torganisation 
de  la  garde  nationale,  dans  une 
brochure  intitulée  :  Confidence  de 
t  hôtel  de  Bazancourt.  Peu  après 
il  fit  paraître  les  quatre  Ages  de 
la  garde  nationaie.La  même  an- 
née et  les  deux  suivantes ,  il  pu- 
blia une  Analyse  raisonnée  des 
listes  d*éiecteurs  et  d'éligibles;  et 
deux  brochures  intitulées:  Candie 
data  présentés  aux  électeurs  de 
Paris  pour  la  session  de  1819,  et 
Qui  nommerons-nous?  (1820). 
Les  autres  ouvrages  de  M.  Cadet- 
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Gassicourt  sont  :  1*  Un  Essai  sur 
la  vie  privée  de  Mirabeau;  s*"  un 
Éloge  de  Baume;  5*  Saint-Gé- 
rant ou  la  nouvelle  Langue  fran- 
çaise, suivi  du  Voyage  au  mont 
Vaiérieny  etc.  ,  critique  enjouée 
des  ouvrages  de  M"  de  Staël  et  de 
M.  de  Chateaubriand,  1  vol.  in- 
8*  ;  4°  un  Cours  gastronomique  , 
I  vol.  in-8*;  5"  V Esprit  des  sots 
passés  9  présens  et  à  venir  ^  ouvra- 
ge philologique  ,  I  vol.  in-ia  ;  6** 
l* Anti-novateur;  7"  Projet  d'ins- 
titut nomade;  S'*  des  Moyetis  de 
destruction  et  de  résistance  que 
les  sciences  physiques  peuvent  of- 
frir dans  une  guerre  nationale. 
Les  recueils  périodiques  de  scien^ 
ces  naturelles  contiennent  plu- 
sieurs mémoires  intéressans  de 
M.  Cadet-Gassicourt,  et  il  se  pro- 
pose de  publier  incessamment  un 
ouvrage  très -étendu  sur  la  salu- 
brité publique  ,  considéré  dans 
ses  rapports  avec  l'administration 
de  la  police. 

CADET-DE-VAUX  (Ahtoine- 
Alkxis),  frère  de  Cadet-Gassicourt 
(L.C.),né  àParisle  i5septembrc 
1743»  exerça  quelque  temps  la 
pharmacie.  Il  traduisit  les  insti- 
tuts de  chimie  de  Spielman,  3  vol. 
in-8',  et  les  enrichit  de  notes.  Ses 
liaisons  avec  Duhamel,  Tillet  et 
Parmentier,  le  portèrent  vers  l'é- 
tude de  l'économie  rurale  et  do- 
mestique. Il  vendit  sa  pharmacie, 
et  se  livra  tout  entier  aux  objets  in* 
-téressans  que  présente  cette  scien- 
ce. Cependant  comme  il  avait 
peu  de  fortune ,  il  conçut  le  pro- 
jet de  s'assurer  d'abord  une  exis- 
tence par  la  littérature  ,  et  il  créri 
le  Journal  de  Paris ,  dont  le  gar- 
de des  sceaux  Hue  de  Miromé- 
nil  lui  accorda  le  privilège,  ù  la 


Digitized  by 


Google 


la  CAD 

charge  de  8*a890cîer  M.  Snard, 
M.  Coranccz,  etc.  Le  Journal  (U 
Paris,  ce  qui  paraîtra  incroyable 
ù  ses  lecteurs  actuels,  eut,  dans 
ks  premières  anoées  ,  le  plus 
grand  succès.  Libre  de  se  livrer  à 
ses  goûts  et  doué  d'une  grande  phi- 
lantropie,  M,  Cadet-de-V aux  pro- 
posa au  gouyernement  les  moyens 
de  prévenir  Tasphyxie  des  fosses 
d'aisance  ;  il  demanda  et  obtint 
la  prohibition  des  comptoirs  de 
plomb  chez  les  marchands  de  vin, 
des  vases  de  cuivre  pour  les  lai- 
tières, des  balances  de  cuivre 
pour  les  détaillans  de  sel  ;  enfin  il 
provoqua  la  suppression  du  cime- 
tière des  Innocens.  Ces  travaux 
le  firent  nommer  par  H.  Lenoir, 
lieutenant-général  de  police,  ins- 
pecteur des  objets  de  salubrité  de 
la  ville  de  Paris.  Il  eréa,  avec 
Parmentier,  l'école  de  boulange- 
rie, et  professa  gratuitement  cet 
art,  soit  à  Paris,  soit  dans  plusieurs 
provinces  où  l'on  ne  faisait  que 
de  mauvais  pain.  Celui  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  fut  amélioré 
par  les  soins  de  ces  deux  philan- 
tropes.  Il  conçut  le  projet  des  co- 
mices agricoles,  le  ministre  les 
adopta  ;  et  ces  réunions  des  plus 
grands  cultivateurs  présidées  par 
Broussonet,parM.  Cadet-de-Vaux, 
firent  faire  de  grands  pas  à  l'agri- 
culture. C'est  dans  ces  conféren- 
ces champêtres  qu'il  apprit  aux 
fermiers  ù  prévenir  la  carie  des 
blés  par  un  bon  chaulage  ,  qu'il 
fit  proscrire  l'emploi  du  vert-de- 
gris  et  de  l'arsenic  que  quelques 
laboureurs  mêlaient  à  leurs  se- 
mences pour  les  préserver  de  ca- 
l'ie  ,  qu'il  propagea  la  connais- 
sance de  la  mouture  économique. 
iU.  Cadet'de-Yaux  publia  un  mé« 
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morre  sur  la  diminution*  des  eaux 
opérée  par  la  destruction  des  fo- 
rêts ;  une  instruction  sur  la  métho- 
de œnologique  (l'art  de  fabriquer, 
le  vin^  de  Chaptal;  une  autre  sur  le 
blancnîment  à  la  vapeur,  et  plu- 
sieurs écrits  sur  l'emploi  de  la  gé- 
latine extraite  des  os.  En  1791  et 
1 793  il  fut  nommé  président  du 
département  de  Seine-et-Oise.  IL 
se  fit  chérir  dans  cette  place  par 
son    activité  et  sa  modération.. 
Rendu  à  sa  vie  agricole,  il* s'oc- 
cupa de  chercher  tous  les  pro- 
duits que  l'on  pouvait  tirer  des 
pommes  de  terre  ,  et  il  a  publié 
sur  cette  substance   alimentaire 
d'cxcellens  écrits.  Il  a  fait  connaî- 
tre aussil'avantage  offert  par  Var» 
cure  ou  courbure  des  branches 
dans  les  arbres  fruitiers ,  qui ,  par 
cette  opération ,  deviennent  plus 
productifs  sans  s'épuiser  ;  il  a  ré- 
digé une  petit    histoire  de  la  tau- 
pe et  des  moyens  de  la  détruire. 
Ce  traité  est  plein  de  recherches 
et  d'intérêt.  M.  Cadet-de-Vaux  a 
78  ans,  et  son  zèle  ne  se  ralentit 
point.  Il  vient  de  publier,  par  or- 
dre du  ministre  de  l'intérieur,  u- 
ne  brochure  pour  prouver  qu'il  y 
a  un  avantage  d'un  cinquième  à 
récoller  le  blé  quinze  jours  avant 
sa  complète  maturation,  et  que  la 
farine  obtenue  de  ce  blé  est  de 
meilleure  qualité.  M.  Cadet-de- 
Vaux  est  membre  de  la  Société 
royale  d'agriculture,  de  Tacadé- 
mie  royale  de  médecine,  de  celle 
des  Curieux  de  la  nature,  et  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés 
savantes  étrangères.  Ennemi  juré 
de  la  goutte,  M.  Cadet-de-Vaux 
conçut ,  il  y  a  quelques  années  ,1e 
projet  de  la  noyer  dans  4^  verres 
d'eau.  On  ne  sache  pas  qu'un  seul 
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goutteux  ait  fs>it  en  entier  Tépreu- 
Te  de  ce  spécifique,  qai  n'a  ja- 
mais été  à  la  mode  malgré  sa 
singularité.  M.  Cadet^de-Vaux 
est  du  petit  nombre  de  ces  hom- 
mes recommandables  qui  n'ont 
ambitionoé  d'autre  gloire  que  cel- 
le d'être  utiles;  et  il  est  impossi- 
ble de  citer,  sans  reconnaissance, 
les  nombreux  services  qu'il  a  sa 
rendre  à  la  société* 

CADET  ( Jeâm-Miigel)  ,  né  à 
Hetz  le  4  septembre  i75i,  n'est 
point  de  la  même  famille  que  les 
précédens.  Il  a  résidé  pendant 
Tingt-cinq  années  en  Corse,  où 
il  a  été  subdélégué  général  et  ins- 
pecteur des  mines.  Après  aroir 
comparé  entre  elles  et  ayec  celles 
du  cootînent  les  productions  de 
cette  île,  qu'il  a  plusieurs  fois  par- 
courue dans  tous  les  sens,  M.  Cadet 
s*est  servi  des  rouleaux  du  cadas- 
tre pour  la  figureren  relief,  avec 
les  matières  mêmes  du  sol.  Cet  ou- 
vrage curîenx  et  d'une  grande  pa- 
tience, facilite  l'intelligence  de 
deux  mémoires  qu'il  a  publiés, 
l'un  SUT  le»  Jaspes  et  autres  pier^ 
tes  précieuses  de  la  Corse;  l'au- 
tre, sur  les  Stations  de  la  mer,  à 
différentes  distances  du  centre  de 
la  terre.  L'importance  des  forêts 
delà  Corse,  et  les  coupes  intem- 
pestives que  l'on  en  faisait,  ont  dé- 
terminé M.  Cadet  à  faire  imprimer 
des  Observations  sur  la  nécessité 
de  régler  l'abbatage  des  arbres 
d^  après  la  latitude  et  l* élévation 
du  8oL  II  est  auteur  du  Système 
de  r Angleterre,  publié  aux  yeux 
des  nations  ,  et  de  VÉtat  de  la 
Corse  durant  la  révolution.  On 
doit  encore  à  M.  Cadet  le  dérou- 
lement ,  le  calque  et  la  première 
graTure  du  plus  beau  des  rouleaux 
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connus  d'écritures  en  hiérogly- 
phes ;  une  collection  de  tarifs  pour 
établir  avec  justesse  et  célérité  les 
cottes  proportionnelles  sur  les  dif^ 
fércns  revenus  ;  un  mémoire  sur 
l'emploi  de  ce  qui  est  fait  du  ca* 
dastre  pour  répartir  équitable- 
ment  la  somme  de  la  contribution 
foncière  sur  les  départemens  du 
royaume;  un  précis  des  voyages 
entrepris  pour  se  rendre  aux  In- 
des par  le  pôle-nord  ;  un  traité  de 
la  lenteur  que  mettent  les  subs- 
tances aériformes ,  liquides  et  so- 
lides, à  suivre  les  mouvemens  de 
la  terre,  et  des  effets  de  cette 
lenteur  sur  la  salubrité,  lesdébor- 
demens  et  les  allu viens.  M.  Ca- 
det avait  été  appelé ,  il  y  a  vingt 
ans ,  à  la  place  de  directeur  des 
contributions  du  département  du 
Bas-Ehîn.  Il  résidait  à  Strasbourg, 
oâ  il  était  en  même  temps  secré- 
taire-général de  la  société  des 
sciences,  lorsqu'il  a  été  admis  à 
la  retraite.  Il  s'occupe  mainte- 
nant d'un  ouvrage  sur  l'importan- 
ce de  la  Corse,  et  d'un  autre  qui 
donnera  l'explication  des  noms 
personnels  symboliques. 

CADOUpAL(GBoa6E),filsd'Kn 
meunier,  naquit  en  1769,  à  Brech, 
village,  où  était  établi  son  père,  ^ 
deux  lieues  d'Auray,  département 
du  Morbihan.  Il  fit  ses  études  au 
collège  de  Vannes,  et  prit  part  à 
la  première  insurrection  royalis- 
te, excitée  en  1793,  dans  son  dé- 
partement. Cette  tentative  de 
guerre  civile  n'ayant  obtenu  au- 
cun succès,  Cadoudal,  à  la  tête 
d'une  cinquantaine  de  paysans 
bas-bretons ,  se  joignit  k  un  ras- 
semblement de  Vendéens,  les  sui- 
vit dans  leurs  opérations ,  et  de- 
vint oiBcler  au  siège  de  Gran  - 
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\jlle.  Cadoudal,  de  concert  arec 
un  nommé  Lemercier,  s'occupa 
d'enrôler  des  matelots  oisifs ,  des 
paysans  privés  de  traTall,  et  s'ef- 
força ainsi  de  recruter  le  parti 
qui  avait  levé  l'étendard  de  la 
guerre  civile.  Arrêté  sur  ces  en- 
trefaites par  un  détachement  ré- 
publicain ,  il  fut  conduit  dans  les 
prisons  de  Brest,  et,  après  quel- 
ques mois  de  détention  ,  se  sauva 
déguisé  en  matelot.  Cependant 
l'armée  royaliste,  durant  l'absen- 
ce de  George,  avait  reçu  une  or- 
ganisation définitive  :  les  chefs  é- 
•taient  choisis.  George  se  fit  nom- 
mer commandant  de  son  canton , 
et  ce  fut  sous  ce  titre  qu'il  com- 
mença cette  guerre  de  chouanne- 
rie ,  à  laquelle  il  dut  son  genre  de 
célébrité.  Une  grande  constance 
à  braver  les  diverses  espèces  de 
périls  attachés  aux  expéditions 
qu'il  commandait,  le  rendit  un 
personnage  remarquable  ;  et  il  se 
vit  bientôt  à  la  tête  d'un  rassem- 
blement nombreux.  En  1796  il  se 
prononça  contre  la  pacification 
de  la  Mabilais  ;  s'entendit  avec  les 
chefs  du  débarquement  de  Qui- 
beron,  pour  favoriser  leurs  entre- 
prises; et  après  l'échec  qu'ils  é- 
prouvèrent,  rallia  les  chouans 
que  les  officiers  émigrés ,  décou- 
ragés par  la  mort  de  Tinteniac, 
voulaient  licencier.  Se  trouvant,  à 
cette  époque,  premier  chef  de  l'in- 
surrection de  la  Basse-Bretagne , 
il  essaya  quelque  temps  de  résis- 
ter aux  armes  des  troupes  répu- 
blicaines. La  responsabilité  du 
désastre  de  ijuiberon  lui  sem- 
blant devoir  peser  sur  M.  de  Pui<- 
saye,  il  le  fit  arrêter  avec  l'inten- 
tion de  le  faire  fusiller  ;  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  suite  d'un  long  entreticD 
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et  de  prières  réitérées,  que  celui-ci 
parvint  à  fléchir  cette  justice  ex- 
péditive.  Malgré  celte  roideur , 
Cadoudalsavaitcependantse  plier 
aux  circonstances,  et  dissimuler 
quand  il  y  avait  intérêt.  On  l'a  vu, 
en  1796,  se  résoudre  à  une  feinte 
soumission  devant  le  général  Ho- 
che ;  licencier  ses  troupes  ;  s'en- 
gager à  opérer  leur  désasmement  ; 
et  donner  en  secret  les  ordres  les 
plus  positifs  pour  que  le  traité, 
publiquement  proclamé,  ne  s'ac- 
complît pas.  On  l'a  vu ,  en  1 797, 
après  le  coup  manqué  par  les 
royalistes,  au  1 8  fructidor,  tenter 
<ie  rallumer  la  discorde  en  France , 
sous  la  protection  du  ministère 
anglais.  Après  deux  ans  d'inac- 
tion ,  on  l'a  vu  accomplir  ce  pro- 
jet en  1799;  enfin  à  la  suite  des 
combats  de  Grand-Champ  et  d'Ël- 
ven ,  qui  curent  lieu  les  a5  et  26 
janvier  i8oo,'  on  l'a  vu  traiter 
près  de  Theix  avec  le  général 
Brune  ;  licencier  ses  troupes;  ju- 
rer la  paix;  et  se  rendre  à  Londres 
pour  concerter  les  moyens  de  ral- 
lumer la  guerre.  Cependant  Ca- 
doudal  reçut  en  Angleterre  le  prix 
de  son  dévouement  à  la  cause  roya- 
le. Le  cordon  rouge  et  le  grade  de 
lieutenant-général  lui  furent  ac- 
cordés par  monseigneur  le  comte 
d'Artois,  et  ces  marques  de  f^i- 
veur  furent  accompagnées  des 
félicitations  du  ministère  anglais. 
Revenu  secrètement  en  Bretagne 
avec  le  commandement  général 
du  Morbihan  et  de  plusieurs  au- 
tres départemens ,  il  fit  de  nou- 
veaux efforts  pour  y  organiser 
l'insurrection  :  il  aspirait  même  à 
«'emparer  de  Belle-Ile  et  de  Brest  ; 
mais  la  découverte  de  ce  projet 
le  fit  échouer.  Ce  dernier  com- 


Digitized  by 


Google 


CAD 

mandement  de  George  fut  signalé 
par  la  mort  de  M.  de  Bec-de-Liè- 
vre  9  qu'il  fit  fusiller ,  comme  es- 
pion de  la  police  du  premier  con- 
sul. M.  Bec- de -Lièvre  était  le 
beau-frère  du  général  Bourmont, 
lequel  arait,  contre  l'avis  de  Geor- 
ge ,  traité  avec  les  agéns  de  la  ré- 
publique. Cependant  un  attentat 
horrible  se  tramait  contre  la  vie 
du  chef  du  gouvernement  fran- 
çais. Désespérant  de  vaincre  le 
premier  consul  ^  on  avait  pris  la 
résolution  de  l'assassiner.  Alais 
il  est  des  degrés  dans  le  crime. 
Tuer  un  homme  est  un  forfait 
horrible  ;  le  tuer  par  un  moyen 
qui  doit  entraîner  la  mort  d'u- 
ne foule  nombreuse  9  est  l'acte 
d'une  férocité  stupide.  Toute  la 
France  se  souvient  encore  du  dé- 
sastre causé  par  l'explosion  de 
la  machine  infernale.  Saint-Ré- 
janty  ancien  oilicier  de  marine, 
employé  jusque-là  sous  le  com- 
mandement de  George  5  fut  jugé 
et  condamné  avec  Carbon  ^  com- 
me auteur  de  cet  horrible  atten- 
tat. Londres  fut  considéré  comme 
le  point  d'où  partait  la  conspira- 
tion; mais  George,  accusé  par 
l'opinion  publique,  nia  constam- 
ment qu'il  y  eût  pris  part.  Ce- 
pendant il  s'était  déclaré  de- 
puis long-temps  ennemi  person- 
nel du  premier  consul.  A  l'époque 
o\\  les  principaux  chefs  de  la  Ven- 
dée signèrent  une  pacification  qui 
terminait  une  guerre  devenue 
inutile ,  George  refusa  d'y  adhé- 
rer; et  ses  diverses  soumissions 
au  gouvernement  ne  furent  ja- 
mais que  des  ruses  à  l'abri  des- 
quelles il  méditait  de  nouvelle» 
attaques.  Dans  le  mois  de  janvier 
1805^  des   officiers  qui  avaient 
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servi  sous  le  commandement  de 
George,  se  rendirent  avec  lui  à 
Hastings ,  d'où  ils  devaient  s'em- 
barquer secrètement  pour  la  Fran- 
ce. Le  fait  suivant,  dont  nous  pou- 
vons garantir  l'authenticité,  in- 
dique vers  quel  but  était  dirigée 
cette  nouvelle  expédition.  Geor- 
ge, muni  d'une  lettre  de  recom- 
mandation, se  présenta  à  lord  Hu  t- 
chinson,  commandant  des  trou- 
pes dans  le  comté  de  Kent.  Cet- 
te lettre ,  expédiée  par  le  minis- 
tère anglais,  sollicitait  en  faveur 
de  l'ancien  chef  de  chouans,  une 

f protection  spéciale;  elle  priait 
ord  HutchÎQson  d'assister  à  son 
embarquement,  et  d'avoir  pour 
lui  et  les  siens ,  durant  leur  séjour 
à  Hastings,  toutes  les  prévenan- 
ces possibles.  Lord  Hutchinson 
répondit  sur-le-champ  qu'il  pour- 
voirait à  tous  les  besoins  de  l'em- 
barquement; mais  il  ajouta  :  Que 
d'après  l'évidence ,  l'expédition 
ne  pouvant  avoir  un  but  approu- 
vé par  les  lois  de  la  guerre,  et 
conforme  aux  droits  des  nations , 
il  ne  pouvait  faire  à  George  et  ù 
SOS  compagnons  aucune  polites- 
se, ni  lier  avec  eux  aucun  rap- 
port personnel.  Ce  lord  Hutchin- 
son était  le  même  qui  avait  pré- 
cédemment commandé  en  Egyp- 
te. Cependant  George,  suivi  de 
Pichegru  et  de  ses  autres  compa- 
gnons, débarqua,  le  21  août,  au 
pied  de  la  Falaise  de  Béville  (cô- 
te de  Normandie).  Un  complot 
contre  la  vie  ou  la  liberté  du  gé- 
néral Bonaparte  était  effective- 
ment l'objet  de  cette  expédition 
hasardeuse,  hiis  conjurés  se  ren- 
dirent à  Paris  par  des  roules  dif- 
férentes, et  sous  divers  déguiscî- 
mens*  Si  l'on  en  croit  certains  bio- 
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graphes  >  l'intention  de  George  é- 
tait  d'attaquer  Napoléon  à  force 
ouverte ,  au  milieu  de  sa  garde. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  police  de 
France  était  depuis  long-temps 
informée  de  la  nouvelle  conspi- 
ration ourdie  en  Angleterre.  Les 
recherches  les  plus  actives  étaient 
ordonnées  9  sur  tous  les  points , 
contre  les  conspirateurs.  George^ 
néanmoins  9  se  trouvait  en  France 
depuis  plus  de  six  mois  9  sans 
qu'on  fût  parvenu  à  s'emparer  de 
sa  personne,  lorsqu'au  mois  de 
mars  1804  9  des  renseîgnemens 
positifs  apprirent  à  la  police  qu'il 
^toit  à  Paris.  L'arrestation  de  plu- 
sieurs de  ses  complices  avait  eu 
lieu  précédemment ,  entre  autres 
celle  de  Pichcgru,  incarcéré  le 
a8  février.  Le  9  mars ,  des  agens 
de  police  furent  distribués  dans 
toutes  les  directions  autour  du 
dernier  domicile  habité  par  Geor- 
ge. Vers  sept  heures  du  soir  on  le 
vit  sortir  en  cabriolet,  d'une  mai- 
son située  rue  Saint- Hyacinthe, 
montagne  Sainte- Geneviève.  Il 
descendit  avec  une  vitesse  extrê- 
me la  rue  des  Fossés-M.-le-Prin- 
ce ,  et  avait  déjà  gagné  le  carre- 
four Bussy,  quand  les  agens  qui 
le  suivaient  l'entourèrent.  George 
renversa  d'un  coup  de  pistolet  ce- 
lui qui  se  présenta  au  marche- 
Î>ied;  blessa  dangereusement  ce- 
ui  qui  s'était  emparé  des  rênes 
du  cheval;  et  s'étant  élancé  hors 
du  cabriolet,  il  avait  déjà  fait  quel- 
ques pas  pour  s'évader,  quand  les 
cris  à  l'assassin,  et  la  détonation 
dos  armes,  attirèrent  la  foule.  Dn 
boucher  se  jeta  sur  le  fugitif,  et 
se  colleta  avec  lui  jusqu'au  mo- 
ment où  les  «igens  de  police. 
Tayaut  enveloppé  de  toutes  parts. 
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le  lièrent  et  le  transportèrent  dan 
une  voiture  de  place,  à  la  préfec 
ture  de  police.  De  là  Cadoudal  fu 
conduit  au  temple  ,  où  il  demeu 
ra  durant  l'instruction  prépara 
toire.  Transféré  à  la  Conciergerie 
quand  la  procédure  judiciaire  com 
mença ,  le  prévenu  répondit  à  sei 
juges  avec  une  grande  fermeté  . 
évitant  de  compromettre  auciu 
de  ses  ûdhérens,  et  il  entendit  h 
sentence    qui   le  condamnait    i 
mort,  sans  manifester  la  moindre 
émotion.  Des  démarches  ^  donl 
sa  grfice  devait  être  le  résultat , 
lui  furent  conseillées  ;  il  s'y  refusa^ 
et  reçut  la  mort  avec  une  grande 
intrépidité.  Condamné  le  211  prai- 
rial an  la  (10  juin  1804),  son 
jugement  fut  confirmé  le  4  mes- 
sidor suivant  (a3  juin),  et  exécu- 
té le  6  (a5  juin).  Plusieurs  nobles 
compromis  et  condamnés  comme 
George,   montrèrent  moins  de 
fermeté  que  ce  partisan  plébéien. 
MMn  Armand  et  Jules  dePolignac, 
BouvetdeLozier,Lajolais,  Char- 
les d'Hozier,  Russillion,  Rochelle, 
Gaillard  et  de  Rivière,  demandè- 
rent leur  grâce  et  l'obtinrent.  Il 
est  un  de  ces  nobles  amnistiés  , 
qui  dut  la  sienne  aux  sollicita- 
tions du  général  Murât,  depuis 
roi  de  Naples.  L'acharnement  a- 
vec  lequel  il   fit  rechercher  ce 
prince  proscrit  à  son  tour  en  1 8 1 5, 
ne  permet  pas  de  penser  qu'il  eût 
connaissance  du  service  que  ce 
dernier  lui  avait  rendu.  George 
Cadoudal   était    sans   doute   un 
homme  d'un  courage  extraordi- 
naire; mais  jamais  il  ne  versa 
que  le  sang  français,  et  des  actes 
de  barbarie  signalèrent  trop  sou- 
vent la  présence  des  hommes  dont 
il  avait  le  commandement.  U  est 
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jiHte  toutefois  de  dire  qu'il  fut» 
jusqu'à  son  deroier  jour,  déyoué 
sans  réserre  à  la  cause  qu'il  a- 
Tait  embjxissée.  Son  père  et  son 
frère  Joseph  furent  anoblis  par 
ordoaiiance  du  roi  9  en  octobre 
i8i4-  Durant  les  cent  jours,  ce 
même  Joseph  Cadoudal  ayant  or- 
ganiâé  un  rassemblement  dans 
lesenTÎrons  de  Vannes ,  fut,  après 
le  second  retour  du  roi,  nommé 
colonel  de  là  légion  du  Morbl- 
ban  ,  par  ordonnance  du  3o  octo- 
bre-181 5. 

CADaOY  (Piubb).  Ayani  la 
rèTOlution,  jl  ayait  embrassé  la 
profession  d'ayocat.  Il  fut  nom- 
mé, en  1791,  administrateur  du 
département  des  Landes  y  et,  au 
'  mois  de  septembre  ijo^,  député 
à  la  coayention  nationale.  Atta- 
ché au  parti  de  la  Gironde,  il  re- 
connut son  incompétence,  com- 
me juge,  dans  le  procès  de  Louis 
XYI;  aiais  s'il  yota,  comme  légis- 
kteur,  pour  la  détention  et  le  sur- 
sis,  ce  fut  après  ayoir  rejeté  l'ap- 
pel au  peuple ,  qui  eût  été  le  seul 
aïojea  desauyer  le  roi.  Cette  po- 
sition équiyoque ,  choisie  par  une 
sorte  de  prudence,  lui  donna  beau- 
coup d'inquiétude,  lorsque  le  pou- 
voir du  comité  de  salut  public 
n'eut  point  de  bornes.  Au  milieu 
des  frajeurs  qui  l'obsédaient,  il 
sut  toutefois  conserver  assez  de 
présence  d'esprit  pour  ne  pas  gros- 
sir le  nombre  des  yictimes.  Mais 
on  yit  bientôt  à  quels  principes 
appartenait  ce  qu'on  avait  pris 
chez  lui  pour  de  la  modération. 
Après  s*être  déclaré  l'ennemi  de 
toutes  les  sociétés  populaires ,  et 
en  avoir  provoqué  la  destruction 
en  demandant  spécialement  que 
il  salle  des  jacobins  fût  convertie 
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en  une  fabrique  d'armes  ^  il  reçut, 
pour  le  Midi ,  une  mission  dont 
l'objet  paraissait  être  de  rétablir 
la  paix  en  comprimant  les  hom- 
mes qui  avaient  mérité  le  nom  de 
terroristes.  Onles  comprima,  mais 
en  les  remplaçant.  Cadroy  fut  un 
de  ceux  qui,  dans  Lyon,  dans  Tou- 
Jon,  dans  Marseille,  contribuèrent 
le  plus  à  organiser  une  réaction 
aussi  sanguinaire  que  l'avaient  été 
les  mesures  reprochées  avec  tant 
)le  raison  au  parti  jacobin.  Lors- 
que les  conseils  remplacèrent  la 
convention ,  Cadroy  fut  membre 
de  celui  des  cinq-cents.  Le  39 
vendémiaire  an  4  9  il  y  fut  dénon- 
cé par  Pelissier  (des  Bouches-du- 
Khône),  comme  l'auteur  des  as- 
sassinats du  fort  Saint-Jean.  Cet- 
te accusation  n'eut  pas  de  suites, 
et  ce  fut  aussi  vainement  qu'un 
grand  nombre  d'habi tans  de  Mar- 
seille la  renouvelèrent  quarante- 
huit  jours  après  :  trop  de  scènes 
déplorables  semblaient  habituer 
à  rimpunité  comme  si  elle  était 
quelquefois  une  nécessité  des 
temps.  Cadroy  trouvait  d'ail- . 
leurs  un  appui  dans  l'assemblée 
même,  où  chaque  jour  le  parti  de 
Clichy  exerçait  une  plus  grande 
influence.  Aussi  ne  craignait- il 
pas  d'attaquer  vivement  Tallien , 
qui  sans  cesse  blâmait  l'indulgen- 
ce du  directoire  envers  les  auteurs 
des  excès  du  Midi.  Cependant  la 
journée  du  18  fructidor  décon- 
certa leurs  protecteurs  secrets ,  et 
Cadroy  fut  compris  dans  la  liste 
de  déportation  signée  par  les 
triumvirs,  qui  firent  cerner  la  sal- 
le des  cinq-cents.  Rentré  on  Fran- 
ce après  l'établissement  du  con- 
sulat, il  se  relira  dans  le  dépar- 
tement des  Landes^  à  Saint-Sc- 
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Ter,  où  îi  remplit  1<0  foactions  4e 
maire  jusqu'à  sa  mort»  arrirce  au 
mois  de  norembre  18 15. 

CAFFARELLI  -  DU  -  FALGA 

(LoVIS^MlRIBJoSIPB-MAXllflUEV), 

générai  de  dirision,  d'une  ancien- 
ne famiiiedu  Languedoc,  naquit 
au  Falga,  le  i5  férrier  1756.  Des 
dispositions  naturelles  que  secon-^ 
dèrent  de  très-bonnes  études ,  et 
un  zèle  ardent  pour  le  travail,  ex- 
pliquent les  progrès  qu'il  fit  dans 
le  corps  royal  du  génie ,  où  il  pui- 
sa ses  premières  connaissances 
militairss.  Aîné  de  neuf  enfans 
deyeous  orphelins,  Gaffarelli-du- 
Falga  aerrit  de  père  à  ses  frères  et 
à  ses  soeurs,  et  ne  roulut  recueillir 
de  la  succession  paternelle  qu'u-* 
ne  part  égale  à  celle  de  chacun 
d'eux,  bien  que  les  coutumes  dii 
pays  l'autorisassent  alors  à  s'en 
approprier  la  moitié.  Jamais  hom- 
me ne  porta  plus  loin  le  désir  de 
s'instruire,  le  besoin  de  s'occuper 
du  bonheur  des  autres ,  et  de  se 
rendre  utile  à  la  société.  Aussi  dès 
sa  jeunesse  avait-- il  l'habitude 
.d'observer,  de  réfléchir,  de  re- 
cueillir des  notes  sur  tous  les  ob- 
jets quelconques  d'intérêt  géné- 
ral, attendant  avec  impatience 
Toccasiondeles  appliquer.  Quand 
la  révolution  éclata ,  il  en  adopta 
les  principes  t  il  fit  ses  premières 
campagnes  à  l'armée  du  Rhin,  où 
son  mérite  l'éleva  rapidement  aux 
preikiiers  grades.  Loasque  après  la 
journée  du  10  août  179a ,  la  dé- 
chéance de  Louis  XV I  fut  pronon- 
cée, des  commissaires  de  l'assem- 
blée législative  étant  venus  en  no- 
tiier  les  décrets  à  l'armée  qui  pa- 
rut y  applaudir ,  lui  seul  protesta, 
et  f«t  destitué.  Il  ne  quitta  point 
la  France,  et  subit,  sous  le  gou- 
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v^rnement  révolutionnaire,  une 
détention  de  quatorze  mois.  Ren- 
du ft  la  liberté,  il  fut  employé 
dans  les  bureaux  du  comité  mili- 
taire. Enfin  il  reprit  du  service , 
et  se  trouva  sous  les  ordres  du 
général  Kléber,  au  passage  du 
Rhin ,  qui  eut  lieu  près  de  Dussal- 
dorf  en  septembre  1795.  Peu  de 
temps  après,  combattant  à  côté 
du  brave  Marceau  sur  les  bords 
de  la  Nahe ,  il  fut  atteint  d'un  bou-  , 
let  de  canon  qui  lui  firacassa  la 
jambe  gauche.  L'amputation  ayant  ^ 
été  jugée  nécessaire,  il  n'hésita 
pas  à  s'y  résigner.  Presque  dans 
le  même  temps,  Gaflarelli-^u -Fal- 
ga, auteur  d'excellens  mémoires, 
alors  inédits ,  sur  l'instruction  pu- 
blique 9  sur  des  matières  philoso- 
phiques, et  sur  diverses  branches  , 
de  1  administration ,  fut  nommé  , 
membre  associé  de  l'institut.  Kn 
septembre  1 798,  il  suivit  en  Égyp-  , 
te  le  vainqueur  d'Italie,  qui,  juste 
appréciateur  de  ses  talens,  avait 
voulu  se  l'attacher  en  qualité  de 
général  de  brigade,  chef  de  l'ar- 
me du  génie.  La  gloire  acquise 
par  les  armes,  et  la  gloire  que 
procurent  des  découvertes  utiles , 
lui  étant  également  chères ,  il  n'y 
eut  presque  point  de  succès  mili- 
taires ou  scientifiques  auxquels  il 
ne  prit  part  dans  le^cours  de  l'ex- 
pédition. Dévoué  au  général  en 
chef,  qu'il  accompagnait  toujours 
dans  les  occasions  les  plus  péril- 
leuses, il  avait  couru  le  risque  d'ê- 
tre englouti  avec  lui  dans  la  mer, 
au  moment  du  débatxpiement,  et 
plus  tard,  au  passage  de  la  mer 
Rouge.  Sa  glorieuse  carrière  de- 
vait se  terminer  sous  les  murs  de 
Saint-Jeannl'Acre,  où,  le  9  avril 
179g,  une  balle   lui   cassa    le 
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lH*a5  droh.  9a  mort,  occasionce 
par  rninputatiou,  excita  les  re- 
grets de  toute  Tarinée.  Elle  per- 
dait un  de  ses  généraux  les  plus 
receinmaadables ,  mais  la  France 
eut  à  regretter  un  citoyen  émi- 
of niaient  distingué  par  les  senti- 
mens  les  plus  nobles,  par  son  dc- 
Touement  à  la  .patrie,  par  la  jus- 
tesse de  son  jugement,  par  les 
connaissances  les  plus  vastes  en 
économie  politique  et  en  admi- 
nistration ,  par  la  bonté  et  la  gé- 
nérosilé  de  son  caractère,  et  en- 
fin paruo amourdu  vrai ,  du  grand 
et  du  juste,  qui  fui  toujours  la  rè- 
gle de  sa  conduite.  La  tombe  que 
dans  sa  douleur  l'armée  lui  éleva 
auprès  de  Saint-Jean-d'Acre,  sub- 
siste encore,  et  est  conservée  par 
les  Arabe»  avec  un  soin  religieux, 
ainsi  que  Font  rapporté  des  odi- 
ciers  de  marine  de  la  station  du 
Levant  5  qui  l'ont  visitée  il  y  a 
peu  de  temps.  L'homme  de  bien 
est  respecté  de  toutes  les  nations. 

CAFFAA£LLI(Ai;gi7Stb),  com- 
te, lieutenant-général,  frère  du 
précédent ,  né  au  Falga  le  7  octo- 
bre 1766,  servait  avant  la  révolu- 
tion dans  les  tcoupes  sardes;  mais 
prévoyant  que  la  guerre  pourrait 
s'allumer  entre  la  Sardaigne  et  la 
France  9  et  bien  résolu  à  ne  ja- 
mais porter  les  armes  contre  sa 
patrie»  il  quitta  ce  service  en  1 79 1 , 
et  en  I  ^^ga ,  il  8*airôla  comme  sim- 
ple dragon  lorsque  les  troupes  es- 
pagDolesenvafairent  leRoussillon. 
Proma  au  grade  d'adjudant-gé- 
oéral  en  1 795,  ce  fut  en  cette  qua- 
lité qo*il  développa  ses  talens  mi- 
litaires dans  plusieurs  campagnes. 
Après  le  iS  brumaire,  Bonaparte 
1«  nomma  son  aide-de-camp  :  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  général  de 
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brigade,  et  alla  à  Bruxelles  avec 
le  premier  consul  en  i8o3.  Char- 
gé, en  i8o4j  de  se  rendre  à  Rome 
pour  'déterminer  le  pape  à  venir 
en  France  sacrer  Napoléon  em- 
pereur, il  s'acquitta  avec  beau- 
coup d'intelligence  de  cette  mis- 
sion délicate.  £ni8o5,  il  fut  nom- 
mé général  de  division  et  gouver- 
peur  des  Tuileries.  Presque  dans 
le  même  temps ,  Napoléon ,  qui 
croyait  que  de  grandes  fonctions 
civiles  ajoutaient  à  la  gloire  mlli-* 
taire,  le  nomma  président  du  col- 
lège électoral  du  Calvados.  Vers  la 
fin  de  l'année,  il  commandait  dans 
les  champs  d'Austerlitz  la  division 
du  général  Bisson ,  mis  hors  de 
combat  par  une  blessure  grave.  La 
part  qu'il  prit  à  cette  journée  im- 
mortelle lui  fit  obtenir  le  titre  de 
grând-offîcier ,  et  peu  de  jours  a- 
près  le  grand-cordon  de  la  légion- 
d'honneur.  En  mars  1806,  il  fut 
nommé  ministre  de.  la  guerre  et 
de  la  marine  du  royaume  d'Italie, 
fonctions  qu'il  remplit  jusqu'en 
1810  :  il  fut  envoyé  ensuite  dans 
le  nord  de  l'Espagne  ;  et  quelques 
jour  après  son  arrivée  ùl  Vittoria  , 
il  fît  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anglais 
à  Santonia  sur  la  côte  de  Santaii- 
der.  Vers  ce  même  temps ,  il  en- 
leva un  convoi  considérable  de 
munitions,  après  avoir  battu  le 
fameux  Mina.  En  septembre  181a, 
il  s'empara  deBilbao  ;  il  avait  pré- 
cédemment dispersé  deâ  bandes 
qui  s'étaient  réunies  en  Navarre 
et  dans  les  environs  de  Sarragos- 
se.  Enfin ,  après  s'être  signalé  en 
*  diverses  rencontres,  après  avoir 
contribué  à  |aire  lever  aux  An- 
glais le  siège  de  Burgos,  après  a- 
voir^  av<te  la  plus  grande  activité. 
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travaillé  k  lnain^eQir  la  tranquil- 
lité dans  son  commandement  ^  il 
l'ut  rappelé  -en  181 3.  La  France 
fui  envahie  en  1814  ;  U  fut  alors 
assez  heureux  pour  prouver  en 
même  temps  sa  reconnaissance  à 
son  bienfaileury  son  attachement 
à  sa  patrie,  et  son  déyouement  à 
rîmpératricc  et  à  son  fils^  qu'il 
voulut   accompagner  à   Vienne. 
Rentré  en  France,  le  général  Caf- 
Jarelli   fut   nommé,    en   janvier 
iSi5,  au  commandement  de  la 
lô"*  division  militaire.  Il  se  trou- 
vait à  Kennes  lorsque  Napoléon 
débarqua  ù  Fréjus.  Il  fut  appelé 
auprès  de  son  Altesse  le  duc  de 
Bourbon ,  qui  se  trouvait  alors  à 
Angers  investi  d'un  grand  com- 
mandement; il  reçut  Tordre  de 
retourner  à  Rennes  pour  y  faire 
ioat  le  bien,  et  empêcher  tout  ie 
mal  qu'il  pourrait  (  ce  sont  les 
expressions  du  prince).  Le  géné- 
ral Cafifarelli ,  de  retour  à  Paris , 
eut  vers  la  fin  des  cent  jours  le 
commandement  de  la  1'*  division 
militaire.  Un  ordre  du  ministre  de 
)a  guerre  le  fit  partir  pour  Metz, 
qui  fut  presque  aussitôt  bloquée 
])ar  les  Russes.  Depuis  il  n'a  été 
appelé  à  aucune  fonction,  et  vit 
dans  la  retraite. 

CAFFARELLI  (  Louis-Marie- 
\losEpn  ),  comte,  conseiller-d'état, 
préfet  maritime,  grand-oificier  de 
la  légion -d'honneur,  frère  des 
précédens,  né  comme  eux  au  châ- 
teau du  Falga,  département  de  la 
Haute-Garonne,  «n  1760,  fut  d'a- 
bord cadet  au  régiment  de  Breta- 
gne, infanterie,  et  peu  de  temps 
après  entra  dans  la  marine;  fit 
toute  la  guerre  d'homérique,  et 
se  trouvait ,  au  commencement 
de  la  révolution  >  lieutenaDt  d« 


CAF 

vaisseau  déjà  ancien.  Forcé   de 
quitter  ce  service  pour  cause  de 
santé,  il  servit  comme  auxiliaire 
au  corps  du  génie,  et  fit  à  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales  les  troi$ 
campagnes  qui  furent  suivies  de 
la  paix  de  Bûle.  Son  activité  «t 
des   connaissances  rendirent  ses 
services  très-utiles.    Lors  de  la 
création  du  conseil-d'état,  il  y 
entra  un   des  premiers  comme 
membre  de  la  section  de  la  ma- 
rine. Le  no  juillet  1800,  il  fut 
nommé  préfet  maritime  à  Brest. 
Dans  ce  poste ,  il  rendit  les  servi- 
ces les  plus  importans  par  l'ordre 
et  l'économie  qu'il  établit  dans 
toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion, par  les  constructions  bien 
entendues  qu'il  fit  exécuter,  par 
sa  probité  sévère  et  par  les  idées 
qu'il  propagea ,  afin  de  rendre  le 
corps  de  la  marine  aussi  utile  que 
l'état  a  droit  de  l'attendre.    £n 
1804  et  i8o5,  il  avait  été  porté  à 
la  candidature  du  sénat-conserva- 
teur par  le  corps  électoral  de  son 
département.  £n  1 81 5,  il  fut  nom- 
mé grand'croix  de  l'ordre  de  la 
Réunion.  En  janvier  1814  9  il  fut 
chargé  de  se  rendre  dans  la  10** 
division  militaire  qu'essayait  de 
troubler  une  association  connue 
sous    le    nom    de'  confédération 
chrétienne,  formée^  disait-on  ,  à 
Toulouse  depuis  quelque  temps. 
Des  enquêtes  lui  procurèrent  la 
liste  de  ces  perturbateurs,  qu'il  ju- 
gea plus  méprisables  que  dange- 
reux. Ses  fonctions  cessèrent  lors-  j 
que  les  alliés  envahirent  Paris.] 
De  retour  dans  cette  ville,   îl| 
fut  nommé  par  le  roi  conseiller- 1 
d'état  honoraire;  il  se  retira  à  la 
campagne,  et  y  demeura  jusqu'à 
l'époque  des  cent  jours»  Le  3  juin' 


Digitized  by 


Google 


CAF 

i8i5y  UD  décret  impérial  de  Na-> 
poléoa  le  créa  pair  do  France»  di- 
gnité dont  il  n'a  pas  joui.  Il  a  vécu 
depuis  dans  la  retraite. 

CÀFFARELLI  (Chablbs-Am- 
saoïSB  ) ,  baron ,  préfet ,  membre 
de  la  légion  «d*honneur^  ne  au 
château  du  Falga  le  i5  janTÎer 
1^58,  destiné  dés  sa  jeunesse  au 
ministère  des  aalels>  reçut  une  é- 
docation  conforme  à  cet  état.  Il 
était  chanoine  de  Toul  en  1 789. 
Obligé  de  se  retirer  dans  sa  famil- 
le» et  livré  à  l'étude^  il  fut  en 
batte  aux  persécutions  des  ter- 
roristes y  et  subit,  avec  son  frè- 
re aîné  et  deux  de  se$  sœurs^  une 
longue  détention  qui  ne  unit  pas 
même  à  la  mort  de  Robespierre. 
Le  18  brumaire  apporta  du  chan- 
gement à  sa  situation.  Le  nom  de 
CaiXarelli,  déjà  honoré  par  plu- 
sieurs de  ses  frères  »  attira  sur  lui 
les  regards  du  premier  consul» 
qui  le  nomma  d'abord  préfet  du 
département  de  rArdèche,  et  en- 
suite de  celui  du  Calvados.  La  mo- 
dération de  son  caractère  et  la 
sagesse  de  son  administration»  le 
firent  également  estimer  dans  Tun 
et  l'autre  de  ces  déparlemens^  En 
1810»  il  passa  à  la  préfecture  du 
département  de  l'Aube;  mais  l'em- 
pereur Napoléon  le  destitua  en 
1814  pour  n'être  pas  rentré  à 
Troyes  avec  l'armée  française. 
Cette  destitution»  prononcée  dans 
an  premier  mouvement»  a'a  af- 
fûbli  en  rien daosles deux dépar- 
temeos  administrés  par  M.  Char- 
les de  Cafiarelli,  l'estime  profon- 
de que  leurs  habitans  lui  ont  vouée 
pour  son  esprit  de  justice  »  ses  lur 

!      mières  »  son  intégrité ,  sa  bienfai- 
sance et  son  empressement  à  pro- 

I      poser    toutes   les    mesures   qui 


CAB  24 

pouvaient  tendre  au  bien  de  se^ 
administrés.  Le  baron  CaffurelU 
n'a  rempli  aucune  fonction  depuis 
le  retour  du  roi;  il  a  public»  en 
1800»  un  mémoire  sur  rétablisse- 
ment des  percepteurs  à  vie.  Ou 
lui  doit  aussi  plusieurs  nuti'es  ou? 
vrages  estimés  sur  Téconomie  po^ 
litique. 

CAFFARELLI  (Jeik-Bàftiste^ 
Mâeib.)»  frère  des  précédens»  ne 
le  1**  avril  1 763»  est  mort  à  Saint- 
Brieux  le  t  l  janvier  181 5.  Il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique.  Per- 
sécuté» il  fut  obligé»,  en  1792»  de 
fuir  en  Espagne»,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  ecclésiastiqpes  fran^. 
çais  ^  et  ne  put  rentrer  dans  sa  fa- 
niillo  qu'en  i7<|g*  Il  fut  nommé, 
en  1802»  évéque  de  Saint-Brieux, 
et  occupa  ce  siège  jusqju'à  sa  mort.: 
il  remplit  constamment  ses  de- 
voirs avec  le  zèle  et  la  simpli- 
cité d'un  apôtre.  Ses  principes  é- 
taient  aussi  \)urs  que  solides  ;  sa 
piété  éclairée»  sa  charité»  son  in- 
dulgence et  sa  bonté  lui  gagnaient 
tous  les  cœurs»  tandis  qu'une  con- 
duite exemplaire  »  et  l'exercice  de 
toutes  les  vertus >  commandaient 
la  considération  et  le  respect.  Il 
fut»  à  la  fin  de  i8o5»  chargé  de 
présider  le  collège  électoral  du 
département  du  Nord.  En  180  5» 
l'évêque  de  Saint-Bricux  a»  dans 
un  mandement  adressé  aux  habi- 
tans de  son  diocèse»  célébré  la 
victoire  d'Austerlilz  d'une  maniè- 
re digne  de  ce  grand  événement. 
Durant  le  concile  de  Paris»  il  don- 
na une  preuve  remarquable  de  la 
fermeté  de  son  caractère»  par  le 
lèle  qu'il  mit  ù  défendre  les  prinr 
cipes  religieux  et  les  lois  de  sa 
conscience. 

CAFFIERI  (Jea»-Jàcqvis).^ 
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naquit 9  en  i7â59  d'une  famille  o^ 
liminaire  de  Kome  et  connue  dans 
la  sculpture.  Il  étudia  sous  Le- 
moine,  et  il  derint  bientôt  un  ar- 
tiste distingué.  Déjà  sculpteur  du 
roi,  et  professeur  de  Tacadémie 
de  peinture  9  il  fut  reçu  membre 
deTacadémie  des  sciences  et  bel- 
les-lettres de  Kouen ,  et  membre 
honoraire  de  celle  de  Dijon.  On 
lui  reprochait  un  malheureux  pen- 
chant à  la  jalousie  ;  mais  on  assu-* 
xe  qu'il  parvint  à  le  surmonter 
Ters  la  fin  de  ses  jours.  Sa  mort 
a  eu  lieu  le  ai  juin  179a.  La  sta- 
tue de  Molière  passe  pour  son 
chef-d'œuvre;  il  la  fit  par  ordre 
de  Louis  XVI.  CalTieri  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages  ;  on  admire 
particulièrement  le  buste  d*Hel- 
yétius,  et  ceux  de  Corneille  et  de 
Piron ,  placés  tous  deux  dans  le 
foyer  du  Théûtre-Franpais. 

GÂGIGAL  (Don  %  ) ,  général 
espagnol.  Il  remplaça  Montever- 
dedans  les  fonctions  de  capitaine- 
général  de  Venezuela.  A  la  tête 
des  divisions  Cevallos  et  Calzada 
et  de  quelques  troupes  de  la  gar- 
nison de  Coro,  il  attaqua,  au  mois 
de  mai  18149  Tarmée  républicai- 
ne dans  les  plaines  de  Carabolo. 
Après  avoir  prolongé  le  combat 
avec  beaucoup  de  persévérance,  il 
se  Tit  enfin  réduit  à  quitter  le 
.  champ  de  bataille;  il  avait  perdu 
beaucoup  d'hommes,  et  une  gran- 
de quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions. Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  retirer  de  cette  défaite  autant 
d'avantages  que  lui  en  eût  donné 
la  victoire.  Bolivar  plein  de  con- 
fiance après  un  tel  succès,  ne  crai- 
gnit pas  de  se  séparer  des  géné- 
raux Vadancta  et  Marino.  Alors 
Cagigal   réunissant  divers  déta- 
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chemens,  marcha  de  nouveau 
contre  les  indépendans,  et  rem-^ 
potta  sur  eux  un  avantage  déci* 
sifquilui  livra  les  villes  de  Ca* 
raccas,  de  la  Guaira  et  de  Va- 
lencia.  (Fcjytf^  Bolivar.) 

CAGLIOSTRO  (Joseph-Balsa- 
mo), naquit  à  Palérme  le  8  juin 
174^*  Ses  parens  étaient  pauvres 
et  obscurs.  Cagliostro  prit  la  ré- 
solution de  devenir  riche  et  célè- 
bre. Sa  jeunesse  fut  orageuse;  a- 
yant  de  se  faire  chevalier  d'in- 
dustrie, comte  et  sorcier,  il  se  fit 
escroc.  Un  orfèvre  de  Palcrme^ 
nommé  lUarano,  figure  le  pre- 
mier sur  la  liste  de  ses  dupes.  Ca- 
gliostro qui  tirait  le  diable  par  la 
queue  se  vanta  de  le  connaître  in- 
timement, et  promit  à  Marano 
que  moyennant  une  somme  con- 
sidérable, il  le-  rendrait  posses- 
seur d'un  trésor  enfoui  dans  une 
grotte  sous  la  garde  des  démons. 
La  somme  fut  payée;  le  diable 
garda  son  trésor,  et  Cagliostro 
prit  la  poste.  Le  Juif  errant  n'a 
pas  vu  plus  de  pays,  n'a  pas  vi- 
sité plus  de  villes  que  Cagliostro. 
Il  parcourut  successivement  la 
Grèce,  l'Egypte,  l'Arabie ,  la  Per- 
se, Rhodes,  l'île  de  Malte.  La 
Turquie  fut  surtout  le  théâtre  où 
il  signala  son  savoir-faire.  Il  n'en 
coûta  pas  plus  à  Cagliostro  de  se 
faire  médecin  qu'il  ne  lui  en  avait 
coûté  de  se  faire  comte;  il  vendit 
des  drogues  aux  descendans  de 
Mahomet ,  et  passa  pour  le  plus 
savant  des  hommes  chez  le  plus 
ignorant  des  peuples.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  Hédîne  chez  le 
muphty  Sala  Bayour.  Cagliostro 
d'après  un  usage  commun  à  tous 
les  grands  personnages ,  voya- 
geait incognito ,  changeant    de 
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nom  et  de  lîU'e  pre^cpie  aussi  sou- 
yeot  qu'il  changeait  de  résidence. 
C'était  tantôt  le  chevalier  de  Tîsi^ 
chioy  tantôt  le  marquis  de  Mélis- 
sa,  tantôt  le  Baron  de  Belmonte, 
de  Pellegrini,  d'Anna,  de  Fenix, 
de  Harat,  enfin  c'était  Alexandre, 
comte  de  Cagliostro ,  noms  et  ti- 
tre sous  lesquels  il  est  devenu  un 
des  personnages  les  plus  fameux 
du  18**  siècle.  Ayant  obtenu  à 
Malle  des  lettres  de  recomman^ 
dation  du  grand-maître ,  il  visi*- 
ta  successivement  Naples  et  Ro* 
me.  Ce  fut^  selon  les  uns,  dans 
cette  dernière  ville ,  selon  les  au<- 
très  à  Venise,  qu'il  connut  Lo* 
renm  Féliciana ,  personne  d'une 
grande  beauté  qui  bientôt  devint 
sa  femme.  Les  mémoires  du  temps 
ont  accusé  Cagliostro  d'avoir  tiré 
son  épouse  d'une  maison  qui  n'é*- 
tait  rien  moins  qu'un  couvent, 
bien  que  les  femmes  y  yécussent 
en  communauté  ;  mais  de  pareil* 
les  inculpations  ne  sauraient  être 
admises  sans  preuves,  et  ne  sont 
point  du  genre  de  celles  qu'il  nous 
conTient  d'approfondir.  Ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c  est  que  M"*  Caglios- 
tro devenue  comtesse,  servit  mer- 
veilleusement les  projets  de  M. 
le  comte.  Se  piquant  de  lui  être 
plus  utile  que  fidèle,  et  magi- 
cienne à  sa  manière,  la  charman- 
te Lorensa  tira  son  époux  de  plus 
d'un  mauvais  pas.  Pleine  d'esprit 
et  de  beauté ,  elle  opérait  des  en- 
chantemens  qui  s'achevaient  sans 
miracle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Ca- 
gliostro, une  fois  marié,  ne  re- 
nonça pas  à  voir  du  pays.  Le  nou- 
veau ménage  se  rendît  en  Hols- 
tein ,  afin  d'y  faire  une  visite  au 
comte  de  Saint-Germain,  per- 
sonnage mystérieux  qui  s*occu- 
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pait  d'alchimie,  et  qui  semblait 
avoir  trouvé  la  pierre  philosopha- 
le,  puisque  sans  posséder  un  sou 
il  dépensait  beaucoup  d'argent. 
De  là,  M.  le  comte  et  M**  la  corn*- 
tesse  se  rendirent  en  Russie,  en 
Pologne,  parcoururent  l'Alleœa* 
gne  et  arrivèrent  à  Strasbourg  en 
septembre  1780.  Si  l'on  s'en  rappor- 
te à  la  chronique  d'alors,  leur  ap- 
parition produisit  dans  cette  ville 
un  effet  prodigieux.  Ils  exeiçaient 
conjointement  la  médecine,  et  H 
faut  croire  que  Cagliostro  avait 
quelques  connaissances  réelles  ^ 
puisqu'il  opéra  dans  pldsieurs 
pays  des  cures  assez  remarqua^ 
blés.  La  comtesse,  qui  n'avait  gué*' 
re  que  vingt  ans,  parlait  sans  af- 
fectation de  son  fils  aîné  qui  de- 
puis long-temps  était  capitaine 
au  service  de  Hollande.  Cette  ruse 
produisit  son  effet  ;  toutes  les  da- 
mes qui  avaient  des  fils  capital* 
nés,  entourèrent  M^*  Cagliostro, 
et  lui  payèrent  généreusement  le 
secret  de  devenir  plus  jeunes  que 
leurs  enfans.  Au  reste,  si  ce  cou- 

Î>le  singulier  s'entendait  merveil- 
cusement  à  exploiter  la  créduli- 
té des  riches,  il  paraît  certain 
qu'un  rare  désintéressement  et 
des  actes  dé  bienfaisance  nom- 
breux le  recommandaient  à  la  re- 
connaissance des  pauvres.  Arrivé 
à  Paris  ,  Cagliostro  s'annonça 
comme  le  fondateur  de  là  franc- 
maçonnerie  égyptienne,  ce  qui 
commença  à  le  mettre  en  vogue  ; 
mais  bientôt  ses  talens  comme 
magicien  eurent  un  succès  qui  te- 
nait du  prodige.  Il  n'y  eut  pas  de 
belle  dame  qui  ne  voulut  souper 
avec  l'ombre  de  Lucrèce,  de  co- 
lonel qui  ne  voulut  raisoiiner  ba- 
taille avec  César,  de  conseiller 
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au  Châtelet  qui  ne  voulut  discu-^ 
ter  avec  Tombre  de  Gicéron.  Tou- 
tes ces  entrevues  9d  payaient  fort 
cher  :  on  ne  dérange  pas  les  morts 
à  bon  marché.  M"*  Cagliostro  de 
son  côte  continuait  son  état  d'en- 
chanteresse. Plusieurs  dames  se 
firent  initier  aux  mystères  de  son 
art ,  et  Ton  raeonte  les  choses  les 
plus  bizarres  au  sujet  des  épreu- 
ves que  les  récipiendaires  de- 
vaient sqbir.  Du  reste  5  toujours 
fidèle  à  son  rôle  et  ne  perdant  ja- 
mais la  tête  dans  les  entretiens  les 
plus  intimes,  la  belle  Lorenza 
manifestait  de  grandes  inquiétu- 
des au  sujet  de  son  mari  9  qui ,  di- 
sait-elle, avait  la  faculté  de  se 
rendre  invisible  et  d  être  dans  plu- 
sieurs lieux  d  la  fois.  £lle  parlait 
en  outre  d'un  traité  conclu  entre 
Cagliostro  et  le  diable ,  traité  dont 
cependant  personne  n'a  jamais  vu 
l'original.  Toutefois  Cagliostro 
comptait  au  rang  de  ses  amis  ou 
>  de  ses  dupes  des  personnes  non 
moins  remarquables  par  leur  es- 
prit que  considérables  par  leur 
fortune  et  leur  position  dans  le 
monde.  Ce  fut  en  1785,  époque 
de  son  second  voyage  à  Paris  5 
que  le  prince  cardinal  de  Rohan , 
avec  lequel  il  avait  des  liaisons 
intimes,  fut  compromis  dans  la 
fameuse  ail^ire  du  collier,  et  que 
l'on  entama  cette  procédure  où 
l'on  vit  figurer  le  nom  le  plus  au- 
guste. Les  amis  de  Cagliostro 
prévinrent  les  désagrémens  que 
cette  affaire  pouvait  lui  attirer,  et 
firent  tout  leur  possible  pour  le 
détenniner  à  prendre  la  fuite.  Ca- 
gliostro s'y  refusa,  et  fut  mis  à 
la  Bastille,  le  aa  août  1785.  La 
comtesse  de  La  Motte  l'accusa 
eCavoir  reçu  le  collier  des  mabès 
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du  cardinal,  et  de  l'avoir  dépeté 
pour  en  grossir  le  trésor  occulte 
étane  fortune  inouïe  Cagliostro 
répondit  par  la  publication  d'un 
mémoire  dont  la  rédaction  fut  at-' 
tribuée  à  un  magistrat  célèbre. 
Dans  cet  écrit,  Cagliostro,  sans 
lever  entièrement  le  voile  mys- 
térieux dont  il  s'enveloppait,  lais- 
se entendre  que  sa  naissance  est 
illustre.  Il  raconte  une  partie  du 
roman  de  sa  vie,  oîte  les  person- 
nages importans  avec  lesquels  il 
s'est  trouvé. en  rapport  d'intimi- 
té ,  et  indique  le  nom  des  divers 
banquiers  de  l'Europe  chez  ks- 
quels  des  crédits  lui  sont  ouverte, 
laissant  toutefois  ignorer  quelle 
est  la  source  de  cette  fortune  con- 
sidérable. Le  parlement,  par  un 
arrêt  du  5i  mai  1786,  déchargea 
le  prince  Louis  et  Cagliostro  des 
accusations  dirigées  contre  eux. 
La  justice  les  avait  déclarés  in- 
nocens,  le  ministère  les  ex:Ia. 
Cagliostro  passa  en  Angleterre, 

Îr  resta  deux  ans;  puis  revint  sur 
e  continent,  et  se  rendit  à  Rome 
en  traversant  la  Suisse.  C'est 
dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien que  l'ami  intime  du  démon 
devait  trouver  sa  perte.  Caglios- 
tro fut  arrêté  à  Rome,  mis  au  châ- 
teau'Saint- Ange  le  a7  décembre 
1789,  et,'  après  une  longue  pro- 
cédure, condamné  k  mort  comme 
franc-maçon.  Cet  arrêt  cruel  et 
stupide  ne  reçut  pas  son  exécu- 
tion. La  peine  de  Cagliostro,  sui^ 
vont  les  principes  de  la  clémence , 
fut  commuée  en  celle  d'une  dé- 
tention perpétuelle.  En  consé- 
quence on  le  transféra  au  château 
de  l»aint-Léon  où  il  mourut,  dit- 
on,  en  1795.  Sa  femme  fut  égor- 
lement  arrêtée,  et  condumoéc  à  (l- 
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nir  ses  jours  dans  an  Goayent. 
Qu'était-ce  que  Gagliostro?  un  im- 
posteur habile  qui  eut  Pesprit  de 
dcTÎner  à  quel  degré  de  sottise 
pouTaît  s'abaisser  ou  s'élever  la 
crédulité  de  certains  hommes. 
Ayant  des  connaissances  en  chi- 
mie, science  alors  bien  moins  a- 
Tancée  que  de  nos  jours  ^  il  en  fit 
l'application  ù  l'art  do  guérir , 
Texeiça  envers  les  pauvres  avec 
désintéressement  ;  et  sous  ce  rap- 
port,  soitpar  calcul,  soit  par  pen- 
chant,  il  sut  se  rendre  utile  à  la 
société.  Éloquent,  fin,  délié,  il 
sat  mettre  à  profit  l'exaltation  de 
quelques  cerveaux  enthousiastes, 
et  par  des  moyens  connus  aujour- 
d'hui dans  toutes  les  fantasmago- 
ries, s'entoura  de  morts  qui  Tai- 
daient  à  duper  les  vivans.  Mari 
d'une  femme  charmante ,  il  n'en 
fut  pas  jaloux,  et  eut  beaucoup 
d'amis.  CaglicKstro  se  moquait  des 
hommes  pour  leur  argent.  Nous 
connaissons  certains  pays  où  l'on 
'  voit  certains  ministres  qui ,  sans 
être  sorciers,  sont  nantis  de  ce 
prÎTÎlége.  En  un  mot,  le  comte 
de  Cagliostro  eût  très-bien  figuré 
devant  un  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle :  mais  il  y  a  loin  d'un 
mauvais  sujet  à  un  grand  crimi- 
nel. La  conduite  de  Cagliostro  ùl 
Paris  est  un  modèle  d'impuden- 
ce, la  sentence  rendue  contre  lui 
à  Rome  est  un  monument  de 
cruauté. 

CAGNOLI  (ArrrowE),  célèbre 
astronome.  Italien  d'origine ,  na- 
quit dans  l'île  de  Zante.  £n  1 776 , 
il  accompagna  en  France  l'ambas- 
sadeur vénitien.  C'est  alors  que 
$e  développa  tout  A  coup  son  pen- 
chant pour  l'astronomie.  Con- 
duit par  un  sentiment  de  curiosi- 
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té ,  &  rObservatoire  de  Paris ,  la 
vue  de  Saturne  et  de  son  anneau 
lui  fit  une  impression  profonde, 
et  donna  pour  le  reste  de  ses  jours 
une  nouvelle  direction  à  ses  tra- 
vaux. Livré  ;]i  l'étude  des  sciences 
exactes,  il  fit,  en  moins  d'un  an,  les 
progrès  les  plus  rapides.  S'étant 
fixé  à  Vérone  en  178a,  il  établit 
dans  sa  propre  maison  un  obser- 
vatoire ,  pourvu  de  tous  les  ins- 
trumens  nécessaires.  D'importan- 
tes observations  le  placèrent  au 
rang  des  hommes  utiles,  dont  le 
mérite  a  droit  ù  tous  les  égards. 
Lorsque  les  Français  prirent  Vé- 
rone, en  1797,  ils  firent  réparer, 
aux  frais  de  l'état ,  son  obsiît  va- 
toire,  que  n'avaient  pas  épargné 
les  désastres  de  la  guerre.  D'au- 
tres circonstances  l'ayant  décidé 
toutefois  ù  vendre  ses  instrumens, 
ils  furent  transférés  à  l'observa- 
toire de  Brera,  dans  la  ville  de 
Milan.  Pour  lui ,  il  se  rendit  ù  Mo- 
dène,  en  qualité  de  professeur 
d'astronomie  de  l'École- Militaire. 
Il  était  correspondant  de  l'insti- 
tut de  France ,  et  fut  un  des  pre- 
miers savans  décorés  de  la  Cou- 
ronne de  fer.  La  société  italienne 
le  choisit  pour  président;  et  Ca- 
gnoli  lui  fut  tiis-utile ,  soit  par 
ses  propres  sacrifices,  soit  en  em- 
ployant pour  elle  tout  son  cré- 
dit. Il  resta  à  Modène  jusqu'aux 
événemens  de  1814,  qui  le  rame- 
nèrent à  Vérone ,  où  une  attaque 
d'apoplexie  termina  ses  jours ,  le 
6  août  1816.  On  avait  lu  durant 
plusieur»années ,  en  tête  d'un  al- 
manach  publié  par  Cagnoli ,  des 
Dissertations  pleines  d'agrément, 
auxquelles  il  conserva  ce  titre, 
lorsque  ensuite  il  les  publia  en  2 
volumes  :  elles  forment  un  traité 
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d*a8tronomie  élémentaire.  On  lui 
doit  aussi  une  Triganamétrie  uni" 
ver  selle,  qui  est  i-egardce  comme 
classique.  Enfin  il  a  laissé  la  tra- 
duction italienne  de  VEffleaeUé 
médicale  de  talcali  volatil,  par 
Le  Sage. 

€AHieR-D£-G£KVILL£  (B. 
€.) ,  ancien  ayocat  au  pariement 
de  Paris,  adopta  franchement  les 
principes  de  la  révolution,  et  de- 
vint, en  1789,  procureur-syndic- 
adjoint  du  département  de  Paris. 
Au  mois  de  juin  1^90,  il  dénonça 
et  fit  poursuivre  les  auteurs  d'un 
libelle ,  où  le  général  La  Fayette 
était  indignementcalomnié.  Après 
les  ëyénemens  malheureux  arri- 
vés à  Nancy ,  le  3i  août  de  la  mê- 
me année ,  le  pouvoir  exécutif  le 
chargea  de  se  rendre  dans  cette 
ville,  afin  d'y  faire  une  enquête 
sur  les  causes  de  l'insurrection 
des  soldats.  Dans  le  rapport  qu'il 
en  fit  au  conseil,  il  attribua  ces 
causes  à  l'incivisme  d'un  grand 
nombre  d'ofiiciers  du  régiment 
du  roi.  D'après  cette  opinion  il 
arrêta  les  procédures  comniien- 
cées ,  et  fit  mettre  en  liberté  les 
soldats  considérés  d'abord  comme 
coupables.  Cette  conduite  ne  sa- 
tisfit pas  tout  le  monde.  On  accu- 
sa M.  Cahier-de-Gerville  de  faire 
triompher  le  parti ,  par  qui  Tordre 
social  était  menacé  d'une  désor- 
ganisation coiliplète ,  et  cette  ac- 
cusation était  principalement  fon- 
dée sur  ce  qu'il  avait  fait  rouvrir 
les  sociétés  populaires.  Porté  au 
ministère  de  l'intérieur  ,Yar  les  a- 
mis  de  la  constitution ,  lorsqu'il  fut 
présenté  au  roi,  le  27  novembre 
1791 ,  Louis  XVI,  qui  n'était  pas 
exempt  de  préventions  défavora- 
bles a  son  égard,  lui  adressa  ces 
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mots  :  «  Vous  vous  ohargei  In , 
monsieur,  d'une  tâche  bien  dif- 
ficile. — Sire,  répondit  M.  Cahier, 
il  n'y  a  rien  d'impossible  à  un 
ministre  populaire  auprès  d'un 
roi  patriote.  »  Il  éprouva  dans  cet- 
te place  des  désagrémens  eonti- 
nuels,  particulièrement  de  la  part 
de  Bertrand- de- Molle  ville,  mi- 
nistre de  la  marine,  avec  lequel 
il  se  trouvait  en  opposition  direc- 
te. Ce  dernier,  qui  avait  toute  la 
confiance  de  Louis  XVI ,  regardait 
Cahier  comme  un  républicain  en- 
nemi des  rois,  et  cherchant  à  dé- 
truire toutes  les  institutions  mo* 
narchiques.  Cependant  11  avouait 
que  son  collègue  observait  reli- 
gieusement la  constitution.  A  cet- 
te époque  malheureuse,  où  la  plus 
légère  nuance  d'opinion  suflisait 
pour  diviser  les  hommes,  les  dé- 
putés de  la  Gironde  désignèrent 
Roland  pour  succéder  à  Cahier  , 
qui  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission ,  à  la  suite  de  différentes 
attaques  que  lui  portèrent  Ver-  * 
gniaud,  Ducos  et  Grangeneuve. 
Ce  qui  avait  achevé  de  le  brouil- 
ler avec  tous  les  partis,  c'était  son 
rapport,  fait  le  18  février  1792, 
sur  la  situation  de  la  France ,  rela- 
tivement  aux  troubles  religieux  , 
rapport  où  dénonçant  à-  la  fois 
l'intolérance  sacerdotale  et  le  fa- 
natisme politique,  il  demandait 
d'une  part  qu'il  fût  pris  des  me- 
sures énergiques  pour  déconcer- 
ter les  espérances  des  contre-ré- 
volutionnaires; et  de  l'autre,  que 
les  clubs  fussent  fermés.  Il  quitta 
le  ministère  le  si4  ^^^^  ^79^9  ^^ 
sa  carrière  politique  finit  à  cette 
époque.  Bertrand-de-Molleville  , 
qui  avait  cessé  d'être  ministre 
quelque  temps  avant  Cahier-dc- 


Digitized  by 


Google 


CAI 
€crvîHe  ,  le  considérait  comme 
Tautear  de  sa  disgrâce  Le  député 
Boonemain  le  dénonça;  mais  com- 
me il  n'occupait  plus  de  place  y  il 
D*iospirait  phis  de  haine  ni  d'en- 
TÎe,  et  la  convention  passa  à  Tor* 
dre  du  jour  sur  la  dénonciation. 
CAILHAVA  (Jean-Fhahçois)  , 
ne  le  a8  arril  1731  à  Toulouse, 
est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
pièces  de  théâtre ,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  te  Tuteur  dupé, 
te  Mariage  interrompu,  et  tes  JE- 
trenneê  de  l'Amour,  Ces  trois  co- 
médies ont  eu  du  succès  ;  les  su- 
jets des  deux  premières  sont  ti- 
rés de  Plaute.  Cailbava  a  encore 
publié  dts  obserrations  sur  Mo- 
lière, et  un  ballet  pantomime  pré- 
senté à  rinstltuty  intitulé  :  La 
Descente  dé  Bonaparte  en  É- 
gypie.  Ses  productions  offrent 
plusieurs  traits  d'une  gaieté  pi- 
quante; mais  son  style  est  en  gé- 
néral incorrect,  et  sa  poésie  res- 
semble trop  à  la  prose.  En  1 792, 
Cailfaaya  fit  partie  de  rassemblée 
électorale  de  Paris;  et,  daos  le 
mois  de  germinal  an  6,  il  rem- 
plaça à  rinstitttt  M.  de  Fontanes, 
condamné  à  la  déportation  le  18 
fructidor.  Cailhava  mourut  le 
ai  juin  i8i3. 

GAILLARD  (AlITOINE-BEENAfiD), 

diplomate,  tiaquit,  en  1737,  à  Ai- 
gnay  en  Bourgogne.  Ses  parens 
roulant  lui  assurer  les  avantages 
de  l'état  ecclésiastique,  TenToyè- 
rent  terminer  hes  études  à  Saint- 
Sulpice;  mais  bientôt  il  fit  un  au- 
tre cboix,  et  débuta,  en  1761, 
dans  la  carrière  des  affaires  publi- 
ques ,  sous  les  auspices  de  Tur- 
got,  alors  intendant  à  Limoges. 
Auprès  d*un  tel  maître  qui  l'bo- 
nora  ^e  son  amitié,  Gaillard  pui- 
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sa  des  notions  saines  sur  les  gou-^ 
vernemens  et  sur  Téconomie  po-^ 
litique,  et  il  se  plut  toujours  à 
rapporter  ses  succès  au  grand 
bomme  sous  lequel  il  s'était  for- 
mé. En  1769,  sur  la  recomman- 
dation de  Turgot,  il  fut  attaché  à 
M.  de  Boisgelin ,  frère  de  l'arche- 
vêque d'Aix,  en  qualité  de  secré- 
taire de  la  légation  de  Parme,  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  ea 
1 775 ,  auprès  du  comte  de  Vérac^ 
ministre  à  Gassel  ;  il  l'accompa- 
gna l'année  suivante  à  Gopenba- 
gue,  et,  en  1780,  à  Pétersbourg; 
Ghargè  d'affaires  dans  ces  deux 
cours  pendant  l'absence  de  l'am- 
bassadeur, Gaillard  justifia  cette 
confiance  par  une  conduite  pleine 
de  mesure.  Il  se  lia ,  pendant  son 
séjour  en  Russie  ^  avec  le  comte 
de  Goërtz ,  ministre  prussien.  La 
considération  dont  il  s'était  envi- 
ronné dans  le  Nord,  lui  ménagea 
une  réception  flatteuse  à  Berlin  et 
à  Potsdam  ,  où  il  s'arrêta  quel* 
que  temps  à  son  retour  en  Fran- 
ce. L'accueil  que  lui  avait  parti* 
culièrement  fait  le  grand  Frédé- 
ric produisit  une  grande  sensa- 
tion à  Versailles.  On  lui  confia  ^ 
en  1785  j  une  mission  secrète  en 
Hollande,  où  il  fut  renvoyé  quel- 
que temps  après  avec  le  titre  de 
chargé  d'affaires.  La  révolution 
trouva  Gaillard  fidèle  aux  princi- 
pes de  Turgot.  En  179a,  il  fut  ac- 
crédité auprès  de  la  diète  de  Ra- 
tisbonne,  comme  ministre  pléni- 
potentiaire, et  il  passa  en  1795  à 
Berlin ,  revêtu  du  même  caractè- 
re. Dans  ces  deux  résidences  il 
surmonta  les  difficultés  dont  les 
circonstances  compliquaient  ses 
travaux  diplomatiques.  La  place 
de  chef  des  archives  des  relations 
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extérieures  devint  pour  lui  une, 
retraite  laborieuse  qu'il  quitta  un 
moment  pour  négocier  un  traité 
avec  la  BaTiëre,  et  pour  tenir, 
en  1801 9  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères  en  Tabsence  de 
M.  de  Talleyrand ,  qui  lui-même 
avait  désigné  Gaillard  pour  le  rem- 
placer. Il  mourut  à  Paris  d'une 
paralysie  au  cerveau ,  le  6  mai 
1807.  Il  était  très- versé  dans  la 
connaissance  des  langues  ancien- 
nes et  modernes,  et  sufQsamment 
initié  dans  les  hautes  mathémati- 
ques pour  avoir  mérité  le  suffrage 
d'Euler.  Il  fut  l'un  des  traduc- 
teurs de  la  phjsioguomonie  de  La- 
yater,  1781-1787,  in-4".  On  lui 
doit  encore  quelques  morceaux 
philologiques  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  et  un  Mémoire 
sur  la  révolution  de  Hollande, 
en  1807.  Cet  écrit  inséré  dans  le 
Tableau  politique  de  l'Europe, 
ouvrage  de  M.  de  Ségur,  est  re- 
marquable par  la  fermeté  des  prin- 
cipes, et  par  la  lumière  qu'il  jette 
sur  la  constitution  hollandaise. 

GAILLAU  (J.-M.),  médecin  à 
Bordeaux,  a  publié  plusieurs  é- 
crits ,  entre  autres  :  Avis  aux  mè- 
res sur  l'éducation  physique  et 
morale  des  en  fans  ^  in -8%  1797; 
Journal  des  mères  de  famille,  C\ 
vol.  in.-8%  1797;  Examen  de  la 
philosophie  m^idicale  de  M»  La-' 
fon,  in -8%  1797;  la  traduction 
du  poème  de  Cl.  Quillet,int/tulé: 
ta  Callipédie,  ou  l'Art  d'avoir 
de  beaux  en  fans  y  in -8*,  1799; 
Réflexions  générales  sur  les  fem- 
mes considérées  comme  gardes-ma* 
lades  dans  les  hôpitaux,  in -8', 
j8o8  ;  E pitre  à  l'Espérance,  in- 
4%  1811;  i^i  Mémoire  sur  le  croup, 
iQ-8%  1812.  En  1808,  M.  Cailluu 
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a  encore  fait  paraître  un  poèm  e 
en  trois  chants,  intitulé:  V Au- 
to niade» 

CAILLEMER  (Ghahus-Fraiv- 
çois-Lovis) ,  né  ,  le  i5  novembre 
1707,  en  Normandie,  était  avo- 
cat avant  la  révolution,  et  fut 
nommé ,  en  1 79'A ,  juré  à  la  hau  I e 
cour  nationale  d'Orléans.  Prési- 
dent de  l'administration  centrale 
du  département  de  la  Manche  ,  il 
y  fut  choisi,  en  1799,  pour  dépu- 
té au  conseil  des  anciens.  M.  Gail- 
lemer  se  montra  d'abord  dans  le 
parti  du  directoire  :  mais  ensuite 
il  participa  auX  préparatifs  du  iH 
brumaire,  et  fut  nommé  tribun 
après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire.  En  1801,  m. 
Gailiemer  eut  le  malheur  de  vo  - 
ter  pour  l'établissement  des  tri- 
bunaux spéciaux,  et  se  prononça 
contre  le  projet  du  code  civil. 
Sorti  du  tribunat  en    1 8o3  ,   il 
fut  envoyé   en  qualité  de  com- 
missaire -  général  de   police  ,   ù 
Toulon,    où   il    resta    jusqu'eit 

1814.  A  la  fin  du  mois  de  mars 

181 5,  il  obtint  une  place  de  lieu- 
tenant extraordinaire  de  police  , 
et  cessa  d'être  employé  après  lu 
bataille  de  Waterloo. 

GAILLY  (do  Gâlvados),  se 
montra  dès  le  commencement  de 
la  révolution  un  de  ses  partisans , 
et  après  avoir  occupé  différentes 
fonctions  dans  son  département , 
il  y  exerça  celle  de  commissaire 
du  directoire  en  1 796.  Soupçon- 
né de  jacobinisme,  il  fut  destitué 
quelque  temps  avant  la  journée 
au  18  fructidor;  mais  fut  ce- 
pendant élu,  en  l'an  6,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens.  L'an:- 
née  suivante  il  fut  nommé  secré- 
taire de  rassemblée,  et  fut  chargé 
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de  faire  un  rapport  sur  le  nota- 
riat ,  dans  lequel  il  établît  les 
droits  de  la  république  sur  les  suc- 
cessions des  émigrés.  Ses  opinions 
politiques  connues  du  premier 
itoasol»  i'éloignèrcnt  des  fonc- 
tîoBS  législatives  après  la  rérolu- 
tîon  du  18  brumaire;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  président 
de  la  cour  d'appel  de  Caen.  Il 
occupait  encore  cette  place  en 
1819. 

CALD£R(siARoBEBT),prittrès* 
jeune  du  service  dans  la  marine 
anglaise,  et  assista  comme  capi- 
taine à  la  bataille  du  ^7  février 
1797,  où  le  comte  de  Saint- Vin- 
cent, qui  commandait  une  flotte  5 
acquît  son  titrn.  En  croisière  9 
i8o5y  devantleFerrol,  il  rencon- 
tra la  flatte  combinée  française  et 
espagnole,  commandée  par  les  a- 
miraux  Villeneuve  et  Gravina,  et 
après  un  combat  »  dans  lequel  il 
souffrit  beaucoup  lui-même  9  il 
parvint  à  s'emparer  de  deux  yais- 
seaux  espagnols.  L'amiral  Galder 
espérait  attaquer  le  lendemain  son 
ennemi  et  le  détruire  entièrement; 
il  l'avait  même  annoncé  à  son 
gouTernement  :  mais ,  contrarié 
par  les  Tents,  il  ne  put  s'opposer 
à  la  retraite  que  Villeneuve  exé« 
cuta  sous  ses  yeux.  Trompés  dans 
leurs  espérances ,  les  Anglais  at- 
tribuèrent ce  défaut  de  succès  à 
bir  Robert,  qui  fut  obligé  de  de- 
mander lui-même  sa  mise  en  ju- 
gement. Le  conseil  de  guerre  de 
Portsmouth,  devant  lequel  il  fut 
traduit,  l'acquitta  de  toute  impu- 
tation de  lâcheté  ;  mais  il.  décida 
qu'il  n'avait  pas  fait  tout  ce  qu'il 
aurait  pu  pour  détruire  les  vais- 
seaux ennemis  9  et  cette  faute  fut 
attribuée  à  une  erreur  de  juge- 
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ment.  Condamné  à  être  sévère- 
ment réprimandé,  C aider  n'en  a 
pas  moins  continué  à  servir  dans 
la  marine,  et  était  encore,  en  1816, 
amiral  du  PaTillon-Blanc. 

CÀLDËRARI  (le  comte  Otto-. 
ne),  né  vers  1730  à  Vicence,,se 
livra  dans  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  lettres  et  des  beaux-arts.  Le 
goût  qu'il  avait  pris  pour  l'archi* 
tecture  à  l'école  vicentine,  et  dans 
l'étude  des  ouvrages  du  célèbre 
Palladio ,  ne  tarda  point  à  se  dé- 
yelopper  d'une  manière  étonnan- 
te, et  malgré  sa  jeunesse,  il  fut  ad- 
mis à  l'académie  olympique  de 
Vienne.  Les  priucipaux  ouvrages 
qu'on  cite  du  comte  Calderari  sont 
le  Palais  Loschi,  le  Palais  Boni-- 
ni,  et  le  Palais  Cordellina  à  Fi-- 
cence;  enfin  le  Séminaire  de  Vé^ 
rone,  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre.  Le  pays  Vicentin  est  or- 
né d'une  foule  de  maisons  de 
campagne,  pleines  de  goût  et  d'é- 
légance, dont  Calderari  est  l'ar- 
chitecte. Cet  habile  artiste  a  en- 
core donné  difiërens  morceaux  de 
poésie  et  des  ouvrages  didacti- 
ques importanssur  son  art.  II  mou- 
rut en  i8o5.  Membre  des  prin- 
cipales académies  de  l'Italie,  il 
était  en  outre  associé  de  l'institut 
de  France. 

CALES  (J.  M.),  exerçait  àTon- 
louse  la  profession  d'arocat,  lors- 
que les  principes  de  la  liberté  fu- 
rent proclamés.  M.  Calés  les  etn* 
brassa  avec  ardeur,  fut  choisi  par 
le  déparlement  de  la  Haute  -  Ga- 
ronne comme  député  à  l'assem- 
blée législative,  et  l'année  suivan- 
te, à  la  convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota 
pour  la  mort  sans  sursis  ni  appel, 
et  fut  envoyé,  dans  le  mois  de  j  uil- 
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let  1  ^9 près  (le  l'armée  deâArden* 
nés.  Bientôl  rappelé,  M.  Calés  ne 
prit  aucune  part  aux  horreurs  de 
cette  malheureuse  époque ,  et  re- 
çut ,  après  la  chute  de  Robespîer- 
re,  l'honorable  mission  d'aller  ré- 
tablir le  règne  des  lois  dans  le  dé- 
partement de  la  Gôte-d'Or.  Il  s'y 
conduisit  ayec  la  plus  sag;e  modé- 
rât ion,  et  mérita  les  ;aiêmes  élo- 
ges au  comité  de  sûreté  générale» 
dont  îl  fit  partie  lors  de  son  re« 
tour  ù  la  conyention.  Au  i5  ven- 
démiaire, il  se  déclara  contre  les 
sections  rebelles,  et  fit,  à  la  tête 
de  la  force  armée,  évacuer  la  sal- 
le ,  01^  j»e  réunissait  la  section  du 
Théâtre-Français.  Élu  membre  du 
conseil  des  cinq-cents,  avec  les 
deuxtiersoonyentionnels,  M.  Car 
lès  fil  partie  de  la  commission  des 
inspecteurs  pendant  la  révolution 
du  i8  fructidor,  sortit  de  rassem- 
blée en  1798,  et  vécut  dans  la 
retraite  sous  le  gouvernement  de 
Napoléon.  Au  mois  de  m*!!  i8i5, 
la  nation ,  libre  dans  ses  choix,  se 
fit  en  général  représenter  par  des 
citoyens  vertueux,  que  les  fa- 
veurs des  souverains  n'avaient 
point  oorrompus.  M.  Calés  fut 
de  ce  nom'bre  ;  aussi  peu  de  temps 
après,  compris  dans  la  loi  d'am- 
nistie du  16  janvier  1816,  il  fut 
contraint  de  se  retirer  en  Suisse. 
CALLEJAS  (don  Feux),  géné- 
ral espagnol ,  commandait ,  en 
1810,  dans  le  Mexique,  la  garni- 
son établie  t\  San-Louis  du  Poto- 
se,  lorsque  Hidalgo  souleva  les 
peuples  de  ces  centrées.  Ce  chef 
redoutable,  à  la  tête  d'une  armée 
de  80,000  hommes  ,  composée 
d'Indiens,  de<!réoles,  et  de  quel- 
^ines  troupes  réglées,  après  s'être 
emparé,  à  la  suite  de  divers  suo*- 
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oès,  de  la  place  de  ToIuoq  ,  mar- 
chait sur  Mexico,  où  régnait  dé- 
jà la  plus  grande  fermentation  ;  et 
il  était  prêt  à  donner  l'assaut  à 
cette  ville,  lorsqu'il  fut  lui-méaie 
attaqué  dans  son  camp ,  par  Cal- 
lejas.  Ce  général  n'avait  que 
7,000  hommes,  dont  la  moitié 
seulement  était  européenne.  Ce- 
pendant il  parvint,  par  la  supé- 
riorité de  ses  manœuvres,  à  met- 
tre en  fuite  les  patriotes,  dont  il 
fit  un  grand  carnage.  Il  se  mit  à 
leur  poursuite,  s'empara  d'un  dé- 
filé qu'ils  avaient  fortifié,  et  leur 
prit  26  pièces\ie  canon.  Rîentôt 
il  les  attaqua  dans  Guanaxoato  , 
où  ils  s'étaient  retranchés  ;  la  place 
fui  emportée  d'assaut,  malgré  la 
plus  vigoureuse  résistance.  Mais 
Callejas  ternit  l'éclat  de  ces  bril- 
lans  faits  d'armes ,  par  l'atrocité 
de  sa  conduite.  Pendant  deux 
heures  il  mît  la  ville  au  pillage , 
et  donna  l'ondre  de  fusiller  une 
foule  d'officiers  prisonniers  ,  et 
de  citoyens.  Au  nombre  de  ces 
derniers,  se  trouvait  le  célèbre 
minéralogiste  Chovel.  Il  publia 
un  décret,  portant  peine  de  mort, 
contre  tous  les  individus  qui  se 
rassembleraient  plus  de  trois, 
ou  qui  ne  rendraient  pas  leurs 
armes  dans  les  vingt-^quatre  heu- 
res. Ces  mesures  cruelles  fu- 
rent loin  d'atteindre  le  but  que 
le  général  royaliste  se  proposait  ; 
elles  ne  firent  au  contraire  que 
fortifier  le  parti  républicain.  Hi- 
dalgo parvint  à  rallier  son  armée, 
et  se  retira  en  bon  ordre  à  Gûada- 
laxara,  ville  immense,  située  à 
5o  lieues  de  Mexico.  Plusieurs 
provinces  se  soulevèrent  en  mê- 
me temps,  et  partioulièrement  la 
ville  de  Sombtai ,  de  laijiielle  les 
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républioaîas  til^rent  4^  pièces  dç 
canon.  Caillas  fit  aussitôt  mar- 
cher sur  Zamora  le  général  Crux, 
qui  battît  nn  corps  insurgé,  et 
s'empara  de  la  ville  de  Yaliado* 
lid  9  od  il  mit  à  exécution  le  sys- 
tème sanguinaire  du  général. en 
chef.  Celui-ci  se  porta  lui-même 
TefsGuadAlazara,  où  Hidalgo  s'é* 
tait  retrandié  sur  un  plateau  dé* 
iendtt  par  i5o  pièces  de  canon. 
L*iatrépide  Callejas  se  précipite  ^ 
à  la  tête  de  sa  caTalerîe  »  sur 
les  batteries  9  qu'il  enlèye  à  Tar- 
roe  blancbe.  Le  brare  Hidalgo 
trmiTa  la  mort  dans  une  charge , 
qu'il  exécuta  lai-même.  Son  ar- 
mée lut  mise  en  déroute,  et  le 
général  espagnol  remporta  une 
Ttctoire  complète ,  qu'il  déshono- 
ra encore  par  ses  cruautés.  Par 
suite  de  cette  bataille,  la  forte- 
resse de  Zitaquaro  fut  bientôt  at- 
taquée ;  die  Ait  prise  d'assaut ,  et 
ses  dé^nseurs  furent  tous  pas* 
ses  au  fil  de  l'épée.  Un  décret  de 
Gallejas  acheva  de  soulever  la  na- 
Ibn  entière  9  et  dès-lors  la  liberté 
fat  assurée.  Quoique  la  conduite 
des  Espagnol,  pendant  tout  le 
temps  de  cette  guerre,  soit  par* 
faitement  connue,  nous  pensons 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  rappe- 
ler les  principales  dispositions  de 
ce  décret,  t  Les  Indiens  du  Zita* 
■quaro  (portait-il)  et  de  son  dé* 
•  partement,  seront  privés  de  leurs 

9  propriétés Ces   propriétés 

•confisquées,  ainsi  que  celles  des 
•Àméticains  méridionaux,  qui 
»  ont  pris  paît  à  l'insurrection ,  qui 
9  ont  accompagné  les  rebelles  dans 
■leur  fuite,  ou  qui  ont  quitté  la 
■ville  à  l'entrée  des  troupes  du 
■roi,  appartiendront  au  trésor 
«public.  Si  ceux  qui  sont  com- 
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«pris  dans  ce  décret  veulent  se 
•  présenter  devant  moi,  donner 
»des  preuves  de  leur  repentir,  et 
«travailler  à  la  réparation  des 
«routes,  ils  recevront  leur  par- 
«don,  mais  leurs  propriétés  ne 
»  leur  seront  point  rendues.  Atten- 
»du  que  les  habitans  de  cette  vil* 
»le  criminelle  détestent  le  gou* 
»vemement  monarchique;  qu'ils 
«ont  soutenu  trois  engagemens 
«  avec  les  troupes  du  roi  ;  qu'ils 
«ont  planté  sur  des  poteaux,  à 
«l'entrée  de  leurs  murs,  les  têtes 
«  de  plusieurs  de  nos  chefs  morts 
«en  sacrifiant  leur  vie  pour  le 
«bien  public;  tous  les  bâtimens 
«de  Zitaquaro  seroiit  rasés,  ou 

«bien  détruits  par  le  feu Il 

»  est  expressément  défendu  de  ré* 
«tablir  la  ville  de  Zitaquaro,  ou 
«toute  autre  qui  pourra  être  dé- 
»  truite  à  l'avenir,  pour  avoir' 
»  participé  à  la  rébellion.  «  Le  dé- 
sespoir ranima  les  insurgés  ;  par- 
tout ils  se  réunirent,  et  formèrent 
deux  corps  de  guérillas ,  sous  les 
ordres  de  Villagran,  de  Rajou ,  et 
de  plusieurs  autres  officiers ,  avec 
lesquels  ils  firent  un  mal  incalcu- 
lable aux  Espagnols.  Bientôt  ils 
eurent  proclamé  la  liberté  dans 
presque  toutes  les  provinces  du 
Midi;  et  ils  avaient  établi  leur 
quartier-général  à  Quanlla-Amil* 
pan ,  à  a5  lieues  de  Mexico ,  lors- 
qu'ils furent  attaqués  par  Galle- 
jas, qui  venait  de  recevoir  du  ren- 
fort de  la  métropole.  L'intrépi- 
de prêtre  Morelos ,  qui  avait  été 
nommé  chef  souverain  du  pou- 
Toir-exécutif,  défendit  la  place 
avec  tant  d'opiniâtreté,  qu'après 
un  assaut  de  six  heures ,  il  con- 
traignit l'ennemi  à  se  retirer.  Gal- 
lejas ne  fut  poiut  rebuté  par  cet 
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échec  ;  il  fit  aussitôt  ses  disposi- 
tions pour  assiéger  régulièrement 
Quontla-Amilpan ,  et  enfin  il  forpa 
par  la  famine  les  habitans  et  la 
garnison  à  abandonner  la  irille, 
après  avoir  donné  les  preuves 
de  la  fermeté  la  plus  étonnante. 
«  Leur  enthousiasme,  écrivait  lui- 
»  même  le  général  espagnol ,  pen- 
»dant  le  siège,  est  sans  exemple  ; 
»  nous  les  entendons  continueUe- 
y>ment  jurer  qu'ils  s'enterreront 
»  sous  les  ruines  de  la  place ,  plu- 
»tôt  que  de  la  livrer.  Ils  dansent 
«autour  des  bombes  qui  viennent 
»de  tomber....  Morelos  donne  ses 
»  ordres  d'un  ton  prophétique ,  et 
»  quels  qu'ils  soient,  ils  sont  tou- 
»  jours  ponctuellement  exécutés. 
»  Quelque  peine  et  quelque  fa- 
»  tigue  qui  puissent  nous  en  coû- 
Dter,  ajoutait-il,  nous  précipite- 
»  rons  cette  ville  et  ses  habitans , 
«dans  le  fond  de  l'enfer.  »  Tout 
en  rendant  justice  à  la  valeur  des 
républicains,  le  général  espagnol 
n'en  conserva  pas  moins  sa  féro- 
cité; il  se  mit  ù  la  poursuite  des 
fugitifs,  dès  qu'il  fut  instruit  de 
leur  départ ,  et  il  en  massacra  un 
grand  nombre ,  malgré  les  trou- 
pes réglées  qui  firent  des  prodi- 
ges de  courage  dans  cette  retrai- 
te. La  guerre  continuait  avec  des 
succès  variés  )  et  Callejas  avait 
obtenu  pour  récompense  de  ses 
services  la  vice-royauté  du  Mexi- 
que ,  lorsqu'en  octobre  181 5, 
une  division  espagnole  fit  prison- 
nier, après  l'avoir  battu ,  le  brave 
Morelos,  qui  était  allé  recevoir 
des  munitions  ,  que  lui  appor- 
taient le  colonel  Toledo  et  l'ex- 
général  français  Humbert.  In- 
sensible aux  instances  comme  aux 
menaces  du  congés  ;  qui  lui  avait 
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jdéclaré  qu'il  agirait  de  représail- 
les sur  sa  personne,  s'il  tom- 
bait en  leur  pouvoir,  le  vice-roi  9 
après  avoir  fait  dépouiller  More- 
los des  ordres  ecclésiastiques,  le  fit 
sortir  de  la  capitale^  dont  il  crai- 
gnait les  habitans,  et  conduire  à 
San-Chrîstoval ,  où  ce  respectable 
chef  fut  irichement  fusillé  par  der- 
rière. Une  amnistie,  que  Callejas 
publia ,  n'empêcha  point  la  guerre 
de  continuer  jusqu'en  1816,  épo- 
que à  laquelle  l'Espagne,  qui  ne 
voyait  d'autre  résultat  dans  le  sys- 
tème de  destruction  qu'elle  avait 
adopté,  que  d'augmenter  les  forces 
du  parti  républicain,  crut  devoir 
confier  la  vice-royauté  à  un  honti 
me  plus  modéré.  D.  Juan  R.  d'A- 
podaca  remplaça  dans  ces  fonc- 
tions Callejas,  qui,  en  1817,  s'em- 
barqua pour  revenir  en  Espa- 
gne. 

CALLET  (Jean-Faançois),  pro- 
fesseur d'hydrographie ,  naquit  à 
Versailles  le  a5  octobre  1744?  ®^ 
mourut  à  Paris  le  14  novembre 
1798.  D'excellentes  études  l'ayant 
mis  i\  même  de  faire  des  progrès 
dans  plusieurs  sciences,  il  mani- 
festa de  bonne  heure  son  goût 
pour  les  mathématiques.  Venu  à 
Paris  en  1768,  il  y  resta  jusqu'en 
1788,  époque  où  il  obtint  une 
chaire  d'hydrographie  à  Vannes. 
Pendant  cet  espace  de  temps ,  il 
avait  formé,  pour  l'école  du  génie, 
un  grand  nombre  d'élèves  d'un 
mérite  reconnu  ;  avait  remporté  , 
en  1 779,  le  prix  sur  les  Échappe- 
mens ,  proposé  par  là  société  des 
arts  de  Genève,  et  avait  terminé, 
en  1785,  son  édition  des  Tables 
de  Gardiner.  En  1 792 ,  Callet 
alla  de  Vannes  à  Dunkerque ,  en 
qualité  de  professeur  des  ingé-. 
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tieurs^géographea.  Bm  1796,  il  re- 
▼iot  de  nouf  eau  à  Paris,  où  depuis 
il  a  ^constamment  joui  d*une  gran- 
de considération  comme  profes- 
seur de  malhématiques.  Il  conçut 
ridée  d'une  langue  télégraphique  9 
dont  les  signes  s'adapteraient  à 
douze  mille  mots  français ,  dont  il 
proposait  de  faire  uo  dictionnaire^ 
Il  adressa  ce  plan  à  Tinstitut  vers 
la  fin  de  1797.  Bien  que  sa  santé 
allât  toujours  en  décroissant,  ilpu- 
blia,  peu  de  temps  ayant  sa  mort 
son  Supplémant  à  la  Trigonomé^ 
trie  sphérique  et  à  la  Navigation 
de  BetouL 

CALOIGNE  (N.)9  sculpteur  ce* 
lèbre  parmi  les  élèves  couronnés 
de  l'académie  de  Bruges ,  est  né 
dans  cette  ville*  Caloîgne  étant 
Tenu  à  Paris  pour  terminer  ses 
«tudes,  remporta  le  grand  prix 
en  1806,  ce  qui  lui  fit  obtenir 
la  faveur  d'aller  à  Eome  aux 
frais  du  gouvernement.  Ce  fut 
dans  cette  ville ,  où  il  demeura 
plusieurs  années,  qu'il  fit  son  ^- 
phrûdiicj  petite  figure  d'une  cor- 
rectioa  parfaite  9  que  ses  formes 
élégantes  et  gracieuses  rendent 
admirable.  Ce  chef-d'œuvre  est 
fun  des  ornemens  du  salon  des 
arts  à  Gand.  M.  Caloigne,  rési- 
dant à  Bruges,  y  occupait  encore, 
en  18199  la  place  d'inspecteur  des 
travaux  publics. 

GALON(£DOUAmi>-NiGOi<AS  de], 
chevalier  de  Saint-Louis.  Il  était 
odîcier-général  quand  la  révolu* 
tion  commença.  Il  accepta  aussi- 
tôt la  place  d'administrateur  dans 
le  département  de  l'Oise,  et,  au 
mois  de  septembre  1791 9  i^  fut 
Domnaé  à  l'assemblée  législative^ 
I  nsejoignit  dèa  lors  aux  adversai* 
ces  de  b  cour  |  mai»  avec  une  mo-* 
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dération  quil  démentit  plus  tard: 
quelquefois  cependant  il  se  plai- 
gnait qu'on  n'accueillît  pas  conve- 
nablement les  rapports,  et  les  com^ 
munications  des  ministree.  Ce  fut 
lui  qui ,  le  10  août,  dans  la  loge 
du  logographc ,  où  se  trouvait 
Louis  XYI,  le  conjura  d'éloi* 
gner  certains  personnages  qui  l'a- 
vaient suivi  :  il  disait  que  le  peu- 
ple les  regardait  comme  suspects, 
et  qu'il  pourrait  recourir  à  la  vio- 
lence pour  les  arracher  d'auprès 
du  roi.  Ce  député  sacrifia  sa  croix 
de  Saint-Louis  en  faveur  des  veu- 
ves et  des  orphelins  dont  le  mal- 
heur était  une  suite  de  la  journée 
du  10  août.  Élu  membre  de  la 
convention,  il  fit  partie  du  comi^ 
té  militaire.  Il  siégea  du  côté  de 
la  Montagne;  et,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans 
sursis  et  sans  appel.  Lorsque  cette 
assemblée  eut  terminé  ses  séan- 
ces, M.  Galon  reprit  du  service 
avec  le  titre  d'adjudant-général; 
mais  depuis  le  18  brum^re,  il  a 
vécu  dans  la  retraite. 

GALONNE  (  ÇaARLçs-AijsxÂN- 
!>&£  db),  contrôleur-général  des 
finances  ,  naquit  4  I>ouai  le  3o 
janvier  1754.  Son  père  était  pre- 
mier président.  Destiné  à  le  rem- 
placer à  la  tête  du  parlement  de 
sa  province,  il  fut  envoyé  très- 
jeune  encore  à  Paris,  où  il  fit  des 
études  brillantes ,  présage  des  ta- 
iens  qu'on  lui  reconnut  plus  tard. 
Mais  de  tels  succès  ,  peu  impor- 
tans  en  eux-mêmes,  doivent  in- 
fluer sur  le  caractère  à  l'entrée  de 
la  vie.  Peut-être  comniencèrent- 
ils  à  inspirer  au  jeune  de  Galon- 
né cette  confiance  en  lui-mrême, 
qui  devait  un  jour  l'égarer  dans 
l'admiaistration  des  intérêt^  de 
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rétat.  Cet  abus  de  la  facilité  de 
SOD  esprit,  cette  audace  impré- 
Toyftnte  hâta  la  catastrophe  iné- 
vitable qui  affligea  la  France  en 
la  régénérant ,  mais  qui  la  cou- 
vrit de  gloire  dès  que  les  autres 
cabinets  eurent  arrt'té  qu'elle  se- 
rait rayée  du  nombre  des  grandes 
puissances.  Peu  de  temps  après 
s'être  consacré  au  barreau  ^  M.  de 
Calonne  avait  été  nommé  avocat- 
général  au  conseil  provincial 
d'Artois.  Il  fut  ensuite  procureur* 
général  au  parlement  de  Douai  ; 
et,  sous  le  titre  de  maître-d es-re- 
quêtes, il  entra  au  conseil-d'état. 
Gomme  il  s'était  fait  un  nom  dans 
les  démêlés  qui  avaient  eu  lieu 
entre  le  parlement  et  le  clergé,  on 
le  choisit  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  procureur-général  de  la 
commission  nommée  dans  Faffai- 
re  du  duc  d'Aiguillon ,  comman- 
dant de  la  Bretagne ,  et  de  La 
Ghalotais,  procureur-général  du 
parlement  -de  cette  province.  Il 
crut  conforme  aux  intérêts  de  son 
ambition  de  prendre  le  parti  du 
ministère,  et  ce  dévouement  alla 
même  jusqu'à  lui  attirer  le  repro- 
che d'avoir  abusé  de  la  confiance  de 
La  Ghalotais ,  en  communiquant 
au  garde -des -sceaux  une  lettre 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  fai- 
re un  semblable  usage.  M.  de  Ca- 
lonne repoussa  cette  accusation , 
que  d'ailleurs  on  oublia  dès  qu'on 
vît  l'afTaire  jugée  avec  plus  d'indul- 
gence que  ne  l'avait  prétendu  la 
cour.  Après  avoir  été  durant  1 5  an- 
nées intendant  à  Metz,  puis  à  Lille, 
M.  de  Calonne  remplaça ,  en  1 785, 
•M.  d'Ortoesson,  au  contrôle  -  gé- 
néral des  finances.  Soutenu  par  la 
cour ,  et  par  M.  de  Vergennes , 
ministre  des  afiaires  étrangères , 
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il  l'emporta  sur  tout  le  parti  de  Ja 
magistrature ,  et  sur  le  garde-des- 
sceaux  Miromesnil.  Mais  après  a- 
voir  surmonté  toutes  ces  difficul- 
tés ,  il  en  rencontra  de  plus  gran-- 
des  encore  dans  le  ministère  qu'il 
avait  désiré  si  ardemment.  11  pa- 
rut entreprendre  de  se  les  déguiser 
à  lui  -même  :  se  souciant  peu  des 
besoins  du  peuple ,  et  se  dispen- 
sant de  soulager  la  détresse  gé- 
nérale ,  il  se  proposa  surtout  de 
conserver  sa  place,  et  il  voulut 
éblouir  par  la  prospérité  apparen- 
te du  trésor,  les  honunes  dont 
l'appui    lui    était   nécessaire.    Il 
trouva  d'abord  les  moyens  de  sa- 
tisfaire l'avidité  de  la  cour  :  ne  re- 
fusant ni  pensionsjuigratificatîons^ 
il  n'entendit  que  des  louanges.  Il 
paya  les  dettes  des  princes.  On 
solda  l'arriéré  ;  on  acheta  Saint- 
Cloud  et  Rambouillet,  on  soutint 
le  cours  des  effets  publics,  et  mê- 
me on   entreprit  la  refonte  den 
monnaies  :  c'est  avec  cette  vani- 
té ,  c'est  avec  ce  charlatanisme 
qu'on  achève  de  renverser  les  em- 
pires. On  cachait  l'état  des  choses, 
mais  on  ne  le  changeait  pas.  On 
augmentait  le  mal  qu'avaient  fait 
d'année  en  année  la  faiblesse  des 
monarques ,  l'égoïsme  de  la  no- 
blesse, et  la  connivence  des  mi- 
nistres :  en  un  mot,  on  décidait  la 
révolution.  Bientôt  il  ne  fut  plus 
possible  d'ajouter  aux  impôts;  et 
quant  au  crédit,  huit  cents  mil- 
lions empruntés  par  un  esprit  si 
fécond  en  funestes  ressources ,  en 
amenèrent  la  chute  totale.  Après 
quatre  années  d'administration  , 
l'imprudent  ministre  se  vit  réduit 
à  provoquer  lui*même ,  non  pas 
la  convocation   des  états-géné- 
raux, mais  celle  d'une  assemblée 
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ds   nobles  :  résolution  équivo- 
que, parti  mixte  qui,  ne  satis- 
faisant personne  5  acheva  d'entra* 
Ter  la  marche  des  uns  y  et  de  pré- 
cipiter celle  des  autres.  Le  minis- 
tre se  flattait  toutefois  que  son. 
impéritie  ne  serait  pas  constatée. 
Il  préparait  un  compte  de  i'arrié« 
lé  dans  lequel  il  attribuait  à  son 
prédécesseur  les  causes  du  défi- 
cit y  et  de  plus  il  avait  ima^né  un 
nouveau  système  de  finances  pour 
lequel  il  comptait  sur  l'approba- 
tion du  roi.  Mais  il  éprouva  dans 
le  conseil  même  une  forte  oppo- 
sition ,  et  le  projet  de  réunir  des 
Dotableii  fut  surtout  désapprou- 
Té  par  MM.  de  Breteuil  et  de  Mi- 
romesnil.  Cependant  M.  de  Yer- 
gennesy  qui  avait  conservé  le  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères  9 
s'étant  laissé  persuader  9    Louis 
XVI  adopta ,  sans  autre  examen  9 
ce  plan  qui  n'eut  pas  les  suites 
qu'oQ  s'en  promettait.  La  nation  ^ 
inquiète  et  mécontente^  jugeait 
que  les  réformes  ne  seraient  jamais 
opérées  que  par  elle-même.  C'est 
dans   les   états-généraux  qu'elle 
avait  mis  son  espoir;  elle  vit  avec 
surprise  que  les  notables  fussent 
seuls  appelés,  dans  ^ne  circons- 
tance si  grave 9  à  régler- les  inté» 
rets  de  toutes  les  classes.  Le  conr- 
trôleur-général  se  croyait  sûr  de 
l'appui  de  la  reine ,  papce  qu'el- 
le ûmait  sa  conversation  et  l'a- 
^menl  de  ses  manières.  Il  se 
flattait  aussi  d'obtenir  de  l'ascen^ 
dant  .«ur  les  notables  intéressés  à 
soutenir  la  cotir.  Enfin  il  avait  u« 
ne  si  bonne  opinion  de  ses  moyens, 
qu'il  espérait  persuader  le  peuple 
uême  par  la  suppression  entière 
ou  partielle  de  quelques  impôts 
onéreux  t   et  par  des  sacrifices 
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qu'on,  exigerait  du  haut  oîergé.  Il 
se  présenta  donc  avec  une  sorte 
d  assurance  dans  l'assemblée  dont 
1  ouverture  eut  lieu  le  32  février 
1787-    Cette  illusion    se   dissipa 
aussitôt.  Ses  premières  opérations 
fiscales    avaient    discrédité    ses 
plans  :  ses  idées  ne  furent  point 
accueillies;  les  notables  voulu- 
rent que  tout  fût  expliqué ,  ils  pré- 
tendirent  tout  voir  par  eux-mê- 
mes. vRéduit  à  des  aveux,  le  mi- 
nistre  allégua   que  l'arriéré  re- 
montait au  temps  de  l'abbé  Ter- 
ray,  qu'à  ces' 40  millions  anciens 
l'administration  de  Necker  en  a- 
vaît  joint  40  autres ,  et  qu'il  n'a- 
vait pu  lui-même  éviter  que,  de- 
puis 1783,  le  déficit  ne  s'accrût 
encore  de  35  millions.  Necker  do- 
rait répondre  :  il  le  fit,  et  on 
l'exila;  mais  il  emporta  les  regrets 
de  la  France,  et  l'estime  qu'il  ob- 
tint s'augmenta  de  l'idée  qu'on  se 
formait  des  malversations  du  nou- 
veau contrôleur-général.  Il  était 
évident  que  celui-ci  ne  pourrait 
plus  même  fournir  aux  prodigali- 
tés de  Versailles  ;  il  vit  donc  tous 
les  partis  se  réunir  pour  l'accuser 
d'avoir  porté  le  désordre  dansl'an- 
ciennecomptabilité,  afin  démettre 
ses  propres  comptesàrabri.II  était 
du  nombre  des  bommesqui ,  dans 
les  affaires ,  méconnaissent  le  dan- 
ger réel,  mais  souvent  tardif,  d'u- 
ne conduite  immorale;   ainsi  il 
compta  pour  peu  de  cbose  la  mau- 
raise  opinion  qu'on  s'était  formée 
dé  sa  personne,  à  l'époque  même 
où  l'on  avait  espéré  beaucoup  de 
Ses  moyens.  Il  lutta,  durant  quel- 
ques jours,  et  il  réussit  même  à  fai- 
re écarter  Miromesnil ,  en  faveur 
de  Lamoignon,  qui,  se  trouvant 
eu  opposition  avec  les  parlemeng , 
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poiirr«iit  le  ^soutenir  dans  le 
cas  où  la  magistrature  se  join- 
drait aux  notables.  Mais  ce  fut  hs 
dernier  avantage  qu'il  remporta  ; 
il  ne  put  éloigner  le  baron  de 
Breteuil  qui  arait  toute  la  con-* 
fiance  de  la  reine.  Abandonné  de 
cette  princesse  y  et  poursuivi  par 
luhainedupeuple^disgniciéy  dé- 
pouillé de  la  décoration  de  ^o^- 
dre  du  Saint-Esprit,  dénoncé  au 
parlement,  et  craignant  d'être  ar^ 
relé ,  41  se  réfugia  en  Angleterre, 
où  il  reçut,  de  Catherine II,  un 
témoignage  d'estime  tout  parti-< 
culier.  Il  ne  parut  pas  qu'il  se  fût 
retiré  avec  F  espoir  ou  l'mtention 
de  jouir  du  repos.  Le  parlement 
de  Douai  ayant  rendu  plainte 
contre  lui ,  et  d'autres  cours 
rayant  attaqué,  il  fit  parrenît  à 
Versailles  un  mémoire  justificatif , 
où  ,  présentant  ses  opérations  pré-*- 
cédcirles ,  comme  très-propres  à 
opérer  le  rétablissement  de  s  finan- 
ces, il  priait  le  roi  de  déclarer 
que  tout  avait  été  fait  de  son  con*- 
lentement,  ou  par  ses  ordres.  D- 
ne  autre  lettre,  en  1789$  «utpour 
objet  de  prémunir  le  roi  contre 
le  système  de  Necker,  qu'on  n'a-; 
vait  pu  éviter  de  remettre  à  la 
tète  des  finances.  Quoique  temps 
;iprés ,  Calonne  se  rendit  en 
Jblundre,  pour  se  faire  nom- 
mer député  aux  états-généraux. 
On  ne  le  nomma  pas ,  et  il  se  mit 
à  écrire  contre  la  révolution.  Dès 
que  l'on  émigra,  il  servit  la  eau- 
se  ^des  princes  ;  il  devint  un  de 
leurs  agens  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  Il  consacra  à  leur 
service  la  fortune  considérable 
que  la  veuve  de  M.  d'Harvelay 
vint  lui  offrir,  à  Londres ,  avec  sa 
inain«  U  parcourut  l'AUemagne^ 
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1 -Italie,  la  Russie ,  et  lorsqu'il^mt 
voir  les  espérances  des  Bourbons 
enlièrement  détruites ,  par  l'inef- 
ficace intervention  des  monarques 
étrangers,  il  retourna  en  Angle- 
terre ,  où  parmi  d'autres  occupa- 
tions ,  il  composa  quelques  ou- 
vrages politiques.  Négligé  du  par- 
ti pour  lequel  il  avait  fait  tant  de 
démarches,  et  frappé,  dit»on  ,  de 
l'ingratitude  des  cours,  il  deman- 
da, en  1803,  au  premier  consul  9 
la  permission  de  rentrer^en  Fran- 
ce. Il  l'obtint;  mais  il  jouit  peu 
du  bonheur  de  se  retrouver  dans 
8a  patrie;  il  mourut  en  octobre, 
un  mois  après  son  arrivée.  Sa 
femme  végéta  quelques  années  à 
Paris,  dans  un  état  voisinde l'indi- 
gence. Ilavaiteu,  danslesdemiers 
temps  qui  précédèrent  les  journées 
de  1 789 ,  une  influence  assez  gran- 
de, pour  qu'on  lise  volontiers  ici 
son  portrait,  esquissé  par  l'auteur 
du  Tableau  de  la  révolution  fran-^ 
çaisê,  9  Bienfaiteur  et  victime  du 
»luxe  de  la  cour,  poursuivi  par  la 
«vertu  de  Turgot,  par  l'inflexible 
»^  sagesse  de  Necker;  trompant  tout 
»le  monde,  trompé  par  lui-me- 
»me,  ajoutant  toutes  les  illusions 
»du  crédit  à  tous  les  hasards  de  la 
«■fortune,  spéculateur  de  la  fa- 
v  veur,  aventurier  du  ministère  , 
»  audacieux,  léger,  fantasque,  dis- 
•  sipateur,  homme  de  cour  dans 
nie  cabinet ,  homme  de  plaisirs  à 
»la  cour,  homme  d'état  dans  un 
»  cercle ,  enjoué  dans  les  aflaires 
».$iérieuses,  sans  systèmes^  sans 
«passions,  sans  principes ^  trai^ 
»  tant  l'état  comme  il  avait  lait  son 
•patrimoine,  abandonné  aux  auc- 
»cès  de  l'esprit  et  à  l'empire  des 
»iemmes  :  tel  était  l'homme  sur 
»l^udrepoiaient  la  sécurité  du 
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»roî  et  îe  8ahit  de  Tétat*  »  Ce  mi- 
nistre a  publié  sur  les  finances  et 
sor  direnes  questions  politiques , 
plusieurs  écrits  où  l'on  trouTe  des 
documeus  utiles.  Soo  style ,  gé- 
■éralement  analogue  à  ce  qu'on 
a  TU  de  son  caractèrej  est  facile  et 
quelquefois  diffus  ;  il  est  négligé, 
mais  plein  d'élégance.  Il  a  publié 
suecessîTement  :  »*  Correspond' 
dance  de  Pfcckên  et  de  Calonne, 
1787,  in-4*^  a*  Requête  au  roi, 
10-9*9  Londres,  17S7;  ^  Réponse 
de  CaUmne  à  V écrit  de  Necker, 
10-4*9  Londres,  1788;  4''  Lettre 
de  Colonne  au  roi,  9  férrier  1789  ; 
5*  Seconde  lettre  de  Cahnne  au. 
roi,  5  arril  1789;  6*  tiote  sur  le 
mémoire ,  remis  par  Necker  ^  au 
comité  des  subsistances j  Londres, 
1789;  7*  De  l'état  de  la  France,. 
présent  et  à  venir,  in-8',  1 790  ;  8* 
De  Cétat  de  la  France  y  tel  qu'il 
peut  et  qu^il  doit  être,  Londres  9 
1790;  9*  Observations  sur  les  fi- 
nances ^   în-4"5  Londres,   1^790; 
10*   Lettres    (tum    pubiiciete   de 
France   à   un  pablioiste  d*Àlle- 
magne,,  \j^i\    11*  Esquisse  de 
Fêtât  de  la  France,  in-8*,  1791  ; 
la^  Tableau  de  CÈurope,  en  no- 
tembre  1795,  etc.,  în-8',  Lon- 
dres. (On  prétend  que  l'auteur  fut 
mal  avec  les  princes^  à  cause  de 
cet  ouvrage,  auquel  répondit  le 
conseîller-d'étQt,  de  Montyoo.  ) 
15''  Des  finances  publiques  de  la 
France,  in-8%  1797;  m^"  Lettre  à 
t*  auteur    des   considérations    sur 
les  affaires  publiques^  in-8%  1 798. 
On  attribue  à  Galonné  un  Traité 
sur  ia  police,  pour  l'Angleterre  ; 
une  Réponse  à  Montyon  ;  en£n 
des  Remarques  sur  l'histoire  de 
la  révolution  de  Russie,  par  Rul- 
hières.  On  croit  aussi  qu'il  a  luisi^o, 
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partiûuUërement  sur  des  objets 
d'art,  différons  manoserits^  dont 
sa  mort  a  empêcbé  Impression». 
C  ALUSO  (Thomas  Yalpeiga  db 
Coirri  Bi  Maskto),  savant  dislin^ 
gué  et  littérateur  célèbre  ^  né  à 
Turin  en  i^SS*  Au  sertir  de  l'en- 
fance, il  fut  page  du  grand-maître 
de  Malte,  et  après  avoir  acheyé 
ses  études  à  Rome  au  collège  du 
Mazarcna,  il  prit  du  service  dans 
la  marine  de  l'Ordre.  Son  goût 
pour  les  sciences  hû  ayant  fait  a* 
bandonncF  oette  carrière  à  l'âge 
de  a4  ans,.  U' se  rendit  à  Naples , 
où  il  remplit  les  fonctions -du  sa- 
eerdoce.  De  retour  dans  sa  vHlc 
natale,  il  y  fuljnembre  du  graud- 
eonseil  de  l'université,  directeur 
de  l'observatoire  astronomique, 
enfin  professeur  de  langue  grec- 
que et  de  langues  orientales.  Pri- 
vé de  cette  place  en  18149  il  csl 
mort  le  i*'  avril  i8i5.  Gorres^ 
pondant  de  l'institut  de  France , 
et  membre  de  ia  société  italien- 
ne, ainsi  que  de  l'académie  de 
Turin,  il  possédait  les  mathcmo-- 
tiques  dans  leurs  rapports  avec 
l'astronomie  ou  la  navigation,  et 
avec  la  supputation  des  temps.  11 
porta  beaucoup  de  lumière  dans 
les  difTieultés  de  la  philoso{^ie  des 
Grecs  et  des  Latins.  Il  écrivit  en 
hébreu  et  en  égyptien  :  les  lan- 
gues modernes  ne  lui  étaient  pas 
moins  familières,  et  il  appréciait 
les  beautés  les  plus  délicates  des 
littératures  française,  espagnole 
et  anglaise.  Cette  vaste  érudition 
n'était  pas  le  principal  mérite  de 
l'abbé  Caluso;  il  pratiquait  toutes 
les  vertus  de  la  vie  privée.  Il  n'a 
pas  fait  un  grand  nombre  de  li- 
vres, et  on  n'aurnit  qu'une  faible, 
idée  de  sou  savoir,  si  l'on  en  j«- 
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geait  par  les  seub  fruits  qui  nous 
testent  de  aes  travaux  assidus.  Il 
a  laissé  néanmoins,  sur  la  poésie 
italienne,  trois  traités  qui  sont  des 
modèles  de  critique.  Ou  a  aussi 
de  lui  plusieurs  pièces  de  yers  en 
latin  el  en  italien.  Mais  son  plus 
important  ouvrage  est  celui  qu'il 
écrivit  en  français  sur  la  philoso- 
phie; on  y  trouve  une  métaphy- 
sique pleine  d.e  justesse  et  même 
d'intérêt.  î^e  premier  homme  cé- 
lèhre  qui  lui  rendit  justice  fut  Al- 
fieri  ;  il  se  lia  étroitement  avec 
Galuso,  qu'il  se  plaisait  à  appeler 
ie  nouveau  Montaigne, 

CALVET(Jean.Jacqces).  Quand 
la  révolution  commença ,  il  était 
garde-du- corps.  Député  à  l'assem- 
blée législative,  il  fut  sincère- 
ment attaché  à  la  constitution  de 
1791;  cependant  il  poussa  un  peu 
loin  l'indulgence  pour  ceux  qui 
se  rendaient  au-delà  du  Rhin.  Au 
mois  d'avril  1792,  il  s'éleva  con- 
tre le  crédit  de  six  millions  de- 
mandés par  Dumouriez,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  pour 
ses  dépenses  secrètes.  Le  29  mai 
suivant,  il  fut  envoyé  à  la  prisan 
de  l'Abbaye  comme  coupable 
d'invectives  envers  les  députés 
qui  avaient  parlé  de  complots 
formés  par  la  nouvelle  garde  du 
Toi.  Plus  tard  il  s'efforça  vaine- 
ment d'empêcher  les  insurgés  des 
faubourgs  de  déGler,  le  20  juin, 
devant  l'assemblée.  Le  8  août 
il  fallit  être  assassiné  à  l'issue  de 
la  séance ,  pour  avoir  mis  obsta- 
cle au  décret  d'accusation  propo- 
sé contre  1q  général  La  Fayette. 
Après  la  journée  du  10,  il  quitta 
rassemblée.  Il  y  avait  fait  partie 
des  comités  militaire  et  de  sur- 
veillance,  ce  qui  l'avait  souvent 
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conduit  à  la  tribune.  Galvet  dut 
son  salut  A  l'obscurité  dans  laquelr- 
le  il  vécut  depuis  ce  moment.  Il 
ne  reparut  sur  la  scène  politique 
^pi'en  181 5  9  lorsque  le  départe- 
ment de  l'Arriége  le  choisit  pour 
député  au  corps-législatif.  Nom- 
mé de  nouveau  les  années  suivan- 
tes par  le  même  département ,  il 
continua  à  siéger  dans  la  chambre 
des  députés  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1820.  On  l'a  vu  assez 
constamment  voter  avec  le  mi- 
nistère; cependant,  en  1819^  il 
s'est  rangé  parmi  les  défenseurs 
da  la  liberté  de  la  presse  et  deia 
liberté  individuelle. 

CALYET,  médecinàAvîgoon, 
antiquaire  et  numismate,  ainsti- 
.tué  la  ville  d'Avignon  son  héritière 
universelle,  et  lui  a  légué  la  bçllc 
collection  de  médailles  et  d'anti- 
ques qu'une  longue  vie  et  un  grand 
amour  de  la  science  lui  avaient 
procuré  les  moyens  de  rassembler. 
Le  testament  de  M.  Calvet  est  sin- 
gulier par  les  détails  qu'il  renfer- 
me sur  le  mode  antique,  selon  le- 
quel il  prescrit  à  ses  exécuteurs 
testamentaires  de  faire  procéder 
à  son  inhumation.  On  voit  avec 
plaisir  et  intérêt  à  Avignon  ,  le 
musée  Calvet  j  à  l'entretien  et  à 
l'administration  duquel  il  est  pour- 
vu au  moyen  des  dotations  éta- 
blies par  feu  Calvet,  décédé 
dans  cette  ville  en  1806.  La  ville 
d'Avignon  a  soutenu  un  procès 
long  et  dispendieux  contre  un  ac- 
quéreur d'un  des  biens  donnés  iV 
la  ville  par  Calvet  Ces  mémoi- 
res ont  été  imprimés ,  soit  à  Avi- 
gnon, soit  à  Nîmes,  et  renferment 
des  particularités  intéressantes 
sur  le  caractère  du  testateur. 

CALZADA  (SÉBASTIEN  dbLa  ). 
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Il  oommaDdart  noe  dÎTlsîon  de 
rarmée  d'fispagoedanslaproTÎn- 
ce  de  Caracca3»  et  conjointement 
aTec  le  général  CeTalios,  il  assié- 
geait Yalencia  en  i8i4  ;  mais  ils 
se  retirèrent  tous  deux  dès  qu'ils 
apprirent  la  yictoire  remportée  â 
Bocacfaîca,  parAlarino  et  MontiU 
lu  sur  BoTes  et  Rosette.  La  même 
année 9  après  TalTaire  du  iG  ayril, 
où  Marino  fut  battu ,  Calzada  re- 
prit l'oiTensive  f  et  il  réunit  ses  for* 
ces  à  celles  du  général  en  chef 
Cagfgal.  Cependant  l'armée  roya- 
liste fut  vaincue  à  Carabolo  ;  mais 
Calzada  fit  sa  retraite  en  bon  or- 
dre 9  et  il  marcha  bientôt  contre  les 
insurgés 5  surlesquels  ils  remporta 
des  arantages  qui  contribuèrent 
à  la  résolution  que  prit  Marino  de 
se  renfermer  dans  Cumana.  Cal- 
zada servait  constamment  la  cau- 
se des  royalistes  ,  et  lorsque  Car- 
thagène  fut  tombée  entre  leurs 
mains  9  il  eut  aussi  un  succès  très- 
honorable;  il  réduisit  les  provin- 
ces de  Tunja  et  de  Pamplona.  Mais 
une  querelle  aTecMorillo^en  1817» 
le  décida  tout  à  coup  à  passer  du 
coté  des  indépendaas  arec  800 
Créoles  réunis  sous  son  commai>- 
dement.  Ltait-ce  là  le  seul  motif 
de  sa  désertion  ? 

C  AMfiACl^RES  (Jean-Jàgqves- 
Ricis),  ex-duc  de  Parme,ex-prin- 
ce  et  archi-chancelier  de  Tempi- 
re  français  ,  graod-cordon  de  la 
légion  d'honneur  et  de  presque 
tous  les  ordres  de  l'Europe ,  issu 
d'une  ancienne  famille  de  robe 9 
est  né  à  Montpellier  le  18  octobre 
1755.  Destiné  ù  entrer  dans  l'un 
des  parlemens  du  royaume  9  les 
évéuemens  de  1771  et  des  inté- 
rêts de  famille  déconcertèrent  ce 
projet.  Le  jeune  Cambacérès  re- 
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fusa  ie$  places  dans  les  nouteiKix 
tribunaux;  il  montra  dans  cette 
occasion  assez  de  résistance  pour 
que  ses  parens  en  fussent  alarmés. 
Jusqu'au  rétablissement  de  la  ma- 
gistrature, il  s'occupa  de  l'étude 
des  lois,  y  fit  des  progrès  rapides, 
et  acquit  des  connaissances  qui  lui 
méritèrent  une  considération  pré- 
coce. En  1771,  il  fut  reçu  con- 
seiller en  la  cour  des  comptes,  ai-> 
des  et  finances  de  Montpellier,  sur 
la  démission  de  son  père,  qui  é- 
tait  en  même  temps  maire  de  la 
yllle.  Les  succès  qu'il  obtint  dan9 
sa  compagnie  achevèrent  de  lui 
concilier  l'estime  publique.  Il  a- 
yait  embrassé  les  principes  parle- 
mentaires, lorsque  les  parlemens 
étaient  les  seuls  défenseurs  des 
droits  communs;  dèsquelarévo- 
lution  s'arma  pour  rétablir  ces 
droits,  il  adopta  les  principes  de 
la  révolution.  Sa  conduite  dans 
ces  commencemens  orageux  le 
fit  choisir  par  l'ordre  de  la  no- 
blesse pour  rédiger  les  cahiers 
et  pour  remplir  la  seconde  dépu- 
tation  aux  états  -  généraux  que 
la  sénéchaussée  de  Montpellier 
croyait  avoir  le  droit  d'envoyer 
d'après  l'état  de  sa  population  et 
les  exemples  du  passé.  Cette  dé- 
putation  n'ayant  point  été  admi- 
se, Cambacérès  exerça  quelques 
fonctions  administratives ,  et  fut 
nonmié,  en  1791,  président  du 
tribunal  criminel.  Il  mit  en  acti- 
vité l'institution  du  jury  dans  le 
département  de  l'Hérault-,  rem- 
plit ses  fonctions  avec  une  telle 
exaclitude,  qu'aucun  de  ses  juge- 
mens  ne  fut  cassé,  et  avec  une 
telle  impartialité  ,  que  malgré  la 
défaveur  attachée  aux  classes  pri- 
vilégiées^ il  fut  nommé  député  à 
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la  conyentioD  nationale.  En  conri'* 
mençant  sa  carrière  IcgislatÎTe ,  il 
prctit  qae  Tasseniblée  serait  ora- 
geuse. Usant  d'une  extrême  ré- 
serve ,  il  obicrTa  beaucoup  et  par- 
la peu.  Plaoé  au  comité  de  légis- 
lation ,  il  s'y  11  yra  à  divers  travaux, 
et  ne  prît  la  parole  que  pour  pro- 

i^oser  ou  pour  défendre  des  pro- 
ets  purement  législatifs.  Lors  du 
|m)cës  du  roi,  il  établit,  dans  une 
opinion  très-étendue,  auelacon- 
vention  n'avait  pas  le  droit  de  le 
fuger  :  assertion  qui  lui  attira  des 
reproches,  et  lui  fit  des  ennemis. 
Intimidé  par  la  gravité  des  cir- 
constances ,  «son  vote  sur  les  ques- 
tions se  ressentit  de  cette  impres- 
sion. Il  n'adopta  point  l'appel  au 
peuple;  et  sur  l'application  de  la 
peine,  il  s'expliqua  de  manière  à 
concilier  ses  sentimens  personnels 
avec  le  besoin  de  veiller  à  sa  pro- 
pre conservation.  Sur  sa  déclara- 
tion 9  son  vote  fut  confondu  avec 
celui  des  députés  qui  avaient  vou- 
lu sauver .  le  roi.  La  condition 
ïnise  par  Cambacérès  à  ce  Vote 
était  si  absolue,  que  l'assemblée 
ne  mit  aucune  différence  entre 
son  suflrage  et  le  suffrage  de  ceux 
de  ses  membres  qui  voulaient 
soustraire  le  roi  à  la  peine  de 
mort.  Pour  justifier  cette  asser- 
tion ,  il  suffît  de  consulter  le  pro- 
cès-verbal contenant  le  recense- 
ment des  votes.  Cambacérès  se 
prononça  pour  le  sursis  ;'  dans  la 
Biographie  de  Michaud ,  on  dit 
qu'il  vota  contre.  Cette  erreur  est 
grave;  fût-elle  involontaire,  l'i- 
gnoranCe  en  matière  pareille  n'est 
pas  une  excuse  :  les  procès-ver- 
baux constatent  ce  fait;  ils  cons- 
tatent aussi  que  c'est  à  la  pro- 
position de  Cambacérès  que  l'in- 
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fortuné  monarque  dut  la  faculté 
de  communiquer  librement  avec 
ses  conseils  et  avec  sa  famille, 
ainsi  que  celle  de  se  choisir  un 
confesseur  d'après  le  vomi  libre 
de  sa  conscience.  Après  Je  juge- 
ment de  Louis  XVI ,  Gambacérè» 
chercha  à  calmer  les  impression» 
que  les  meneurs  de  la  Montagne 
avaient  paru  prendre  contre  lui  r 
il  ménagea  asseï  évidemment 
les  factions  opposées  pour  qu'on 
soit  autorisé  4  croire  que  ses 
principes  étaient  de  souffrir  ce 
qu'il  ne  pouvait  empêcher  ^  et  de 
céder  pour  avoir  occasion  de  mo- 
difier. Dans^  la  séance  du  lo  mars 
1 795 ,  11  proposa  de  réunir  le  pou- 
Toir  exécutif  à  la  puissance  légis- 
lative jusqu'à  la  mise  en  activité 
de  la  constitution.  Des  clameurs 
s'élevèrent  contre  cette  opinion  de 
circonstance,  à  laquelle  l'assem- 
blée revint  en  créant  le  comité  de 
salut  public.  Un  biographe  remar- 
que avec  plus  de  m^digaitéquede 
justice  que  le  *à6  du  même  mois , 
Cambacérès  fit  au  nom  du  comité 
de  salut  public  un  rapport  sur  la 
trahison  deDumourle2,dottt,qiiel- 
ques  jours  auparavant, il  avait  loué 
le  civisme.  Qu'en  peut-on  conclu- 
re contre  lui  ?  Qui  de  Dumourieî 
ou  de  Cambacérès  avait  changé  de 
principes  PDumouriez,  dont  Cam- 
bacérès avait  loué  la  fidélité  ,  é« 
tait-il  resté  fidèle?  Dans  ce  mCme 
temps ,  il  se  livra  ,  avec  d'autres 
membres  du  comité  de  législa- 
tion ,  à  la  rédaction  d'un  projet  de 
code  civil ,  dont  la  première  ver- 
sion fut  présentée  le  1 1  ao(^t  1 7<)3. 
Il  est  généralement  reconnu  que 
Cambacérès  a  eu  la  plus  grande 
part  au  travail  relatif  au  code  ci- 
vil ,  soit  à  la  première  époque  , 
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3oit  dans  les  deux  époques  soi- 
lantés,  et  que  le  discours  placé 
ea  tête  de  chacune  des  yersions 
esi  entièrement  de  lui.  Bientôt  a- 
prèS)  un  décret  rendu  sur  la  pro- 
position des  comités  de  gouver- 
nement le  chargea,  conjointement 
atec  Merlin  (de  Douai) ,  de  re- 
Toir  toutes  les  lois  rendues,  et  de 
les  rénnir  en  un  seul  code.  Ce  tra- 
vail donna  lieu  à  un  rapport  de 
Cambaeérés,  dans  le  courant  de 
messidor  an  a  ;  il  était  accompar- 
gné  d'un  tableau  dans  lequel  tou* 
tes  les  lois  étaient  classées  en 
trois  divisions  générales  et  vingt' 
trois  subdivisions.  Après  la  révo- 
loden  du  9  thermidor,  à  laquelle 
S  n'eut  aucune  part,  mais  dont  il 
sut  profiter  pour  ramenerrassem- 
blée  à  un  système  plus  compati- 
ble avec  les  véritables  intérêts  de 
la  Bocîété,  Gambacérès  acquit,  par 
cela  même ,  une  prodigieuse  in- 
fluence. Doué  d'une  grande-  faci^ 
lité  d'élocation ,  il  parlaîtdaiM  des 
vues  d'ordre,  de  paix,  et  presque 
toujours  avec  succès.  Appelé  à  la 
présidence,  dont  il  avMt  été  exola 
|Qsque-là ,  comme  tous  ceux  qtti 
n'avaient  pas  voté  la  mort  du  roi , 
il  rédigea  une  adresse  aux  Fran- 
çais ^  contenant  de  la  part  de  la- 
convention  une  espèce  de  profes- 
sion de  foi  politique.  Gette  adres- 
se fiiC  accueillie  avec  transport,  et 
fit  renaître  l'espérance  dans  tous 
les  cœurs.  Il  prononçaf  aussi,  con^ 
me  président,  deux  discours*  r^ 
marquables  :  l'un,  au  Panthéon, 
quand  la  dépouille  mortelle  de 
).-J.  Eousseau  y  fut  transportée; 
l'autre,  au  Ghamp-de*M«irs ,  pour 
annoncer  au  peuple  que  les  en- 
nemis avaient  évacué  le  territoire 
de  la  république.  Un  mais  aupa- 
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ravant,  Gambacérès  avait  présen- 
té un  projet  de  décret  sur  les  en- 
fans  naturels ,  et  la  seconde  ver- 
sion du  code  civil.  Ges  deux  pro- 
jets étaient  précédés  d'un  rapport 
distingué  par  le  mérite  du  style; 
le  code  l'était  aussi  par  sa  conci- 
sion. Au  sortir  de  la  présidence , 
Gambacérès  fut  placé  au  comité 
de  salut  public,  et  y  fut  chargé  du 
h  direction  des  relations  exté-f 
rienres.  Gette  dernière  destina- 
tion lui  donna  le  moyen  de  pro- 
fiter des  premières  ouvertiuresqui 
furent  faites  par  les  puissances 
belligérantes.  G'est  par  ses  soins 
el  à  son  instance  que  la  paix  fut 
conclue  avec  la  Prusse  et  avec 
l'Espagne.  En  entrant  au  comité 
de  salut  public,  il  fut  choisi  pat 
ses  collègues  pour  les  présider: 
ce  témoignage  de  confiance  a  été 
successivement  renouvelé  jusqu'à 
la  fin  de  la  convention  nationale. 
La  présidence  du  comité  de  salut 
public  devint  fbrtimpdrtante  entre 
eesmuns.  Aucun  arrêté  du  comité 
de  gouvernement  ne  fut  expédié 
que  sous  sa  signature  ;  cette  formé 
lui  donnait  le  droit  de  surveiller 
toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ,  et  le  fit  considérer  comme  le 
chef  dugouvernement.  Malgrétout 
ceque  fit  Gambacérès  pourn'offenr 
ser-l'Àmour-propre  de  personne, 
^oûr  ménager  tous  les  intérêts ,  il 
s'éleva  contre  lui  un  assez  violent 
-orage,  excite  par  quelquesenvicux 
qui  répandaient  dans  le  public.» 
tantôt  qu'il  voulait  rétablir  la  mo- 
narchie, tantôt  donner  à  la  répu- 
blique un  président,  dans  L'espé- 
rance d'être  promu  à  cette  place. 
G'esl,  Siins  doute,  à  cette  trame 
qu'il  faut  rapporter  la  perfidie  que 
l'on  mit  à  profiter  d'une  cnoaciu- 
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tîon  yague  trouvée  dans  une  let^* 
tre  du  marquis  d'ÀQtraigue  9  sai- 
sie chez  Le  Maître ,  ancien  secré- 
tfiire  des  finances.  Dénoncé  à  son 
însu,  Cambacérès  répondit  de  ma- 
nière à  porter  la  conviction  dans 
tous  les  esprits;  mais  les  auteurs 
du    projet    n'en    arrivèrent   pas 
moins  à  leurs  fins  en  le  faisant  é-* 
loigner  du  directoire,  sous  le  pré- 
texte que  n'ayant  pas  voté  la  mort 
du  roi,  il  n'avait  pas  donné  des  ga-^ 
ges  sudisans  à  la  république.  Dans 
le  reste  de  sa  carrière  législative  9 
Cambacérès  parla  plusieurs  fois 
au  conseil  des  cinq-cents,  notam* 
ment  syr  le  jury,  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  Ja  répression  de  la 
calomnie,  sur  la*  contrainte*  par 
corps.  Il  présenta  la  troi^'ème  ver- 
sion du  code  civil  ,'et  fut  élu  pré-* 
sident  le  1"  brumaire  an  4  (^a  oc»* 
tobre  1796).  Quelques  mois  après, 
sorti  du  conseil,  il  reprit  la  pro- 
fession de.  jurisconsulte^  ël  s'y  iir 
vra  exclusivement.   Nomme  en 
Tan  7  membre  du  tribunal  de  cas- 
sation par  le  collège  électoral  de 
la   Haute -Vienne,   il    n'accepta 
point.  Deux  motifs  paraissent  l'a- 
voir déterminé  à  .ce  refus  :  1"  le 
directoire  l'avait  fait  exclure,  l'an»- 
née  précédente ,  du  conseil  des 
cinq-cents,  en  faisant  annuler  réé- 
lection du  département  de  èaSei" 
ne  dont  il  fai«iait  partie;  3*  il  nç 
voulut  point  renoncer  à  son  ca^ 
binet  pour  une  fonction  tempo- 
raire dont  les  émoluorens  étaient 
insuiïisans  pour  lui   fournir  les 
moyens  d'exister,  et  de  soutenir 
sa  famille ,  composée  <l'un  père 
plus  qu'octogénaire,  d'un  frère, 
depuis  cardinal  et  archevêque,  a- 
lors  poursuivi  pour  ses  opinions 
religieuses,  et  d'un  autre  frère  sol- 
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dat,  parvenu  ensuite  au  grade  de 
général  de*  brigade.  Le  désordre 
des  affaires  ayant  amené  le  renou- 
vellement du  directoire,  dont  Mer- 
Un  ,  Treilhard  et  Lareveillère  fu- 
rent écartés,  Sieyes,  nommé  direc- 
teur, proposa  à  Cambacérès  d'ac- 
cepter le  portefeuille  du  ministère 
de  la  justice  :  il  s'y  refusa  d'abord; 
mais  sur  les  instances  réitérées 
de  Sieyes,  il  consentit  à  rentrer 
dans  les  affaires  publiques.  La 
durée  de  son  ministère  fut  cour- 
te, mais  signalée  par  la  clôture  de 
la  salle  du  Manège ,  où  se  réunis- 
saient les  débris  des  factions.  Il 
ne  prit  point  une  grande  part  à  la 
révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre i79c>).  Dans  cette  occ9* 
sion,  comme  au  9  thermidor,Cau>- 
hacérès  prévit  les   chang^mens 
projetés  sans  en  accélérer  l'exécu- 
tion; non  qu'il  ne  sentit  les  avan- 
tages de  ces  deux  journées»  mais 
parce'  qu'il  est  en  général  moins 
enclin  à  renverser  qu'à  mainte- 
nir. Bonaparte,  qui  le  connaissait , 
ayàni  eu  occasion  de  le  voir  Sou- 
T.ent  après  son  retour  d'Egypte > 
dit,  en  le  désignant  pour  second 
consul ,  qu'il  croyait  exprimer  le 
vœu   général*  Consul  ou  archi- 
chancelier,Cambacérès  a  toujours 
servi  Napoléon  avec  zèle  et  fidé- 
lité ;  il  a  eu  part  à  presque  tous 
les  actes  de  son  gouvernement , 
particulièrement  à  ceux  qui  ap- 
partiennent à  l'administration  iu- 
-térieure.  Si  Napoléon  n'a  pas  tou^ 
jours  suivi  ses  conseils,  du  uioins 
il  n'^  pas  douté  de  leur  sincérité, 
ni  de  l'habileté  de  celui  qui  les 
donnait ,  et,  pendant  quatorze  ans, 
la  confiance  dont  l'empereur  l'a- 
vait investi  n'a  éprouvé  aucune 
atteinte.  Il  est  inutile  de  s'étendre 
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pour  établir  que  Cambacérès  n'a 
rien  négligé  pour  affaiblir  dans 
Napoléon  la  passion  de  Ja  guerre, 
et  que  c^est  contre  son  avis  que 
la  campagne  de  Moscow  a  été  fai- 
te, et  qu'on  n'a  point  évité  la  cam- 
pagne de  181 3  en  traitant  avec 
i'eaipereur  de  Russie.  Sous  la  ré- 
gence de  Marie-Louise  9  Camba- 
cérès  fut  le  conseil  intime  de  cet- 
te princesse.  Cette  circonstance 
étant  patente,  on  en  a  tiré  la  con- 
séquence, dans  la  Bîogrnpbie  Mi- 
chaud,  qu'il  avait  déterminé  l'im- 
pératrice à  quitter  la  capitale.  Le 
fait  est  inexact  :  l'ordre  de  sortir 
de  Paris ,  si  les  alliés  en  appro- 
chaient, avait  été  donné  par  Na- 
poléon dans  les  instructions  lais- 
sées avant  son  départ  :  il  le  renou- 
vela dans  le  courant  de  mars, 
par  une  lettre  adressée  an  prin- 
ce Joseph.  Cette  lettre  ayant  été 
lue  au  conseil  de  régence,  ainsi 
que  l'ordre  antérieur,  tous  ceux 
qui  le  composaient  furent  d'avis 
que  l'impératrice,  la  cour  et  les 
autorités  devaient  se  retirer  au- 
delà  de  la  Loire.  L'archi-chance- 
lier  ne  fit  que  se  ranger  au  senti- 
ment commun;  mais  alors  on  put 
regretter  qu'il  n'eût  pas  élevé  la 
voix  pour  le  combattre.  Lorsque 
la  nouvelle  de  l'abdication  de  Na- 
poléon fut  parvenue  à  Blois,  et 
que  l'impératrice  eut  été  remise 
entre  les  mains  des  aides-de-camp 
des  trois  empereurs  chargés  de 
l'accompagner,  Cambacérès  ayant 
rempli  tous  les  devoirs  de  sa  posi- 
tion, revint  à  Paris,  où  il  vécut 
d'une  manière  très  -  retirée.  Ce 
parti  lirf  fut  suggéré  par  ses  pro- 
pres goûts  et  par  la  crainte  d'ex- 
citer des  défiances  capables  de 
compromettre  sa  tranquillité.  11 
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avait  été  averti  qu'on  cherchait  à 
élever  des  soupçons  contre  lui. 
On  était  parvenu  à  le  faire  exclu- 
re de  la  chambre  des  pairs,  où  tous 
les  autres  grands  dignitaires  fu- 
rent appelés.  Si  sa  retraite  le  mit 
&  l'abri  des  persécutions  politi- 
ques, elle  ne  l'a  pas  garanti  néan- 
moins des  attaques  de  l'injure  et 
de  k  calomnie.  Les  libelles  et  les 
caricatures  n'ont  pas  cessé  de  le 
poursuivre  à  l'époque  où  l'on  conl- 
primait  la  liberté  de  la  presse  poiir 
en  réprimer  la  licence.  Cambacé- 
rès,  il  est  vrai ,  n'a  jamais  deman- 
dé justice  de  ces  injures.  Il  n'a 
eu,  depuis  le  i*'  mai  1814,  aucu- 
ne correspondance  directe  ou  in- 
directe, soit  avec  Napoléon,  sbît 
avec  les  personnes  de  sa  famille. 
Ignorant  absolument  'les  projets 
de  l'île  d'£lbe,  il  témoigna  publi- 
quement sa  surprise  à  la  nouvel- 
le du  débarquement.  Appelé  aux 
Tuileries  le  ao  mars,  il  ne  s'y  ren- 
dit que  sur  un  ordre  réitéré ,  et  il 
insista  vivement  auprès  de  Napo- 
léon pour  être  dispensé  de  re- 
prendre ses  anciennes  fonctions. 
Les  considérations  qu'il  exposa  pa- 
rurent d'abord  faire  impression , 
et  l'on  n'exigea  de  lui  qu'un  ser- 
vice de   quinte  jours,   en  allé- 
guant qu'un  refus  le  placerait  au 
nombre  des  ennemis.  Cambacé- 
rès  ayant  accédé  à  cette  proposi- 
tion,'se  vit  encore  obligé  de'  se 
charger  par  intérim,  du  portefcùîî- 
le  de  la  justice.  Des  vues  économi- 
ques, et  la  difficulté  de  choisir  sur- 
le-champ  un  sujet  propreà  rem- 
plir ce  ministère,  déterminèrent 
l'empereur  à  exiger  de  Cambacé- 
rès  qu'il  fit  ce  nouveau  sacrifice , 
bien  entendu  qu'il  aurait  sous  ses 
ordres  un  conseiller-d'ctat  pour 
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diriger  la  correspondance  et  la 
comptabilité.  Boulay  de  la  Meur- 
the  fut  chargé  de  ce  département. 
Pendant  la  courte  durée  de  cemi- 
uistère,  Gainbacérès  ne  donna  que 
quelques  signatures.  Dans  la  Bio« 
graphie  Michaud  et  dans  quel- 
ques autres^  on  appelle  Tattention 
jBur  une  circulaire  du  1 1  mai ,  qui 
a  paru  séyére  et  même  insidieu- 
se; mais  il  faut  remarquer  que  les 
bases  de  cette  lettre  furent  arrê- 
tées dans  le  conseil  de  gouyeme- 
nient ,  à  la  suite  d'un  rapport  du 
ministre  de  la  police  5  Fouché, 
duc  d'Otrante,  qui,  avant  et  de^ 
puis,  en  avait  fait  adopter  et  en  fit 
adopter  de  plus  acerbes.  Camba- 
cérès  fut  obligé  de  »e  conformer  à 
ce  qui  lui  était  prescrit,  mais  il  est 
de  fait  que  qui  que  ce  soit  n'a  été 
poursuivi  par  l'effet  de  cette  let- 
tre. Président  de  la  chambre  des 
pairs,  Cambacérés  remplit  ces 
fonctions  de  manière  à  ne  méri- 
ter aucun  blâme;  on  a  loué,  au 
.  contraire ,  la  longanimité  à  l'aide 
de  laquelle  11  écarta  des  proposi- 
tions orageuses  dont  l'adoption 
aurait  pu  avoir  des  suites  graves. 
Après  le  règne  des  cent  jours, 
Cambacérés  rentra  dans  sa  retrai- 
te, et  n'en  sortit  que  lorsqu'on  eut 
menacé  sa  liberté  individuelle  par 
une  fausse  application  de  l'art.  7 
de  la  loi  du  12  janvier  i8i6.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  son 
vote  était  compris  parmi  les  deux 
cent  quatre-vingt-six  suffrages  for- 
mant la  minorité,  au  lieu  de  l'être 
dans  les  quatre  cent  soixante-un 
qui  avaient  prononcé  la  mort. 
Nous  n'insisterons  plus  sur  cette 
question  :  elle  est  résolue  par  ceux 
qui  connaissent  les  faits,  et  qui  sa- 
vent que  si  Cambacérés  avait  été 
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considéré  comme  ayant  voté  ht 
mort,  il  aurait  été  membre  du  di- 
rectoire. Au  reste ,  l'erreur  corn.- 
mise  à  son  égard  a  été  réparée 
par  la  décision  du  i5  mai  181^9 
par  laquelle  le  roi,  en  son  conseil , 
l'a  rétabli  dans  tous  ses  droits  ci- 
vils et  politiques.  Pendant  la  du- 
rée de  son  exil,  Cambacérés*  fi  di-- 
visé  sa  résidence  entre  Bruxelles 
et  Amsterdam  ;  sa  conduite  dans 
ces  deux  villes  lui  a  mérité  la  con- 
sidération des  gens  du  pays.  En- 
core un  mot  sur  un  personnage 
qui  a  joué  pendant  vingt  ans  en 
France  un  rôle  si  important.  Dans 
les  momens  les  plus  critiques  de 
la  révolution,  loin  de  favoriser 
l'esprit  de  propagande  et  les  idées 
exagérées,  il  s'est  fait  remarquer 
par  la  sagesse  de  ses  principes  et 
la  réserve  de  ses  opinion».  Ami  de 
la  paix  et  de  la  tranquillité  inté- 
rieures, il  n'a  rien  négligé  pour 
cicatriser  le»  plaies  de  la  révolu- 
tion, et  il  a  été  le  première  intro- 
duire le  système  de  modération 
dont  la  convention  était  si  éloi- 
gnée. Dans  Texercice  deo  grands 
emplois,  il  n'a  janaals  donné  à  Na- 
poléon, consul  ou  empereur,  que 
des  avis  dont  l'utilité  a  été  recon- 
nue, et  qui,  s'ils  eussent  été  sui- 
vis, auraient  épargné  de  grands 
maux.  Chargé  plusieurs  fois  du 
gouvernement  pendant  l'absence 
d(!  Napoléon,  on  n'a  jamais  eu  à 
lui  reprocher,  ni  d'avoir  commis 
d  es  actes  ariû traire»,  ni  d'avoir  v  i  o» 
lé  les  garanties  constitutionnel- 
les. Sous  son  autorité,  les  pei*9on- 
nes  et  les  propriétés  furent  res- 
pectées. Il  ne  fit  pas  emf^isonner 
un  seul  individu.  Cambacérés,  de 
retour  dans  ses  foyers,  n'a  .  rieu 
changé  dans  sa  manière  de  vivre  ; 
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ftrangcr  sealemeni  aux  affaires 
publiques,  il  ne  voit  qu'un  petil 
nombre  d*aniid  qui  lui  âont  restés 
fidèles  ;  il  ne  regrette  probable-^ 
ment»  au  milieu  d'eux,  ni  la  foule 
qui  a  déserté  ses  antichambres 
pour  se  précipiter  dans  d'autres 
salons,  m  tant  de  flatteurs  qui  de- 
puis se  sont  faits  ses  détracteurs. 
GÂMBAGÉRÈS  (Ëtibivkb-Hv- 
bert),  frère  du  précédent  9  né  à 
Montpellier  le  1 1  septembre  1 756. 
En  sa  qualité  de  cadet  d'une  fa- 
mille qui  commençait  à  s'élerer, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
deTÎat  chanoine,  etcultiTa  les  let- 
tres avec  beaucoup  de  succès.  Il 
ne  prit  aucune  part  actire  ù  la  ré-^ 
Tolutîoa;  maisiU'clé.vatioodeson 
frère  9  11  s'oocupa  de  son  avance- 
ment. Il  aimait  le  faste  et  les  cé- 
rémonies, et  il  se  persuada ,  ayeo 
raison  ,  qu'il  avait  assez  de  mérite 
pour  parvenir  aux  plus  éminen- 
tes  dignités  du  clergé.  Il  fut  nom- 
mé à  l'archevêché  de  Rouen  le 
Il  ayrii  180a;  cardinal,  l'année 
5uirante  ;  grand-aigle  de  la  lé- 
gion-d'honneur,  et  sénateur  le 
i*'  férrier  i8o5.  La  mémorable 
bataille  d'Austerlitz  lui  fournit 
loccasloa  de  déployer  dans  un 
mandement,  écrit  avec  éloquence 
et  pureté,  tout  ce  que  le  patrio- 
tisme et  la  religion  pouvaient  ins- 
pirer de  plus  sublime  en  faveur  du 
ebef  éa  gouvernement  auquel  il 
était  attaché.  Le  8  avril  18149  [il 
envoya  son  adhésion  aux  actes  du 
sénat  qui  prononçaient  la  déchéan- 
ce de  Napoléon  ;  ce  qui  n'empê- 
cha point  l'empereur  de  le  nom- 
mer, le  a  jain  suivant,  membre  de 
la  chambre  des  pairs,  dont  il  ces- 
«a  de  faire  partie  au  retour  du  roi. 
Dons  la  tournée  qaé  le  duc  d'An- 
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gouU^e  fit  9  en  1817,  l'archevê^ 
que  de  Rouen  fut  très-bien  accueil- 
li de  ce  prince,  à  son  passage  dans 
cette  ville  ;  il  a  conservé  tous  ses 
honneurs  et  ses  dignités  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  et  il  est  mort  le  a 5 
octobre  1818,  justement  regret- 
té de  ses  amis  et  de  ses  diocé- 
sains. 

CAMBACÉRÈS  (tEciwfaïAi), 
est  frère  cadet  des  précédens.  A-* 
près  avoir  été  colonel  d'un  régi- 
ment de  chasseurs,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  le  10  juillet 
1806,  et  n'a  plus  eu  d'avance- 
ment, malgré  la  puissante  protec- 
tion de  ses  frères.  Il  jouit  aujour-r 
d'hut  de  la  demi-solde. 

CAMBACÉRÈS  (l'^Bi  db),  né 
à  Montpellier,  en  1721  ;  archidia- 
cre de  l'église  de  cette  ville.  L'é- 
loquence et  les  belles-lettres  fu^ 
rent  ses  études  favorites,  et  Bos- 
suet  et  Bourdaloue  ses  auteurs 
d'aifection.  Lorsqu'il  se  fut  péné- 
tré de  leurs  ouvrages,  il  parut  en 
chaire ,  et  prononça  avec  succès  le 
panégyrique  de  saint  Louis,  en 

Erésence  de  l'académie  française. 
l  prêcha  devant  Louis  XV,  en 
1757;  et  par  son  courage  à  retra- 
cer les  désordres  publics  et  les 
Î)rogrès  de  l'irréligion ,  il  étonna 
e  roi  et  fit  trembler  les  courti- 
sans. Il  méprisa  les  faveurs  de  la 
cour,  Técut  d'une  manière  mo- 
deste des  revenus  de  son  archi- 
diaconnat,  et  mourut  en  sep- 
tembre 1803.  Il  était  oncle  des 
précédens. 

CAMBE ,  avocat  à  Rhodez  avant 
la  révolution,  montra  ensuite, 
dans  l'exercice  de  diverses  fonc- 
tions, beaucoup  de  dévouement  à 
la  cause  nationale.  En  1799,  il  fut 
nommé  au  conseil  des  cinq-cents 
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par  le  département  de  l^Areyron, 
il  s*y  réunit  à  la  majorité;  il  yota 
pour  la  liberté  des  cultes ,  et  il  de- 
manda que  le  direcloire  garantit 
le  maintien  des  institutions  ré- 
publicaines. Au  mois  de  juillet 
de  la  même  année  9  il  s'éleva  con- 
tre le  système  des  otages  9  insis- 
tant pour  que  la  responsabilité  pe- 
sât, non  sur  les  personnes,  mais 
sur  les  communes.  Il  combattit, 
au  tribunat  dont  il  fit  partie  dès 
sa  formation,  le  projet  de  réduire 
le  nombre  des  justices  de  paix. 
Ayant  été  compris  dans  la  série 
des  membres  qui  sortirent,  en 
1802,  il  cessa  de  paraître  dans 
les  assemblées  législatives. 

CAMBIS  (Joseph  de),  cheTalier 
des  ordres  de  Saint-Louis ,  Saint- 
Lazare  ,  et  de  Cincinnatus ,  est  né 
en  Provence ,  dans  la  petite  ville 
d'Ëntrevaux,  où  son  père  gouver- 
nait pour  le  roi.  Destiné  de  bonne 
heure  au  service  de  la  marine 
royale ,  il  fut  d'abord  garde  de  la 
marine,  à  Toulon;  et  ses  chefs 
distinguèrent  bientôt  en  lui  plu- 
sieurs qualités,  qui  lui  valurent 
un  avancement  rapide.  Il  fit, 
pendant  la  guerre  d'Amérique, 
les  campagnes  de  1778  à  1782,  et 
contribua,  par  son  intelligence  et 
son  courage,  à  la  prise  de  Sava-* 
nah ,  par  le  comte  d'Ëstaing.  En 
1,792 ,  il  commandait  le  Jupiter, 
Taisseau  de  la  station  de  Saint- 
Domingue;  il  y  calma,  par  sa  fer- 
meté et  son  sang-froid,  une  in- 
surrection de  l'équipage ,  qui  s'an- 
nonçait avec  beaucoup  de  violen- 
ce. S'étant  trouvé  depuis,  à  New- 
York  ,  dans  une  ch-constance  sem* 
blable ,  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  , 
et  reçut  même  une  blessure  en 
voulant  faire  rentrer  les  mutins 
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dans  le  devoir.  M.  de  Cambis  re- 
vint en  France  en  1795.  Ses  opi- 
nions politiques  parurent  suspec- 
tes au  gouvernement  d'alors,  qui 
le  fit  arrêter  et  conduire  à  Paris  9 
où  il  demeura  privé  de  sa  liberté 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Il  n'eut  point  d'emploi  sous  le 
gouvernement  du  directoire;  mais 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  fut  chargé  de  l'inspectioa 
des  classes  des  quatrième  et  cin- 
quième arrondissemens  mariti- 
mes«  Malgré  les  avantages  que 
promettaient  ses  travaux,  une 
nouvelle  organisation  ordonnée 
par  le  premier  consul,  vint  en  dé- 
truire le  fruit.  Depuis  cette  épo- 
que ,  M.  de  Cambis  a  vécu  tran- 
quille au  sein  de  sa  famille. 

CAMBOIRË  (N.]|,  député  à  la 
convention  nationale ,  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne ,  était 
administrateur  du  district  de  Pé- 
rigueux.  Il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI,  et  fut,  après  la  session,  corn- 
missairc  du  directoire. 

CAM  BON  (J  eau-Louis- Auguste- 
Emmanuel  de),  naquit  à  Toulouse  , 
en  1 737.  Tous  ses  parens  avaient 
suivi  la  carrière  de  la  magistra- 
ture ,  il  dut  les  imiter  ;  et  après 
avoir  fait,  avec  succès,  son  cours 
de  droit ,  il  fut  reçu  conseiller  au 
parlement  de  Toulouse ,  en  1758. 
Il  devint  avocat-général  en  1761, 
et  remplit  ces  fonctions  avec  ta- 
lent et  sagacité  ;  il  signala  ses  opi- 
nions tolérantes  dans  l'affaire  d'É- 
tienne  Sales ,  où  des  catholiques 
disputaient  à  un  protestant  la  va- 
lidité du  mariage  de  son  père. 
Cambon  porta  la  parole  ;  il  déve- 
loppa, d'une  manière  lumineuse, 
les  principes  des  lois  naturelles 
et  des  lois  civiles^  et  dépouilla  les 


Digitized  by 


Google 


CAM 

f^its  de  la  sérèfe  înterprétation 
de  l'esprit  de  parti.  //  ne  faut  pat 
se  demander,   dit-il  5   si  l'on  est 
persuadé  de  l"^ existence    du    ma-- 
riage  contesté  :  mais  il  faut  se  de^ 
mander  si  l'intérêt  public  n'exige 
pas  qu'on  le  présume;  et  puis.que 
le  contraire  n'est  pas  jw^idique^ 
ment  prouvé,  la  Justice  et  V  équité 
veulent  qu'on  suppose  tout  ce  qui 
est  naturellement  possible  ,  plutôt 
que  de  faire  perdre  à  un  enfant , 
l'état  dont  il  a  légitimement  joui. 
Les  coQclusions  de  Cambon  fu- 
rent suivies  ;  ou  les  adopta  dans 
tons  les  tribunaux  du  royaume  > 
et  le  sort  de  400,000  familles  pro- 
testantes demeura  fixé  désormais. 
Eu  1763,  TAcadémie  des  jeux  flo- 
raux appela  Camboa  dans  son 
sein;  là,  on  entendit  avec  plai- 
sir le  jeune  mainteneur  se  mon- 
trer toujours   éloquent  dans  ses 
discours  >  dans  les  ^semonces  qu'il 
prononçait,  où  Télégance  le  dis- 
putait à  la  pureté  du  goût.  Du- 
rant les  querelles  des  parlemens 
avec  le  chancelier  Alaupeou  ,    en 
1771 ,  Cambon  allié  avec  ce  der- 
nier,  trouva  le  moyen,  en  soute- 
nant la  cause  de  ses  confrères ,  de 
ne  pas  se  brouiller  avec  la  cour.  On 
l'accusa  même  de  suivre  le  vent| 
ce  n'était  pas  la  coutume  d'alors. 
En  1 779 ,  il  acquit  une  charge  de 
président  à  Mortier,  et  en  17869 
il  devinlprocureur-général ,  après 
la  mort  de  M.  Le  Comte.  Lors  de 
la  convocation  de  l'assemblée  des 
notables  9  en  1 787  ,  Cambon  fit 
partie  de  cette  réunion  ;  Louis  XVI 
put  apprécier  la  sagesse  de  ses 
opinions ,  et  une  fermeté  qu'il  sa- 
vait modérer  suivant  les  circons- 
tances. Le  roi  voulut  utiliser  de  pa« 
reiUes  vertus;  il  nomma  Cambon 
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premier  président  du  parlement  de 
Toulouse.  A  peine  celui-ci  avait-il 
pris  possession  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, qu'il  fut  appelé,  en  1788, 
à  la  seconde  assemblée  des  nota- 
bles. Cambon  la  quitta,  et  revint 
à  Toulouse  j  pour  se  consacrer  tout 
entier  aux  devoirs  de  son  rang. 
Mais  la  révolution  mit  obstacle 
aux  projets  qu'il  avait  formés 
pou  rie  bien.  Proscrit,  ainsi  que 
toute  sa  compagnie,  la  fuite  le 
sauva  de  l'échafaud.  Il  fdlait 
aux  terroristes  une  victime  de 
son  nom;  et  sa  femme,  modèle 
de  toutes  les  vertus,  tomba  sous 
la  hache  fatale,  le  8  thermidor, 
la  veille  du  jour  où  la  France  fut 
délivrée  de  ses  tyrans*  Cambon , 
rendu  à  sa  patrie ,  lorsque  le  pre- 
mier consul  eut  ramené,  parmi 
nous ,  l'honneur  et  la  paix  ,  re- 
trouva presque  toute  sa  fortune, 
et  termina  sa  vie  au  milieu  de  sa 
famille  et  de  ses  amis,  en  sep- 
tembre 1807.  Il  laissa  trois  en- 
fans  ;  le  marquis  Auguste  de  Cam- 
bon ,  Alexandre  de  Cambon ,  pré- 
sident à  la  cour  royale  de  Tou- 
louse, et  une  fille,  mariée  au  pré- 
sident Félix  d'Aiguevives. 

CAMBON  (Joseph J.  C'estsur- 
tout  de  l'homme  public  que  le 
biographe  doit  compte  à  la  pos- 
térité ;  commençons  donc  par  la 
vie  politique  de  cet  homme  célè- 
bre, où  nous  aurons  plus  d'un  re- 
proche grave  à  mêler  aux  élo- 
ges que  la  justice  la  plus  sévère 
doit  lui  rendre  ;  nous  le  montre- 
rons ensuite  dans  la  vie  privée,  où 
nulle  accusation  ne  saurait  l'at- 
teindre. Joseph  Cambon  naquit 
à  Montpellier,  en  1764,  d'une  fa- 
mille estimable  de  négocians  :  il 
était  chef  de  la  maison  de  com- 
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nicrce  paternelle,  en  société  avec 
deux  de  ses  frères,  lorsque  la^é- 
Tolutîon  écJata.  Il  en  adopta  les 
pnncipes  et  les  opinions  qu'il  a- 
vait  manifestées  dès  son  plus  jçu- 
ne  fige  ,  arec  toute  la  chaleur 
d'une  tête  méridionale;  et  dans^ 
cette  grande  commotion  de  tous 
les  intérêts  politiques,  ilsetroura 
successivement  porté,  par  le  dé- 
partement de  THcrault,  à  l'assem- 
blée législative  et  ù  la  conven- 
tion nationale.  Il  y  fut  chargé 
pendant  cinq  ans  de  l'administra- 
tion générale  des  finances  de  la 
république  ;  et  lorsqu'il  quittâtes 
affaires  de  l'état  pour  reprendre 
les  siennes,  sa  fortune  et  celle  de 
ses  frères ,  loin  d'avoir  reçu  aucun 
accroissement,  se  trouvait  sensi- 
blement diminuée;  cet  exemple 
'  est  de  ceux  que  l'on  cite  sans 
craindre  de  se  répéter.  La  créa- 
tion du  grand-livre  de  la  dette 
publique,  la  forme  qu'il  reçut  a- 
lors,  et  qu'il  a  conservée  depuis, 
est  un  scrvi(;e  immense  rendu 
à  l'état,  et  compensera  peut- 
Ctre ,  aux  yeux  de  la  postérité , 
des  erreurs  funestes  auxquelles 
nous  ne  voulons  pas  même  cher- 
cher d'excuses  dans  les  passions , 
ni  dans  les  intérêts  de  cette  ter- 
rible époque.  Au  sein  d'une  as- 
semblée populaire,  qu'une  seule 
ame  ardente  et  furieuse  semblait 
animer,  Gambon  parla  comme  la 
grande  majorité  de  ses  collègues 
contre  les  prêtres  réfractaires  et 
contre  les  émigrés;  mais  sans  ja- 
mais étendre  au-delà  des  limites 
légales ,  l'avis  le  plus  sévère  qu'il 
se  permit  d'ouvrir.  Son  rapport 
du  5  avril  1792,  sur  la  situation 
des  finances ,  est  mis  par  les  hom- 
mes d'état  fort  au*aessu9  de  ce 
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compte    rendu ,  qui    commença 
la  réputation  de  M.  Necker.  Plu^ 
sieurs  parties  de  ce  rapport  ne 
font  pas  moins  d'honneur  au  ca- 
ractère de  Cambon  qu'à  ses  ta- 
lens  :  On  n'oubliera ,  disait-il  » 
dans  le  compte  que  l*on  va  fair& 
rendre  à-  tous  ceux  qui  ont  ma-^ 
nié  les  deniers  publics ,  ni  les  komr» 
mes  à  grandes   moustaches  et  à, 
bonnet  rouge  qui  ont  levé  des  taxes 
révolutionnaires  dans  les  départe-^ 
mens  s  ni  ceux  qui,  sous  prétexte> 
de   détruire  le  fanatisme  ,    s'en 
sont    approprié    les    dépouilles» 
Cambon  demanda  la  fonte  des 
statues  royales ,  et  cependant  il  ne 
craignit  pas  de  défendre  l'autori- 
té du  monarque  à  la  tribune  de 
l'assemblée  législative ,  et  après  le 
10  août ,  d'indiquer  des  mesures 
à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  sû«- 
reté  du  prince.  Dernier  président 
de  l'assemblée  législative,  ce  fut 
lui  qui  présenta  les  pièces  trou- 
vées dans  l'armoire  de  fer ,  et  qui 
provoqua  la  vente  des  bijoux  do 
la  couronne.  Membre  de  la  con- 
vention, il  dénonça  Marat  et  la 
commune  de  Paris  ;  il  accusa  les 
dépositaires  des  biens  d'émigrés  , 
fit  astreindre  les  ministres  à  rendre 
compte  de  leurs  dépenses  secrètes, 
leva  un  impôt  sur  les  recettes,  et 
se  prononça  énergiquement  con- 
tre la  dictature  de  Robespierre. 
On  le  vit  dénoncer  plusieurs  mi- 
nistres ,  faire  décréter  que  le  pou- 
voir des  généraux  en  pays  étran- 
ger connaîtrait  désormais  des  bor- 
nes ;  demander  l'ostracisme  con- 
tre les  ennemis  de  la  république  y 
et  voter,  sans  appel  au  peuple, 
ta  mort  de  l'infortuné  Louis  XVI  : 
il  s'éleva  contre  l'organisation  du 
tribunal  révolutionnaire^  etooia^ 
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më  membre  da  comité  de  salut 
pubUc  9  il  fit  porter  sur  les  finances 
plusieurs  décrets  d'une  influence 
heureuse  y  et  s*opposa  de  tous  ses 
moyens  9  à  la  tyrannie  toujours 
croissante  de  Robespierre ,  qui 
n'osa  l'attaquer  que  le  8  thermi- 
dor, la  Teille  de  sa  propre  chute. 
Après  ce  grand  événement,  Gam* 
bon  eut  à  lutter  et  contre  les  parti- 
sans do  système  nouyeau ,  et  con- 
tre les  débris  que  Ton  appelait  la 
queue  da  gouTernement  de  Robes- 
pterre«  On  a  remarqué  avec  rai- 
son que  Cambon ,  presque  modé- 
ré en  1793  9  se  fêta  dans  les  rangs 
des  démagogues  en  1 795  :  en  ef- 
fet, lorsqu'on  se  sourient  que  le  19 
mai  1795,  il  s'élera  courageuse- 
ment contre  les  pétitionnaires  qui 
demandaient  la  mise  en  jugement 
des  girondins  ;  que  le  2  juin ,  dans 
l'espèce  de  procession  que  fit  la 
conrention  entière,  dans  le  jardin 
des  Tuileries ,  pour  donner  une 
preuve  de  la  liberté  dont  elle  jouis- 
sait; quand  on  le  voit, disons-nous, 
se  placer  au  milieu  des  députés 
dont  les  factions  de  la  commune  et 
des  jacobins  demandaient  la  tête , 
on  a  peine  à  s'expliquer  que  le  mê- 
me homme  ait  pris  part  aux  mou- 
remens  sérieux  du  1  a  germinal 
an  5  ,  à  la  suite  desquels  il  fut  dé- 
crété d'arrestation  sur  La  proposi- 
tion de  Tallien.  Il  parvint  à  se 
soustraire  par  la  fuite,  à  l'exécu- 
tion de  cet  ordre,  et  par  consé* 
quent  à  la  mort  qui  plana  pen- 
dant plusieurs  mois  sur  sa  tête. 
L'amnistie  du  4  brumaire  an  4 
le  rendit  à  la  vie  et  à  la  liberté  ; 
il  sortit  de  sa  retraite  pour  se  ren- 
dre à  Blontpellier;  il  y  vécut  i- 
gnoré ,  laborieux  et  tranquille , 
iosqu'en  iSi5,  où  il  fut  nommé 
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membre  de  la  chambre  des  re- 
présentans  :  il  montra  beaucoup 
de  modération  dans  cette  assem- 
blée, et  ne  prit  part  qu'aux  discus- 
sions relatives  aux  réquisitions  de 
guerre  et  au  budjet.  Contraint  à 
quitter  la  France  en  vertu  de  la 
loi  d'amnistie,  du  12 janvier  1816, 
Cambon  se  rendit  dans  le  royaume 
des  Pays-Bas  et  mourut  à  Bruxel- 
les, en  1820,  après  4  ans  d'un  exil 
qu'ilsupportaavecautantde  digni- 
té que  de  courage.  Cet  homme,  si 
digne  de  blâme  dans  quelques  ac- 
tions de  sa  vie  politique,  n'était 
ni  sans  vertu,  ni  même  sans  ti- 
tres à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Sa  loyauté,  son  ex- 
trême désintéressement,  ne  sont 
point  contestés.  Sa  fortune,  restée 
au-dessous  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  l'aisance,  était  en- 
core au-dessus  des  besoins  de 
Cambon ,  puisqu'il  y  trouva  jus- 
qu'au dernier  moment,les  moyens 
de  soulager  l'infortune.  Un  de  ses 
compagnons  d'exil  lui  doit  de 
n'avoir  pas  péri  de  faim  et  de 
misère  sur  la  terre  étrangère,  et  de 
s'y  trouver  à  l'abri  de  cette  crain- 
te, après  la  mort  de  son  ami,  qui 
a  pourvu ,  par  ses  dernières  dispo- 
sitions, à  ce  que  cet  infortuné  re-* 
çût  les  secours  qu'il  lui  avait  four- 
nis pendant  sa  vie.  Le  département 
de  THéraut  lui  doit  de  n'avoir 
pas  été  compris  dans  les  attribu- 
tions d'un  féroce  proconsul  nom- 
mé Laborie,  qui  avait  été  envoyé 
dans  les  départemens  méridio- 
naux pour  y  poursuivre  les  fédé- 
ralistes ,  et  qui ,  après  avoir  porté 
la  terreur  et  la  dévastation  dans 
le  département  du  Gard,  venait 
de  recevoir  des  comités  l'ordre  de 
se  transporter  à  Montpellier.  Des 
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liormnes  persécutés  à  ccUe  époque 
trouvèrent  asile  et  sûreté  cbes 
CaaiboQ  père ,  et  l'on  sait  que  ce 
n'était  pas  à  Tinsu  de  son  fils.  Ce- 
lui-ci avait  manifesté  très-jeune 
les  opinions  et  les  principes  qu'il 
a  depuis  si  audacieusement  pro* 
i'essés,  mais  il  n'exerpait  aucune 
tyrannie  sur  les  opinions  des  au- 
tres. L'une  de  ses  sœurs  voulu! 
se  consacrer  au  service  des  mala» 
«les ,  et  se  faire  $<Bur  grite.  Cam- 
l»on  se  borna  à  des  représenta- 
tions comme  chef  de  famille  :  el- 
les furent  sans  effet.  Dès  lors  il 
Tencouragea ,  l'aida  dans  l'exécu-* 
tlon  de  son  pieux  dessein ,  et  con* 
serva  avec  elle  les  relations  les 
plus  amicales.  Cette  dame  est  au« 
)0urd'huî  ù  la  tête  d'une  maison 
de  charité  dans  un  département 
du  Midi.  Cambon  était  l'aîné  d'u- 
ne famille  nombreuse  (  cinq  gar- 
çons et  deux  filles  )»  dans  un  pays 
où  la  foculté  laissée  aux  pères  de 
nommer  un  héritier  avait  force  de 
loi.  A  l'époque  où  M.  Cambon  pè- 
re quitta  le  commerce  j  il  voulut 
avantager  considérablement  son 
fils  aîné  ;  mais  celui-ci  exigea  que 
son  père  fit  un  partage  égal  en- 
tre tous  ses  enfansy  sans  aucune 
distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Il  fut 
bon  fils ,  boa  père  et  bon  épooz. 
Après  la  convention ,  il  se  retira 
dans  un  petit  domaine  ^  dernier 
débris  de  sa  fortune  patrimonia- 
le 9  et  se  livra  sans  relâche  aux 
soins  de  l'agriculture ,  dans  laseu* 
le  vue  d'augmenter  la  fortune  de 
ses  frères.  Il  ne  quittait  la  campa* 
gne  que  pour  faire  de  fréquentes 
visites  à  son  père  et  à  sa  mère^ 
dont  il  honora  la  vieillesse  5  et  qui 
mottrurent  dans  un  âge  fort  a- 
Tanccu 
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CAUBOULAS  (Sixoii).  IlétaH 
négociant  lorsque  la  révolution 
commença  ;  il  en  accueillit  vive- 
ment les  principes.  Il  exerça  d'a- 
bord des  fonctions  municipales  9 
ety  en  179a ^^  il  fut  nommé  k  la 
convention  9  par  le  département 
de  l'Aveyron.  Dims  le  procès  de 
Louis  XVI 9  il  vota  pour  la  mort, 
sans  sursis ,  sans  appel.  Au  3 1  mai , 
il  embrassa  la  cause  des  proscrits  9 
et  on  admira  l'énergie  avec  la- 
quelle il  parla  contre  les  redouta* 
blés  auteurs  de  cette  journée.  Le 
%  juin  9  il  fit  décréter  qu'on  pour- 
suivrait ceux  qui  avaient  donné 
l'ordre  de  sonner  le  tocsin  et  de 
fermer  les  barrières;  et  le  6  du 
même  mois,  il  reprooha  au  co- 
mité révolutionnaire  des  arresta- 
tions illégales.  Il  eut  le  bonheur 
d'échapper  aux  ressentîmens  qa'il 
avait  bravés  avec  tant  de  coura- 
ge; mais  voyant  que  les  événe- 
mens  prenaient  un  autre  cours , 
il  garda  le  silence  dans  le  conseil 
des  cinq  -  cents,  où  il  était  entré 
avec  les  deux  tiers  convention- 
nels ,  et  dont  il  sortit  en  1797. 

CAMBRIDGE  (  Adolphe-Fab- 
DiaiG  D'AnGLBTiBais  duc  bb),  est 
né  le  a4  février  1774*  Comte  de 
Tipperary,  baron  de  Culioden, 
gouvemenr-gènéral  do  Hanovre, 
colonel,  chancelier  de  Tuniver- 
•ité  de  Saint-André ,  sa  vie  ofTre 
un  mélange  bizarre  d'actions  , 
de  titres ,  et  de  fonctions  diver- 
ses. Élevé  pour  le  service  de  ter- 
re,  il  reçut ,  à  16  ans ,  sa  commis- 
sion d'enseigne,  quitta  la  sévère 
discipline  d'une  éducation  toute 
militaire,  pour  aller  s'asseoir  sur 
les  bancs  de  Goettiogue,  apprit  le 
grec,  passa  un  hiver  au  milieu 
des  dissipations   de  la  cour  de 
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rmase^reTînt  en  Angleterre^  sié- 
{;eT  il  la  chambre  des  pairs ,  reçut 
son  breyet  de  colonel,  et  fut,  en 
>/94>  D^îs  en  jouissance  de  tous 
les  prÎTÎléges  que  la  constitution 
accorde  à  son  rang.  C'est  alors 
que  le  parti  de  Pitt,  et  celui  de 
Fox ,  se  disputèrent  son  appui  ;  et 
il  faut  le  dire  9  à  l'honneur  singu- 
lier de  la  constitution  anglaise 9 
un  prince  du  sang  se  déclara,  sans 
hésitation,  en  fayeur  de  la  liberlé» 
contre  le  ministère.  Les  ministres 
se  yengèrent  du  prince,  en  lui 
refusaat  un  service  actif.  Mais  le 
duc  de  Cambridge  fut  noblement 
dédommagé  de  cette  disgrâce,  par 
l'estime  et  les  applaudissemens  de 
toute  la  nation.  Au  reste,  son  nom 
seul  fut  de  quelque  utilité  au  part) 
de  ropposition.  Les  soins  de  l'ad- 
ministration et  de  la  politique 
conyeaaient  moins  à  son  carac-» 
tére  que  les  périls  et  les  trayauz 
de  la  guérie.  L'invasion  du  Ha- 
novre par  les  Français  lui  donna 
bientôt  une  occasion  brillante, 
maïs  trompeuse  5  de  courir  des 
dangers  qui,  jusque-là,  avaient 
semblé  le  fuir.  Il  partit  pour  pro- 
téger i'éleclorat  9  trouva  les  es- 
prits mal  disposés,  et  un  état  Je 
choses  qui  exigeait  p)us  d'adresse 
encore  que  de  bravoure ,  et  plus 
de  taiens  politiques  que  de  taleos 
militaires»  C'est  en  vain  qu'il  ful- 
mina d'ardentes  proclamations  ; 
c'est  eo  Tain  qu'il  n^it  les  troupes 
en  mouvement  :  il  n'eut  aucun 
succès^  devint  un  objet  de  risée  9 
demanda  inutilement  son  rappel^ 
oe  testa  dans  le  Hanovre  que 
pour  déTorer  de  nouvjelies  humi-» 
liatioos,  et  retourna  dan3  soq 
pays,  laissant  au  gjénérall^almo- 
lien  le  soin  de  conclure  une  capi- 
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tulaUon.  Ses  amis  le  défendirent 
faiblement  ;  et  les  journaux  ne 
l'épargnèrent  point.  Il  reparut  à 
la  chambre  des  pairs  pour  dé- 
clamer violemment  contre  Bona- 
parte, et  contre  la  France,  cette 
prostituée  de  l'Europe  {whore  of 
the  nations)  ;  il  figura  sans  éner- 
gie sur  les  bancs  de  l'opposition  ; 
se  fit  remarquer  p^r  une  tenue 
militaire,  fort  bizarre  en  temps 
de  paix  ;  et  retomba  de  tout  son 
poids  dans  cette  nullité  à  la- 
quelle la  nature  l'avait  condam- 
né ,  et  dont  il  s'était  vainement 
efforcé  de  sortir. 

CAMBRONN£  (le  bàhoiï,  Pier- 
EE-JÀGQVBS-ËTiEaîif  e)  ,  maréçhal- 
4e-camp,  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur,  né,  le  a6  décem- 
bre 1770,  à  Saint-Sébastieq,  près 
4e  Nantes.  Son  père,  honnête  né- 
gociant, voulut  d'abord  le  desti- 
ner au  commerce;  mais  la  mort 
de  cet  homme  estimable  laissant 
au  jeune  Cambronne  le  choix  de 
sa  profession ,  il  se  décida  pour  la 
carrière  des  armes.  La  révolution^ 
qui  promit  tant  de  gloire  à  la 
France,  ne  pouvait  manquer  de 
trouver  un  partisan  zélé  dans  un 
cœur  [eune  et  ardent.  Admis  dans 
lit  garde  nationale  dès  sa  création, 
Cambronne  y  devînt  officior,  puis 
s'enrôla  comme  grenadier  dans  les 
volontaires  nationaux  de  Maine- 
et-Loire,  et  fit,  à  l'uge  de  ao  ans, 
paitie  de  la  légion  nantaise  qui 
s'illustra  par  de  grands  succès .con- 
^e  les  premières  insurrections  de 
la  Vendée.  D'utiles  services  lui 
raéritèrentsuccessivement  les  gra- 
des de  sous-officier,  d'officier  et 
àfi  capitaine,  et  l'on  cite  de  lui  des 
traits  qui  font  honneur  à  son  in- 
trépidité. Comme  tous  les  Fran- 


Digitized  by 


Google 


52 


CAM 


çai»  dignes  de  ce  litre,  Foflicîw 
Cnmbronne  savait  joindre  l'huma* 
jiîté  au  courage  :  il  cacha  chez  sa 
mère,  pendant  deux  mois,  le  euro 
de  YHle-rÉvêque,  qui  lui  fut  ain- 
si redevable  de  la  vie.  Capitaine 
d.ms  la  célèbre  légion  nantaise, 
sous  les  ordres  du  général  Hoche^ 
il  arracha  à  la  mort  plusieurs  é- 
migrés  pris  les  armes  à  la  main 
lors  de  Texpédition  fatale  de  Qui- 
beron,  en  juillet  1795.  Après  la 
première  pacifioatîou  des  dépar- 
temens  de  l'Ouest,  Cambronne 
entra  dans  les  troupes  réglées ,  et 
concourut  à  l'expédition  d'Irlan* 
de,  où  il  donna  de  nouvelles  preu- 
ves d'intelligence  et  de  bravoure, 
Ilfit  ensuite  les  campagnes  du£lhin 
dans  le  46"*  de  ligne.  En  1799, 
dans  la  glorieuse  campagne  de 
Zurich,  sous  les  ordres  de  Massé- 
na,  il  contribua  à  la  prise  de  cet- 
te ville ,  en  enlevant  une  batterie 
russe  avec  sa  compagnie  de  gre- 
nadiers. Au  combat  de  Paradis  , 
où  il  n'avait  que  80  hommes ,  il 
parvint  à  se  faire  jour  à  travers 
5,000.  Russes.  £n  1800 ,  il  com- 
mandait la  compagnie  de  grena- 
diers dont  faisait  partie  le  bravo 
La-Tour-d'Au vergue,  qui  venait 
d'être  surnommé  premier  grena-^ 
dier  de  France,  Le  37  juin,  ce 
héros  ayant  été  tué  d*un  coup  de 
lance  &  ses  côtés,  aussitôt  ses  ca- 
marades honorèrent  Cambronne 
en  voulant  le  nomnrier  successeur 
au  litre  de  premier  grenadier  de 
France,  titre  imposant  qu'il  etit 
le  bon  esprit  de  ne  pas  accepter. 
Lorsque  (a  grande-armée  passa  le 
Khîn  pour  entreprendre  la  mémo- 
rable campagne  qui  a  illustré  le 
nom  d'Austeriitz,  Cambronne  fut 
nommé  chef  de  bataillon  du  88** 


CAM 

Tégimenl-,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Suchet,  et  justifia  saproiuo» 
tion  piir  le  courage  et  l'aptitude 
militaire  qu'il  déploya  dans  plu- 
sieurs circonstances  :  aussi  fut- 
il  mis  à  la  tête  du  corps  des  chas- 
seurs de  la  garde  impériale,  au- 
près avoir  fait  les  campagnes  de 
Prusse  et  de  Pologne.  Il  combat- 
tit aux  batailles  glorieuses  d'Ié- 
na  et  de  Wagram,  et  passa  de  nou- 
veau en  Espagne ,  où  la  guerre  de 
montagnes  lui  offrît  encore  de 
fréquentes  occasions  d'être  utile. 
Ce  n«  fut  qu'à  cette  époque  que 
PempereuT,  instruit  du  zèle  et  du 
courage  de  Cambronne,  l'éleva 
au  rang  de  colonel ,  et  fut  obligé 
d'employer:  une  injonction  formel- 
le pour  lui  faire  accepter  un  grade 
qu  une  défiance  exagérée  de  lui- 
même  lui  faisait  refuser.  £n  181 5, 
revenu  en  Allemagne ,  il  se  dis- 
tingua dans  la <;am pagne  de  Saxe, 
que  la  défection  des  Bavarois  ren- 
dit aussi  funeste  que  glorieuse 
pour  la  France.  Après  la  bataille 
de  Leipsîck,  il  fit,  dans  les  plai- 
nes de  Hanau ,  une  charge  intré- 
pide à  la  tête  des  chasseurs  à  pied 
de  la  vieille- garde.  Aussi,  dans  la 
campagne  de  France,  en  1814, 
Napoléon  le  t;hargea>t-il  souvent, 
des  entreprises  les  plus  périlleu- 
ses. Il  se  fit  remarquer,  à  la  victoi- 
re de  Craonne,  où  il  fut  blessé  le 
10  mars.  Il  contribua  au  gain  de 
quelques  autres  afl'aires ,  et  reçut 
plusieurs  blessures  dans  les  divers 
combats  qui  se  donnèrent  sous 
les  murs  de  Paris;  Le  1  a  avril,  ces 
blessures  le  retenaient  encore  au 
lit ,  lorsqu'il  apprit  que  Napoléon 
avait  été  contraint  d'abdiquer,  et 
allait  se  retirer  dans  l'île  d'Elbe 
avec  ù^QO  hommes  de  la  vieille-» 
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gpirdé.  Camluro  nne  accepta  te  ôom* 
mandement  de  cette  escorte ,  et 
fut,  â  soa  arrivée  dans  File,  nom- 
mé gouverneur  de  Porto-Ferrajo. 
La  poliee,  rinstruction  et  le  ma- 
tériel de  la  garde ,  furent  confiés- 
à  Sa  direction.  Le  i*'  mar»  181 5, 
en  débarquant  au  golfe  Juan ,  Gam- 
bronne  fut  nommé  commandant 
derarant-garde  de  Tacmée  Elboi- 
se, et  le  même  jour  îi  signa,  en 
cette  qualité,. r^e^r^f^tf  des  gêné-- 
Taux ,  officiers  et  soldais  de  l'ar^ 
mée  impériale  ,  aux  généraux  ,. 
officiers  et  soldats  de  l^  armée 
française.  En  s'emparant  d'abord 
du  bourg  de  Saint-Pierre,  Tavant- 
garde  publia,,  pour  la  première 
fois ,  cette  adresse ,  qui  produisit 
un  effet  si  prodigieux  partout  où 
passait  Napoléon  à  sa  rentrée  en 
France  :  elle  entraînait  sous  ses 
drapeaux  tous  les  militaires  en 
corps  ou  même  isolés  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route,  ou  dans  les 
départemens  qu'il  traversait»  Le 
5  mars  ,^  Gambronne,  à  la  tête  de 
Fa vant- garde,  occupa  Sisteron, 
puis  Grasse,,  et  quelques  }ours  a- 
prës ,  sans  rencontrer  le  moindre 
obstacle^  arriva  ùl  Lyon,  où  il 
entra  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple.  En  arrivant  k  Paris,. 
Napoléon  voulut  récompenser  le 
zèle  de  Gambronne,  en  lui  con- 
férant le  grade  de  lieutenant- 
général.  Mais  il  refusa  encore 
une  récompense  qu'il  ne  croyait 
pas  mériter  9  et  n'^accepta  pas  non 
plus  le  titre  de  comte  que  lui  of- 
frait Tempereur.  Toutefois  il  fut 
èkvé  à  la  dignité  de  grand -offi- 
cier de  la  légion -d'honneur,  et 
accepta  les  fonctions  de  pair  aux- 
quelles il  fut  appelé  le  a  juin. 
Cependant  une  armée  française 
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t'apprêtait  à  repousser  l'Europe 
en  armes,  qui  s'était  coalisée  pour 
envahir  notre  territoire.  Gam- 
bronne partit  le- 15  pour  l'armée,, 
avec  Napoléon  ^  qui  lui  donna  lo 
commandement  d'une  division  de 
la  vieille-garde  à  pied.  Dans  la 
journée  du  iG,.  il  combattit  avec 
audace  à  Ligny  sous  Fleurus ,  où 
les  Français  restèrent  maîtres  du 
champ  de  bataille.  Deux  fours  a- 
près,  se  donna  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  où  la  valeur  de  nos  armées 
leur  fut  si  funeste.  Pendant  toute 
la  journée ,  les  troupes  comman- 
dées par  Gambronne  soutinrent 
le  feu  de  l'ennemi  et  le  choc  im- 
pétueux des  masses  prussiennes  et 
anglaises.  Ge  fut  lorsque  ces  trou? 
posy  foudroyées  de  toutes  parts  ^ 
vinrent  à  manquer  de  munitions , 
que  Gambronne ,  sommé  de  se 
rendre  pour  sauver  les  débris  de 
sa  division ,  prononça  ces  mots  ^ 
interprètes  sacrés  des  sentimens 
et  de  la  conduite  de  tant  de  bra- 
ves :  La  garde  meurt  .^  elle  ne  se 
rend  pas.  Cependant  la  trahison ,. 
devenue  l'auxiliaire  des  étran- 
gers, mi  t  le  désordre  dans  les  rangs 
de  l'armée  française.  Gambronne,. 
blessé  grièvement,  tomba  de  che- 
val, et  la  perte  de  son  sang  lui  ô- 
tant  la  connaissance ,  il  resta  con^ 
fondu  parmi  les  morts.  Revenu  à 
lui,  il  fut  enlevé  avec  les  autres 
blessés  pour  être  pansé  :  on  le 
transporta  à  Bruxelles,  puis  en  An- 
gleterre ,.  où  il  demeura  le  temps 
nécessaire  à  sa  guérison.  Dès  qu'il 
fut  rétabli,  désirant  de  rentrer  dans 
sa  patrie ,  et  de  revoir  sa  vieille  et 
bonne  mère,  suivant  ses  propres, 
expressions  y  il  adressa  au  roi  de 
France  son  adhésion,  et  son  ser-^ 
nient  de  fidélité  daiu»  Us  termes  suL^ 
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Tans  :  «  Sire,  mnjorau  i*' régiment 
»  de  chasseurs  à  pied  de  la  garde , 
»  le  traité  de  Fontainebleau  m'im- 
«posa  le  devoir  de  suivre  Tcmpe- 
»reur  à  Tile  d*£lbe.  Cette  garde 
»  n'existant  pins,  j*aî  Thonneur  de 
•  prier  Y.  M.  de  recevoir  ma  sou- 
»  mission  et  mon  serment  de  fidé- 
»]ité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans 
»  reproche,  me  donne  des  droits  à 
»  votre  confiance,  je  demande  mon 
»  régiment.  En  cas  contraire,  mes 
»  blessures  me  donnent  droit  à  la 
»  retraite,  qu'alors  je  soiliciteraî , 
»  regrettant  d'être  privé  de  servir 
i>ma  patrie.  Je  suis,  etc.  »  A  Tins- 
tant  même  où  Cambronne  faisait 
cet  acte  de  soumission,  les  mi- 
nistres dont  la  fatale  adminis-* 
tration  prépara  les  calamités  de 
1 8 1 5 ,  inscrivaient  son  nom  sur  la 
liste  des  dix-neuf  généraux  ou  offi- 
ciers qui ,  d'après  l'ordonnance  du 
24  juillet,  devaient  être  traduits 
devant  des  conseils  de  guerre, 
pour  avoir  attaqué  le  gouverne- 
ment royal  à  main  armée.  Lors- 
que le  traité  de  Paris  du  20  no- 
vembre vint  rendre  la  liberté  à 
Cambronne,  il  aurait  pu  fixer  sa 
demeure  en  Angleterre ,  ou  se  re- 
tirer aux  Etats-Unis  d'Amérique, 
afin  d'éviter  les  chances  au  moins 
douteuses  d'un  jugement  que  l'é- 
poque désastreuse  de  18 1 5  pou- 
Taît  lui  rendre  si  fatal.  Mais  im- 
patient de  revoir  la  France,  îl 
prit  la  résolution  hasardeuse  de 
Tenir  y  demander  des  juges.  Parti 
^'Angleterre,  il  débarqua  à  Calais, 
où  le  commandant  de  la  place  lut 
donna  un  officier  pour  l'accom- 
pagner j\  Paris.  Là  il  se  présenta 
au  général  Despinois,  qui  le  fit 
conduire  à  l'Abbaye ,  où  il  resta 
détenu  plusieurs  mois  avec  le  gé- 
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néral  Drouot,  ce  brave  sublime 
et  modeste,  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
menti. Le  26avril  1816,  Cambron- 
ne, assisté  de  M*  Berryeriils,  avo- 
cat ,  comparut  devant  le  premier 
conseil  de  guerre,  qui  l'acquitta  à 
l'unanimité.  Le  commissaire  du 
roi,  M.  Duthuis,  se  fondant  sur  ce 
que  le  rapporteur,  M.  Delon,  a- 
vait  paru,  contre  l'usage,  défen- 
dre lui-même  l'accusé,  crut  de- 
voir empêcher  sa  mise  en  liberté, 
et  appeler  de  ce  jugement  devant 
un  conseil  de  révision.  Maïs,  le  4 
mai  suivant,  ce  conseil  confirma 
le  jugement,  et  Cambronne  de- 
vint libre.  Dans  le  courant  du  mê- 
me mois,  on  publîa>in-8%  \e  Pro- 
cès du  générai  Cambronne,  con- 
tenant toutes  les  pièces,  interro- 
gatoires, débats,  etc.  Le  général 
Cambronne  commjinde  la  place 
de  Lille  en  Flandre  depuis  deux 
ans. 

CAMBRY  (Jacques)  ,  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires, 
fondateur  et  président  de  l'acadé- 
mie celtique,  naquit  à  Lorient,  en 
i77(),  et  mourut  A  Cachant,  près 
de  Paris,  le  3o  décembre  i8o;r. 
Il  occupa  ,  pendant  la  révolu- 
tion, diverses  places,  fut  prési- 
dent du  département  du  Finistère, 
après  avoir  été  administrateur  de 
celui  de  la  Seine.  Nommé,  par 
le  premier  consul ,  préfet  du  dé- 
partement de  l'Oise,  en  1800,  îl 
resta  dans  ce  pays  l'espace  de 
deux  ans.  Cambry  a  publié  divers 
ouvrages,  dont  les  plus  l'emarqua- 
bles  sont  :  Voyages  dans  te  Finis- 
tère, en  Suisse  et  en  Italie;  tes 
Monumens  celtiques  ;  Descrip^ 
tion  du  département  de  l'Oise, 

ÇAMET-  DE  -  LA  -  BONAR  - 
DIÈJIE  (  J.  P.  G.  ) ,  uomiTié  à  la 
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chambre  des  dépotés ,  en  181 5,. 
par  le  collège  électoral  du  dcpar- 
tement  de  la  Seioe  ^  était  maire 
du  onzième  arrondissemeot  de 
Paris  ,  lorsque  les  alliés  entrè- 
rent^ en  18 14*  Le  roi  le  conserva 
dans  les  mêmes  fonctions  ;  le  nom* 
ma  baron  et  maître  des  requêtes, 
par  ordonnance  du  premier  jan- 
vier 181 5,  etiuî  donna  un  brevet 
d'officier,  le  a  août,  de  la  même 
année.  Quant  à  la  décoration  de 
k  légîonM'honneur^il  Ta  vait  repue 
de  Napoléon.  Pendant  la  session 
de  181 5^  fil.  Carnet  vota  avec  la 
majorité  de  la  chambre.  En  sep- 
tembre 1816,  il  fut  de  nouveau 
porté  sur  la  liste  des  candidats, 
à  la  chambre  des  députés;  mais 
il  ne  fut  pas  élu.  fil»  €amet-de- 
la-Bonardîère  est  l'un  des  ad- 
ministrateurs des  hospices  de  la 
capitale. 

CAMINADE-  DE-  CASTRES 
(N.)  ,  propriétaire  dans  le  dépar- 
tement de  la  Charente,  fut  élu 
membre  de  la  Chambre  des  re- 
présentans ,  par  le  collège  d'ar- 
rondissement de  Cognac  9  au  mois 
de  mai  ,  181 5.  Il  fut  du  nombre 
des  commissaires  chargés,  le  4 
juillet  de  se  concerter  avec  le 
gouvememeiit  provisoire,  sur  la 
nécessité  de  rendre  publiques  tou- 
tes les  pièces  ayant  rapport  à  la  si- 
tuation où  se  trouvait  la  France. 
Oo  avait  procédé ,  en  comité  se- 
cret ,  à  l'examen  de  ces  pièces  : 
les  événemens  en  empêchèrent 
la  publication. 

CA&IMAS  (  Lambert^ FiARçoi»- 
Th&aese)  ,  peintre,  architecte ,  et 
professeur  de  l'académie  de  Tou- 
buse,  naquit  en  cette  ville,  en 
1743,  d'un  père ,  habile architec*- 
te,  à  qui  l'on  du  it  plusieurs  monu« 
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mens.  Une  éducation  soignée 
développa  les  heureuses  disposi- 
tions que  Cammas  avait  reçues  de 
la  nature.  Il  alla  à  Rome  pour 
perfectionner  ses  talens  ;  et  l'acxi- 
démie  de  Saint-Luc  le  reçut  dans 
son  sein.  De  profondes  recher- 
ches sur  l'architecture  des  peuples 
antiques ,  retinrent  long-temps 
Cammas  en  Italie.  Il  y  puisa  le 
goût  du  vrai  beau  ;  mais  peut-être 
il  s'attacha  trop  à  la  manière  des 
maîtres  qui,  après  la  renaissance 
des  arts,  altérèrent  les  principes 
puisés  dans  l'étude  des  monu- 
mens.  Lors  de  son  retour  dans  sa 
patrie,  Cammas  fut  chargé  de 
grands  travaux;  et  on  lui  deman- 
da des  projets  pour  l'ornement 
de  presque  toutes  les  églises  de 
Toulouse.  On  sait  qu'à  cette  épo- 
que, un  goût  mesquin  et  faux 
présidait  aux  productions  des  arts 
dépendant  du  dessin;  on  pros- 
crivait également  et  la  pureté  de 
l'architecture  grecque  »  et  l'impo- 
sante majesté  de  nos  anciennes 
basiliques.  Cammas  montra  en 
cette  circonstance  toute  la  ri- 
chesse de  son  imagination  ;  il  sut 
approprier  aux  formes  sveltes  et 
élégantes  que  nous  avions  em- 
pruntées des  Arabes,  toute  la  no- 
blesse de  l'architecture  italienne  : 
ses  projets  furent  adoptés;  mais- 
l'exécution  de  la  plupart  rencon- 
tra un  obstacle  invincible  dans  les 
troubles  de  la  révolution.  Cam- 
mas adopta  les  sentimens  de  ceux 
qui  voulaient  donner  un  nouveau 
gouvernement  à  la  France;  mais  il 
ne  partagea  ni  les  excès  ^  ni  les 
fureurs  des  passions.  Cultivant 
les  arts,  chérissant  l'étude,  il  vé- 
cut dans  l'obscurité.  Vers  les  der- 
nières années  de  nos  dissensions 
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politiques,  il  fat  nommé  juge-de- 
paix  par  ses  coQcitoyens  9  et  cette 
place  f  qu'il  remplit  avec  intégri- 
té» fut  cependant)  pour  lui«  la 
source  d'une  injuste  persécution. 
Quelque  temps  après  la  journée 
du  18  brumaire ,  il  fut  arrêté ,  et 
resta  plusieurs  mois  dans  les  fers. 
Son  intiocence  ayant  été  recon-» 
nue 9  on  le  rendit  à  sa  famille; 
mais  elle  ne  devait  pas  le  possé- 
der long-temps  :  il  mourut,  en 
1804,  âgé  ^^  soixante-un  ans. 
Ses  élèves  portèrent  sa  dépouille 
mortelle  dans  le  champ  du  repos. 
Cammas  est  l'auteur  des  décora- 
tions du  dôme  de  l'église  des  Char- 
treux 9  de  Toulouse  :  on  remarque^ 
parmi  ses  tableaux ,  celui  qui  re- 
présente l'apparitioù  de  la  Vier- 
ge à  saint  Bruno  ;  et  celui  où  le 
rappel  des  parlemens ,  sous  le  rè- 
gne de  Louis  XYI ,  est  représenté 
aliégoriquement.  Cet  ouvrage  ob- 
tint le  prix  extraordinaire,  pro- 
posé par  l'académie  de  peîntu- 
^re,  sculpture  et  architecture  de 
Toulouse.  Cammas  a  laissé  plu- 
sieurs manuscrits  et  mémoires 
précieux  ;  il  possédait  les  lan- 
gues savantes ,  et  faisait  des  vers 
avec  facilité.  Sa  fenune,  avanta- 
geusement connue  par  son  ta- 
lent pour  la  peinture,  composa 
plusieurs  tableaux  estimés  ;  l'aca- 
démie de  Toulouse  l'admit  à  ses 
assemblées.  M"*  Cammas,  sa  fille, 
élève  de  M.  Bouton ,  peintre  du 
roi  d'Espagne,  a,  par  d'heureux 
essais,  annoncé  des  dispositions 
peu  communes.  On  cite  surtout  u- 
ne  Flore  et  une  Erigcne ,  peintes 
par  elle  avec  une  rare  perfection. 
CAMPAN  (HeneietteGbret), 
fille  de  M.  Genêt  «  premier  com- 
mis des  affaires  étrangères,  re- 
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çtrt ,  sous  les  yeux  de  son  père  ^ 
l'éducation  la  plus  soignée.^  Une 
connaissance  parfaite  deplusieur» 
langues  modernes  ,  celle  de  l'his- 
toire ,  le  talent  de  la  musique,  tel 
fut  le  résultat  des  premières  étu- 
des de  M"*  Campan.  M"*  la  du- 
chesse de  Choiseul,  ayant  eu  oc- 
casion de  la  connaître,  la  fit  nom- 
mer, à  quinze  ans,  lectrice  de  mes  - 
dames  Victoire,  Sophie  et  Louise, 
filles  du  roi  Louis  XV.  En  1770  , 
Marie-Antoinette,  épouse  du  dau- 
phin ,  depuis  Louis  XVI ,  eut  oc- 
casion de  voir  M"*  Genêt,  chex 
les  princesses,  ses  tantes,  et  d'ap- 
précier ses  talens ,  ce  qui  la  dé- 
termina à  se  l'attacher ,  en  la  ma- 
riant au  fils  de  31.  Campan  ,  son 
secrétaire  intime.  Quand  les  ex- 
cès de  la  révolution  exposèrent  la 
famille  royale  à  de  nombreux  pé- 
rils ,  M"*  Campan  donna  à  sa  pro- 
tectrice des  preuves  réitérées  de 
reconnaissance  et  de  dévoue- 
ment. Elle  ne  la  quitta  point  du- 
rant la  journée  du  to  août,  la 
suivit  aux  Feuillans  ;  et  le  refus 
que  Péthion  lui  fit,  de  la  laisser 
entrer  au  Temple,  put  seul  la  sé- 
parer de  cette  princesse  malheu- 
reuse. Après  la  chute  de  Rc^es- 
pierre,  l'orage  «//rû-révolution- 
naire  commençant  à  s'apaiser , 
M**  Campan ,  qui  n'avait  plus  au- 
cune ressource ,  prit  la  résolution 
d'ouvrir,à  Saint-Germain,un  pen- 
sionnat, qui  ne  tarda  pas  à  jouir 
d'une  grande  et  juste  célébrité.  Les 
familles  les  plus  recommandables^ 
non-seulement  de  la  France,  mais 
du  monde  entier,  puisque  M**^ 
Campan  comptait  parmi  ses  élè- 
ves des  Américaines  et  des  jeu- 
nes personnes  de  Calcuta  ,  y  en- 
voyèrent leurs  filles.  M"'  Cauà- 
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pan  eut  le  mérite  de  former ,  non* 
Bealement  des  mères  de  famille , 
mais  des  femmes  aîipables.  L'im- 
pératrice Joséphine,  alors  M"* de 
Beaaharoais,  deux  ans  avant  son 
mariage  avec  le  général  Bona- 
parte j  confia  à  Mv  Campan  l'é- 
ducadon  de  sa  fille  Hortensc,  de- 
puis reine  de  Hollande,  et  celle 
de  sa  nièce ,  Emilie  de  Beauhar-^ 
nais,  devenue  si  noblement  célè* 
brepar  son  déyouement  pour  son 
mari  (M.  de  Lavallette),  Le  géné- 
ral Bonaparte ,  alors  premier  con- 
fol,  risi  ta  rétablissement  de  Saint* 
Germain  ;  y  plaça  Carolin&iBona- 
parte  9  sa  plus  jeune  sœur,  depuis 
reine  de  Naples,  et  Stéphanie  de 
Beauhamais,  sa  fille  adoptive,  de- 
puis grande-duchesse  de  Bade. 
M**  Campan  ne  négligea  rien  pour 
orner  l'esprit  de  ses  élèves;  et 
deux  années  de  suite,  la  belle  tra- 
gédie d^Esther,  jouée  arec  grâce  et 
décence,  rappela  à  Saint-Germain 
les  célèbres  représentations  qui , 
un  siècle  auparavant,  avaient  eu 
lieu  à  S'-Gjr.  Cependant  Napoléon 
fonda,  pour  les  filles  des  officiers 
de  la  légion-d'honneur,  la  maison 
impériale  d'Écouen.  M"*  Campan, 
nommée  directrice  et  sur-inten-> 
dante  de  cette  maison ,  concur- 
remment avec  M.  le  comte  de  La- 
cepède,  grand-chancelier  de  la 
légion -d'honneur,  organisa  ce 
Taste  et  utile  établissement  ;  j  fit 
régner  l'ordre  le  plus  sévère,  et, 
durant  sept  années  de  soins  et  de 
surveillance,  s'y  créa  des  titres 
nouveaux  à  l'attachement  de  sesé- 
léyes,  à  la  reconnaissance  de  leurs 
familles,  et  à  l'estime  de  la  socié* 
té.^  Au  retour  du  roi ,  la  maison 
d'Écouen  fut  supprimée;  les  jeu- 
nes fiUe*  qui  s'y  trouTaient  furent 
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placées  à  Saint-Denis,  et  lés  fonc- 
tions de  M"*  Campan  cessèrent. 
Tante  du  célèbre  et  infortuné  ma- 
réchal Ney,  M"'  Campan  a  vu, 
depuis  quelques  années,  sa  fa- 
mille en  butte  ù  de  grands  mal- 
heurs. La  perte  des  êtres  les  plus 
chers  est  venue  successivement 
l'affliger  dans  sa  retraite  ;  et  la 
mort  d'un  fils  unique  a  mis  der- 
nièrement le  comble  à  ses  dou- 
leurs. Mais  si  de  pareilles  infor- 
tunes peuvent  avoir  des  consola- 
tions, M**  Campan  doit  les  trou- 
Ter  dans  le  souvenir  d'une  vie 
mile,  et  dans  l'attachement  des 
jeunes  femmes  qui ,  n'oubliant 
pas  qu'elle  a  été  leur  mère ,  lui 
composent  encore  une  famille. 
C'est  auprès  de  l'une  d'elles 
qu'elle  pleure  aujourd'hui  son 
fils.  Ce  fils,  M.  Henri  Campan, 
fat  nommé ,  en  1807,  auditeur  au 
conseil-d'état.  Pendant  l'occupa- 
tion delà  Prusse,  il  exerça  à  Ber- 
lin les  fonctions  de  directeur-gé- 
néral des  postes.  Depuis,  enToyé 
successivement  en  Espagne  et 
en  Italie ,  il  s'acquitta  de  ses  dif- 
férentes missions  avec  sagesse  et 
talent.  Nommé ,  par  la  suite  , 
commissaire -général  de  police 
à  Toulouse ,  il  sut ,  dans  cette 
place  de  confiance,  concilier  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs  a- 
Tec  de  louables  ménagemens 
pour  les  administrés  :  ceux  qui,  en 
18 15,  exercèrent  la  police,  ne 
suirirent  pas  son  exemple.  Hen- 
ri Campan,  alors  retenu  à  Mont- 
pellier par  une  maladie  grave,  fut, 
sans  autre  motif  que  sa  parenté 
avec  le  maréchal  Ney,  arraché  de 
son  lit  par  des  forcenés  prêts  à 
le  massacrer ,  et  traîné  dans  un 
cachot^  où  il  resta  plusieurs  mois 
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malade  et  sans  secoors.  Les  ré* 
clamatioAS  de  M.  de  Lally  TuleQ- 
dal  mirent  un  à  ces  cruautés  aus- 
si lâches  qu'horribles.  Rendu  à 
sa  famille ,  Henri  Campan  me- 
nait une  yie  consacrée  au  travail, 
lorsque  dans  les  premiers  mois  de 
iSsi  9  une  maladie  9  qui  d'abord 
donna  peu  d'inquiétude ,  est  Te- 
nue Tenlerer  presque  subitement 
à  sa  mère  et  à  ses  amis. 

CAMPANA  (N.)»  né  à  Turin 
vers  l'année  1770,  d'une  famille 
honorable,  avait  fait  de  bonnes 
études  et  se  destinait  à  la  profes- 
sion de  médecin,  lorsque  les  ar* 
mées  françaises,  en  1793,  portè- 
rent en  Italie  les  principes  qui 
animaient  leur  nation.  Plusieurs 
jeunes  Piémontaîs,  enflammés  de 
l'amour  de  la  liberté  ,  quittèrent 
leur  pays  et  vinrent  grossir  les 
rangs  de  l'armée  républioaine. 
Le  jeune  Çampana,  qui  était  de 
ce  noiVibre  ,  fut  accueilli  par  le 
général  en  chef,  et  reçu  dans  la 
légion  des  Allobroges  en  quali- 
té de  sous-lieutenant.  Il  était  ad- 
judant-commandant à  l'époque 
de  la  réunion  du  Piémont  à  la 
France  ,  et  fut  nommé  préfet 
d'Alexandrie,  département  de  Ma> 
rengo.  Cet  état  lui  convenait  peu  ; 
il  sollicita  et  obtint  de  rentrer  au 
service,  mérita  lu  croix  de  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur 
;\  Austerlitz,  et  fut  coupé  en  deux 
par  un  boulet  à  la  bataille  d'£  jlau. 

CAMPBELL  (Tbomas),  le  plus 
pur  et  le  plus  pathétique  des  poè- 
tes anglais  vivans.  Les  mœurs 
patriarcales  ou  sauvages  ont  trou- 
vé en  lui  un  peintre  fidèle.  Les 
passions  douces  qu'il  aime  à  pla- 
iycT  au  milieu  des  solitudes  y  ac- 
quièrent^ par  leur  pureté  mcme, 
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une  énergie  nouvelle  et  singuliè- 
re. Ses  vers  sont  concis  et  doux , 
quelquefois  polis  avec  un  soin 
qui  nuit  à  la  griice;  mais  toujours 
harmonieux  cl  jamais  vides  de 
pensée.  Il  a  débuté  par  les  P/a<- 
sirs  de  l'espérance  (1799)^  poè- 
me, où  il  a  su,  par  les  charmes 
de  l'harmonie  et  d'une  sensibili* 
té  pleine  d'abandon,  faire  oublier 
la  monotonie  didactique  des  ta- 
bleaux qu'un  tel  sujet  amène  et 
enchaîne.  L'exaltation  vire  et  pé- 
nétrante qui  anime  l'un  des  plus 
beaux  morceaux  du  poëme  (  sur 
le  démembrement  de  la  Pologne) , 
a  fait  verser  des  larmes  à  Koscius- 
ko  lui-même,  que  l'auteur  y 
avait  célébré  d'une  manière  di- 
gne de  lui  et  de  la  liberté.  Plu- 
sieurs morceaux  très- courts  , 
mais  d'une  poésie  parfaite  et  d'u- 
ne pensée  profonde  ont  succédé 
aux  Plaisirs  de  V espérance ,  et 
ont  acquis  en  Angleterre  une  po- 
pularité d^autant  plus  honorable 
que  les  critiques  déUcats,  dans 
leurs  revues,  et  les  hommes  du 
peuple,  en  répétant  les  refrains 
de  Campbell ,  ont  concouru  à  l'é- 
tablir. Tels  sont  lu  Bataillé  de  Ho^ 
henlinden,  Lockiel^  la  chanson 
des  Matelots,  etc.  Dn  petit  roman 
en  vers,  intitulé  :  Gertrude  de 
JVyoming  ,  est  regardé  comme 
son  chef-d'œuvre.  Dire  que  Ger^ 
<rac/^  a  plusieurs  traits  de  ressem* 
blance  avec  PauL  et  Virginie  et 
la  Chaumière  indienne  c'est  as- 
sez en  faire  l'éloge.  La  similitu- 
de serait  plus  grande  encore ,  si 
Campbell  n'était  bien  inférieur  à 
Bernardin  pour  la  contexture  de 
la  fable,  et  si  une  précision  pous- 
sée k  l'excès  ne  donnait  quelque 
roideur  à  ses  Strophes  spencérien^ 
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nés.  D'ailleurs,  c'est  le  même  în- 
têrêt  mélancolique  9  les  mêmes 
rertus  de  la  nature  peintes  avec 
une  délicieuse  naïveté  »  la  même 
fraîcheur  de  coloris.  Faisons  des 
vœaz  pour  que  nul  traducteur 
maladroit  ne  vienne  profaner  cet- 
te belle  production.  Le  seul  ou- 
vrage en  prose  qu'il  ait  publié  9 
est  intitulé  :  Annales  du  règne  de 
Georges  III,  jusqu'à  la  paix  d^A- 
miens.  Le  public  y  a  moins  trou- 
vé son  compte  ^que  le  libraire. 
On  prétend  que  Campbell  a  écrit 
pour  le  ministère ,  dans  plusieurs 
jonmauxy  et  qu*il  jouit  encore 
d'une  pension  ainsi  gagnée  à  la 
pointe  de  sa  plume.  Nous  ne  som- 
mes pas  assez  sûrs  de  ce  fait  pour 
en  faire  la  matière  d'un  reproche. 
U  est  ne  à  Glascow,  en  i;"77. 

GAMPE  (Joachih-Henbi),  l'un 
des  plus  célèbres  philologues  al* 
lemands  de  l'époque,  a  beaucoup 
écrit  pour  l'enfance,  avec  cette 
clarté  et  celte  simplicité  qui  seules 
conviennent  à  cet  5gc.  Né  à  Bruns- 
wick 9  en  174^,  il  étudia  la  théo- 
logie ^  fut  aumônier  d'un  régi^ 
ment ,  dirigea  l'institut  de  Dessau , 
que  le  fougueux  Basedow  venait 
de  quitter  {V,  Basedow),  et  a- 
près  avoir  fondé  et  dirigé  succes- 
sivement plusieurs  maisons  d'é- 
ducation 9  il  se  retira  près  de 
Brunswick  dans  une  maison  de 
campagne  où  il  vit  ertcore.  Il 
s'est  occupé  de  théologie  et  de 
métaphysique  ;  mais  il  a  su  por- 
ter dans  chacune  de  ces  deux 
sciences  une  clarté  et  une  sagaci- 
té peu  communes.  On  remarque 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  com- 
posés dans  ce  genre  :  Les  facullés 
dont  est  doute  l'aine  liuma'me  de 
sentir  et  de  penser ,  etc.,  Leipsivk, 
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1 776  ;  Petite  Psychologie  pour 
tes  en  fans,  Hambourg,  1780; 
ouvrage  simple,  clair,  précis,  où 
l'auteur  procède  par  une  série 
très-bien  enchaînée  de  raîspnne- 
mens  invincibles,  sans  Jamais  al- 
ler chercher  dans  le  ciel  et  dans 
les  mystères  d'une  foi  ténébreu- 
se les  principes  de  sa  doctrine, 
comme  les  ignorans  physiciens , 
qui  trouvaient  dans  les  nuages  la 
source  inconnue  du  Nil.  Ses  tra- 
vaux philologiques  ne  sont  pas 
moins  recommandables  ;  peut-ê-^ 
tre  a-t-îl  poussé  trop  loin  ce  dé- 
sir d'épurer  la  langue  allemande, 
qui ,  sous  prétexte  de  séparer  l'i- 
diome national  de  tout  alliage  é- 
tranger,  pourrait  bien  le  réduire 
en  définitive  h  une  complète  in- 
digence. Qui  ne  sait  que  les  lan- 
gues se  forment  comme  les  mé- 
taux au  sein  de  la  terre,  d'une 
multitude  d'agrégats  différens , 
qui  s'identifient  et  changent  de 
substance  en  se  combinant  ?  Com-  . 
bien  d'idées  plus  familières  à  tel 
peuple  se  trouvent  rendues ,  dans 
tel  idiome ,  par  un  mot  mille  fois 
plus  énergique,  plus  simple,  plus 
approprié  que  dans  aucun  autre  ^ 
Pourquoi  dédaigner  les  richesses 
Intellectuelles  des  nations  étran- 
gères ,  tandis  que  l'on  recherche 
avec  tant  d'ardeur  les  conquêtes 
matérielles  et  sanglantes  que  fait 
le  glaive  sur  l'étranger?.  Au  sur- 
plus, le  Dictionnaire  allemand  de 
Campe,  Brunswick,^  1807 — 1811, 
5  vol.  in-4";  ses  Echantillons  de 
quelques  tentatives  pour  enrichir 
ta  langue  allemande,  Brunswick , 
1791  — 1794?  son  Dictionnaire  des 
expressions  étrangères  9  etc.,  1801, 
Brunswick,  a  vol.  in-4'  ;  son  Essai 
sur  les  termes  scientifiques,  etc., 
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Bniniwiok ,  în-8%  1804  ;  ouTragc» 
d'un  goût  séyëre  et  d'une  grande 
érudition ,  auxquels  ont  beaucoup 
contribué  d'ailleurs  les  plus  sa- 
yans  littérateurs  et  grammairiens 
de  l'Allemagne  9  assurent  s]i  Cam- 
pe une  place  très-distînguée  parmi 
ceux  de  ses  contemporains  qui  se 
sont  occupés  de  ces  matières*  La 
grande  popularité  qu'ont  obtenue 
ses  traités  d'éducation  élémentai- 
re ,  est  une  preuve  incontestable 
de  leur  mérite.  Les  plus  connus 
et  les  plus  curieux  comme  les  plus 
utiles  sont  :  Petit  Livre  de  mora-- 
te  à  l' usage  des  en  fans  ,  1 777 ,  é- 
dîtion  latine  9  178 1  ;  Petite  Bibtio- 
théque  des  en  fans,  Hambourg  ^ 
1779 — 1784,  la  vol.  ïn-16;  la 
Découverte  de  L'Amérique,  Ham- 
bourg, 1782 ,  3  vol.;  Révision  gé- 
nérale de  toutes  les  matières  re- 
latives à  l'instruction  et  à  /édu- 
cation^ Hambourg,  1785 — 179a; 
Abrégé  en  trois  volumes ,  Wurtt- 
bourg,  1800 — i8o3,  etc.,  etc.  Ses 
Lettres  écrites  de  Paris  ,  pendant 
ia  révolution,  offrent  peu  de  con- 
naissance des  mœurs  françaises  et 
des  événemens  qui  ont  amené  la 
révolution,  mais  on  y  trouve  une 
candeur  et  une  bonhomie  dans 
les  erreurs  mêmes ,  qui  les  excu- 
sent à  peu  près.  Avec  phis  de  pro- 
lixité, moins  de  déclamation  et 
moins  d'intérêt,  ses  Lettres  sur  la 
France  et  l'Angleterre  offrent  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  dé- 
fauts. Il  a  aussi  attaqué,  dans  un 
ouvrage  ei^-professo  (1790),  cette 
exaltation  dépensée,  cette  senti- 
mentalité fébrile ,  qui  se  sont  em- 
parés depuis  quelque  temps  de 
toutes  les  jeunes  têtes  alleman- 
des, et  qui  menacent  tous  les 
)Ours  d'une  explosion  singulière. 
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Écrivain  laborieux ,  sensé ,  spiri- 
tuel, U  a  peu  de  profondeur  dans 
les  vues,  il  a  de  la  grâce  et  de  l'a- 
bandon dans  le  style,  une  certaine 
éloquence  facile  et  douce ,  peu  de 
traits  saiilans,  une  imagination 
qui  ne  connaît  point  d'écarts ,  et 
un  talent  qui  ne  s'élève  pas  jus- 
qu'aux grands  mouvemens ,  mais 
qui  s'abaisse  rareQient  jusqu'au 
trivial,  et  ne  tombe  jamais  dans 
le  ridicule. 

CAMPENON  (VincBwr),,  né  à 
Grenoble,  en   1775.   Neveu  du 

Eoëte  Lbonàkd,  il  a  marché  de 
onne  heure  sur  les  traces  de  son 
oncle.  Il  fit,  à  18  ans,  le  Voyage 
de  Grenoble  à  Ckambéry,  et  don- 
na ce  titre  à  son  premier  ouvra- 
ge. Ce  voyage,  écrit  en  vers  et 
en  prose,  à  la  manière  de  Cha- 
pelle et  de  Bachaumont ,  est  une 
agréable  description  d'un  pays 
plus  charmant  encore;  il  contient 
des  détails  fort  amusans ,  et  qui 
plaisent  plus  particulièrement  à 
ceux  qui  connaissent  la  superbe 
vallée  de  Grésivaudan,  et  les  bords 
fertiles  de  l'Isère ,  dans  cette  par- 
tie de  son  cours.  Campenon  est 
auteur  de  VÉpUre  aux  femmes;, 
de  quelques  jolies  poésies  légè- 
res ,  et  particulièrement  de  la  M  ai- 
son  des  champs,  pol'me,  où  la  sé- 
cheresse des  préceptes  didacti- 
ques, exprimés  dans  un  style 
élégant  et  agréable ,  est  souvent 
tempérée  par  des  traits  d'esprit 
et  de  sentiment.  Ces  pièces  an- 
nonçaient du  talent  et  de  la  faci- 
lité. Son  poëme  de  V Enfant  pro- 
digue lui  ouvrit  les  portes  de 
l'institut;  il  y  prit,  en  1812,  la 
place  de  M.  Delille.  Il  était  alors 
commissaire  impérial  du  théûlre 
de  r Opéra-Comique^  et  chef-ad- 
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joîRt  de  la  première  diyision  de 
runiversité.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier delà  lé^ton-d'honneur^  le  i3 
septembre  18149  et  censeur  royal, 
le  34  octobre  suivant.  Ce  ne  fut 
que  le  16  novembre  de  la  même 
année ,  que  M.  Campenon  pro- 
nonça son  discours  de  réception 
à  Tinstitut.  On  y  remarque  ce  pas* 
sage ,  à  l'occasion  de  l'abbé  Delil- 
le.  «Pourquoi  craindre  de  répéter 
•ce  que  toute  la  France  a  dit?  On 
•a  employé  tous  les  moyens  de 
«séduction  pour  obtenir  quelques 

•  vers  do  Virgile  français ,  tout  a 
•échoué  ;  il  est  resté  fidèle  à  l'in- 

•  flexibilité  de  Thonneur,  et  rien 
•n'a  pu  interrompre  le  cours  de 
•son  silence  courageux;  silence 

•  que  les  plus  beaux  vers  n'au- 
>  raient  jamais  pu  égaler.  •  Cette 
phrase  est  belle  9  sans  doute,  mais 
n'en  peut-on  pas  conclure  que 
l'auteur  de  la  Requête  des  rosiè'- 
res  de  Satencj  ^  à  S,  II*  l'*impé~ 
ratrice  ,  n'a  pas  cru ,  en  compo- 
sant cette  joUe  pièce,  çvoir  con- 
tracté un  engagement  de  la  na- 
ture de  celui  auquel Delille  est  res- 
té fidèle?  Le  1»  janvier  181 5,  M. 
Campenon  fut  nommé  secrétaire 
du  cabinet  du  roi ,  et  des  menus- 
plaisirs,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Duras.  A  la  rentrée  de  Napoléon, 
il  ayait  réclamé  son  emploi  de 
coDHnissaire  impérial  du  théAre 
de  rOpéra-Comique.  M.  Campe- 
non a  été  conservé  d^tfis  la  nou- 
velle organisation  de  l'académie 
française,  en  mars  1816.  Il  n'a 
rien  publié  depuis  long-temps. 
Le  déplorable  état  de  sa  santé. 
Ta  sans  doute  empêché  de  ter- 
miner ,  )«isqu'à  présent ,  un  poè- 
me, dont  le  Tasse  est  le  héros.  On 
lui  doit  plusieurs  éditions  de^  œu« 
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Très  complètes  de  Léonard,  de 
celles  de  Demoustîer,  et  un  choix 
de  celles  de  Clément  Marot. 

CAMPER  (Piebrb),  s'est  occu- 
pé ^  avec  succès,  de  physique,  de 
philosophie 5  de  médecine,  de 
chimie  et  d'anatomie.  Né  à  Ley- 
de,  le  11  mai  1722^  d'un  minis- 
tre protestant,  il  se  trouva  de 
bonne  heure  dans  la  compagnie 
de  savans  distingués;  eut  pour 
maîtres  les  plus  fameux  profes- 
seurs de  son  pays ,  et  partit  après 
la  mort  de  ses  yieux  parens,  pour 
Tisiter  TEurope.  De  retour  dans 
son  pays,  Camper  occupa  plu- 
sieurs chaires  y  et  publia  divers 
ouvrages  neufs  et  précieux  ^  sur 
les  matières  dont  il  s'occupait; 
par  exemple  :  Demonstraiionum 
anatomico  -  pathotogicarum  libri 
duo  y  Amsterdam,  1760  a  1762» 
9  vol.  in-folio;  Icônes  hemiarum, 
Francforl-6ur-le-Mein,  1801 ,  in- 
folio ;  De  certo  in  medicinâ,  etc.  ^ 
etc.  Ses  voyages,  et  la  mobilité 
d'un  esprit  toujours  porté  vers  de 
nouveaux  objets,  l'empêchèrent 
de  terminer  de  grands  ouvraged. 
Il  ne  donna  que  des  mémoires  ^ 
mais  qui,  tous,  ont  marqué,  et 
dont  plusieurs  ont  été  couronnés 
par  les  académies  de  Dijon,  Lyon, 
Toulouse,  Harlem,  Edimbourg. 
Membre  des  sociétés  royales  de 
Gottingue,  Londres;  des  acadé- 
mies de  Berlin,  Pétersbourg,  etc.^ 
il  fut,  arec  Boerhaare,  le  seul 
Hollandais  associé  à  l'académie 
des  sciences  de  Paris.  Plusieurs 
observations  de  Camper  ont  été 
fécondes;  citons  celles  sur  le  la- 
rynx de  l'orang-outang ,  sur  la 
courbure  de  l'urètre;  sur  divers 
points  de  l'anatomie  comparée. 
Gardçns-nous  d'oublier  qu'il  fut 
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Tun  des  premier»  ù  dcyiocr  rcxis- 
tcnce  de  ces  énormes  races  anté- 
diluviennes, dont  les  restes  se 
décourrent  chaque  jour  aux  jeux 
surpris  des  générations  nouvel-* 
les.  Plusieurs  dissertations  de 
Camper,  sur  la  Variété  de  la  Phy- 
sionvmie  des  hommes;  sur  le  beau 
dans  les  arts;  sur  les  passions  qui 
se  manifestent  sur  le  visage^  etc., 
ont  Jeté  de  la  lumière  sur  ces  sin- 
gulières reclierches.  MM.  Cu- 
>ier,  Yicq-d'Azyr,  Condorcet,  et 
A.  G.  Camper,  son  fils,  ont  par- 
lé de  lui  avec  des  éloges  que  la 
postérité  ratifie  déjà.  Un  de  se^ 
plus  bizarres  et  de  ses  plus  sayaos 
ouvrages,  est  une  Dissertation 
sur  les  souliers  f  1791 9  traduit  par 
Janscn.  La  politique  abrégea  ses 
jours  :  le  triomphed'un parti,  dont 
il  n'approuvait  point  les  actes, 
jeta  une  telle  amertume  sur  sa 
vie,  qu'il  mourut  le  7  avril  1789, 
victime  d'une  douleur  qu'un 
philosophe  aurait  dû  surmonter  ; 
mais  préférable  du  moins  à  celle 
qui  mit  le  grand  Racine  au  tom- 
l^eau.    . 

CAMPMAS,  avant  la  révo- 
lution ,  exerçait ,  à  Alby ,  dans  le 
Languedoc,  la  profession  d'avo- 
cat. En  1789,  fl  fut  député  aux 
états-généraux,  et  en  1792,  ù  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XYI ,  il  vota  pour 
la  mort  contre  l'appel  et  contre 
le  sursis.  Après  la  rclmite  de  la 
convention,  il  a  été  commissaire 
du  directoire ,  et  ensuite  magis- 
trat de  sûreté,  à  Albj,  jusqu'en 
1810.  £n  181 5,  au  mois  de  mars. 
Napoléon  le  nomma  président  de 
la  cour* impériale  de  Toulouse  ; 
mais  la  loi  du  1  a  janvier  18  iG  l'é- 
loigna  de  la  France. 


CAM 

CAMPO  -  ALANGEL  (  jlb  duc 
Nbgrbtb  del],  fils  d'un  riche  four- 
nisseur des  armées  que  Charles 
III  avait  élevé  au  rang  de  comte. 
La  protection  du  prince  de  la 
Paix  valut  au  fils  le  titre  de  grand 
d'Espagne.  Ambassadeur  de  Char- 
les IV  auprès  de  la  cour  de  Vien- 
ne, il  parut  avec  beaucoup  d'é- 
clat dans  cette  capitale.  Revenu 
en  Espagne ,  il  embrassa  la  cause 
du  roi  Joseph,  qui  lui  conféra  les 
titres  de  grand-chancelier  de  son 
ordre,  et  de  capitaine-général  des 
armées  espagnoles.  Le  duc  del 
Campo  fut  ensuite  envoyé  à  Pa- 
ris, comme  ambassadeur,  et  il 
s'y  vit  retenu  par  les  circonstan- 
ces qui  replacèrent  Ferdinand  sur 
le  trône  d'Espagne.  Il  mourut  le 
i3  mars  181b,  à  l'âge  de  8a  ans. 

CAMPOCHIARO  {  lbduc  de), 
Napolitain,  était,  en  i8o5,  capi- 
taine des  liparotes,  espèce  de  ca- 
valerie des  chasses,  qui  faisait 
partie  de  la  garde  de  Ferdinand. 
Il  resta  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  lorsqu'à  l'approche  des  trou- 
pes françaises  le  roi  se  retira  en 
Sicile  avec  sa  famille.  En  1806, 
le  roi  Joseph  appela  le  duc  de 
Campochiaro  au  conseil-d'état,  et 
le  fit  ministre  de  la  maison  roya- 
le. Le  roi  Joachim  le  nomma 
grand- dignitaire  de  Tordre  des 
Deux-Siciles  et  ministre  de  la  po* 
lice  générale;  il  en  exerça  les  fonc- 
tions avec  douceur  et  habileté. 
Les  auiori  lés  françaises  du  gouver- 
nement général  de  Rome  n'eu- 
rent qu'à  se  louer  des  relations 
habituelles,  que  Tintérct  des  deux 
pays  avait  établies  avec  le  duc  de 
CampoL'hiaro.  Sous  son  ministè- 
re, on  n'entendit  point  parler  de 
conspirations,  soit  qu'il  sût  les  pré* 
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tenir  ou  \ts  réprimer  &  temps, 
^it  qu'en  effet  il  ne  s'en  formât 
plus  alors.  Plusieurs  missions  di- 
plomatiques ont  été  conûées  à  M. 
le  duc  de  Campochiaro;  les  plus 
importantes  furent  celles  d*am- 
Ussadeur  de  Naples  près  l'empe- 
reur Napoléon ,  et  de  ministre  du 
roi  Joachim  an  congrès  de  Vien- 
ae,  ea  i8i5.  Cette  dernière  mis- 
sion n'eut  point  de  succès;  moins 
parce  que  l^ambassadeur  manqua 
d'habileté  que  parce  que  le  prince 
manqua  de  prudence.  A  l'époque 
de  la  réYolution  du  mois  de  juil- 
let i8ao,  le  duc  de  Campochiaro 
fjt  nommé  ministre  des  affaires 
étrangiëres  du  royaume  de  Na- 
ples. Ayant  contresigné  la  fameu- 
se circulaire  adressée  aux  proyin- 
ces  par  Zurlo,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  A  l'occasion  du  départ  de 
Ferdinand  pour  Lajbacli,  ces  deux 
ministres  furent  destitués  et  ap- 
pelés devant  le  parlement  napo- 
litain. M.  le  duc  de  Campochiaro 
j  fut  accueilli  avec  bienveillan- 
ce,  mais  ii  ne  reprit  point  le  por* 
lefeuille  du  département  des  re- 
latloQS  extérieures,  et  depuis  ce 
temps  il  a  vécu  éloigné  des  affai* 
rcsy  ou  dn  moins  U  n'a  occupé 
aocuo  emploi  public. 

CAAIPOMANES  (doh  Pedao 
RoDBiGUBZ,  coMTB  db),  nc  du com- 
mcoGement  du  1 8**  siècle,  dans  le 
royaume  des  Astunes.  Il  passait 
pour  le  jurisconsulte  le  plus  habi- 
le et  le  plus  désintéressé  de  toute 
TKspagne.  En  i  ^5,  il  fut  nommé, 
par  Charles  III,  fiscal  du  conseil 
niyal  el  suprême  deCastille.  Plu<* 
sieurs  discours  et  mémoires  qu'il 
publia  vers  ce  temps,  contribuè- 
rent beaucoup  à  perfectionner  les 
iaâtitoiions  de  l'Espagne.  Elle  lui 
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dut  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  d'utiles  règlemens  contre 
la  mendicité,  et  la  suppression  de 
divers  abus  dans  la  manière  de 
percevoir  les  impôts.  Le  comte 
de  Campomanès  ne  rendit  pas  à 
sa  patrie  un  service  moins  signa- 
lé en  travaillant  à  l'expulsion  des 
jésuites,  conjointement  arec  le 
comte  d'Aranda.  Président  du  con- 
seil de  Castille  à  l'avènement  de 
Charles  IV au  trône,  il  fut  bientôt 
nommé  ministre-d'état;  mais  en- 
suite il  fut  écarté  du  conseil,  et 
sacrifié  à  la  jalousie  du  comte  de 
Florida-Blanca.  Campomanès,  qui 
n'avait  dû  son  élévation  qu'à  son 
mérite,  supporta  cette  disgrâce 
avec  toute  la  dignité  du  sage  :  ii 
mourut  au  commencement  du  siè- 
cle, dans  un  âge  avancé. 

GAMPAEDON  (lbearoit  Mar- 
tin de)  ,  né  à  Montpellier.  Il  ap- 
partenait à  une  famille  recom- 
mandable,  de  la  classe  des  com->- 
merçans.  Il  était  fort  jeune,  lors^ 
qu'il  entra  dans  le  corps  du  génie; 
de  grandes  connaissances  relati- 
ves à  cette  arme^  lui  procurèrent 
un  avancement  rapide.  Il  était 
général  de  division  en  i8o5.  Char- 
gé, à  cette  époque,  de  la  direc- 
tion des  travaux  de  Mantoue,  il 
rendit  des  services  réels;  et  il  ne 
se  distingua  pas  moins,  l'^ki^née 
suivante,  à  la  prise  de  Cai^te. 
Ayant  passé  au  service  du  roi 
loseph ,  dès  son  avènement  au 
trône  de  Naples,  il  fut  décoré, 
en  1808,  de  la  grand'croix 
des  Deux-Siciles,  et  en  1809,  ^^ 
eut  le  portefeuille  de  la  guerre , 
que  quittait  le  général  Régnier. 
Après  avoir  fait,  avec  les  trou- 
pes napolitaines,  la  campagne  de 
Russie ,   le   général  Campredon 
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s'enferma  dans  la  place  de  Dant- 
zick.  Lorsqu'elle  succomba»  il  fut 
conduit,  comme  prisonnier  de 
guerre,  à  Kiew,  sur  le  Dnieper; 
mais  la  paix,  conclue  en  1814» 
lui  permit  de  revenir  en  France. 
Le  général  GampredoB  est  grand- 
ofiicier  de  la  légion  d'honneur, 
et  il  passe ,  avec  raison ,  pour  un 
des  meilleurs  officiers  de  l'arme 
du  génie, 

CAMUS  (Ahmand-Gastoh),  na- 
quit à  Paris,  le  2  avril  1740*  ^^tis 
le  cours  des  études  relatives  à  la 
profession  d'avocat,  qu'il  voulait 
embrasser,  il  s'occupa  surtout  des 
lois  ecclésiastiques.  Il  dut  à  ses 
connaissances  profondes  dans  cet- 
te partie  du  droit,  la  place  d'avo- 
cat du  clergé  de  France  ;  et  peu  de 
temps  après,  il  y  joignit  les  titres 
de  conseiller  de  l'électeur  de  Trê- 
ves ,  et  de  conseiller  de  la  maison 
de  Salm-Salm*  Ges  différens  pos- 
tes auraient  pu  devenir  très-lucra- 
tifs; mais  Gamus  avait  conservé 
cette  indépendance  de  caractère 
qui  doit  être  le  partage  des  es- 
prits distingués,  et  le  goût  des 
lettres  ne  lui  permettait  guère  de 
se  livrer  assidûment  à  des  occu- 
pations plus  arides.  Ses  principes 
étaient  connus  ;  la  ville  de  Paris 
le  nomma  député  aux  états-^né- 
raux.  Membre  du  tiers-état,  il 
défendit  avec  chaleur  la  cause 
du  peuple;  dès  son  début  dans  la 
carrière,  on  put  remarquer  en  lui 
une  franchise  politique,  dont  mal- 
heureusement les  orateurs  de  la 
tribune,  et  les  hommes  d'état,  ne 
se  font  pas  toujours  un  devoir.  Il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  résolu- 
tion qui  transforma  la  députation 
du  tiers-état  en  l'assemblée  natio- 
nale, ainsi  qu'à  cette  fameuse  seau* 
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ce  du  Jcu-de-Paume,  qui  renversa 
les  plans  du  ministère.  Entière- 
ment livré  dès  lors  à  des  travaux  de 
finance,  et  à  ceux  qui  préparaient 
l'organisation  civile  du  clergé,  il 
ne  quittait  la  tribune  où  il  en  ren- 
dait compte,  que  pour  réunir  au 
sein  des  comités  de  nouveaux  ma- 
tériaux. Il  ne  fut  jamais  étranger 
à  ce  qu'on  proposa  sur  ces  objets^ 
et  généralement  il  parlait  sur  tou- 
^s  les  questions  importantes.  Il 
s'exprima  avec  force  en  faveur  de 
l'établissement  de  la  constitutioa 
civile  du  clergé;  et  il  dénonça 
avec  énergie,  à  l'assemblée 9  le 
Livre-Rouge ,  où  étaient  inscrita 
les  noms  de  tant  de  personna- 
ges qui  n'avaient  pas  perdu  tou- 
te leur  influence.  En  insistant 
sur  l'abus  des  pensions  accordées 
sans  mesure,  il  se  plaignit  des 
dépenses  des  ministres,  et  il  s'é- 
leva contre  la  coutume  de  livrer 
aux  fermiers -généraux  le  pro- 
duit des  impositions.  Il  ménagea 
si  peu  le  ministre  qui  avait  le  plus 
joui  de  la  faveur  populaire,  que 
ces  diffcrens,  entre  Necker  et  lui , 
devinrent  de  l'inimitié.  Ilpronon- 
ça  plusieurs  discours  sur  la  sup- 
pression des  divers  ordres,  et  par- 
ticulièrement de  celui  de  Malte. 
Il  s'opposa  au  projet  d'acquitter 
les  dettes  du  comte  d'Artois.  Vou- 
drait-on, dit -il,  faire  payera  la 
France  les  dettes  d'un  particu- 
lier? Ges  roots  si  simples  furent 
couverts  d'applaudissemens.  Les 
tantes  du  roi  ayant  quitté  le  ter- 
ritoire de  la  France,  il  proposa 
de  saisir  leurs  revenus,  et  en  mê- 
me temps,  d'exiger  du  roi  qu'il 
ordonnât  à  sa  famille  de  ne  point 
se  séparer  de  lui.  Quelques  jours 
après,  il  demanda  même  une  ré- 


Digitized  by 


Google 


CAU 

Siictiun  dans  la  liste  civile ,  qui 
s^èlerait  alors  à  35^000,000.  Mais 
bientôt  le  roi  lui-même  voulut 
quitter  la  France ,  et  Camus  fut 
un  de  ceux  qui  en  montrèrent 
le  plus  d'indignation  ;  il  accusa 
tour  à  tour  les  ministres  9  Bailly , 
M.  de  La  Fayette,  et  même  les 
iotentîoDS  du  roi.  Mais  si  Camus 
n'épargnait  pas  les  grands,  il  ne 
pai^onnait  pas  davantage  à  ceux 
qui  ne  voyaient,  dans  le  nouvel 
ordre  de  choses,  qu'un  moyen  de 
rapines,  et  qui  feignaient  de  s'at- 
tacher aux  principes ,  dans  l'es- 
poir de  l'impunité.  Camus  était 
-an  homme  droit;  il  désirait  sur- 
tout le  soulagement  des  maux  pu- 
blics et  particuliers.  Latude,  vic- 
time de  la  haine  de  M"'  de  Pom- 
padour^   et  d'autres   infortunés 
qui  avaient  rendu  des  services  i\ 
l'état,  trouvèrent  en  lui  un  sou- 
tien. Il  avait  été  secrétaire,  et  en- 
suite président  de  la  première  as- 
semblée ;  il  ne  fit  point  partie  de 
Li  seconde,  mais  on  le  nomma, 
vers  cette  époque,  conservateur 
de^  archives  nationales ,  et  biblio- 
thécaire du  corps-législatif.  Lors- 
que le  département  de  la  Haute- 
Loire  le  choisit  pour  la  conven- 
tion nationale,  il  était  exaspéré 
par  le  sentiment  des  maux  que 
préparaît ,  depuis  long-temps ,  la 
continuelle  hésitation  du  gouver- 
nement ;  et  d'autres  députés  par- 
tageaient cette  disposition  d'es- 
prit,  qui  devait  avoir  elle-mê- 
me des  suites  funestes.  Secrétaire 
de  la  convention,  Camus  obtient 
une  commission  pour  la  conser- 
vation des  monumens,  des  scien- 
ces et  des  arts,  et  une  augmen- 
tation de  solde  pour  la  garnison 
de  Paris  ;  il  provoque  la  mise  en 
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accusation  des  ministres  dilapi- 
dateurs;  il  sollicite  la  vente  du 
mobilier  des  émigrés ,  ainsi  que 
des  communautés  religieuses;  il 
obtient  le  rejet  d'une  exception 
demandée  par  le  duc  d'Orléans , 
en  faveur  de  sa  fille  émigrée  ;  enfin 
îl  propose  de  déclarer  Louis  XYI 
coupable,  et  ennemi  de  la  nation. 
Immédiatement  après  9  au  mois 
de  décembre  1 792,  Camus  est  en- 
voyé dans  la  Belgique,  pour  exa- 
miner le  fondement  des  réclama- 
tions de  Dumouriez  contre  le 
ministre  de  la  gueire,  et  contre 
les  commissaires  du  trésor.  Dans 
le  compte  qu'il  rendit  de  sa  mis- 
sion ,  Camus  insista  sur  le  danger 
de  ne  pas  laisser,  entre  les  mains 
des  généraux,  les  moyens  de 
mettre  à  exécution  leurs  plans  de 
campagne.  Après  un  second  voya- 
ge dans  la  Belgique,  où  il  était 
chargé  de  suivre  les  opérations  ' 
de  l'armée,  il  entra  au  comité  de 
salut  public.  C'est  durant  cette 
seconde  mission  qu'il  envoya,  dit- 
on  ,  de  Bruxelles ,  son  adhésion 
au  jugement  de  Louis  XYI  :  cir- 
constance qui  du  reste  n'eut  au- 
cune influence  sur  le  sort  du  mo- 
narque, puisque  Camus  n'assista 
pas  aux  appels  nominaux.  Bien- 
tôt le  comité  le  chargea  de  de- 
mander à  la  convention  que  Du-  . 
mouriez  fût  appelé  à  la  barre.  Il 
retourna  ensuite  dans  la  Belgi- 
que, avec  trois  autres  comipis- 
saires  de  la  convention,  Quiqet- 
te ,  Bancal  et  Lamarque  ;  ils  é- 
taient  accompagnés  du  général . 
Beurnonville ,  ministre  de  la  guer-^ 
re ,  et  ils  avaient  ordre  de  sus- 
pendre et  de  mettre  en  firi-esta- 
tion  les  généraux  suspe^t^.  C'est 
Camus  qui  se  charge  de  signifier 
•  5 
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à  Dumouriez  le  décret  de. la  oon- 
veotion^  et  de  lui  cn)oindre  d:e 
9e  présenter  dcyant  elle  pour  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  MaU 
Dumouribz,  dont  on  se  défie  avec 
raison ,  et  qui  se  propose  de  mar- 
cher sur  la  capitale  avec  ses  trou- 
pes ,  pour  y  opérer  une  sorte  de 
révolution  concertée  avec  l'é- 
tranger, l'imprudent  Dumouriez, 
dont  la  position  est  déjà  difficile, 
et  qui  pourtant  n* abandonne,  pas 
ses  desseins  à  la  fois  perfides  et 
mal  concertés,  répond  ironi- 
quement aux  envoyés  de  la  çop- 
vention ,  et  même  il  leur  fait  en- 
tendre que  les  dangers  sont  sur- 
tout pour  eux.  Camus,  que  n'inti- 
mident ni  les  menaces  du  géné- 
ral, ni  les  murmures  des  officiers 
de  son  état-major,  lui  demande 
expressément  s*il  veut,  ou  ne 
veut  pas  obéir.  Dumouriez  fait 
encore  une  réponse  évasive  ;  mais 
Camus  lui  déclare  qu'il  le  suspend 
de  ses  fonctions ,  et  il  donne  l'or- 
dre de  s'emparer  de  lui.  Alors  le 
général  fait  un  signe,  et  quelques 
hussards,  à  qui  il  parle  en  alle- 
mand, saisissent  Camus  et  ses 
trois  collègues,  dont  Beurnonvil- 
le  veut  absolument  partager  le 
sort  ;  ils  sont  remis  entre  les  mains 
des  Autrichiens  9  et  conduits  au 
fond  âe  la  Moravie,  après  avoir 
été  traînés  dans  les  prisons  de 
Maëstricht  et  de  Coblentz.  C'est 
dans  Olmutz ,  où  ils  furent  déte- 
nus long-temps,  que  Camus,  iné* 
branlabïe  dans  cette  sorte  de  fier- 
té républicaine  qui  le  caractéri- 
sait, refusa  de  se  découvrir  de- 
vant un  prince  souverain  d'Alle- 
magne. Ce  ne  fut  que  le  25  dé- 
cembre 1795  que  Camus,  ainsi 
que  ses  collègues,,  et  les  citoyens 
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Maret  et  Semonville,  furent  é\ 
changés,  à  Baie,  contre  la  pria  - 
cesse ,  fille  de  Louis  XVI.  Camus 
fut  un  des  députés  qui  passèrent 
de  droit ,  de  la  convention  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Il  en  eut  la 
présidence,  le  23  janvier  1796,  et 
le  28  il  refusa  le  portefeuille  des 
finances ,  que  lui  destinait  le  di- 
rectoire. Il  donna  de  nouvelles 
f preuves  de  son  zèle,  dans  toutes 
es  discussions  susceptibles  de 
quelqu'intcrêt  général,  ou  dans 
les  travaux  do  la  commission  des 
finances,  dont  il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux.  Le  20 
mai  1797,  il  quitta  le  coi'ps-légis- 
latif ,  et,  cessant  de  s'occuper  de» 
affaires  publiques,  il  se  livra  aux 
occupations  littéraires ,  dont  la  ré- 
volution l'avait  détourné. Membre 
de  l'institut  dès  la  formation  de 
ce  corps,  il  se  chargea  de  recueil- 
lir, dans  les  départemens  réunis  , 
des  matériaux  pour  l'histoire.  Il 
avait  conservé  sa  place  4  la  tête 
des  archives,  et  la  crainte  de  la 
perdre  ne  lui  fit  pas  abandonner 
ses  principes,  lorsque  des  registres 
furent  ouverts  pour  manifester 
le  vœu  public  sur  la  queslioa 
du  consumt  à  vie.  Son  vote  ré^ 
p,ublicaîn  fut  connu  du  premier 
consul,  qui  ne.  lui  en  fit  pas.  un 
crime.  Quelques  années  après, 
un  accident  abrégea  ses  jours  ; 
une  attaque  d'apoplexie  à  la  suite 
d'une  fracture ,  les  termina  le  a 
novembre  i8o4<  Camus  avait  , 
dans  les  intentions ,  toute  la  rec- 
titude de  l'honQête  homme  ;  mais 
son  humeur  sévère,  et  son  carac- 
tère inflexible  jusqu'à  la  dureté ^ 
altérèrent  l'estime  que  lui  méri^ 
taient  ses  qualités ,  lui  suscitèrent 
beaucoup  d'ennemis,  et  Tempe- 
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ciKr«»t  sottf  eot  (Top^rw  le  bien 
qtt*il  eAt  roulu  produin».  IL  «  réu- 
Dî,  «Tec  coAstancQ,  die»  iaolimt- 
tioQ$  dcMit  Taecord  ptuait  diiEciie** 
U  était  répuUîcàiii  a?ec  enthou-. 
siasnie ,  et  il  était  pieux  aTec. 
boahoinie*  Ouvertemeirt  opposé-, 
aux  préteDtioo6  de  la  cour  de  Ao* 
me,  il  lui  fit  perdre  et  lied  anAa*-. 
tes ,  ef  le  comlat  YenaUsiû ,  qu'au 
T9st»  elle  oe  pourait  cooserver 
loog-temps.  Mais  il  pad6«it  cha- 
que jour  des  l»eures  entières  au. 
pied  d'un  grand  crueîfix  de  bois, 
$iwpeadti  dans  sa  chambre.  Ili 
parlait  «vec  une  ^tsmd^  facilité; 
cependant  il  s'est  distingué  bien* 
plus  d&Q9  les  délibérations  parti-*, 
culières  sur  les  lois^  que  dans  la 
discussion  des  principes  poltti^- 
ques.  Travailleur  infatig;abie  >  il 
a  Udssè  de  nombreux  ouvrages 
qui  méritent  du  moins  d'être  oon- 
suliés*  Les  princîpaus  sont  :.  Lei" 
très  éur  la  profession  d'wocai, 
6l  Bibliothèque  choisie  des  livrea^ 
de  droit,  t^y^t  i777>  c*  iSo5,. 
%  ToL  în-ta;  a**  Bistoire  des  ani". 
m€ux  d^Aristoie,  avec  le  texte 
en  regard  9  2  voL  io*4*y  1785;. 
S"  Cod9  judiciaire,  ouu  Recueil) 
des  décrets  de  l'assemblée  natio^ 
nele  et  constituante',  sur  l*  ordre-, 
judiciaire,  V792;  l(?  Manuel  d*È- 
piûtèie,  et  Tableau  de  Cébès,  pré^ 
isnl  dr*un  père  captif'  à  ses  en^. 
fsns,  i^gS-et  iSoS,  a  vol.  in- 18  ;. 
S*  Mémoires  sur  la  collection  des 
grands  et  petits  voyages,  et  sur 
le  colleetion.  des  voyages  de  Met'* 
chisédêe  Tkéoenot,  inr4?,  iSb^;» 
^Histoire  et.procààés  du  polyty^. 
page  ci  da  siéréotypage,  in*'^^, 
itea;  T  f^oyages  dans  Us  dé*»: 
pertemens  nouoollertieni  réunis. 
U  littérfltune  doife  à>  Gamus  la» 
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ooneervatiOn  des  aiétooifes  lab- 
sés.par  les  corporations  ;  il  a  Aussi 
contffibué  àlaiédaotionduVour- 
nal  des  sasans  ^  et  àcfelle  de  la  Bi^ 
bUothéque  historiaueidi  France, 

.CAÎfi4V£RI  (JsiLif*BjknisTE) , 
SffiranA  évêque  de  VercekE,  fils  du 
pïqmîer  magistra/t  deBorgomaro  9 
naquit  le  a5  septembre  ]75i3.  A. 
v&ans  9  ruahrersîté  de  Turin  le  )u* 
gea  digoie  d'être  reçu  dooteup. 
Ses  connaissances  embrassaient 
toute»  les  sciences^  et  k  r%e  db 
t)5aris  il  se  voyait  recherché  des 
a&<faas  les  phis  distiiiguiés.  ÉI0-» 
quent  pffédicateur,  ik  imptoovisaife 
s^^ sermons.  £n  1.79;^ yil ^1* uotnr- 
iaié.u  révêohéde  BieUe,  et  sacré  à* 
Boine  le.  i5  juillet  de  la  mdmtt 
anàèe.  Bn*  1804  y  d'après  l'inviLi^ 
tion  du.pa|)e,  il  donna  sa^ démis* 
sibn  9  comme  le  fii^nt  i^ors  tous^ 
les  évêques  du  Piémont  ^  à  cause 
de  la  nouvelle  ongànisatlbn  des^ 
diooèses-,  nécessitée  par  l'incor- 
poration^  dé  ce  pay^s*  à;  l'empirer 
francs.  Bu  iSoS,  Cananreri  ob^- 
tinb  ke  siège  de  Verceil>  dAiqueL 
S0B  ancien  évêché  se  trourait  féii* 
ni  :  il  y  mourut  le  t5  |flnviep 
i:8ii  9  avec  le  titre  d'aumônior; 
de  Aladàme»  mène  de  reuipereue 
Napoléon,  il  avait  publié  de^v 
Mandémens,  des  Lettres  paeiora'*^ 
les,  des  Pait<^j*r«^tt«r4le  pluUeurSi 
saiints;  maâ»  le  plti^impoptanidA 
ses  ouyrages  est  :  Notizia  00m- 
petidiosa  dei  .  nâonaeleri  deiùb 
Trappa.fbndati  'dopa  la  rivolu&ho^^ 
ne  di'  Frdnci€L,.TmwÀ^.  >'794»  ^^' 
8>*.  TottAes  tes- productions  4e  €a* 
nafveri  9  eu  Litfn  et'  en  ibeiliea  ^^sonU 
neooihmc^adaliAes  soUS'  le -nvpporlr 
du  sOfle;  plasieuss  sdnt 'restées 
manuscrites.  .     ..>  ; 
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çois)»  ût  Tufi  des  biographcf 
les  plus  patiens  £t  les  plus  minu- 
tieux que  l'oo  pu  use  citer.  Le  nom- 
bre des  DOtices  qu'il  a  publiées  est 
effrayant.  On  compte  de  lui  une 
douzaine  d* éloges  9  une'foule  d*ar* 
ticles  publiés  dans  les  journaux , 
et  des  traités  sans  nombre  9  qui 
contiennent  les  titres  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  depuis  le  commeri<- 
cement  du  monde,  sur  les  sujets 
bizarres  qu'il  a  choisis.  Il  a  fait  les 
éloges  de  beaucoup  de  gens  obs- 
curs et  de  quelques  gens  célèbres, 
de  récrÎTain  Amaduzzio  et  du 
cardinal  Bargia,  etc.,  etc.;  de 
Glovenaczi,  Guatianl,  Renazzi, 
etc.  Il  a  donné  une  Histoire  uni* 
rerselle  des  C loches ,  en  i  toI.  in- 
4*,  1806,  et  celle  de  tous  les 
Saints  qui  ont  exercé  la  médecin 
ce;  celle  des  Secrétaires  du  Vati-» 
can,  in-4''9  I^ome,  1788  ;  et  celle 
du  Tatican  lui-même  et  de  toutes 
ses  chapelles  (en  plusieurs  yoIu- 
mes  et  sous  plusieurs  titres  diffé- 
rens);  de  Christophe  Colomb  et 
de  la  Place  Navone.  On  peut  re- 
garder comme  les  plus  curieux  de 
ses  ouyrages ,  ceux  qu'il  a  publiés 
le  plus  récemment;  l'un  intitulé  : 
Les  sept  Choses  fatales  de  Pan*- 
cîênneRome,  in-ia,  18 13;  et  l'au- 
tre, consacré  à  donner  Thistoire 
des  Hommes  doués  (tune  grande 
mémoire,  1 8 1 5,  in-8%  Le  premier 
de  ces  ouvrages  est  dédié  à  l'ar- 
chéologue Millin  ,  dont  tous  les 
écrits  sont  rangés  en  forme  de 
catalogue  à  la  fin  du  yolume;  on 
dirait  que,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, les  travaux  des  antiquaires 
modernes  sont  une  des  sept  choses 
fatales  de  la  yieille  Rome;  et  que 
c'est  l'une  des  infortunes  atta-r 
ehées  à  la  destinée  de  la  ville  éter- 
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nelle ,  que  les  discussions  obscu- 
res des  savans  qui  se  disputent 
sur  ses  mines.  L'abbé  Françoia 
Gancellieri,  né  à  Noyare,  en  1 74^» 
a  suivi  dans  ces  dernières  années 
les  tristes  yariations  de  l'Église, 
sans  que  son  ardeur  pour  J'étude 
s'affaiblit  un  seiri  instant.  Il  est 
aujourd'hui  à  Rome. 

CANCLAUX  (Jim-BÂTtisn- 
Gamillb)  ,  comte,  Meutenant-gé* 
néral ,  grand-officier  de  la  légion- 
d'bonneur  et  pair  de  France,  né 
à  Paris  en  1740,  était  major  au 
régiment  de  Conti,  cavalerie  ^  en 
1789.  L'émigration  d'un  grand 
nombre  d'officiers  fut  favorable 
à  son  avancement,  et  il  devint 
successivement  colonel,  maré- 
chal-de-camp et  lieutenant-géné- 
ral. Il  avait  ce  grade,  en  1793, 
lorsqu'on  le  chargea  du  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  de  la 
république  réunie  sur  les  bords 
de  la  Loire,  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  royalistes.  Rendu  au 
quartier-général  à  Nantes,  il  7  fut 
bientôt  assailli  par  60,000  Ven- 
déens qui  vinrent  assiéger,  la  vil- 
le ;  il  les  battit,  les  repoussa,  les 
défit  de  nouveau  à  Saint-Sympho- 
rien,  le  6  octobre  1 795,  et  le  jour 
même  de  cette  victoire  reput  l'ar- 
rêté du  comité  de  salut  public  qui 
le  rappelait,  lui  donnant  pour  suc- 
cesseurs les  généraux  Rossignol 
et  Léchelle,  dont  l'incapacité  fut 
depuis  signalée.  Après  la  chute  de 
Robespierre ,  en  1 794 ,  il  fut  nom- 
mé de  nouveau  général  en  chef 
de  l'armée  de  l'Ouest.  Il  établit  la 
fameuse  légion  nantaise,  qui  se 
distingua  en  tant  d'occasions,  et 
accéléra  par  ses  succès  la  pacifi- 
cation de  la  Vendée  en  1796.  Au 
commencement  de  1796,  tt  fut 
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diargé  d«  se  rendre  dans  le  Midi 
poar  y  réunir  les  premiers  élé- 
meos  de  cette  inyincible  armée 
d  Italie  qui  5  snos  le  commande- 
ment du  général  Bonaparte  5  si'est 
acquia  une  gloire  immortelle. 
Noffliuéy  en  17979  à  l'ambassade 
d'Espagne  9  il  resta  un  an  dans  ce 
pays,  fut  cuToyé  ayec  le  même 
titre  près  du  roi  des  Deux-Siciles^ 
et  représenta  dignement  la  répu- 
blique française  à  Naples.  A  son 
retour  en  France,  le  général  Gan*- 
clauifit  partie  du  bureau  militai- 
re institué  par  le  directoire.  Nom- 
mé inspecteurrgénéral  de  la  cava- 
lerie, et  commandant  de  la  i4"* 
diTisioQ  après  le  18  brumaire^  il 
fut  présenté  par  Napoléon  au  sè- 
oat-conservateur»  qui  Tadmit  au 
nombre  de  ses  membres  le  19 
octobre  1804.  Quelque  temps  au- 
près, Tempereur  le  décora  d^i 
grand>aigle  de  la  légion-d'hon- 
neur.  En  iBiSy  lorsque  l'inyasion 
de  la  France  r  ,  préparait ,  il  fiit 
chargé  de  :<e  rendre  aux  frontiè- 
res pour  y  prendre  des  mesures 
doat  les  circonstances  ne  per- 
mettaient guère  d'attendre  un  ré- 
sultat heureux  ;  maïs  il  remplit  sa 
mission  avec  autant  de  modéra- 
tion que  de  xèle.  Le4  jula  i8i4y 
le  roi  le  nomma  pair  de  France  : 
au  mois  de  mars  181 5,  Napoléon, 
reTenu  de  l'île  d'£lbe,  le  main^» 
tint  sur  la  liste  des  pairs  ^  dont 
il  fiit  rayé  par  l'ordonnance  du 
roi  du  ^4  juilieL  Gependant  com- 
me il  n'avait  pas  siégé  à  la  cham- 
bre pendant  l'interrègne,  il  fut 
quelque  temps  après  réintégré 
<laQS  ses  fonctions.  I^e  comte  Gan- 
claux  est  mort  le  '3o  décembre 
1817.  Invariablement  attaché  à 
^  devoifs,  il  s'était  montré  dès 
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le  commencement  de  la  révolu- 
tion patriote  sans  exagération ,  et 
avait  donné  l'exemple  de  tous  les 
sacrifices  dans  l'ordre  de  la  no- 
blesse dont  il  faisait  partie. 

GANGRINUS  (Fbafçois-Lovis 
.db),  né  le  ai  février  1738,  à  Brei- 
tenbach,  dans  le  pay«  de  Darm- 
stadt.  Il  occupa  d'abord  les  pla- 
ces de  contrôleur  de  la  monnaie 
et  de  contrôleur  des  bâtimens  ci- 
.vils  à  Hanau  ;  il  fut  ensuite  pro- 
fesseur à  l'école-miHtaire  de  Gas- 
sel,  et  enfin  conseiller  principal 
<le  la  chambre  dans  la  m^e  vil- 
le. Il  quitta  ces  dernières  fonc- 
tions pour  se  rendre  à  Altenkir- 
chen,  dans  le  comté  de  Sagn,  où 
il  remplit  celles  de  commissaire 
^u  ^gouvernement.  L'année  sui- 
vante., l'empereiâi*  de  Russie  lui 
donna  Jes  titres  de  directeur  des 
mines,  et  de  conseiller  du.collége 
imrpérial.  En  178(1,  .Gancrinus 
se  retira  dans  la  Hesse ,  à  Gies- 
sen,.  où  il  resta  ju)iqu'en  1793. 
Alors  il  fut.>nommé  oonseiller--d'é- 
tat  à  Saint*Péterabourg.  Il  a  pu- 
i>liè,  en  allemwi'd^sui'raikiiinî»- 
tfa  tion  publique,  hi'minéplogie  d 
Ja  métallurgie,  de  nombreux  oa- 
vrages  qu'on  estime  9  et  dont  plu- 
sieurs même  sont  devenus  clas- 
siques. On  regarde  comme  les  plus 
importans  :  V  Dweriaiion  pr^Ah- 
que  sur  PeaplolUtion  et  ta  pré- 
paration du  ûuhre,  iB-8'^,  France 
fort,  1 766  ;  DéscriptUth  ées  prîn* 
çipdles  mines  situ^  dans  4a 
Hesse,  dans  le  pays  de  JValdeen, 
dans  le  Harz,  dans  Us  districts 
d^  Mannsfeld  pt  de  Saalfeld,  et 
en  Sawe,  in-:4%  Francfort,  1767; 
3*  Principes  éiêmen4aires  de  la 
science  des  mines,  luvol.  in-8% 
1773 —  1791.  Cet  ouvrage  pas^ 
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9t  pour  U  plus  complet  «1  lu  meil- 
leur qja'on  possède  sur  cette  mti- 
tien».  4'  Introdacilan  à  U  âoct- 
mattiifUêiet  à  U  méMlurgU,  icr- 
8%Franefofft,  1784;  h*  Mélange 
sar  l'économie,  en  douze  disèer^ 
iationê^  in-4%  i^îga»  ï  786^-1  fî^y ; 
6*  Histoire  et  description  syMé- 
^nûtiqne  )de9  mines  situées  d'ans  te 
'C€mté  de  Hanau  -  Muntenherg  ', 
in-8%  Ltipîick ,  1787  5  7*  Opu^ 
cuiês  teekncdàgiqùeSj  6  vol.  kl^^ 
1788*— iyio)0;  ^*  Dissertations  s  ter 
U  droit  iydrateliquê  (et  tnariti- 
«e) ,  4  =voh  m-8*,  1789-*- 1790'; 
-gr  piémoires  sur  les  vonstructien^ 
rurales,  %  ▼ol.  în-8%  Francfort, 
■79'*^  199^;  l'C»*  Principes  ée 
f'arekitâctMre  '*ctm/e,  confbrfiiê^ 
mvmt  À  la  ïhéorle  et  à  ta  prdiV- 
que,  tii-4'>  ^Otfcai ,  1 79a  j  n  •  DU- 
isertation  eànj^iéte  s*r  les  poél&s 
€i  chenméu  en  usage  dans  teni-- 
pîreTttSsè,  si  én^  l&s  moyens  ft^n 
fstffêciiotmtr  '  la  '  consèracttoh-,  6 
ToJ.  In^%  Marlxirg^  1807.  D-aa- 
•trof  éUscrtatîotw  de  Gancrinus, 
-eiMf  les  foMmoMiic  ei^snt  la  cons^ 
4rii€tMMi'ide9'pèi«s-^  oBVettt  timak 
bedpotop  d>'idéie6  ^neureii  et^uti^ 
4e8«  On  jpëut'ifo^  J«  diëtiill  de  sèb 
4râi(aMX'  nliikiplfêsv  ^^^6  11iCâ«<!]^^ 
re  litténiÎTt  de  la  Hesse,  par  Stri^ 
dér^  el  dam*  le  dictionnaire  ât^ 
«Metirs  âllëm«nd& ,  ]pâr  Mèitstl:  ' 

c;a.ndïillb  (JnMti.si*oHsy; 

ascîerincï  âetrÎQedaThéâtre'^ï^rj^fnv 
fû\%^  0^F1me^deB>Dfttftâ1e9  les  pitii 
àKureaieineof  douées  par  Itr  tm-^ 
tture;  i^m^  à'im  pneli  gâté  ^etir  ou^ 
vràge*  Le  «jrraniG^^acteuis  Monyei; 
iqui  avaU  remarqué  eette  jeune  et 
belle  personne,  sur  le  théâtre  de 
Lille  >  en  1^90,  la  et  entrer  au 
théâtre  du  Palaie-ftojal^  démem- 
brettiom  du  Théâtre -Français, 
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'du  fatibottrg  SMfnt'Gerinatti ,  ou- 
qtiel  In  trooi^ie  entière  vint  se  réu- 
nir afu  tommencétnetic  de  1791. 
-M"*  Candeillc,  tout  à  lu  fols  actri- 
ce, auteur  et  Y^usicienne,  n'ob- 
tint néanmoins,  sur  la  scène,  que 
des  succès  contestes,  qui  la  déci- 
•  dérenl  à  quWt^r  le  Âé^tre ,  pour 
épouser  un  riche  •  fâfbrîcant  de 
'Bruxelles;  les  circonstances  dra- 
matiques de  i*e  niah'age  méritent 
'de  trouver  pfoée ici.  M.  Simons, 
-qui  avait  fait  le  voyage  de  Paris, 
-pour  détournai*  lîitt  de  ses  fils  d'un 
Tnariag;e  cfuh'l  éljiit  sur  fe  point  de 
-contracter  a?ec  iine  comédienne 
célèbre  par  sa  beauté,  s'adressa 
'à  M"»"  Candellle ,  dont  on  lui  a- 
^ait  vanté  la  raison ,  fa  conduite 
'et  l'esprit,  poUrFaîdcr  de  ses  con- 
îéèilis,  dans  céllfe  iii^gociation  dîf- 
"ficîlé;  mais  tel  iîit  Feffet  des  con- 
fétences  (Jufls  curent  ensemble  à 
T>esujct,,que]ll;Siinons  prilexem- 
|ple  d'un  fllé^  dont  11  blâmait  la 
«conduite,  ett  épousa  lui-même 
"Celle  qu'il  avait  choisie  polir  mé- 
df iitrice.  Le  eorite  'de  la  Bergère 
TieH.AlpIes,  de  llfartnôntel,  avait 
'ûMnéd  M"^'.Catid^Tle  l'idée  dé 
♦â  feomêdie  éè'CnfAMhe,  ou  la 
'bèlli  Férntièté:^  Cbriihiè  Tauteur 
joua  le  prînicFpàl  rôle  dans  sa  piè- 
ce ;  on  ne  tri.anqaa  pa^  de  voir  un 
défaut  »de  m^pdestîe  dan$  le  titru 
dé  Tt^uvrage,  et  Ih  Crîtî'que,  ou 
plutôt  la  jtiloà'iié,'  IVii  fit  expier 
^h  feuccès.il'ést  ëeHtàî.ft,  cepen- 
dant, que  c^ti^  comédie  avâft  été 
ref  ue  sous  le  titre  de  la  Fermière 
dt'  (jucd^é,  et  que  l'époque  où 
Cette  pièce  fut  rept^sèSitée  (dé- 
cembre 179^)  détermina  seule  le 
(Changement  d'épithéte  que  Ton 
remarqua  sur  rafflchè.  Les  jolis 
airs  de  cette  comédie-  sont  de 
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M***  Gandeitle,  ainsi  que  oeux  de 
la  Jeune  hôtesse,  comédie  dont 
elle  est  également  auteur.  La 
Bayadère,  autre  comédie  de  M^** 
CandeîUe,  où  elle  avait  cru  trou- 
Ter  un  cadre  heureux  pour  faire 
briller  à  la  fois  tous  ses  talens, 
n'obtint  aucun  suécès.  Cange,  ou 
le  Commissionnaire  de  Saint- 
Lazare,  petite  pièce  de  circonâ- 
tance  y  jouée  en  i7g4>  suiïïrait 
pour  répondre  aux  calomhies 
dont  Tauteur  a  été  l'objet.  En 
1807,  elle  a  fait  jouer  à  1  Opéra- 
Comique ,  Ida,  ou  COrpiieUik» 
dé  Berlin,  comédie  en  a  actes ^ 
mêlée  d'uriettes  :  les  paroles  et 
Li  musique  sont  de  sa  composi- 
tion. M"*  Gandeille-Simons,  de- 
puis qu'elle  a  quitté  le  théâtre , 
a  publié  le  romaii  de  Bathilde, 
oA  Ton  remarque  des  situations 
d*un  haut  intérêt  ;  et  Agnès  de 
France,  roman  historique,  etc. 
CAMDOLLE  ,    voyez  Decan- 

BOLtiË. 

CANNEGIETER  (Hehuànk), 
fils  de  Benri  Cannegieter,  rec- 
teur du  gyUihase  d'Ornheîm.  II 
naquit  ditns  cette  Ville,  en  1723, 
et  il  y  commença  ses  études.  C'est 
à  Leyde,  où  il  ût  son  droit,  qu'il 
reçut  le  grade  de  docteur,  en  1 744) 
après  aroir  soutenu  Une  thèse 
de  Difflcilioribus  quibusdamjuris 
capitibus.  Cannegieter  exerça  les 
fotlctions  d'avocat  près  le  tribu- 
nal supérieur  de  là  Giiëldre,  et  il 
obtînt,  en  1750,  une  chaire  de 
professéilr  de  droit  à  trancfcer. 
Il  est  tnoti  le  S  septembre  iBo4. 
On  a  de  lui  :  Tt"  De  arâ  Junonis 
pelliel  non  tangendà,  fn-4**9  îm* 
prime  h  Leyde,  eh  1743,  pendant 
le  cours  de  set  études;  a*  De- 
muttipUei  et  varia  veterum  juris- 
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oonsuliorum  doctrinà ,  discours 
prononcé  le  jour  qu'il  fut  reçu 
proiesseur  en  droit,  Francker,. 
1751  ;  5'  Observationes  ad  colla^ 
tionem  legum  mosaicarum  et  ro- 
manarum,  in-4%  Froncker,  1760; 
enfin  Observations  sur  le  droit  ro^ 
main,  în-4''>  Francker,  1761.  Ces 
deux  deroiers  ouvrages,  et  particu- 
lièrement celui  du  droit  romain, 
ont  assuré  à  Cannegieter  un  nom 
parmi  les  jurisconsultes  les  plus 
savans.  On  lui  attribue  les  notes 
ajoutées  à  la  cinquième  édition 
des  Antiquités  de  Hennecius. 

CANNEGIETER  (Jeàh),  frère 
du  précédent.  H's'est  distingue 
comme  lui  dans  la  jurispruden- 
ce. Il  fût  nommé  ^  en  1770,  pro- 
fesseur à  l'académie  de  Gronin- 
gue;  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il 
mourut,  il  y  a  quelques  années. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages 
en  droit,  dont  voici  les  plii^  itn- 
portans  :  Ad  difficiliora  quœdam 
juris  capita  animadversiones , 
ih-4",  Francker,  1754;  Domitii 
Vlpiani  fragmenla  Ubri  singula" 
ris  regularumy  et  iner{i  auctoris 
collatio  legum  mosaicarum  et 
romanorum,  cumnotis,  titrectit, 
1768.  îl  faut  y  joindre  le  discoure 
qu'il  prononça,  comme  profes- 
seur, le  jour  de  sa  réèeption;  il 
est  intitulé  :  Oratlo  de  romano^ 
rum  jurlsconsultorum  excelien- 
tiâ  et  sanctitate,  in-4*j  Groniii- 
gué,  1770. 

CANNEMAN  (Elias),  né  à 
Amsterdam.  On  le  destinait  au 
notariat,  mais  la  révolution  de  la 
Hollande  lui  inspira  d*autres  i- 
dees.  U.  de  Gogel  Payant  remar- 
qué dans  un  club,  lui  Ot  obtenir, 
en  1798,  la  place  de  greffier  des 
flnances.  Bn  180  5,  il  était  secré- 
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taire  de  cette  administration;  et 
ensuite ,  quand  la  Hollande  se  vit 
réunie  à  la  France ,  il  fut  direc- 
teur des  contributions  directes  à 
La  Haye.  En  iSiS,  M.  Canne- 
man  se  déclara  en  faveur  de  Tin- 
dépendance  de  son  pays^  et  ce 
fut  lui  qui  rédigea  la  proclama- 
tion du  ai  novembre,  par  laquel- 
le le  prince  d'Orange  appelait  aux 
armes  toute  la  nation.  Nommé 
commissaire -général  des  finan- 
ces ,  il  réorganisa  Tancicn  systè- 
me des  contributions  indirectes. 
Il  fut  ensuite  appelé  au  conseil- 
d'état,  et  chargé  de  la  liquidation 
îivec  la  France.  M.  Canneman 
passe  pour  uti  des  hommes  du 
royaume  des  Pays-Bas  qui  etiten- 
dent  le  mieux  l'administration  des 
finances.  ^ 

CANNES  (  Fbançois  ) ,.  savant 
ecclésiastique,  né  à  Valence*,  en 
Espagne!  Il  passa  une  partie  de 
sa  vie  dans  l'Orient ,  eh  qualité  dé 
missionnaire.  11  avait  été  durant 
seize  années  au  collège  de  Saint- 
Jean,  à  Daipas,  lorsqu'à  son  re- 
tour en  Espagne,  il  publia  sa 
Grammaire  arabe  -  espagnole  , 
avec  un  Dictionnaire  arabe -es- 
pagnol dans  lequel  on  se  sert  des 
mots  les  plus  usités  dans  la  con- 
versation familière,  avec  le  texte 
de  la  Doctrine  Chrétienne  dans 
t idiome  arabe,  ^-4**,  Madrid, 
1775.  Plus  tard,  le  comte  deCam- 
pomanès  le  décida  à  faire  paraî- 
tre son  Dictionnaire  espagnol^ 
latin-arabe,  dans  lequel,  en  sui- 
vant le  dictionnaire  abrégé  de 
t académie,  on  trouve  les  mots 
correspondons  en  latin  et  en  ara- 
be ^  pour  faciliter  l'étude  de  la 
langue  arabe  aux  missionnaires , 
et  à  ceux  qui  voyagent  ou  corn- 
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mercent  dans  l'Afrique  et  dans  le 
Levant,  3  vol.  in-folio,  Madrid 9 
1787.  Cannés  était  membre  de 
l'académie  royale  d'histoire  de 
Madrid  :  il  mourut  dans  cette  vil- 
le, en  1795. 

CANNING  (Geoege),  fils  d'un 
poète  médiocre,naquit  en  Irlande^ 
en  1770;  il  se  fit  connaître,  dés 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  par  quel* 
ques  pièces  de  vers  faciles,  entre 
lesquelles  on  distingua  une  élégie 
touchante  sur  l'asservissement  de 
la  Grèce  ;  ce  début  de  M.  Can- 
ning  annonçait  un  ami  de  la  li- 
berté :  il  n'a  pas  tenu  parole.  Ce 
Soète  imberbe  choisit  la  carrière 
u  barreau ,  et ,  favorisé  de  la  for- 
tune, sans  avoir  formé  de  liaisons 
avec  les  chefs  du  gouvernement, 
sans  avoir  encore  donné  de  preu- 
ve marquante  d'habileté  comme 
écrivain  littéraire,  sans  annoncer 
même  aucune  disposition  com- 
me orateur  politique ,  il  se  trou- 
va, en  1793,  à  23  ans,  membre  de 
la  chambre  des  communes.  Quel- 
ques vers  plaisans,  dans  le  sens  du 
ministère^  avaient  attiré  sur  lui 
les  regards  du  fameux  Pitt,  et  lui 
méritèrent'  toute  la  protection  de 
ce  ministre.  Des  manières  aima- 
bles avaient  pu  concourir  à  cette 
singulière  élévation  ;  l'opposition, 
quoique  soupçonneuse  de  sa  na- 
ture, vit  sans  prévention  le  nou- 
veau favori  du  ministère ,  et  She- 
ridàn  lui-imême  fit  en  plein  par- 
lement l'éloge  anticipé  du  jeune 
orateur,  qui  attendit  un  an  pour 
justifier  cette  prophétie.  Au  com- 
mencement de  1794  5  à  l'occasion 
du  traité  à  conclure  avec  le  roi  de 
Sardaigne,  îl  donna,  dans  un  dis- 
cours emphatique ,  la  mesure 
exacte  de  son  talent  et  de  son  dé- 
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Tduemept  ministérieL  Les  infu- 
res  les  plus  Tiolentes  contre  la 
France  ,  une  admiration  sans  bor- 
nes pour  les  ministres  anglais  ^ 
des  contours  de  poètes  latins  pour 
preuves  9  des  phrases  pour  argu-> 
mens  ,  telle  se  montra  cette  pré* 
mière  fols  9  et  dans  tout  le  cours  de 
sa  TÎe  poli  tique  9  Téloquence  de 
H.  Cannîng  quant  au  fond  et 
quant  à  la  forme  :  orateur  agréa- 
ble, mais  à  prétentions ,  son  érudi- 
tion guindée  et  son  élégance  sco- 
lastique  ont  fait  dire  aux  Anglais, 
avec  plus  d'humeur  que  de  déli- 
catesse d'expression ,  que  son  ta-- 
ient  sentait  le  moisi.  Réélu  en 
i^gG  9  il  devint  sous-secrétaire- 
d'état  aux  affaires  étrangères , 
sous  le  ministère  de  lord  Gren- 
Tilie.  Son  talent  se  développa 
sans  s'épurer;  il  acquit  une  con- 
fiance dans  ses  forces  qui  dégé- 
néra en  outre-cuidance,  et  qui, 
jointe  à  Tâcreté  naturelle  de  son 
humeur,  lui  fit  de  nombreux  en- 
nemis. Toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sentait une  question  continentale , 
11  la  traitait  avec  une  légèreté  inso- 
lente, avecuCie  violence  de  per- 
sonnalités qui  finit  par  exciter 
riodignation  des  Anglais  eux-mê- 
mes. Plus  d'une  fois  il  fut  obligé 
de  s'excuser  sur  l'ardeur  de  son 
patriotisme.  Une  popularité  pas- 
sagère marqua  néanmoins  cet- 
te époque  de  sa  vie  politique,  à 
laquelle  il  est  juste  de  rapporter 
aussi  les  souvenirs  honorables  de 
son  TOte  et  de  ses  discours  dans 
la  question  philanthropique  de  la 
traite  des  Nègres.  Bohapaatb  par- 
courait l'Europe  en  vainqueur; 
Pitt,  effrayé,  quitta  le  timon  des 
affaires;  Canning  et  ses  amis  sui- 
vireût  l'exemple  de  leur  chef.  É- 
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lu  de  nouveau ,  à  la  chambre  des 
communes,  en  1803,  il  attaqua  le 
chancelier  de  l'échiquier  Adding- 
ton ,  devint  trésorier  de  la  mari- 
ne ,  et  essaya  de  verser  le  ridicu- 
le sur  les  opérations  de  Fox.  Sa 
verve  satirique  ne  pouvait  attein- 
dre à  une  si  grande  hauteur.  C&* 
pendant  la  fortune  de  George 
Canning  avançait  toujours  ;  et  le 
pouvoir ,  dont  il  s'était  montré  l'i- 
nébranlable défenseur  ,  lui  fut 
enfin  confié  :  il  devint  ministre 
des  affaires  étrangères.  Après  a- 
voir  fait  enlevei*  la  flotte  danoise 
avec  une  déloyauté  que  l'histoire 
appréciera,  après  avoir  prépa- 
ré sans  prévoyance  la  miséfablB 
expédition  contre  Flessîâgue,  il' 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu.  à.  la 
cuisse,  non  sur  le  champ  de  ba- 
taille ,  mais  dans  le  fameux  et  fu^. 
neste  coin  d'Hyde-Park,  oâ  11  a- 
vait  appelé  en  duel  son  collègue 
Gastlereagh,  ausujetde  cette  mê- 
me expédition  que  ce,  dernier 
n'approuvait  pas.  La  blessure  dé 
M.  Canning  fut  l'istue  d'un  com-^ 
bat  singulier  où  rindiffèrence 
publique  se  partagea  si  parfiûte- 
ment  entre  les  deux  champions , 
que  le  vaincu  lui-même  n'eut  à 
cet  égard  rien  à  envier  au  vain-, 
qucur.  M.  Canning  résigna  son> 
emploi,  et  fut  réélu  au  parlement 
en  1812.  Les  droits  des  catholi- 
ques, qu'il  soutint  avec  zèle  et  ta-, 
lent  pendant  cette  session,  avaient 
néanmoins  besoin  pour  triompher 
d'une  éloquence  plus  énergique 
que  la  sienne.  Pendant  deu&  aos 
il  s'occupa  de  cette  cause  bctoora* 
ble  ;  mais  comme  s'il  se  fût  re- 
penti. Tannée  suivante,  d'avoir 
déserté  si  long-temps  les  banniè- 
res du  pouvoir,  il  se  prononça  vio- 
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lemnrent  contre  riodépendance 
de  la  Norvège.  Ed  1814,  il  reçut 
le  titre  d'ainoassadeor  eo  Portu- 
Çûl  ;  véritable  sinécure  dont  la 
parfaite  nullité  excita  le  rire  de 
ses  amis  eux-mêmes.  Eu  retour- 
aant  à  Londres,  en  181G)  il  passa 
par  la  France  ;  et  c'est  la  rougeur 
gur  le  front  que  nous  sommes 
forcés  de  dire  ^ue  Tinsolent  dé- 
tracteur, que  le  pacifique  et  cons- 
tant ennemi  de  la  France ,  fut  re- 
çu à  Bordeaux  comme  un  triom- 
phateuri  Nos  ancêtres  Taîncus 
réellement  par  les  Romains ,  ne 
traitaient  pas  leurs  maîtres  a- 
yec  cette  Ifîche  servilité.  C'est 
une  pénible  tâcbe  que  celle  qui 
nous  fait  un  deroir  dHin  pareil 
aTeû.  La  quatrième  réélection  de 
M.  Gaiming  à  la  chambre  des 
comfDUnes,  par  la  yiUe  de  Lirer- 
pool,  le  i.a  juin  1816  f  ne  se  passa 
pas  sans  tumulte  5  et  il  fatlùt  que 
MM.  Sbepherdet  Leylaii»  sesdeux 
compétiteurs^  lui  cédassent  leurs 
droits  pour  qu'il  sortit  vainqueur 
de  cette  lutte  des  hustinge ,  pen- 
dant iacruelie  les  déliris  des  ban- 
quettes et  les  fragmens  de  bou- 
teilles, mirent  plus  d'une  fois  en 
datiger  la  Tte  du  candidat  minis- 
tériel :  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'après  un  succès  si  violemment 
contesté,  M.  Canning  foi  porté 
en  triomphe  par  ses  partisans. 
Président  du  bureau  des  Indes, 
ambassadeur  extraordinaire  près 
de  la  tépuMique  Helvétique,  il 
tte  manqua  bientôt  plus  rien  à  sa 
fortufte,  à  son  pouvoir,  et  à  l'es- 
pèce de  réputation  qu'il  parait  a- 
voir  ambitionnée.  Ce  favori  de  la 
fortune  n'est  après  roui  qu'un  de 
ces  sujets  d'étonnement  dont  l'his- 
toire offre  beaucoup  d'exemples. 
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Avec  quelque  talent ,  un  grand 
fond  d'impudence,  beaucoup  de 
souplesse  dans  l'esprit,  et  surtout 
avec  une  haine  invétérée  contre 
la  France ,  en  Angleterre  on  ar- 
rive à  tout. 

CANOVA  (Aktoihe),  statuaire, 
né  en  i^Sy ,  à  Possagno,  village 
des  états  de  Venise ,  dans  le  Tré- 
visan.  On  dit  qu'à  l'âge  de  is  ans 
il  présenta,  sur  la  table  du  sei- 
gneur de  Possagno ,  un  lion  en 
beurre  qtrî  fixa  son  attention ,  et  le 
porta  à  favoriser  les  dispositions 
naturelles  du  jeune  artiste.  A  1 7 
ans  ^  Canova  fit  une  Eurydice  en 
marbre  mou,  de  demi-grandeur  , 
ouvrage  dans  lequel  il  était  difli- 
oile  de  découvrir  le  germe  du  ta- 
lent qu'il  a  montré  depuis.  Admis 
à  l'académie  des  beaux-artft  de  Ve- 
nise >  il  7  remporta  plusieurs  prix  ; 
et  lorsqu'il  partit  pour  Rome ,  le 
sénat  lui  accorda  une  pension  de 
3oa  ducats,  à  titre  d'encourage- 
ment et  de  récompense  pour  un 
groupe  de  Dédale  et  d*Icare ,  qui 
cependant  n'est  remarquable  que 
par  Une  imitation  assez  parfaite  , 
mais  sans  grâce ,  d'une  nature  mal 
choisie,  et  telle  que  peut  l'offrir 
un  modèle  pris  au  hasard  dans  une 
classe  souffrante  et  dégradée  par 
la  misère.  On  ne  sait  si  Canova 
attache  quelque  prix  à  cet  ouvra- 
ge ,  dont  on  voit  le  plâtré  dans 
son  atelier;  mais  il  de  peut  servir 
qu'à  marquer  son  point  de  dé-* 
part,  et  l'immense  distance  à  la- 
quelle il  a  laissé  derrière  lui  ses 
pr^ierd  essais.  La  composition 
du  Mii^soiéE  i>e  fkn  CïAukvt 
XIV  (Ganganelll)àllome,  est  en 
général  assez  médiocre.  La  Reli- 
gion a  quelque  chose  d'^un  peu 
mondain;  mais  déjà  le  talent  de 
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Canoya  so  manifeste  dans  la  belle 
tête  de  vieillard  qu'offre  le  buste 
du  pape.  Ce  mausolée ,  fait  en 
1784  et  en  1786,  a  été  grayé  par 
Vitoili.  Au  bas  de  la  gravure  dé- 
diée au  chevalier  Jérôme  Zulian , 
ambassadeur  à  la  Porte  ottomaqe, 
Canoya  prend  le  titre  de  sculpteur 
de  Possagno,  et  dit  à  ce  cheva- 
lier, qu'il  homme  le  Pcriclés  de 
notre  siècle  5  Vostre  sono  le  opéré 
mie  perche  vostro  sono.  Canova 
s'exprimait  ainsi,  il  y  a  trente  ans  ; 
depuis,  il  a  renoncé  aux  concêtti, 
et  sa  reconnaissance  a  pris  un  lan- 
gage plus  convenable.  En  1786  , 
il  composa  le  groupe  de  TlMOUE 
ET  p5Tch£  corcHis ,  sujet  tiré  de 
la  fable  d'Apulée.  Il  y  a  dans  ce 
groupe  plus  de  manière  que  de 
grâce  véritable.  Presque  tous  les 
ouvrages  sortis  depuis  dti  ciseau 
de  Canova  sont  exempts  de  ce 
mauvîus  goût.  Nous  allons  les 
rappeler  aux  amateurs  des  beaux- 
arts,  et  faire  Connaître  où  les 
principaux  se  trouvent  mainte- 
nant. PsTCBB  BBBoutj  tenant  par 
les  ailes  un  papillon  posé  dans 
sa  main  ;  c'est  une  statue  gra- 
cieuse ,  et  dé  grandeur  naturelle. 
Au  bas  de  la  gravure ,  que  Bertini 
en  a  faite,  Canova  a  placé  ce&déùt 
vers  philosophiques  du  Dante: 

If  on  vtmpetuTgtte  poi  ckf  imi  timmo  Wfmi 
JUaU  «  furmar  l'angeliea  fa/ftUia  ? 
Ne  V0je>-Toai  )>ai  qne  nous  sommes  ces  vqn 

Canova  disait  de  cette  stàtae; 
C^est  tin  des  péchés  de  ma  jeu- 
nesse. Vue  femme  célèbre  par  sa 
beauté,  sa  bienveillance  et  son 
esprit  i  lui  i^pohdît  :  Canova ^ 
questi  non  sono  peccatl  mortali, 
VÉirrs  ET  Adovis.  Ce  groupe  a  été 
gravé  par  Bertini,  et  se  trouve  à 
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Naples.  Canova  l'a  dédié  &  la  du- 
chesse deCalabre.  MâribMagde- 
LEiNE  ebpbntikte;  statue  de  petite 
nature,  et  l'un  des  plus  célèbres 
ouvrages  de  Canova.  Il  l'avait 
destinée  à  son  pays  natal  ;  mais 
après  avoir  passé  par  plusieurs 
'mains ,  cette  statue  est  devenue 
la  propriété  de  M.  de  Somma- 
riva,  et  se  trouve  dans  la  belle 
galène  que  cet  amateur  éclairé 
des  arts  possède  à  Paris.  L'amoith 

ET  PSTCHB  DEBOUT.  Lcs  dcUX  flgU- 

res  qui  composent  ce  groupe 
sont  de  grandeur  naturelle  ;  mais 
on  ne  sait  pour  quelle  raison  le 
statuaire  a  donné  à  l'Amour  une 
taille  moins  forte  que  celle  de 
Psyché.  Ce  groupe,  dont  la  gra- 
vure fut  dédiée  à  l'impératrice 
JosépHiNB,  se  trouvait  à  Malmai- 
Bon.  Canova  l'a  répété  pour  Tem- 
pereur  de  Russie.  Pebsée,  tenant  la 
tête  de  Méduse,  qu'il  vient  de  cou- 
per. Cette  statue,  gravée  par  Mar- 
chettî ,  et  dédiée  au  chevalier  Jo- 
seph Bosio ,  peintre  milanais,  qui 
l'avait  achetée,  fut  ensuite  acquise 
par  le  pape  Pie  VU,  et  mise,  pen- 
dant quelque  temps,  à  la  place  de 
l'Apollon,  dont  elle  a  les  dimen- 
sions, le  mouvement  et  la  pose  : 
ailleurs  on  l'eût  peut-être  admi- 
rée ;  la,  les  souvenirs  de  la  statue 
grecque  ne  furent  pas  iiivorables 
à  la  statue  romaine.  £n  181 5,  le 
Dieu  ravi  aux  rives  de  la  Seine  , 
a  repris  son  piédestal.  Febdikard 
lY,  roi  de  Naples,  en  costume 
romain,  le  casque  en  tête ,  et  en- 
veloppé d*un  large  manteau  ,  qui 
lui  couvre  l'épauleetle  bras  gau- 
che. Le  modèle  de  cette  statue 
colossale  (elle  a  17  palmes  de 
hauteur)  avait  été  fait  en  1797- 
Mais  Canova  n'avait  commencé 
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à  l'exécuter  en  marbre ,  qu'en 
i8o3,  et  ce  travail  fut  abandonné 
pendant  roccupation  du  royaume 
de  Naples  par  les  Français.  Le 
roi  JoÀGHiM,  passant  à  Rome,  la 
TÎt  dans  un  coin  de  l'atelier  du 
statuaire ,  et  ordonna  ù  l'auteur 
de  racheyer.  C'est,  dit-il,  un  mo~ 
nument  qui  appartient  à  r histoire 
du  royaume.  L'infortuné  Murât 
ne  prévoyait  pas  alors  le  sort  fatal 
que  cette  espèce  de  restauration 
prophétisait.  Kabugâr  bt  Da^ 
MoxÈNB,  athlètes.  Ils  ont  été  ex- 
posés 9  il  y  a  quelques  années,  au 
salon ,  et  ils  y  firent  peu  d'effet^' 
c'est  une  imitation  de  cette  natu- 
re courte ,  épaisse  et  lourde ,  qui 
servait  de  modèle  aux  anciens  sta* 
tuaires  romains,  et  que  les  statuai- 
res de  la  nouvelle  Rome  ont  en- 
core chaque  jour  sous  les  yeux. 
Ces  deux  statues,  de  grandeur  na- 
turelle, ont  été  dédiées  au  cardi- 
nal Consalvi,  et  sont  placées  au 
musée  du  Vatican.  Héee  versant 
LE  NECTAE.  Cette  statue,  de  gran- 
deur naturelle,  a  pour  appui  un 
tronc  d'arbre,  singulièrement  pla- 
cé :  elle  appartient  ^Tempereurde 
Russie.  Rertini  ena  faitla  gravure* 

HeACULE,  LÂlfÇÂNTLTGAS  CONTEE  VR 

EOCHEE.  Ce  groupe  colossal  se  voit 
à  Rome,  dans  le  palais  du  ban- 
quier Torlonia  ,  duc  de  Branciana. 
Napoléon,  ayant  le  sceptre  dans 
la  main  gauche,  et  dans  la  droite 
un  globe  sur  lequel  on  voit  un 
génie  qui  tient  une  palme  et  une 
couronne.  Cette  statue^  que  quel- 
ques personnes  ont  désignée  sous 
le  nom  de  Maes  pagifigateub,  est 
devenue ,  par  un  bisarre  caprice 
de  la  fortune ,  la  propriété  du  gé- 
néral Wellington.  Biucher  aurait 
pu  la  réclamer,  et  Bulow  aussi.  Cet 
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ouvrage  peu  estimé  manque  de 
noblesse.  A  l'époque  où  il  fut 
composé,  le  vainqueur  d'Aus- 
terlîlz ,  qui  cependant  avait  pour 
l'auteur  une  prédilection  mar- 
quée ,  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire et  de  s'écrier,  en  se  voyant 
figuré  sous  des  formes  athléti- 
ques ;  Canova  croit  donc  que  Je 
fais  mes  conquêtes  à  coups  de 
poing.  Le  dessin  de  cette  statue 
a  été  gravé  par  Racciani ,  et  Ca- 
nova l'a  dédié  à  la  république  de 
Saint-Markr ,  en  reconnaissance 
,de  ce  que^cette  république  l'avait 
"admis  au  nombre  de  ses  conci- 
toyens.   Mausolée    i>e    Mabib- 

ChEISTINE,    AfiCHlDlTGBBSSB  d'Av- 

TRtCHE.  C'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  de  Tauteur  ;  il  est  placé 
dans  l'église  des  Augustins  ,  1 
Tienne,  en  Autriche.  Canova  a 
fait  graver  séparément  la  iBienfai- 
sance,  l'une  des  figures  de  ce  mau- 
solée ,  et  l'a  dédiée  à  Tauteur  des 
Nuits  romaines ,  le  célèbre  com:te 
Yerri.LAMEBEDENAPOLÉON,connuc 
sous  le  nom  de  madame  mère,  de 
grandeur  naturelle ,  imitation  de 
TAgrippine  assise  ,  qu'pn  voit  au 
Gapitole  ;  elle  est  devenue  la  pro- 
priété du  duc  de  Devonshîre.  Vi- 
vvs  VICTORIEUSE.  La  déesse  est 
couchée,  et  tient  la  pomme.  A  la 
vue  de  cette  statue,  lord  Caw- 
don,  à  qui  elle  est  dédiée,  enga- 
gea l'auteur  à  entreprendre  celle 
d'une  nymphe,  aussi'  couchée» 
mais  dans  une  nutre  attitude.  Ca^ 
nova  a  exécuté  cette  statue  ,^  qui 
appartient  au  roid'Angle terre.  U  ne 
circonstance  remarquable ,  c'est 
que  Vénus  victorieuse  est  of- 
ferte sous  les  traits  de  Pauline 
Bonaparte,  princesse  Borghèse. 
VÉNUS  SORTANT  DU  BAUf  ;.  1&  carac-- 


Digitized  by 


Google 


CAN 

tère  et  le  mouyement  de  la  tôte 
sont  presque  les  mêmes  que  dans 
la  YÉsvsDEMiDicis.  TflédiE  VAm- 

QVBim  DU  CEHTAUftB)  grOUpC  COloS- 

aa]^  formé  de  deux  blocs,  qu'on 
pourrait  appeler  deux  rochers  de 
maii>re,  il  était  destiné  à  la  vîUe 
de  Milan.  Les  trois  «eaces;  ce 
groupe^  remarquable  par  l'agen- 
cement gracieux  des  figures ,  l'é- 
légance des  formes,  la  souplesse 
des  mou  remens ,  et  la  beauté  des 
têtes,  est  maintenant  yoilé  par  le 
jour  sombre  et  brumeux  de  la 
Grande-Bretagne  :  il  appartient 
au  roi  d'Angleterre.  La  EBUCioiff 
covrohhAb  et  radiée,  soutenant 
une  croix  et  un  écu ,  sur  lequel 
sont,  en  relief,  les  figures  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  : 
statue  colossale  de  i6  palmes  de 
liauteur,  CanoTa  l'ayait  offerte  au 
pape  ,  comme  un  hommage  et  un 
témoignage  de  reconnaissance. 
Des  <li(Bcultés  se  sont  éleyées 
quand  il  a  été  question  de  la  pla- 
cer. L'auteur,  yojant  qu'il  était  si 
difficile  de  trouycr  à  Rome  une 
place  pour  la  religion^  a  retiré 
son  offre  généreuse;  a  yendu  tout 
ce  qu'il  possédait  de  biens  dans 
les  états  romains,  et  a  fait  cons- 
tmire,  dans  son  pays,  un  monu- 
ment pour  sa  statue.  C'est  une 
rotonde,  dont  le  frontispice  est 
copié  strictement  sur  celui  du 
Parthenon  d'Athènes;  l'appareil, 
les  dimensions,  la  construction 
sont  en  tout  semblables;  iln'y  au- 
ra de  différent  une  la  matière.  Le 
Parthenon  d'Amènes  est  en  mar- 
bre; le  Parthenon  de  Possagno 
sera  en  pierre.  Parmi  les  autres 
ouvrages  de  Cano?a,  on  compte 
lUms  ET  Yésus;  la  Paix  et  ibs 
Grâces  ,  groupe  qui  appartient  au 
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roi  d'Angleterre;  Hector  ,  tenant 
une  épée  nue;  Ajax,  saisissant  son 
glaive;  Saint  Jean-Baptiste,  en- 
fant; PoLTMRiE,  assise;  Tbrpsi- 
CHORB  (  cette  statue  appartient  au 
comte  de  SommarÎTa).  La  Paix 
AILEE,  foulant  aux  pieds  un  ser- 
pent. Elle  tient' de  la  main  droite 
un  rameau  d'olivier,  et  de  la  gau- 
che, un  sceptre  :  on  lit  sur  le  fût 
de  la  colonne,  où  elle  s'appuie  : 
Paix  (tAbOs  i8o3;  Paix  de  Ca- 
madsgy,  1804  y  Paix  de  Frede-- 
rickscham,  1809.  Cette  statue,  de 
(grandeur  naturelle,  appartient  %tu 
comte  Romanzoff.  La  Concorde, 
sous  les  traits  de  l'impératrice 
Marie-Lovisb;  elle  est  assise  te- 
nant un  sceptre  et  un  disque.  La 
PiéTé,  statue  enveloppée  de  voi- 
les, et  les  mains  jointes,  mais 
seulement  par  l'extrémité  des 
doigts.  La  Douceur,  figure  de 
femme,  assise  ;  une  autre  femme 
assise  :  c'est  Lbopoldinb  Pétérha- 
%j  Lichtenstein.  Cette  statue  a 
été  gravée  par  Bertini.  Une  dan- 
seuse, ayant  pour  appui  un  tronc 
d'arbre.  Paris  tenant  la  pomme. 
On  a  yu  ces  deux  statues  à  Mal- 
maison; elles  appartiennent  main- 
tenant à  l'empereur  de  Kussie. 
Deux  autres  danseuses  ,  de  gran- 
deur naturelle,  l'une  tenant  des 
cymbales ,  et  l'autre ,  une  cou- 
ronne. La  statue  de  Washington. 
Le  héros  redevenu  citoyen  a  mis 
sous  ses  pieds  le  glaive  libérateur 
de  l'Amérique ,  et  grave  sur  des 
tables  les  constitutions  de  son 
pays.  Cette  statue  doit  être  pla- 
cée dans  la  salle  du  sénat  de  la 
Caroline;  Canova  l'a  dédiée  à  la 
grande  nation  américaine.  Ou- 
tre les  mausolées  dont  nous  avons 
parlé ,  Canova  a  fait  le  tombeau 
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de  la  marçMhê  de  Santa  -  Crux, 
tombeau  commandé  paf  cette  da«- 
me^  pour  la  fille,  et  qui  leur  est 
devenu  commua,  ainsi  que  le 
constate  cette  simple  et  touchante 
èpitaphe  :  Mater  infeliciesima 
filiœ  et  sibL  {La  plus  malheureuse 
dei  mères  y  à  sa  fille,  et  4  elle^ 
même.  )  11  fit  de  plus  le  tombeau 
d!Alfieris  où  il  a  représeitfé  l'I- 
talie ,  pleurant  sur  les  cendres  de 
ce  célèbre  écrivain.  Celui  de  Vol-- 
pato,  où  il  s'est  représenté  lui- 
même,  plurant  la  perte  de  sou 
ami.  Ceux  du  comte  Souza,  am« 
bassadeur  de  Portugal  à  la  cour 
de  Rome;  de  Frédéric,  prince 
d^ Orange  9  et  un  r^no^np/i^  élevé 
à  la  mémoire  de  Jean  Fallieri, 
sénateur  vénitien  :  c'est  un  monu- 
ment de  la  reconnaissance  de  l'au- 
teur. Enfin  le  modèle  d'un  Mau-* 
solée  pour  l^amiral  Nelson.  On  a 
encore  de  Ganova  son  buste,. 
tsdt  dans  des  proportions  colossa- 
les; enfin  un  cheval  destiné  à  port- 
ier la  statue  de  Napoléon.  On  dit. 
qjoe  ce  cheval,  plus  grand  que 
tous  ceux  qui  existent  mainte- 
nant en  Europe,  devait  être  fon- 
du à  Naples,  et  était  destiné  à 
porter  une  statue  équestre  du 
roi  Ferdinand.  Cependant  Gano- 
va avait  modelé,  pour  ce  même, 
cheval,  une  statue  de  Napoléon. 
Cette  statue  regardait  en  arrière  ;. 
on  fit  observor.  à  Ganova  que 
cela  ne  plairait  pas  au  héros  ;  il 
répondit  :  È  prova  che  sta  it  prir- 
mo  di  tutti*  (cela  prouve  qu'il  est 
le  premier  de  tous.  )  Le  rei  Joa- 
chim  fut  ensuite  tenté  de  s'élever 
sur  ce  grand  cheval,  mais  la  for- 
tune ne  lui  en  hûssipas  le  temps. 
Enfin  il  parait  que  c'est  à  Charles- 
lU,  roi  d'Espagne  9  qu'est  réser* 
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vé  rhonneur  d'aller  à  la  postérité 
sur  ce  coursier  giganteac^itei.  La 
guerre  et  les  troubles  do  Tltalic 
en  éloignèrent,  pendant  quelque 
temps,  Ganova;  durant  les  an- 
nées 1 798  et  1 799 ,  il  voyagea  eu 
Autriche,  et  en  Prusse.  Au  moi» 
de  septembre  1803  ,  il  vint  en 
France,  appelé  par  le  premier 
consul  ;  l'institut  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  associés.  C'est  à  cette  1 
époque  qu'il  fit  le  buste  colossal  \ 
de  NapoUoUi  qui  n'eut  pas  plus  de 
succès  que  la  statue,  livrée  depuis  \ 
à  lordWellington.  Ganova  revint  k 
Paris,  au  mois  d'août  181 5, pour  1 
enlever  les  objets  d'art ,  dont  la 
victoire  et  les  traités  avaient  en?» 
richi  le  Musée  français ,  et  dont 
la  France  fut  dépouillée  par  ce 
même  abus  de  la  force ,  contre  le- 
quel de  fallacieuses  proclamations 
annonçaient  que  tous  les  rois  de 
l'Europe  s'étaient  armés.  Ganova. 
eut,  ou  prit,  à  cette  occfision  le 
titre  à! ambassadeur  du  pape  ;  ce-« 
lui  à^ emballeur  serait  puis  exact , 
dit  un  grand  personnage,  qui  se 
connailï  plus  eu  missions  diplo- 
matiques qu'en  missions  ecclé- 
siastiques. Quoi  qu'il  en  soit,  Ga- 
nova ,  entouré  de  portefaix ,-  se 
hâta  de  remplir  son  ambassade 
avec  un  vendalisme  qui  9  au  eou- 
rage  près,,  rappelle  rinvasion  de 
l'ancienne  Bx>rae  par  les  Barba- 
res du  Nord.  Son  expédition  une 
fois  faite,  Ganova  se  rendit  ea 
Angleterre,  où. il  reçut  du  prince 
deCalles  une  tabatière  enridiie  de 
dtamans.  A  son  netour  à  Rome  , 
l'académie  de  Saint-Luc  alla  ea 
corps  au'devai^  de  lui.  Le.talent^ 
de  Ganorwa  lui  a  valu  d'âutes  dis- 
tinctions ;  le  pape  l'a  nommé  pié- 
fetdesbeauxi^irts  à  Rome ,  Pa-ecéé 


Digitized  by 


Google 


GAN 

cbeTaller,  l'a  fait  marqiùi  (fis- 
chia^  lui  a  donné  une  pension  de 
mille  écus  romains;  et  enfin  dans 
une  audience  solennelle^  le  5  jan- 
vier i8i6,  lui  a  remis  un  biUet^ 
annonçant   l'inscription    de  son 
nom  sur  le  liyre  du  Capitole.'Le 
pape  a  beau  faire  :  c'e^t  Ganova 
qui  est  noble,  et  non  le  marquis 
d'Ischia.   Le   talent  de  Ganoya 
manque  de  cette  étude  forte  de  la 
nature ,  qui  donne  le  premier  rang 
aiiz  ouTrages  de  l'art;  ses  figures 
pèchent  presque  toujours  par  quel- 
que partie ,  parce  qu'il  ne  consacre 
pas  assez  de  temps  à  les  étudier,  et 
peut-être ,  parce  que  ses  connais- 
sances 5  comme  anatomiste ,  n'ont 
pas  été  poussées  assez  loin.  Mais 
il  a  du  feu ,  de  l'énergie ,  de  la 
grâce;  et  il  possède  le  secret  de 
donner  à  ses  ouvrages  on  ne  sait 
quel  charme  qui  est  le  caractère 
particulier  de  soq  talent  Gomme 
il  a  peu  trayaillé  d'après  l'anti- 
que, ses  statues  ont  plus  de  sou-» 
plesse  que  celles  des  artistes  qui 
se  sont  formés  sur  des  modèles 
inanimés.  Ses  figures  de  femmes 
surtout  sont  faites  pour  inspirer 
au  spectateur  le  désir  de  voir  se 
réaliser  la  fable  gracieuse  de  P  jg- 
malion.  Non  content  de  ce  que 
son  talent  leur  donne  de  sédui- 
sant 9  GanoTa  abuse  de  procé- 
dés factices,  pour  procurer  à  son 
marbre  les  teintes,  le  Telouté, 
le  brillant  dont  il  croit  avoir  be- 
soin. En  un  mot 9  Ganova  est  in- 
contestablement uq  artiste  d'un 
mérite  supérieur  ;  mais  on  l'a  sur- 
nommé^ à  [uste  titre,  le  Delille 
de  la  simlpture  :  il  a  fait  de  bons 
ouTrages  et  de  mauvais  élèves;  et, 
comoae  chef  d'école ,  il  ne  peut  a- 
Toir  sur  rart<{u'uoe  inflio^nce  per- 
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nicieusc.  Il  s'occupe  aussi  de  pei  n- 
ture  ;  mais  ses  succès  en  ce  genru 
sont  si  malheureux  qu'Us  ren- 
draient ridicule  tout  autre  artiste. 
Il  a  pour  ses  tableaux  une  faiblesse 
vraiment  divertissante;  îllespré-o 
.  sente  au  public  avec  plus  d'amour 
peut-être  que  ses  statues.  Il  n'y  a 
qu'un  homme  de  son  talent  qui 
puisse  avoir  un  pareil  traveis.  On- 
a  vu  les  plus  beaux  génies  pré- 
férer leurs  plus  mauvais  ouvra- 
ges. G 'est  comme  ces  bonnes  mè- 
res, qui  aiment  mieux  leurs  en- 
fans  contrefaits.  Fort  sensible  aux 
hommages  de  ses  rivaux,  il  ea 
jouit  avec  un  abandon  qui. fait 
l'éloge  de  son  cœur.  Mais  on  peut 
«lui  reprocher  une  fidblesse  peu 
excusable ,  dans  uù  homme  d'un 
vrai  mérite.  Ganova  est  injuste 
envers  l'école  française;  envers 
cette  école ,  qui  a  produit  plu- 
sieurs artistes  supérieurs  ù  tout 
ce  qui  existe,  et  entre  autres  le, 
divin  Puget ,  le  gracieux  Bouchar- 
don ,  cette  école  qui ,  malgré  la 
perte  douloureuse  et  récente  de 
Ghaudel  et  de  Roland,  possède 
encore  des  talens  qui  peuvent  a- 
voir  des  rivaux,  mais  qui  n'ont  de 
maîtres  que  parmi  les  chefs  de  la 
sculpture  française,  ou  les  grands 
artistes  de  l'antiquité.  Un  compa- 
triote célèbre  de  Ganova,  a  laissé 
un  mémorable  exemple  du  senti- 
ment de  justice  que  se  doivent 
les  artistes  de  toutes  les  nations.. 
Bernini ,  appelé  en  France  pour 
refaire  la  colonnade  du  Louvre , 
répondit  aux  détracteurs  de  Per- 
rault par  un   cri  d'admiration. 
Ge  fait  seul  suOirait  à  la  gloire 
da  célèbre  ItaUen  ;  une  belle  ac- 
tion vaut  encore  mieux  qu'un  bel 
ouvrage.  Ganova,  toujtefois ,  ra-  , 
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chète  ce  tort,  peu  digne  de  lui  9 
par  d^estimables  qualités.  Il  use 
honorablement  d'une  fortune  ac- 
quise par  des  travaux  honorables. 
Il  a  fondé  des  prix ,  et  doté  tou- 
tes les  acadérnies  de  Rome.  Il  ré- 
serve des  fonds  pour  faire  travail- 
ler les  jeunes  artistes,  et  pension- 
ner ceux  qui  sont  âgés  et  malheu- 
reux. Accessible  à  de  nobles  sen- 
timens  de  générosité  et  d'affec- 
tion ,  il  associe  à  sa  fortune  son 
▼ieil  ami  d'Esté,  sculpteur,  qui 
fut  d'abord  son  chef  d'atelier;  en- 
fin il  vit  dans  une  union  parfaite 
avec  son  frère ,  l'abbé  Canova , 
homme  instruit  et  savant  hellé- 
niste. Les  ouvrages  de  Canova 
ont  été  gravés  par  Vitali ,  Bertini , 
Marchetti ,  Raciani  ,  Bertinelli , 
Gameroti  ,  Bonato  et  Fonlana. 
L'auteur  en  a  formé  le  recueil;  et 
M.  Boudin,  chez  lequel  il  se  trou- 
ve ,  a  placé  en  tête  le  catalogue 
de  ses  ouvrages ,  imprimés  en  ma- 
gnifiques caractères  de  Didot. 

CANOVAI  (Stàkislis),  prêtre 
des  Ecoles-Pies  f  naquit  à  Flo- 
rence, le  ny  mars  1740.  Il  fit  ses 
études  à  l'université  de  Pise;  s'a- 
donna particulièrement  aux  ma- 
thématiques ,  et  devint  professeur 
de  cette  science,  d'abord  à  Gor- 
tone,  ensuite  au  collège  de  Parme. 
La  petite  ville  de  Gortone  possè- 
de deux  académies ,  l'une  des 
sciences,  l'autre  d'antiquités  é- 
trusques.  Le  père  Ganovai  ayant 
été  reçu  membre  de  celle-ci ,  en- 
richit les  recueils  de  cette  société 
d'un  grand  nombre  de  disserta- 
tions savantes.  Le  comte  de  Dur- 
fort  ,  ambassadeur  de  France  en 
Toscane  ,  avait  fondé  un'  prix 
pour  l'éloge  d'Améric  Vespuce. 
Ganovai  remporta  ce  prix  ,  en 
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1788.  L'ouvrage  qu'il  composa 
sur  ce  sujet  contient  des  obser- 
vations philosophiques  ,  et  des 
assertions  singulièrement  remar- 
quables par  leur  nouveauté.  Après 
avoir  exposé  ses  idées  sur  le  bien 
et  le  mal  qu'a  produit  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde;  après 
avoir  établi ,  à  sa  manière,  le  de- 
ffré  de  lumières  et  celui  du  pro- 
grès des  sciences  où  ce  pays  pour- 
ra parvenir,  l'auteur  fVpil  par  sou- 
tenir, contre  l'opinioà  générale, 
que  c'est  véritablement  Améric- 
Vespuce  qui  a  fait  la  découverte 
de  ce  nouveau  monde,  ainsi  que 
du  Brésil ,  et  que  Christophe  Go* 
lomb     n'aborda     en    Amérique 

Su'une  année  après  Vespuce.  Le 
iscours  de  Ganovai  était  accom- 
Ï)agné  de  différentes  pièces,  à 
'appui  de  son  assertion.  Au  nom- 
bre de  ces  pièces ,  se  trouvait  nne 
lettre  prétendue  autographe  d'A- 
méric Vespuce,  dont  il  fondait 
l'authenticité  sur  la  construction 
des  phrases ,  et  les  mots  espa- 
gnols de  ces  temps-là.  Une  expli- 
cation claire  et  satisfaisante  du 
texte  de  cette  lettre  appelait  une 
grande  faveur  sur  son  opinion  ; 
mais  Ganovai  trouva  des  contra- 
dicteurs. 4tt.  le  comte  Jean  Galéa- 
ni  Napione,  de  l'académie  de  Tu- 
rin, avait  publié  précédemment 
une  dissertation  qui  semble  prou- 
ver que  Christophe  Colomb  est  né 
dans  un  village  du  Montferrat  :  il 
fit  une  suite  à  cette  dissertation  , 
sous  le  titre  àHExamen  critique 
du  premier  voyage  tTAntéric  Ves- 
puce au  Nouveau-  Monde.  C'é- 
tait une  réponse  au  discours  de 
Ganovai ,  dans  laquelle  il  accor- 
dait la  priorité  à  son  compatriote 
Colomb ,  et  lui  décernait  l'hon- 
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neuf  d'aToir  le  premier  reeonau 
rAmérique.  Cette  dispute  polè« 
xnlco -historique  dura  quelque 
temps.  Le  père  GauQ?ai^  homme) 
deletlres  distingué ^  était  eo  mê- 
me temps  un  ecclésiastique  ver- 
tueux ,  et  d'uae  piété  exemplaire; 
ùc  fut  lui  qui  assista  le  célèbre 
AUiéri  ,  daus  ses  derniers  mo« 
mens.  Ganovai^  plusâffé  de  neuf 
ans,  lui  survécut  huil;  ans  eACore^ 
et  mourut  à  Florence  5  le  17  no-» 
Tembre  1811  ,  gènéralemeut  re- 
cette de  tous  les  habitans  de  cet- 
te grande  ville.  Indépendamment 
des  ouvrages  académiques  donjL 
nous  venons  de  parler,  Ganovai 
a  publié  :  1*  Dissertazione  salle 
vicende  délie  IçngiUuU/ii  geogra^ 
fiche  doitempi  di  César e  Àugusio 
fino  à  quello  di  Carlo  quinta;  %" 
Riflezioni  ml  vi^todo  di  risolvere 
tEqaazioni  nutneticke  propoUe 
dal  signore  Ds  la  Giunce  ;  ^  la 
traduction  en  italien  d^s  Leçons 
élémentaires  de  mathémutiques 
de  Lacaiile,  ouvrage  devenu  clasr 
sique  dans  les  écoles  militaires 
dUtatie. 

GANTACUZJËNE  (jœwRiJB), 
d'une  des  plus  anciennes -famille^ 
de  la  Gr^bce^sui  vit  en  Russie  la  car- 
rière militaire,,  aveo  distlnctiiHi» 
joàqu'au  grade  de  général-mujor. 
Lorsque  le  cri  de  la  U))erté  se  filea^ 
tendre,  en  i8aj,  dausson  ancienne 
patrie,  le  descendant  de  Tauguste 
céaobite  du  mont  Athos  (Jean  Y, 
empereur  d'Orieut)^  n'hésila  pas 
tto  moment  à /iband<HiiBer  sa  fem- 
me, ses  enlans,  toutes- ses  espé^ 
rancesde  fortune,  pour  aller  com- 
battre sous  les  Qr^reset  sojis  \e» 
drapeaux  de  son  c^ppaaiote  ¥p>- 
silaoli.  Le  boni  droit  ayant  nw)- 
meaiai)èmeot.sujc«oliib«  en  Aiol- 
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davie  et  en  Yalaçhie,  sous  le 
tiombre  des  barbares  oppresseurs 
des  Grecs ,  Gantacuzène  passa 
dans  le  Péloponèse,  où  il  continue 
à  servir,  avec  un  zèle  et  un  cou- 
rage dignes  de  sa  patrie  et  de  son 
nom  9  la  cause  «iiinte  de  lu  li^ 
b,erté.        .    <^     .  .   .  . 

CÀNUÈL  (Simon),  lieutenant- 
général,  paraît  être  du  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  qui ,  après 
avoir  embrassé  pi  servi  la  cause 
de  la  réyolution  avec  une  ferveur 
pejtit-être  trop  ardente,  en  sont 
.^iisuitû  devenus  les  détracteurs 
les  plus  tmpiloyablQs,etont  cher- 
ché à  eHacer  d'anciennes  traces  eo 
revenant  sur  leurs  pas.  Hé  vers 
17673,  il  suivit  la  carrière  militai- 
re, et. y  fit  un  diemin  rapide  au 
commencement  de  la  jréToLuiîon» 
Dès  le  milieu  de  1795,  il  était  em- 
ployé, à  Tarmée  de l-Ouest,  avec 
Je  grade  >d*adjudaQt-gén!èral,  et 
Ton  en  trouve  la-  preuve  dans  le 
jyioniteur  du  a^  «'^o^iideJkXiême 
^année,  Par  une-  lettre  du  fa^neux 
JVos6igHol,  CQmin4ndcin|  eà4^ef, 
.^u  ministre  deja  guerre  BdUebot-- 
i^  et.daiée  de  Sûumurie  d^»ce 
génér^l'y  non  moins  ûonna  p^r  ses 
l^rigandagies  et  ses  massacres  darw 
,1a  Vendée  que  par.  âes^noml^reu- 
<^s  défaites,  jdésignak'ir'adjudfint 
.Cauuel  parird  les  offifjerSf*géné- 
jauX'  qui  s'étaieût  '  partifiUlière* 
j^et^tdisiihgu4s  à  IflprisAdeBouâ, 
Ausisi  M.  Citnuel  netardo-t^ilpas 
^  obtenir  de  Tavancement':  il  de- 
vint général  de  brigade,  et  bien- 
tôt-, après  général  diVi^oni^aire, 
•1^  d8  novembre  .suivant.  Il  était 
en  m^e  temps  membre:. de  la 
rsooiété  populaire  de  ^Loneat^  et 
Ton  pt^èteoAd.  qu'il  présida  quel- 
.quefcés  1«&  dépuiiitivQâ  qïiçr'céiiQ 
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société  earojalt  à  odle  de  Port* 
houÎB  9  nommé  alors  Port-Ltber- 
lé.  Gea  dépntatlons  araient  pour 
bttt  de  scruter  le  civisme  de  quel- 
ques fonctionnaires  de  cette  der- 
nière commune  9  afin  de  proYO- 
quer  leur  épuration.  Mais  ayant 
TU  les  généraux  Ronsin  et  Wes- 
termann,  ses  anciens  chefs,  en* 
Toyés  à  l'échafaud  dans  les  pre- 
miers mois  de  1794;  Toyant  aus- 
si Rossignol  sans  cesse  en  butte 
à  de  nouvelles  dénonciations ,  le 
général  Ganuel  pensa  qu'une  re- 
traite prudente  pourrait  seule  le 
soustraire  à  Torage  dont  il  était 
menacé  lai-même.  Il  ne  reparut 
qu*en  17969  sous  le  gouvernement 
directorial ,  qui ,  après  Favoir 
nommé  commandant  de  la  place 
à  Lyon,  l'autorîsa  &  mettre  cette 
ville  en  état  de  siège.  On  lit  dans 
le  Moniteur  du  9  thermidor  an  5 

5^7  juillet  1797),  unemotiob  d'or- 
Ire  faite  à  la  séance  du  conseil 
des  cinq-cents,  da  6  thermidor 
ra4  juillet),  par  M.  Mayeuvre, 
député  du  Rhône,  pour  empê- 
cher Texécution  de  cette  mesure 
violente ,  motivée  sur  le  prétex- 
te frivole  qu'//  se  trouvait  à  Lyon 
des  émigrés  rentrés  ou  des  prévenus 
occupés  de  leur  radiation.  Lyon 
B*en  fut  pas  moins  mis  en  état  de 
si^e  quelque  tempsjaprès.  Le  gé- 
néral Ganuel  ne  fui  employé  dans 
Tannée  active,  ni  sous  le  consu- 
lat, ni  sous  l'empire;  il  comman- 
da seulement  quelques  places  for- 
tes, mais  pendant  très -peu  de 
temps.  A  la  première  rentrée  du 
roi,  en  18149  1^  générai  Ganuel 
lui  ofiBrit  ses  services ,  qui  furent 
agréés*  Lorsque  tiapoléon  revint 
4le  l'île  d'Elbe  au  mois  de  mars 
«SiSf  il  se  retira  en  Anjov»  dans 
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une  terre,  et,  pour  faire  oublier 
ftes  campagnes  révolutionnaires 
de  la  Vendée,  il  alla  se  réunir  en- 
suite aux  Vendéens  insurgés.  Il 
avait  servi  contre  eux  sous  le  gé* 
néral  Rossignol  ;  il  servit  avec  eux 
sous  le  marquis  de  Larochejaque- 
leîn ,  et{  devint  chef  d'état-major. 
Après  la  seconde  rentrée  du  roi , 
le  département  de  la  Vienne  le 
nomma,  au  mois  de  septembre, 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés ,  stigmatisée  du  nom  d'cn- 
trouvable.  Il  y  vota  constamment 
avec  la  majorité.  Dans  la  séance 
du  19  janvier  18169  il  proposa 
qu'il  fût  accordé  des  pensions  aux 
sous-officiers  et  soldats  des  ar- 
mées catholiques  et  royales  de  la 
Vendée ,  qui  auraient  reçu  des 
blessures  graves  et  il  termina  son 
long  discours  en  déclarant  gu*il 
regrettait  de  ne  pas  savoir  manier 
la  plume  comme  Cépée.  Par  or- 
donnancedu  17  mars  1816,  le  gé- 
néral Ganuel  fut  appelé  à  présider 
un  conseil  de  guerre  chargé  de 
juger  à  Rennes  le  général  Travot 
{voyez  TaAvot).  Le  conseil  pro- 
nonça la  peine  dç  mort ,  qui  ce- 
pendant fut  commuée;  mais  le  gé- 
néral Ganuel  dénonça  d'office  au 
procureur  du  roi  et  aux  ministres 
les  mémoires  des  avocats  du  gé- 
néral Travot,  comme  attentatoires 
à  la  majesté  royale,  bien  qu'ils 
n'eussent  eu  pour  objet  que  de 
faire  profiter  leur  client  du  bien- 
fait de  l'amnistie.  Ges  avocats  re«* 
poussèrent  l'accusation  avec  tant 
d'énergie  et  de  justesse,  que  la 
dénonciation  du  général  Ganuel 
n'obtint  pas  le  succès  qu'il  s'en  é- 
tait  promis.  Au  commencement 
de  la  même  année  1816,  il  avait 
été  envoyé  dans  la  ville  de  Lyon 
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en  qualité  de  oommiiadant  de  la 
19P*  dirision  militaire.  Il  fut  ac- 
oosé  d'arair  créé  des  ag;eD8  pro- 
Tocateurs  pour  orgamiser  des  cons- 
pirations 9  dans  lesquelles  furent 
eaveloppés  tout  à  la  fois  des  hom- 
mes qui  ayalent  marqué  dans  la 
révolution  à  différentes  époques  9 
beaucoup  d'autres  qui  ne  s'étaient 
Mt  connaître  que  par  leur  atta- 
chement  à  la  charte ,  et  un  plus 
grand  nombre  d'hommes  sim- 
ples ,  que  la  misère  avait  rendus 
accessibles  à  de  perfides  sugges-. 
tions.  On  lui  reprocha  d'avoir  > 
dans  ses  rapports  au  ministère , 
converti  en  conjuratioa  contre 
l'autorité  royale  les  attroupemens 
que  la  disette  des  isubsistinces  a- 
vait  provoqués,  et  d'avoir ,  sous 
ce  prétexte ,  envoyé  à  la  mort  9  par 
l'organe  d'une  cour  prévOtale ,  de 
ma&eureux  paysans  qui  deman- 
daient du  pain  !  Ces  accusations , 
portées  par  des  hommes  coura- 
geux et  amis  de  leur  pays  (  voyez 
CHAuaKB-SinnisvitLB  ) ,  engagè- 
rent le  gouvernement  à  envoyer 
àLyon  un  commissaire  spécial,  in- 
vesti de  grands  pouvoirs,  et  char- 
gé de  recueillir  sur  les  lieux  les 
renseignemens  les  plus  exacts  sur 
cette  afiaire.  M.  le  maréchal  Mar* 
mont,  duc  de  Raguse  {vcyez  Maa- 
■oirr),  remplit  cette  mission  ex- 
traordinaire avec  justice  et  impar- 
tialité 9  et  l'on  ne  trouva  point, 
dans  son  rapport,  l'apologie  de 
la  conduite  du  commandant  €a- 
nael ,  dont  la  nomination  f u  l  bien- 
tôt révoquée.  Le  colonel  Fabvier 
(  voyez  FABvixa  ) ,  qui ,  en  sa  qua- 
Uté  de  chef  d'état-major  du  ma- 
réchal, l'avait  accompagné  dans 
sa  mission,  fit  paraître,  sous  le 
titre  de  Lyon  en  1817^  le  récit 
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des  événemens  déplorables  qui 
avaient  affligé  cette  matheurense 
ville  sous  le  commandement  de 
M.  Canuel.  Celui-ci  attaqua  en 
calomnie  MM.  Sainneville et  Fab- 
vier, au  mois  de  juillet  1818,  de- 
vant un  tribunal  de  Paris,  qui  ren- 
voya les  parties.  La  discussion  de 
cette  affaire  fut  remise  au  mois 
de  novembre  suivant,  à  Cause  d'a- 
ne  accusation  de  conspiration  por- 
tée par  le  gouvernement  contre 
M.  Canuel  lui-même,  qui  fut  dé«- 
tenn  cinq  mois  pour  ce  fait.  En- 
fin la  cour  d'appel  condamna  MM. 
Sainneville  et  Fabvier,  qni  se  dé- 
sistèrent sagement  de  leur  pour- 
voi en  cassation,  parce  que ,  sui- 
vant la  législation  actuelle,  on  est 
réputé  coupable  de  calomnie ,  si 
les  faits  argués  ne  sont  pas  établis 
par  jugement  Nous  ferons  obser- 
ver toutefois  que  M.  Canuel,  pré- 
sent à  l'audience,  ne  répondit 
point  à  cette  apostrophe  vigou- 
reuse et  digne  des  CatiUnaires, 
qui  lui  fut  adressée  par  M'  Fab- 
vier, frère  et  défenseur  du  colo- 
nel :  «  Nous  direz- vous ,  général , 
•comment  il  s'est  fait  que  vous 

•  ne  vous  soyea  jamais  battu  que 
•contre  des  Français?»  Voici,  au 
surplus,  comment  s'exprime,  au 
sujet  des  événemens  de  Lyon  de 
181Ô  à  1817,  l'auteur  aussi  éner- 
gique qu'impartial  de  la  RevtêR 
chronologique  de  ^histoire  de 
Frflnw(pag.749)  :  «  Quoîque^or- 
■  nés  à  des  récits  non  officiels,  il 

•  est  bien  peu  de  Français  qui 
•n'aient  su  et  qui  ne  restent  pé- 

•  nétrès  que  les  troubles  du  Rhô- 
»ne  ont  été  provoqués  par  les  dé- 

•  lations  d'agens  subalternes,  et 
•que  plusieurs  autorités  plus  ou 
•moins,  élevées,  dont  ces  agens 
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»dép6D4eBt»  auraient  elled-mê« 
9  mes  été  complices  invoiontaires 
»du  phtA  ISche  complot  que  puis^ 
jAse  coao0Toir  la  peryersité.  »  Le 
lieutenaat-géoéral  Ganuel  a  été 
depuis  mis  à  la  retraite 5  à  iaqiiei-* 
le  sou  fige  lui  donnait  droit. 

GANZL£K  (Jbah-Geoa6B8),  né 
le  19  janvier  1740»  ^  Bûrkhards^ 
dorf  sur  le  Harz.  U  fut  d'abord 
secrétaire  d'ambassade,  et  ensui* 
t«  eottseiller  des  comptes  à  Dres- 
de. On  lui  doit  plusieurs  écrits  sur 
rÛstoire  et  la  politique  y  publiés 
les  uns  en  français ,  les  autres  en 
allemand,  et  parmi  lesquelson  dis- 
tingue les  Mémoires  pour  sertir 
A  (a  connaissance  des  affaires 
pûlitifUBS  et  économiques  du 
royaume  es  Suède,  2  Toi.  in-4% 

GANZLER(FBjBD£AiG-TBÉorHi< 
lb),  né  le  a5  décembre  1 7649  dans 
la  Pomérante  suédoise.  Après  a* 
voir  enseigné  les  finances  à  runi* 
versité  de  Gottingue,  il  fut  nom^ 
méen  1800,  professeur  ordinai- 
re à  l'université  de  Greils-Walde. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
très-ulriles  sur  la  politique,  la 
géographie  et  la  statistique.  Les 
principaux  sont  :  Notices  hebdo^ 
madairea  des  cartes  géograpfd^. 
ques,  statistiques  et  historiques  , 
ainsi  que  dés  ouvrages  qui  trai-^ 
tent  des  sciences  commerciales , 
Gottifigue,  I78r8  —  1789,  deux 
voU  nn-8°  ;  Traité  de  la  géogra* 
phie4ans  iûute  son  étendue  ^  ibid.  y 
3  vol.  in-8"  ;  Archives  universel-^ 
les  pour  la  littérature  géographie 
que,  historique  et  statistique,  etc. 
M.  Ganzler  a  aussi  traduit  plu-*^ 
sieurs  ouvrages  anglais. 

GAPEGELATRO ,  archevêque 
de  Tarente.  Ses  taleus  naturels, 
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son  esprit  et  ses  études  auraient 
pu,  dans  le  cours  d'une  longue 
carrière,  faire  parvenir  H.  Ca-» 
pecelatro  aux  honneurs ,  peut-ê- 
tre même  aux  plus  grandes  digni- 
tés ecelési astiques  ;  mais,  issu  d'u-* 
ne  des  plus  anciennes  familles  du 
rc^aume  de  Naples,  le  bonheur 
de  sa  naissance  l'y  fit  arriver  ra- 
pidement. Peu  de  temps  après 
avoir  été  ordonné  prêtre ,  il  fat 
élevé  à  l'épiscopat  et  obtint  Tar- 
chevêche  de  Tarente,  auquel  sont 
attachés  le  titre  çt  les  prérogati- 
ves de  premier  baron  du  royau- 
me. Malgré  ses  dignités  et  sa 
qualité  d'archevêque,  il  se  mon- 
tra partisan  de  la  vérité  et  d*une 
saine  philosophie.  On  le  vit , 
oombattant  avec  un  zèle  égal  tou- 
tes les  idées  godiiques,  tous  le» 
genres  de  superstition  ,  écrire 
sous  le  voile  transparent  de  Pano- 
nime ,  contre  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  sans  cesser  de 
montrer  la  piété  qui  convient  ù 
un  prélat.  Il  s'est  lait  remarquer 
dans  la  société  par  I»  douceur  de 
son  langage,  1  urbanité  de  ses 
manières  et  son  caractère  chari- 
table. IL  accueille'  les  étrangers 
avec  la  bienveillance  la  plus  ai- 
mable, et  se  plait  à  leur  montrer 
sa  belle  et  ricèe  collection  de*  ca- 
mées et  de  pierres  gravées.  Le  roi 
Joachim  acquit  cette  collection  & 
un  très-haut  prix,  vnais  il  lui  en' 
laissa  la  jouissance  en  lui  confé- 
rant le  titre  de  directeur  du  Mu-^ 
sée.  Le  roi  Joseph  avait  nommé 
M.  l'archevêque  de  Tarente  con- 
seiller-d'état,  et  Tàvait  décoré 
du  grand^cordon  de  l'ordre  des 
Beux-Siciles^.  En  iSo8>  leroi  Jao- 
chim  lui  confia  le  ministère  de 
l'intérieur,  et  peu  de  temps  a- 
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près  ,1,  il  fut  fait  premier  aumô* 
oier  de  la  reine.  Il  extste  de  ce 
prélat  distingué  un  ouTraçe  d'un 
hoLut  mènîefSwr  ta  relighn;  c'est 
sans  doute  pour  cela  xpi'on  ne 
peut  se  le  procurer  «n  Italie.  La 
France  sera  plus  henreuse  :  on 
assure  qu'il  Ta  en  paraître  une 
Iradoction. 

CAPELLE  (OoiiLiina^  AvTonrB» 
Bshoit),  baron^préfet,  conseiller-* 
d'état  9  officier  de  la  légion-d'hon* 
near,  est  né,  le  9  septembre  1 77^9 
à  Sales-«€uran ,  département  de 
rAyeyron ,  d'une  famille  qui  a  eu 
des  emplois  dans  la  magistrature. 
Quoique  à  peine  âgé  de  i4  ans  9  il 
embrassa  et  proclama  arec  enthon* 
siasme^en  1789,  les  principes  du 
Bourel  ordre  de  choses,  qui  se  dé- 
Teloppèrentàcetteépoque.Gepre- 
mier  élan  patriotique  le  fit  distin- 
guer dans  le  district  de  Milhqud;  il 
fut  député  par  cette  TÎlle ,  à  la  fé- 
dération de  juillet  1 790.  Nommé 
lieutenant  de  grenadiers,  dans  le 
3"*  bataillon  des  Pyrénées-Orien- 
tales ,  il  y  resta  pendant  les  années 
1799  et  1795,  et  fut  destitué,  en 
1794  9  pour  cause  de  fédéralisme. 
De  retour  à  Milhaud,  M.  GapeUe 
s'y  maria;  il  commanda  la  garde 
nationale  jusqu'au  18  brumaire, 
époque  à  laquelle  le  gouYerne- 
ment  consulaire  ayant  été  pro- 
clamé ,  la  Tille  de  Milhaud  le  char- 
gea de  la  mission  d'usage  auprès 
du  nouyeau  gouvernement.  M. 
CvpeUe  était  recommandé  à  M. 
le  mînialre  de  rintérieur  Chaptal , 
et  fat  employé  dans  ses  bureaux , 
au  commencement  de  l^an  9.  A  la 
fin  de  la  même  année,  leministre 
le  fit  nommer  secrétaire-général 
du  département-des  Aipes-Sdari- 

times,  d'où  il  passa^  en  Tan  i5 , 
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en  la  même  quab'té,  dans  le  dé« 
partement  de  la  Stura.  Trouvant  ^ 
peut-être,  que  les  secrétariats* 
généraux  de  préfecture  étaient 
au-dessous  de  ses  moyens,  M. 
Capelle  ne  resta  que  quelques 
mois  à  Coni,  etse  rendit  à  Paris, 
pour  solliciter  de  l'ayancemeot.  U 
attendit  deux  années ,  et ,  en  fé- 
vrier 1808,  il  devint  préfet' du  dé^ 
partement  de  la  Méditerranée  (li- 
vourne).  La  nouvelle  mâsaion  de 
M.  Capelle  semblait  lui  offrir  de 
grandes  difficultés  dans  son  exé- 
cution. Sa  préfecture  confinait  a« 
vec  les  états  de  la  princesse  de 
Lucques  et  de  Piombino ,  prin- 
cesse extrêmement  ^aloosedeson 
autorité.  M.  Capelle  trouva  le 
•moyen  de  se  condUer  sa  bîenveil^ 
lance  ,  sans  rien  sacrifier  de  ses 
devoirs.  La  meilleure  intelligen- 
ce régnait  entre  la  souveraine  et 
l'administrateur,  lorsque  l'empe- 
reur jtigea  à  propos  de  chaager  la 
résidence  de  M.  Capelle,  en  le 
nommant,  le  3o  novembre  1810, 
préfet  du  déparlement  de  Léman 
(Genève),  où  il  se  signala  égale- 
ment par  une  bonne  administra- 
tion. Il  eut  cependant  quelque 
peine  à  se  faire  à  certains  usages 
des  Genevois,  il  y  a  dans  leur 
ville,  depuis  un  temps  immémo- 
rial ,  un  grand  nombre  et  réu- 
nions ,  eonnues  sous  le  nom  de 
Cercles;  et  chaque  cercle  a  un  ti- 
tre particulier.  Il  en  existait  un  , 
soiis  le  titre  de  Cercle  de  t^ëgalité. 
"Cette  dénomination  déphit  à  M. 
4e  préfet.  Il  inviu  les  membros  à 
la  chai»ger,  et  comme  ils  s'y  re- 
fusaient ,  U  fallut  un  acte  légal 
pour  les  y  contraindre  :  ils  prirent 
alors  le  titre  de  Cercle  des  mêmes. 
La  ville  de  Genève  s'étntt  rea«« 
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diM  aux  alHèSy  en  iSi^^  le  baron 
CapeUe  fut  aoousé  de  n'ayolr  point 
fait  les  disposition»  nécessaires 
pour  armer  la  population.  Un  dé* 
cret  du  5  janyier  i8i4  I^  s^s<* 
pendit  de  ses  fonctions,  et  le  tra- 
duisit devant  une  commission 
d'enquête,  composée  des  conseil- 
lers-d'état ,  Lacuée ,  Real  et  Fau- 
re  ;  ce'demier,  chargé  du  rapport, 
disculpa  le  baron  Capelle,  qui 
cependant  ne  recouvra  sa  liberté 
qu  à  l'époque  de  la  restauration. 
Le  10  juin,  le  roi  le  nomma  pré- 
fet de  l'Ain,  et  dans  le  mois  d'oc- 
tobre suivant^  S.  A.R.  Monsieub,* 
passant  à  Bourg,  lui  donna  la  croix 
d'officier  de  la  légion  -  d'hon- 
neur. Au  retour  de  Napoléon,  en 
i8i5,-  le  baron  Capelle  quitta 
son  département,  et  se  rendit,  le 
i5mars  j  à  Lons-le-Saulnier,  au- 
près du  maréchal  Ney.  N'ayant 
pas  voulu  déférer  aux  ordres 
qu'il  en  reçut,  de  retourner  dans 
sa  préfecture,  il  partit  pour  la 
Suisse,  d'où  il  rejoignit  le  roi  à 
Gand.  Il  eut  l'honneur  d'être  ad- 
mis plusieurs  fois  dans  le  conseil 
de  ce  pHnce.  Rentré  à  la  suite  du 
roi,  dans  le  mois  de  juillet,  son 
cèle  et  sa  fidélité  lui  valurent  la 
préfecture  du  Doubs ,  et  le  titre  de 
conseiller-d'état  honoraire.  Il  vint 
de  Besançon,  en  décembre  i8i5, 
pour  déposer,  comme  témoin, 
dans  le  procès  du  maréchal  Ney , 
et  demei|ra  à  Paris,  où,  le  i*' jan- 
vier 1 8 16 ,  il  prit  place  au  conseil- 
d'état,  section  de  l'intérieur,  com- 
me conseiller  en  service  ordinai- 
re. Il  est  à  présent  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. 

CAPELLEN  (G.  A.  P.,  kaboii 
de).  La  biographie  des  hommes 
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vtvans  des  frères  M ichaud  con- 
fond asseï  souvent  les  hommes 
et  leurs  actions.  Par  exemple ,  el-^ 
le  &it  unseul  article  Capeller  (le 
baron  Yan-der),  et  lui  acconie 
gratuitement  le  double  titre  de 
yice-amiral  hollandais  et  de  gou- 
vemeur^général  des  Indes  orien- 
tales pour  la  Belgique.  Les  moin- 
dres inconvéniens  qui  résultent 
de  semblables  indications  sont  des 
anachronisme  s  ^  des  incompatibi- 
lités ,  et  des  invraisemblances. 
Au  reste,  ces  sortes  d'erreurs  sont 
si  fréquentes  dans  la  biographie  en 
question,  que  nous  n'entrepren- 
drons pas  de  les  relever  toutes  ; 
nous  en  signalerons  quelques-u- 
nes seulement,  de  temps  à  autre, 
pour  donner  au  lecteur  la  juste 
mesure  de  confiance  qu'il  doit 
accorder  aux  matériaux  préparés 
pour  l'histoire  par  des  investiga- 
teurs anssi  exacts  et  aussi  con- 
sciencieux. Le  baron  Capellen , 
gouverneur- général  des  Indes 
orientales  pour  la  Belgique,  et 
non  pas  vice-amiral  hollandais  y 
est  né  à  Utrecht;  il  est  fils  du  co- 
lonel Alexandre-Philippe,  le  mê- 
me qui ,  en  1787,  à  la  tête  du  par- 
ti patriotique  ,  s'enferma  dans 
Gorcum ,  et  soutint  si  vigoureu- 
sement le  siège  de  cette  place  con- 
tre un  corps  prussien,  entré  en 
Hollande  pour  soutenir  le  parti 
de  Guillaume  V.  Capellen  fils  re- 
put une  éducation  soignée ,  fit  de 
bonnes  études ,  à  la  suite  desquel* 
les,  ayant  été  nommé  secrétaire 
de  la  préfecture  d'Utrecht,  il  y 
débuta  par  donner  des  preuves 
d'une  grande  perspicacité  dans 
les  affaires  publiques.  Ses  taleDs 
ne  restèrent  pas  long-temps  en- 
fouis dans  ce  premier  emploi;  le 
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roi  LqoU  Bonaparte  le  nomma 
préfet  de  La  FriM»  en  1608.  Le 
l»aron  Capelkn  se  fit  t^emeat 
remarquer  par  Thabileté  et  la  jus- 
tice qu  il  mit  dans  son  adminis-* 
tratioOy  qu'il  fut  bientôt  appelé 
à  une  place  plus  importante.  Le 
Toi  avait  cooçu  pour  lui  beau- 
coup d'estime  et  d'amitié;  il  dé-- 
Ârait  l'aToir  auprès  de  sa  person- 
069  l'admit  àans  son  conseil-d'é- 
tat 9  et  lui  confia  bientôt  le  mi- 
nistère de  l'intéHeur  de  son 
royaume.  Pendant  que  Capellen 
fat  ministre,  il  se  conduisit  ayeo 
nne  grande  sagesse  et  la  plus  ra- 
ie intégrité;  il  consenrason  mi- 
nistère jusqu'à  l'abdication  durot, 
et  il  emporta  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  l'aTaient  connu»  soit 
comme  homme  publio  9  soit  com- 
me simple  particulier.  Le  baron 
Capellen  n'étant  point  partisan 
du  nouveau  gouTemement  que 
Napoléon  Tenait  de  donner  à  la 
Hollande,  ne  voulut  accepter  au- 
cun emploi.  Pendant  que  Louis 
Bonaparte  régnait,  il  avait  donné 
à  Capellen  le  titre  d'ami ,  et  ce 
fat  en  cette  qualité  que  ce  dmiier 
alla  Ini  rendre  visite  dans  sa  re- 
traite en  Allemagne*  Us  y  passè- 
rent ensemble  plusieurs  mois  dans 
la  plus  g;rande  intimité.  Les  évé- 
nemena  de  la  fin  de  18 13  ayant 
donné  un  non? eau  prince  à  la 
Hollande^  ce  souverain,  qui  ap- 
prit tout  le  mérite  du  baron  Ca- 
pellen, le  nonmia  ministre  des  co- 
lonies. Lorsque,  par  le  traité  de 
Tienne  9  les  Belges  furent  desti- 
nés à  former  avec  les  Hollandais 
le  royaume  des  Pays-Bas,  le  prin- 
ce jogeant  que  Capellen  pourrait^ 
par  son  iniOiience  et  ses  hautes 
qualités,  lui  concilier  Tattaohe- 
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meni  de  ses  nouveaux  tulelft,  lu» 

donna  le  titre  de  secrétaire-d'é- 
tat extraordinaire,  et  l'envoya  à 
Bruxelles  pour  remplir  cette  ho- 
norable mission.  Le  baron  Capel- 
len s'en  acquitta  dignement  et 
avec  succès.  Ce  f^t  à  cette  épo- 
que et  dans  le  temps  où  il  était 
encore  à  Bruxelles,  que  le  roi  le 
nomma  gouverneur-général  des 
Indes  orientales  et  comman- 
deur de  l'ordre  du  Lion-Belgique. 
Il  partit  duTexelpoup  sa  nouvel- 
le destination,  en  octobre  18 1 5 ,  à 
bord  du  vaisseau  PJmirat  £- 
vertun,  faisant  partie  de  i'escar 
dre  commandée  par  le  contre-a- 
miral BruyskeSk 

CAPELLEN  (T.  F.  vah)-  H  en- 
tra au  service,  en  1772,  comme 
aspirant  dans  la  marine  de  Hol- 
lande, et  six  ans  plus- tard  il  fut 
nommé  lieutenant*  Il  reçut  le  gra- 
de de  capitaine  en  17821  :  c'était 
la  juste  récompense  de  sa  brayou- 
re  dans  le  combat  que  la  frégate 
ie  Briel  avait  livré  à  la  frégate 
anglaise  Thê  Crêpent,  dont  elle 
s'était  emparée  après  une  lutte  o- 
pînifitre.  Chargé  du  commande-^ 
ment  deiaCérès,  ilfit  diverses  croi- 
sières jusqu'en  1793,  époque  à  la- 
quelle on  lui  confia  quelques  cha- 
loupes canonnières  pour  agir  con- 
tre l'armée  française,  qui  tentait 
l'invasion  de  la  Holknde.  Il  eut 
occasion  de  se  signaler  dans  plu- 
sieurs circonstances  durant  cette 
guerre;  mais,  en  1799, quand  les 
Anglais  se  présentèrent,  il  dispo- 
sait en  partie  de  la  flotte  qui  se 
rendit  sans  combattre  à  l'amiral 
Uittehell.  Traduit  bientôt  devant 
un  conseil  de  guerre  f  et  condam* 
né  à  mort  par  contumace,  il  res-^ 
ta  en  Angleterre  jusqu'au  mois  de 
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noyembm  i8i5.  Justiflé  par  les  é- 
Ténemens  de  cette  époque  »  M, 
Tan  Gapefllea  rentra  dans  son 
pays,  et  le  prince  d'Orangée  ie 
nomma  yice-anâral.  L'année  sut- 
Tante,  il  fut  chargé  d'aller  pren- 
dre possession,  au  nom  de  son 
AouTerain,  des  colonies  ^uées 
dans  les  Iodes  orientales^  et,  à  la 
fin  de  181 5,  il  eut  le  commande^ 
ment  de  Tescadre  de  la  Méditer^ 
ranée«  L'année  siHTante ,  au  mois 
d'août,  il  se  réunit  à  la  flotte  de 
l'ami  rai  anglais  Exmouth,  et  il 
rendit  des  services  importans  con- 
.tre  Alger,  attaqué  parles  deux 
flottes  combinées.  En  rendant 
compte  de  cette  expédition,  l'a-^ 
mirai  anglais  fit  l'éloge  de  la  con- 
duite du  vice-amiral  baron  de  Ga- 
pelkn ,  ce  qui  lui  valut  la  décora- 
tion de  contmandeurdk  l'ordre  du 
Baîn«  ubeépéed'bonneurenvojée 
par  le  duo  de  Glarence,  grand- 
amiral  d'Angleterre,  et  enfin  d'ho- 
norables remercîmenS  de  la  patt 
de  la  chambre  des  communes. 
Son  pays  le  récompensa  égale- 
ment, et  dès  le  mois  de  septem- 
f)re  de  la  même  année  le  roi  Guil- 
laume réleva  au  rang  de  grand' 
croix  de  son  ordre. 

GAPUANI  (nOTf  AurroNio  db), 
phîlologueespagtiot,  naquit  à  Bar- 
celone eki  1749»  Il  quitta  sa  ville 
natale  à  5o  ans  pour  Tenir  s'éta- 
blir à  Madrid.  Il  s'y  fit  bientôt 
connaître  comme  un  littérateur 
distingué,  et  fut  reçu  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés 
savantes.  Il  travaillaît ,  en  1810, 
à  revoir  et  augmenter  un  dictiom- 
naîre  fran^a^'-espagnol  qu'il  avait 
pablié  dnq' ans  auparavant,  loi*9- 
qufe  la  mort  vint  le  surprendre. 
Gàpmani  a  laissé  nn  grand  nom«- 
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bre  d'ouvrages  élémentaires  et 
oHtiqae^  parmi  lesqi^ls  ondlstin^ 
gne  :  1"  ThMtre  historique  et  cri-' 
tique  ils  l'éloquence,  en  cinq  to- 
lûmes  ;  t''  la  PhUosophie  de  l'é- 
loquence; 5"  VArt  de  bien  traduis 
re  du  français  en  espagnol;  4"  le 
Dictionnaire  français  -  espagnol 
déjà  cité,  en  tête  duquel  il  a  pla- 
cé une  dissertation  savante  sur 
les  deux  langues  comparées  en- 
semble; 5*  Discoure  analytique 
^ur  la  formation  des  langues  en 
général,  et.  particulièrement  de 
la  langue  espagnole,  etc.  Gapma- 
ni  est  encore  auteor  des  Mémoi- 
res historiques  sur  là  marine,  le 
commerce  et  les  arts  de  Barce- 
lone. 

CAPO-D'ISTRIA  (le  comte), 
diplomate^  ministre  russe,  est  du 
nombre  de  ces  hommes  d'état  que 
les  mystères  du  cabinet  envelop- 
pent  de  toute»  parts,  et  dont  les 
traTaux  cachés  né  Se  manifestent 
au  dehors  que  par  le  mouvement 
du  terrain  sous  liequel  ils  s'opè- 
rent. Le  comte  Gapo-d'Istrîa  est 
lié  à  Gorfou ,  vers  l'année  1780. 
Il  est  fib  d'un  médecin ,  et  lui- 
même  étudia  la  médecine  à  Veni- 
se. Son  père  était  chef  du  gou- 
vernement des  Sept-Iles  ,  lors- 
que les  troupes  russes  vinrent 
les  occuper;  il  quPtta  ses  fonc- 
tions à  l'époque  oà ,  par  suite  du 
traité  de  Tilsitt,  la  répiiblique  des 
Sept-Iles  fut  mise  sous  la  protec- 
tion arméç  des  Françaffs,  et  passa 
au  service  dé  Russie  :  il  y  fut  d'a- 
bord employé  d'une  manière  as- 
sez subalterne  dans  les  bureaux 
du  comte  Roumienfzof,  et  fut  en- 
sotte  euToyé  près  de  l'ambassa- 
deur &  Vienne.  En  1813,  le  com- 
te Gopo-d'Istrla  fut  chargé  de  la 
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partie  diplomatique  à  ]'amiée  du 
Daoabe,  doot  l'amiral  Tchitcha-^ 
gof  Tenait  d'obtenir  le  comman-* 
dément.  Lorsqu'en  18 13,  après  la 
retraite  dés  Français,  cette  armée 
se  réunit  à  la  grande  armée  rus- 
se 9  il  continua  au  quartier-^né* 
rai  9  et  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur Alexandre,  ces  mêmes  fonc^ 
lions  que  nous  qualifions  de  di- 
plomatiques, i^ute  d'en  pouvoir 
spé<Hfier  la  nature.  La  haute  idée 
que  l'empereur  conçut  des  talens 
de  ce  ministre  à  la  suite  des  ar- 
mées, lui  mérita  la  confiance  en- 
tière dont  il  se  trouva  bientôt  in- 
vesti ,  et  dès  lors  il  attacha  son 
nom  aox  divers  traités  d'alliance 
que  la  Russie  contracta,  en  i8i3, 
avec  tous  les  cabinets  de  l'Allè- 
magne.  Après  la  guerre,  AC.  Capo- 
d'Istrià  fut  nommé  ministre  de 
Russie  près  de  la  confédération 
helvétique  :  il  n'occupa  cette  pla- 
ce que  pendant  quelques  mois,  et 
fat  rappelé  par  l'empereur,  qui  le 
nomma  secràtaire-d'état  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères, 
fonctions  qu'il  partage  en  ce  mo- 
ment avec  le  comtedeNesselrode. 
CAPP£RONI£R  (l'ibbb  Jean- 
Avgvstin),  naquit  à  Montdidier^ 
le  a  mars  %y^5  :  il  était  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothè- 
que du  roi.  Il'y  a  près  d'un  siè-^ 
cle ,  que  des  sujets  de  la  même 
famille  sont  en  possession  de  veil- 
ler sur  ce  précieux  monument. 
Bn  1755,  Jean  Capperonier,  on- 
cle de  ce  dernier,  obtint  cette  pla- 
ce, qu'il  occupa  jusqu'en  1775, 
époque  de  sa  mort.  Jean-Augus- 
tin était  alors  un  des  sons-gardes 
de  cet  établissement,  et  n'a  plus 
quitté  son  poste.  La  bibliothèque 
du  roi^   sous  les  dénominations 
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diverses  de  nationale  et  ^hnpé" 
riale,  a  constamment  vu  l'hon- 
nête Capperonier  dans  ses  gale- 
ries immenses  :  il  j  a  passé  tran<- 
quiHement  tout  le  temps  des  ora- 
ges de  la  révolution,  et  celui  de 
la  dui!^e  des  différens  gouverne- 
mens  qui  se  sont  succédé  depuis 
trente  ans.  Ses  talens  et  ses  ser- 
vices lui  ont  mérité  d'être  nom- 
mé membre  de  la  légion-d'hon- 
neur; ce  fut  Napoléon  qui  l'en 
j^gea  digne.  Capperonier  mourut 
en  décembre  iSao.  lia  donné  d'ex- 
cellentes éditions  de  plusieurs  au- 
teurs latins,  parmi  lesqiillles  on 
distingue  :  1*  Académiques  de  Ci* 
eéron,  avec  le  teatê  lalin,  de  l'é- 
dition dt  Cambridge  f  et  des  Re^ 
marques  nouvelles,  etc;  a*  Quin^ 
tilien,  de  l* institution  de  l'orateur, 
traduit  par  l'abbé  Gédojn. 

CAPRARA  ,  cardinal  ,  prêtre 
du  titre  de  Saint-Onuphre ,  etc. 
Il  naquit  à  Bologne,  le  29  mai 
1753.  Il  préféra  au  nom  de  son 
père,  le  comte  François  de  Mon- 
tecocolli,  celui  de  sa  mère  der- 
nier rejeton  de  la  maison  de  Ca- 
prara.  Ses  connaissances  dans  le 
droit  politique,  auquel  il  s'était 
particulièrement  adonné,  le  firent 
remarquer  du  pape  Benoît  XIV , 
qui  l'envoya  à  Ra venue,  avec  le 
titre  de  vice-légat  :  il  n'avait  pas 
encore  vingt-cinq  ans.  En  1 767 , 
il  était  nonce  à  Cologne;  il  ins- 
pira de  l'estime  à  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  et  elle  obtint  pour 
lui,  en  1775,  la  nonciature  de 
Lucerne.  En  1786,  ce  prélat  se 
rendit  à  Vienne,  et  en  179a,  il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal.  L'an- 
née suivante,  la  vue  des  troubles 
qui  affligeaient  la  ville  de  Rome 
lui  fit  une  telle  impression  ^  que 
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ses  jour»  furent  en  danger.  ,£d 
1801,  il  fut  envoyé  à  Paris,  aveo 
le  titre  de  légat  à  latere.  Il  avait 
été  nommé  évéque  d'Iesi,  l'année 
précédente.  Dans  la  cérémonie 
du  a8  geiininal  an  10,  à  l'occa- 
sion du  rétablissement  du  culte 
en  France ,  le  cardinal  Gaprara 
entonna  le  TeDeum.  Depuis  cette 
époque  il  publia  plusieurs  brefs 
dictés  par  l'esprit  de  tolérance, 
qui  l'anima  constamment.  En 
i8o3  il  accompagna  le  premier 
consul  à  Bruxelles ,  et  il  fut  nom-* 
mé  archevêque  de  Milan.  C'est 
dans  c^e  capitale  de  l'ancienne 
Lombardie,  qu'il  sacra,  au  mois 
de  mai,  i8o5,  l'empereur  Napo- 
léon ,  comme  roi  d'Italie,  Le  car- 
dinal Caprara  mourut  le  a  1  ]uin 
1810  ;  il  a  été  inhumé  dans  l'égli- 
se de  Sainte-Geneviève  ,  à  Paris , 
où  son  oraison  funèbre  a  été  pro- 
noncée par  M.  de  Rozan.  Véritable 
prélat,  distingué  plus  encore  par 
ses  vertus  que  par  ses  dignités 
ecclésiastiques ,  il  dut  à  la  seule 
noblesse  de  son  caractère,  la 
considération  dont  il  a  joui  au- 

Çrès  du  gouvernement  français, 
lein  d'une  touchante  humanité , 
il  ne  croyait  pas  qu'il  sufiit  de  re- 
commander en  chaire  le  soulage- 
ment des  pauvres.  Onn'apaç  ou- 
blié dans  Vienne,  son  empresse- 
ment généreux  à  secourir  les  ha- 
bitans  d'un  faubourg  inondé  par 
le  Danube.  Dans  son  diocèse  d'Ie- 
si,  en  1800,  la  rigueur  de  l'hi- 
ver fut  suivie  d'une  disette  extrê- 
me. Le  cardinal  s'étant  assuré  par 
ses  propres  yeux  des  besoins  du 
peuple ,  ne  se  borna  pas  à  vider  ses 
greniers  pour  y  subvenir^  ou  à  se 
dépouiller  de  ce  qu'il  avait  d'ar- 
gent; il  emprunta  de  fortes  som- 
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mes  :  il  regarda  comme  Uft  devoir 
apostolique,  de  faire  peuraesdio- 
césains ,  dans  leur  malheur,  tout 
ce  que  des  particuliers  entrepren- 
draient pour  le  rétablissement  de 
leurs. affaires,  et  pour  le  juste  in- 
térêt de  leurs  familles.  L'anee- 
dote  suivante  prouvera  quelle  ex- 
tension le  cardinal  Caprara  don- 
nait quelquefois  à  ses  politesses  9 
et  combien  il  désirait  que  cha- 
cun pût,  à  son  tour ,  y  participer» 
Durant  son  séjour  à  Paris  ,  il 
avait  coutume  de  recevoir  suoces- 
sivement  les  hommes  les  plus  re- 
marquables de  l'époque  *  et  l'al- 
manach  impérial  servait  de  gui- 
de à  ses  invitations.  Un  jour,  Tins- 
tant  du  dîné  se  trouvant  considé- 
rablement retardé  par  l'absence 
d'un  convive,  on  en  vint  aux  ex- 
plications :  ce  convive  en  retard 
était  mort  depuis  six  mois* 

CAPl]KON(JosxPB),néen 
Languedoc,  vers  l'année  1755.  Il 
étudia  à  la  faculté  de  médecine 
de  Montpellier;  il  y  fut  ensuite 
professeur.  C'est  à  Paris  9  où  il 
vécut  depuis, qu'il  publia:  1*  2Vo- 
va  medicinœ  eiementa ,  in-8*  , 
1804  et  181a;  a**  Jphrodisiogror' 
phie  ,  ou  Tableau  dé  la  maladie 
vénérienne  s  in-8*,  1807;  3*2Vaa- 
veau  dictionnaire  de  médeeine  9 
chirurgie,  chimie  j  botanique  y  et 
art  vétérinaire,  in-8* 9  1810  (ou- 
vraffe  fait  conjointement  avec  Nys- 
ten  }  ;  4*  Coure  théorique  et  pra- 
tique d^accouchemens  ,  1811  — 
i8i6«  in-8*;  5*  Traité  dee  mala^ 
dies  des  femmes,  181  9l,  in-8*;  6* 
Traité  des  maladies  des  en  fans  ^ 
18 la,  in-8*;  7*  Manuel  des  da^ 
mes  de  la  charité,   1816,  in-8*.. 

CARACCIOLI  (Louis-Artos- 
irB}9  naquit  à  Paris»  en  1721  >^  e& 
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mourut  dans  cette  ville  le  ag  mai 
i8o3.  Cet  auteur  d'uagraad  nom- 
bre d'écrits  est  plus  connu  par  le 
dictionnaire  des  ouvrages  anoni* 
mes  et  pseudonymes^  où  se  trouve 
le  long  catalogue  de  ses  œuvres  , 
que  par  ses  ouvrages  mêmes  :  «a- 
cris  ils  sont,  car  personne  n'y 
touche.  Cependant  c'est  une  mi- 
ne où  les  prédicateurs  deë  dépar- 
temens  trouveraient  d'aboadans 
matériaux  et  même  des  sermons 
tout  faits.  Sous  les  règnes  de 
Louis  XY  et  de  Louis  XVI 9  les 
orateurs  sacrés  auxquels  Dieu 
n'avait  accordé  ni  le  don  d'impro- 
viser,  ni  celui  d'écrire,  ne  se  firent 
point  scrupule  de  s'approprier  les 
pensées  de  Qaraccioli  ;  et  dans  un 
temps  où  la  prédication  est  rede* 
venue  de  mode  sans  que  le  talent 
de  la  chaire  soit  plus  commun , 
on  ne  voit  pas  pourquoi  les  écrits 
de  Garaccioli  ne  seraient  pas  mis 
à  contribution  de  nouveau  par 
lesmissionnaîres  et  les  prêcheurs 
de  profession.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  *: 
Conversaiian  avec  soi  -  mime  ; 
Jouissance  de  soi-même;- les  Ca- 
raetères  de  ^amitié;  le  véritable 
Mentor;  le  Cri  de  la  vérité  con^ 
ire  les  séductions  du  siècle*  Garac- 
cioli publia  9  en  1774  9  un  recueil 
en  a  toI.  in*ia,  des  Lettres  les 
plus  intéressantes  du  pape  Clé^ 
ment  XIV,  Sommé  de  produire 
les  originaux,  il  fit  imprimer  ;  l'an - 
née  suivante  »  des  lettres  en  italien 
qui  parurent  n'être  que  la  traduc- 
tion des  lettres  françaises.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  très-su- 
périeur à  ses  autres  écrits ,  est  le 
seul  peut-être  qui  mérite  d'être 
tiré  de  l'oubli  où  tous  sont  tom- 
bés. Dans  sa  jeunesse,  Garaccioli 
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Yi>yagea  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  en  Pologne.  Il  devint  professeuc 
des  enfans  du  prince  de  Rewsl^i , 
premier  sénateur  polonais.  Ses 
élèves,  lorsqu'il  eut  fini  leur  édu- 
cation ,  lui  firent  une  pension  de 
Sooo  fr.  ;  il  en  obtînt  une  autre 
de  Marie-Thérèse,  mais  il  les  per- 
dit toutes  deux  par  la  mort  de 
cette  princesse  et  à  la  dernière  ré- 
volution de  Pologne.  En  1795,  le 
pensionnaire  des  rois  devint  le 
pensionnaire  de  la  convention  na- 
tionale ;  il  eti  obtint  un  secours 
annuel  de  aooo  fr. ,  qu'il  a  reçu 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

GARACGIOLO  (Faauçois)  ,  a- 
mirai  napolitain,  l'une  des  plus 
célèbres  victimes  ^e  cette  san- 
glante réaction  de  1799  ,  dans  la- 
quelle périrent  presque  tous  les 
hommes  qui  s'étaient  fait  remar- 
quer ou  par  un  grand  courage,  ou 
{>ar  des  vertus  éminentes,  ou  par 
eurs  lumières  et  leurs  talens. 
Garacciolo ,  après  avoir  obtenu  les 
premiers  grades  dans  la  marine 
napolitaine,  alla  achever  de  se 
former  et  compléter  son  instruc- 
tion dans  la  marine  anglaise.  Il  y 
développa  une  intelligence,  un 
courage  et  des  talens  qui  éveillè- 
rent l'inquiète  jalousie  des  An- 
glais ,  et  qui  peut-être  contribuè- 
rent plus  à  sa  perte  que  les  servi- 
ces qu'il  rendit  à  la  république 
Parthénopéenne.  Il  commandait 
les  vaisseaux  napolitains  qui  firent 
partie  de  la  flotte  combinée  à  la- 
quelle Toulon  fut  livré  en  1793; 
il  donna,  dans  cette  expédition , 
des  preuves  d'une  rare  intrépidi- 
té et  des  talens  les  plus  distingués. 
Garacciolo  se  trouvait  à  Naples  en 
1798,  époque  où  les  événemens 
politiques  forcèrent  Ferdinand  IV 
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à  se  retirer  en  Sicile.  Le  comman- 
dement des  bôtimens  de  guerre , 
qui  deyaient  tran^orter  le  roi  et 
sa  famille  à  Palerme,  fut  confié  à 
cet  amiral;  mais  les  Napolitains 
ne  virent  pas  sans  étonnement  et 
sans  déplaisir  leur  monarque  ac- 
corder plus  de  confiance  aux  su- 
jets du  roi  d'Angleterre  qu*à  ses 
propres  sujets ,  en  s'embarquant 
avec  sa  famille  sur  le  vaisseau  de 
Tamiral  Nelson/ Une  circonstan- 
ce malheureuse  fit  éclater  le  res- 
sentiment que  cette  préférence 
avait  fait  naître  :  presqu*à  la  sortie 
du  golfe  de  Maples ,  la  flotte  fut 
assaillie  par  une  furieuse  tempê- 
te ;  le  vaisseau  de  Tamiral  Nelson, 
et  presque  tons  les  bâtimens  an- 
glais, éprouvèrent  de  grandes  a- 
varies ,  et  faillirent  à  périr  sur  les 
côtes  de  la  Sicile,  tandis  que  ceux 
de  Naples,  mieux  dirigés,  ou  plus 
heureux,  entrèrent  dans  le  port 
de  Palerme  sans  avoir  été  endom- 
magés, et  bien  avant  les  vaisseaux 
de  Nelson.  A  leur  arrivée ,  les  é- 
quipages  napolitains  n'épargnè- 
rent pas  aux  Anglais  les  railleries 
et  les  sarcasmes.  Nelson  ne  parut 
pas  y  faire  attention  ;  mais  la  sui- 
te prouva  trop  combien  il  y  avait 
été  sensible.  Il  parait  même  que 
ces  propos  furent  rapportés  à  la 
cour  et  envenimés  :  lorsque  Ca- 
racciolo  y  parut,  il  fut  mal  accueil- 
li; on  lui  fit  entendre  qu'il  devait 
retourner  à  Naples,  et  il  y  revint. 
Bientôt  une  flottille  anglo-sicilien- 
ne parut  dans  les  eaux  de  Proci- 
da ,  s'empara  de  cette  île ,  et  tenta 
un  débarquement  entre  Cume  et 
le  cap  de  Misène.  Le  matériel  de 
la  marine  napolitaine  avait  été 
détruit  par  les  ordres  de  la  cour 
ou  moment  de  son  départ.  Il  ne 
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restait  qu'un  petit  nombre  de  bar- 
ques canonnières,  quelques  bom- 
bardes et  quelques  felouques; 
mais  Gacacciolo  valait  à  lui  seul 
toute  une  flotte.  li  ne  craignit 
point,  à  la  tête  de  ces  barques 
frêles  et  mal  armées,  de  soutenir 
l'attaque  de  la  flottille  ennemie; 
parvint  à  la  repousser,  et  après 
avoir  maltraité  les  Anglais,  ren- 
tra dans  Naples  aux  acdamations 
des  habitans.  Cependant  les  Fran- 
çais avaient  évacué  le  royaume  ; 
le  cardinal  Ruflb  s'était  emparé 
de  la  capitale,  et  les  forts  lui  a- 
vaient  été  remis  par  suite  d'une 
capitulation.  Mais  la  fenime  dont 
Hamilton,  ambassadeur  d'Angle- 
terre auprès  de  la  cour  de  Naples^ 
avait  osé  faire  son  épouse,  et  qui 
alors  entretenait  avec  Nelson  un 
commerce  adultère ,  accourut  de 
Palerme  pour  souiller  la  gloire  de 
son  amant,  en  lui  faisant  déclarer 
que  cette  capitulation  consentie 
et  signée  par  le  cardinal  Rufib  y 
par  le  commandant  des  forces  na- 
vales anglaises  devant  Naples,  et 
par  le  commandant  des  troupes 
françaises,  était  nulle  parce  qu'el- 
le avait  été  faite  sans  son  aveu. 
La  )unte,  présîuée  par  l'infâme 
Spéciale,  rendit  contre  Caraccio- 

10  une  sentence  de  mort.  Quand 
on  lui  annonça  ^on  arrêt ,  il  était 
sur  le  ^ont  de  sa  frégate ,  expli- 
quant aux  personnes  qui  l'entou- 
raient la  cause  des  difiërences 
qu'elles  remarquaient  entre  lu 
construction  des  bâtimens  anglais 
et  celle  des  bâtimens  napolitains. 

11  écouta  froidement  sa  sentence^ 
et  continua  ses  explications.  Le 
matelot,  qui  avait  l'ordre  de  pré- 
parer la  corde  destinée  au  suppli- 
ce de  son  amiral,  versait  deslar- 
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mes  :  Aihns,  dépêche^toi,  lai  dit 
C^araccioloy  il  est  plaisant  de  te 
toir  pleurer  iftiand  (feat  moi  qui 
dois  être  pendu,  La  frégate  la  Mi- 
nerve, aux  Tergues  de  laquelle  il 
fut  attaché  y  se  trouvait  yis-à-YÎs 
le  quartier  de  Saiote- Lucie ,  où 
est  situé  le  palais  des  Caraccio- 
lo.  On  voulut,  par  uo  rafHnemeot 
de  cruauté,  que  sa  famille  pût  ê- 
tre  témoÎQ  de  sou  supplice  ^  et  a« 
|JèrceToir   son   corps    suspendu 
daD5  les  airs.  Le  soir  il  fut  jeté  à 
la  mer.  Deux  jours  après  on  le  vit 
flotter  à  sa  surface.  Le  corps  d'un 
amiral  napolitain  étranglé  pou- 
yait  être  un  ob'iet  agréable  aux 
yeux  de  Nelson^d'Actonet  de  leurs 
Tils  complices.  Mais  en  aperce- 
vant le  cadarre  de  cet  homme 
qu'il  ayait  aimé,  de  cet  homme, 
la  gloire  ,  et  naguère  encore  Tes- 
péraoce  de  la  manne  napolitaine, 
soit  compassion,  soit  répugnan- 
ce, le  roi  témoigna  quelque  éoxp^ 
tion  ;  il  fut  permis  à  des  marins 
(1«  recueillir  le  corps  de  Carac* 
rîolo ,  et  à  sa  famille ,  de  lui  ren- 
dre les  derniers  deioirs.  Ainsi  fi- 
nît cet  amiral,  que  son  courage, 
$es  talens,  sa  naissance,  ^pe- 
bient  à  derenir  un  des  premiers 
marins  de  TEurope»  Unissant- la 
Tertu  au  génie,  quQ  n'eût-il  pas 
fait  pour  sa  patrie  qu'il  .aimait* 
tant,  si  la  jalousie  anglaise  ne 
Teût  sacrifié  presqu'a^  début  de 
sa  carrière?  GaracciolQ  et  Nelson 
TÎTcnt  eseore  dans  lesoiivenir  de$ 
Napolitairui,  et  chacun  d'eux  y  oc^ 
cope  la  p^œ  que  lui  ont  méritée 
ses  actions  :  à  la  honte  de*  Anglais, 
ces  deux  noms ,  désof  ônats  insé-* 
)>anibles,  iront  ensemble  à  la  pos- 
térité: La  véracité  dont  nous  fai- 
sons profession  veut  que  nous  ne 
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terminions  pas  cet  article  sans  dé^ 
clarer  que  la  conduite  atroce  de 
Nelson  ne  fut  point  appron  ?ée  par 
tous  ses  compatriotes,  â  beaucoup 
près.  L'un  d'eux,  le  commodore 
James Footes,  qui  commandait  le 
Shea-horse,  protesta  hautement 
contre  la  yiolation  des  capitula- 
tions, et  dénonça  à  la  nation  an- 
glaise toutes  ces  horreurs  dont  le 
déshonneur  ne  s'est  pas  étendu 
sur  lui.  Dans  le  cœur  de  ce  noble 
officier  le  courage  s'allie  k  l'huma- 
nité ,  et  la  loyauté  ^1  la  politique. 
CARACCIOLO  (le  baillt  Sawt- 
ËaASMx),  Napolitain,  connu  dans 
le  monde  par  ses  prétentions  à 
la  grande-maîtrise  de  l'ordre  de 
Malte,  à  laquelle  il  fut  élu,  le 
17  juin  181 5,  par  une  assemblée 
des  membres  de  cet  ordre,  qui  se 
réunirent  dans  un  couyenl  de  Ca- 
tane,  après  la  mort  du  grand-maî- 
tre de  Tommasi.   Celte  élection 
n'a  point  été  confirmée  par  le  pa- 
pe, à  qui  elle  fut  présentée.  Pen- 
dant que  Napoléon  régnait,  M. 
Caracciolo  attribuait  les  refus  du 
saint-père  â   l'empereur,    ou  ^ 
son  ministre  près  la  cour  de  Ro-r 
me,  le  cardinal  Fesch.  Depuis: la 
chute  de  Napoléon,  et  même  de-i 
puis  sa  mort,    le  pape  n'a  pai^ 
changé  d'avis  sur  l'illégalilé  de 
l'élection  de  Catane,  et  l'on  ne 
sait  à  qui  le  prétendu  grand-maî- 
tre attribue  maintenant  cette  per« 
sévérance.  M.  Caracciolo  est  en- 
tré dès  sa  jeunesse  dans  Tordre  de 
Malte,  Il  y  a  été  fait  successiye-* 
ment  général  des  galères,  rece- 
yeur,  ministre,  président  de  la 
chambre  du  trésor,  président  de 
plusieurs  congrégations  et  grand' 
croix. 
CARAFFA  (Bbctob},  colonel 
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napoHtain.  Aussitôt  que  le  direc- 
toire-exécutif eut  abandoané  à  el- 
le-même la  république  Parthé- 
nopéenne,  en  rappelant  les  trou- 
pes françaises  dans  la  Haute-Ita- 
lie, on  vit  éclater  des  insurrec- 
tions dans  toutes  les  proTÎnces 
napolitaines  :  Roccaromana ,  sous 
Ca^oue;Mammone,  à  Sora;  Louis 
de  Gambs,  à  Caserte;  Sciarpa,  à 
EToli;  le  cardinal  Ruffo,  en  Cala- 
bre,  à  la  tête  de  bandes  nombreu- 
ses et  féroces,  répandaient  de 
toutes  parts  le  massacre  et  l'in- 
cendie, Hector  Carafifa  comman- 
dait en  Pouillc,  pour  la  républi- 
que :  il  joignit  aux  forces  de  la 
légion  dont  il  était  le  chef,  de 
nombreux  partisans ,  et  l'autori- 
té de  son  nom  ;  mais  soit  impru- 
dence, soit  jalousie,  il  fut  rappe- 
lé de  ces  proyinces,  où  il  faisait 
régner  IJordre,  et  envoyé,  avec 
son  corps,  à  Pescara,  pour  en 
former  la  garnison.  Il  se  maintint 
dans  cette  place,  même  après  les 
capitulations  du  fort  Saint-Elme, 
de  Capoue ,  et  de  Çaëte.  A  la  fin, 
forcé  de  se  rendre,  et  tombé  en- 
tre les  mains  des  royalistes,  il 
fut  mis  à  la  disposition  de  Spé- 
ciale, président  de  la  commission 
nommée  pour  juger  les  crimes 
d'état.  Condamné  à  mort,  il  mar- 
cha au  supplice  avec  intrépidité, 
ou  plutôt  avec  une  sorte  d'indif- 
férence dédaigneuse,  qui  mon- 
trait toute  la  force  et  toute  la 
fierté  de  son  ame. 

CARAMAN  (THi»faiàCABAR- 
R13S  COMTESSE  deJ,  n'appartient  à 
l'histoire  que  par  l'influence  qu'el- 
le eut  sur  la  révolution  du  9  ther- 
midor an  5  (i794)>  d^"*  **  "^^"^ 
de  Robespierre  et  la  destruction 
de  la  terreur  furent  les  consé- 
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quenoes.  {Voyez  l'art.  Taiuen.  ) 
CARAMAN.  {Voyez  Riqubt.) 
CARASCOSA  (tB  BABON  Mi- 
chel) ,  fils  d'un  ancien  capitaine 
dans  l'armée  napolitaine ,  naquit 
en  Sicile  et  servit  d'abord  com- 
me enfant  de  troupe.  Lorsque  a- 
près  le  premier  départ  de  Ferdi- 
nand iV  pour  la  Sicile ,  les  Napo- 
litains voulurent  s'organiser  en 
république,  le  jeune  Carascosa 
prit  parti  pour  la  liberté.  Les  évé- 
nemens  de  la  guerre  ayant  ame- 
né à  Naples.le  cardinal  Ruffb  et 
ses  bandes,  Carascosa  se  réfugia 
avec  d'autres  habitans,  dans  le 
fort  de  rCEuf,  dont  la  capitula- 
tion fut  presque  aussitôt  violée  que 
signée  ;  car  la  perfidie ,  la  rétrac- 
tation des  promesses  les  plus  so- 
lennelles, l'infidélité  aux  engage- 
mens  les  plus  sacrés,  souillent 
moins  fréquemment  peut-être  les 
annales  des  autres  peuples  que 
celles  de  la  nation  napolitaine. 
Presque  tous  les  prisonniers  du 
fort  de  l'Œuf  périrent  par  la 
main  du  bourreau,  ou  dans'  le  se- 
cret des  cachots.  On  ignore  com- 
ment Carascosa  parvint  à  se  sau- 
ver. Il  vécut  dans  l'obscurité  jus- 
qu'au retour  des  Français  à  Na- 
pies,  en  1806.  A  cette  époque,  il 
prit  du  service  dans  la  nouvelle 
armée,  et  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon au  1*'  régiment  de  ligne. 
Ce  régiment  ayant  été  envoyé  en 
Espagne,  Carascosa  s'y  conduisit 
avec  courage ,  et  reçut  un  coup 
de  feu  qui  lui  traversa  la  poitri- 
ne. Revenu  dans  le  royaume  de 
Naples ,  il  y  fut  élevé ,  de  grade  en 
grade,  par  le  roi  Joachim,  jusqu'à 
celui  de  lieutenant -général,  et 
nommé  commandeur  de  l'ordre 
des  Deax-Siciles,  etil  obtint  divers 
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ixNninaDdeinens  împortans.  En 
loi  donnant  celai  de  la  place  de 
Napies ,  le  roi  fit  roir  tonte  la  con- 
fiance qu'il  arait  en  ce  général  : 
les  éTénemens  n'ont  pas  prouvé 
que  cette  confiance  fût  bien  pla- 
cée. Carascosa  avait  toujours  mal 
dissimulé  sa  haine  profonde  et  ar- 
dente contre  les  Français,  qu'il 
ne  regardait  qu'avec  un  œil  d'en- 
vie :  il  fut  placé  à  la  tête  d'une 
des  divisions  de  l'armée  napoli- 
taine, qui  réunies  aux  Autrichiens 
combattirent,  en  18149  sans  gloi- 
re et  avec  peu  de  succès,  les  trou- 
pes françaises  commandées  par 
le  vice-roi  d'Italie.  Un  an  après , 
en  i8i5,  Carascosa  combattait 
contre  ces  mêmes  Autrichiens ,  et 
presque  sur  le  même  terrain.  De 
grands  rerers  suivirent  prompte- 
ment  le  faible  avantage  obtenu  à 
Nocera;  la  réputation  militaire 
que  le  général  Carascosa  s'était 
acquise  en  souffrit.  On  lui  repro« 
cha  de  n'avoir  pas  fait  prison- 
niers à  Cesenna,  aooo  Autrichiens 
^enfermés  dans  cette  place  mal  dé- 
fendue, mal  gardée,  et  qu'il  lui 
était  facile  d'investir.  Les  Napoli- 
tains ayant  été  mis  en  déroute, 
Caras<x)sa  se  retira  d'abord  dans 
Ancone  qu'il  déclara  en  état  de 
siège,  et  continuant  bientôt  sa  re- 
traite, il  ramena  sa  division  jus- 
qu'auprès de  Capoue  ;  il  y  trouva 
les  troupes  autrichiennes  et  an- 
glaises, commandées  par  le  vieux 
général  Bianchi.  Carascosa  fut  un 
des  signataires  de  la  convention 
de  Casalanza,  où  les  généraux  de 
loachim  oubliant  le  prince  et  la 
famille  qui  les  avaient  élevés  au 
rang  qu'ils  occupaient,  ne  stipu- 
lèrent que  pour  s'assurer  les  gra- 
des, les  tiipes  et  la  fortune  dont 
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ils  avalent  été  accablés  par  le  cré- 
dule et  imprudent  Joachim  ;  Ca- 
rascosa fut  reconnu  lieutenant- 
général  ,  maintenu  dans  ses  hon- 
neurs ,  et  conserva  jusqu'aux  do- 
tations qu'il  avait  dans  les  états 
du  pape.  Mais  le  roi  Ferdinand  re- 
fusa d'abord  de  l'employer  :  cet- 
te disgrâce  dura  peu  9  il  obtînt  le 
commandement  de  la  division  de 
la  teihre  de  Labour,  et  enfin  le  plus 
ancien  objet  de  ses  vœux  secrets, 
le  portefeuille  du  département 
de  la  guerre  :  il  était  ministre  de 
ce  département  lorsque  la  révo- 
lution du  mois  de  juillet  i8ao 
éclata.  Carascosa,  dont  le  carac- 
tère est  peu  expansif ,  ne  se  décla- 
ra d'abord  ni  pour,  ni  contre  cette 
révolution  :  soit  que  son  ambi- 
tion satisfaite  combattît  son  an- 
cien amour  pour  le  régime  cons- 
titutionnel, soit  que  connaissant 
les  troupes  napolitaines  et  l'in- 
constance du  caractère  de  sa  na- 
tion ,  il  comptât  peu  sur  le  triom- 
phe de  la  liberté,  s'il  fallait  s'ar- 
mer et  combattre  pour  elle.  Le 
commandement  'de  la  principale 
armée  lui  fut  remis;  il  se  porta 
jusqu'aux  frontières  sur  les  con- 
fins de  la  terre  de  Labour.  Uaûi 
il  ne  fit  aucune  démonstration 
pour  attaquer  l'ennemi  qu'il  avait 
en  tête.  Bientôt  la  défection  et 
la  mutinerie  éclatèrent  parmi  ses 
troupes,  et  l'on  ne  sait  pas  bien 
par  qui  et  dans  quel  but  cette 
révolte  fut  excitée.  La  conduite 
de  Carascosa  pendant,  la  der- 
nière révolution  de  Napies  a  été 
plus  qu'équivoque  et  surtout  im- 
politique. U  avait  trop  fait  pour 
ne  pas  se  compromettre,  et  pas 
asses  pour  assurer  le  succès  de  U 
cause  en  faveur  de  laquelle  il  ti- 
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rait  répée.  Au  moment  où  nouB 
écriyons ,  le  générai  Garascosa 
s'est  soustrait  par  la  fuite  à  Tor- 
dre qui  ayait  été  donné  de  Tar- 
rêter.  Il  est  douteux  qu*il  se  re- 
lève de  cette  chute  :  sa  famille 
est  obscure,  et  ses  amis  peu  nom- 
breux ne  sont  plus  ses  égaux.  Il  a 
fait  naître  deux  sentimens  que 
rien  ne  peut  ni  rassurer,  ni  désar- 
mer 9  la  crainte  dans  quelques  a- 
ines  faibles,  et  l'envie  parmi  des 
rlyaux. 

CARAVITA  (d.  NicotAs),  che- 
valier napolitain,  quitta  son  pays 
et  abandonna  ses  possessions  lors- 
que les  Français  s'emparèrent,  en 
1806,  du  royaume  de  Naples.  Il 
suivit  le  roi  Ferdinand  IV ,  en  Si- 
cile ,  et  y  resta  tout  le  temps  de 
l'exil  de  ce  prince.  A  son  retour 
à  Naples,  en  i8i5,  Ferdinand  ac- 
corda une  pension  de'  1600  du- 
cats au  cheyalier  Gâravita.  Le 
décret  qui  lui  confère  cette  pen- 
sion, qu'il  n'avait  point  sollici-^ 
tée,  est  conçu  en  termes  tou- 
chans ,  qui  honorent  également  le 
roi  qui  Ta  rendu ,  et  le  sujet  qui 
en  est  l'objet.  Cet  acte  de  recon- 
naissance est  d'autant  plus  loua- 
ble, que  c'est  ici  la  fidélité  qu'il 
récompense,  et  non  la  trahison. 

CARBON-DE-FLINS-DES-0- 
LIVI£RS  (  Glàuds-^Lovis-Mà&ie- 
EmMAHWEt),  naquit  en  1767,  et 
«ippartenait  à  une  famille  distin- 
}g\ïét  de  Reims.  De  bonne  heure, 
Ji  montra  son  goût  pour  la  poé- 
sie, et  fit  d^abord  paraître  une 
Odâ  sur  le  sacre  de  Louis  XVI* 
€arbon-de-Flins  vint  ensuite  à 
Paris ,  pour  y  achevée  ses  études. 
'Voltaire  étant  mort-,  et  son  éloge 
ayant  été  proposé  au  concours, 
de  Flins  composa  sur  ce  sujet  un 
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poëme,'qu*il  publia,  qooiqoUl 
n'eût  pas  été  couronnée  II  était  un 
des  beaux-esprits  pourvoyeurs  de 
l'Almanach  des  muses.  Le  théâtre 
lui  doit  plusieurs  comédies ,  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  Ré-^ 
veil  {CÉpiménide ,  qui  parut  au 
commencement  de  la  révolution, 
et  fut  favorablement  accueilli  ;  la 
Jeune  kôUsse,  dont  la  Locan/lie^ 
ra,  de  Goldoni ,  lui  donna  l'idée  | 
la  Papesse  Jeanne,  et  le  Mari 
directeur,  ou  le  Déménagement 
du  coûtent.  On  doit  aussi  à  Gar- 
bon-de-Flîns  une  satire  sur  l'Al- 
manach des  grands  hommes ,  de 
.Rivarol ,  et  plusieurs  ptèces  de 
poésies  fugitives,  insérées  dans 
les  journaux  littéraires.  Doué  de 
plus  de  talens  que  d'esprit,  ses 
poésies  sont  moins  remarquables 
par  la  pensée  que  par  la  fhcilité. 
La  place  qu'il  a  occupée  dans  la 
littérature  est  néanmoins  si  peu 
importante,  qu'il  semble,  en  oiou- 
rant ,'  n'y  avoir  laissé  aucun  vide. 
Il  avait  la  manie  d'allonger  son 
nom.  Quand  il  fit  suivre,  parle 
surnom  de  Des  Oliviers,  son  nom 
de  Flins,  qu'antérieurement  il  a- 
vait  fait  précéder  du  nom  de  Car- 
bon ,  le  poète  Lebrun  lui  adressa 
€e  distique  : 

Carboo  de-Flim-dcf-Oli^ieri 
A  plui  de  Doou  ^aédeUttrien. 

Il  mourut  en  1806,  à  Vervins, 
où  il  occupait  depuis  quelques 
années,  la  place  de  procureur  im- 
périal. 

GARBONARA  (PiEaaB),  né  à 
Gênes,  en  1 760,  était  avocat  dans 
sa  patrie,  lorsqu'il  devint  mem- 
•bre  du  petit  conseil  de  la  républi- 
que, dont  il  abandonna  la  cause  , 
en  1796,  À  l'approche  de  l'année 
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Iraapahe.  Cûrbooara  lîif  un  des 
oou veaux-sénateurs  de  la  républi- 
que ligurienne  9  organisée  par  le- 
général  Bonaparte;  et  lors  de  la 
réunîoo  de  la  Ligurie  à  IVmpi^. 
re  français  f  Napoléon  le  nomma 
président  de  la  cour  impériale 
de  Gênes.  Il  fut ,  bientôt  aprèsr,- 
appelé  au  sénat-consenrateur,  et 
en  faisait  encore  partie  le  6  aTril 
i8i4y  époqne  à  laquelle  il  donna 
son  adhésion  à  la  déchéance  de 
Tempereur,  et  au  rétablissement 
du  trône  des  Bourbons.  Rentré 
dans  sa  patrie ,  M.  Garbonara  ar 
été  créé,  par  ordonnance  du  roi 
deSardaigne,  du  n^  mars  18169 
président  d*une  covimissionchar'»' 
gée  de  recevoir  les  réclamation» 
de  tous  les  créanciers  ou  fournis- 
seurs des  établissemens  pieux;  des 
chapitres,  abbajes  et  corpova~ 
tions  religieuses  de  l'état  de  Gê- 
nes, qyi  n'auraient  pas  été  précé- 
demment admises  par  Tadminis* 
tration  française. 

CARBONN£AU(Nigoias-Ghâa<^ 
us-ÉDOVAmB)  y  un  de  ces  hommes 
qui  doivent  à  leur  mort  toute  leur 
eélébrité.  Hé  en  178a  à  Pont-* 
révêqae,  il  fut  admis,  à  Gompiè- 
gne  et  à  GMlons ,  au  prytanée 
militaire,  devenu  depuis  une  é- 
cole  des  arts  et  métiers.  Il  était 
maître  d'écriture  à  Paris,  lors- 
que Pieignier  l'entraîna  dans  l'obST" 
eur  complot  dit  des  patriotes  de 
1816.  C'était  une  de  ces  conspira- 
tions qui  ne  mettent  pas  l'autori- 
té en  péril,  et  qui  sont  surtout  cri* 
minwes  de  U  part  de  ceux  qu'on 
ne  punit  point.  Une  proclama- 
tion rédigée  par  Garbonneau ,  Id 
fit  traduire  devant  la  cour  d'assises 
de  ParlSf  et  condamner  à  mort  le 
I  4  juillet.  Son  pourvoi  devant  la 
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oôur  de  cassation  ayant  été  re- 
feté«  il  invoquala  clémence  du  roi; 
mais  il  fut  exécuté  le  28 ,  à  huit 
heures  du  soir,  avec  Pleignier  et 
Toleron.  Garbonneau  ne  manquait 
pas  de  moyens  ;  il  se  ik  remar- 
quer par  une  éloquence  touchante 
dans  le  discours  qu'il  prononça 
devant  ses  fuges.  Mais  on  voulait 
à  cette  époque  des  exemples  de 
sévérité,  afin  d'engager  au  silen- 
ce le  plus  grand  nombre  des  mé- 
^ntens.  Ges  victimes,  trop  in- 
considérées, d'un  artifice  qui  eût 
passé  pour  de  la  polttique  dans 
les  srècles  de  barbarie ,  subirent 
la  peine  capitale,  et  leur  supplice 
fut  réglé  avec  un  certain  appa-* 
reH.  Garbonneau  avait  montré 
d'abord  de  l'accablement  :  l'idée 
de  ses  enfans  et  de  sa  femme, 
plongés  dans  la  misère,  l'avait 
vivenoent  ému  ;  mais  au  dernier 
moment,  il  retrouva  tout  son  cou- 
rage. ' 
-GARDENEAUJuBAHov),  maré- 
ehal-de-camp.  Nommé,  en  1816, 
àla  diambre  des  députés,  par  ledé- 
parlemént  des  Landes  ;  il  a  yoté 
assez  constamment  avec  le  cen- 
tre. En  1819  il  se  prononça  con- 
tre les  lois  qui  suspendirent  la  li- 
berté individuelle  et  la  liberté 
de  la  presse,  ei  il  opina  en  faveur 
du  nouveau  système  électoral, 
modifié  par  des  amendemens. 

CARI>ON(AirroiRK-ALBXAKnftE- 
JosBFB^,  est  né  à  Bruxelles ,  le  7 
décembre  1739.  Entré  fort  jeune 
dm»  l'atelier  de  Pegna ,  peintre 
de  S.  M.  Marie-Thérèse,* alors  sou- 
veraine des  Pays-Bas,  Gardon  fit 
en  peu  de  temps  des  progrès  si 
rapides,  que  son  maître  l'ayant 
amené  avec  lui  à  Vienne,  cette 
princesse  lui  fit  une  pension  ^  et 
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HÇF  365  i^W*?«-  Àpr^  î^T^  PW é 
tro'^f  aqs.  é^qp  cett«  capitale  doi. 
aritâ ,  Q^i^^n  ^  reî|4ît  4  Map|p«: 
ce  fut  4Qr«  aff'âj^i,  §a  qu^JkiPi 
«OFte,  abi|D4piViiétla  peiBtUTQ)  ij^ 
se  Ûrni  Pf  e^q^  «utièreoiAUt  à  la 

yiJi^ ,  ce  célèbre  ^mateuB  d^  ^ft. 
et  d^  l'antiquité  9  il  grayaaiie par- 
tie 4<ïs  p^laoGUeâ  de  «a  ço(lecHw 
de»  a^tiq^ité6  étrusques^  gre^, 
qv^es  elt  roaiain(eft.  Cet  artiMe  ^ 
gravé  aiiWi  pi|»sjeurii  tableras  de 
lu  guérie  du  uuc  d'Aremberg»  et  de 
cellç  de  M.  CoheotzU  En  i8i5,. 
Titiatitut  des  Ifa^s^BoiS  Ta  admi^ 
au  nonibr.e  (le  se9  meii^ires. 

CAabQN  (ÀNToisfi)  9  fils  dvk 
préçédeQ,t9  naquit  à  B^ruxelieSy  et^ 
1773.  Sçn  père  secondant  ses 
keui^eusça  dispositions  po^l^  le 
dessins  il  Qbiint  bientôt  plusieurs 
priiE  4  Tacadéi^i^ie  de  cettç  ville. 
L'art  de  la  gravure  étant  devenu 
très-Qorissant  en  Angleteirre»  Cai- 
don  passa,  à  toodre^  en  179^9  e( 
y  débita  pai:  réimporter  le  p;ri](  4 
l'ac^dçmie  dç  dessin  de  eette  vil-« 
le.  Resté  en  A^teterre  depuis 
cette  épyçqiaey  il  a  gravé  plu^je.ui^ 
très-gran#  sujebi ,  presque  ^Vfi 
relatifs  4.  Tbistoire  de  ce  pays». 
Les  prin^îpaujt  ^out  :  le  mariage 
de  Cq^lb^FÎne  de  France  evecHenr. 
ri  Y;  deux  e^tafiop^s Teprésenjteolr 
les  victoire»  remportées  psrr  les 
Anglais,  d^s  rinde,  surTyppoor 
S0k*  La  bataille  d'Alexandrie  en 
Egypte;  le  combat  de  Ma!da,eya 
Portugal  :  son  chef-d'œuvre  e^ 
la  femme  adultère,  qu'il  a  gra? 
vée  d'après  l^ubens»  et  qui  fail 
pactie  de  \9^  poUection  du  mu-; 
sée  de  Londres.  En  général» 
ion  bui}iu  es(  ferqie  9  etses.esr 
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tanqpes  ool  on  soolimenttk  cou- 
letif.  Cet  4rt<sle  a  repu  des  preu- 
ves 4e  la  imiaificeiiice  de  l'enipe- 
rçur  d'Autii^he  et  du  roi  de  Na- 
pl^s*  Il  est  mwt  à  Lnndresy  le  16 
iivril  181 3, 

CAEDONN£L  (PmaB^Sa.vi- 
Fi^aoB),  néea  1770,  àMoaestter^ 
£9  1 79^^  te  départemeal  du  Tarn 
lie  npmma  député  au  conseil  dee 
<?inq-cent6.  Il  mi«nîfeala  dè&  lora 
les  sentimenaqu'ilatQuI^Mirecott- 
serves^  il  s'oppo&a  généralement 
aux  institutions  qui  devaie»t  oon« 
sacrer  en  France  lea  droits  ré- 
cliMonés  pair  tous  lea  peuples  9  que 
de  certaines  habitudes  cessent 
d'MllHgl^-  Il  propesa  des  modir 
ficaijonâ  à  la  loi  sur  le  divorce,  e  t 
il  se  plaignit^  non  sans  raison  »  de 
l'incapacité  des  notaires  de  cam- 
pagne. Bientôt  il  accusa  ia  com- 
mune de  Toulouse;  il  lui  repro- 
chait de  favoriser  les  jacobins  9  et 
U  avait  promis  d'en  fournir  les 
preuves ,  mais  il  ne  les  présenta 
point.  Quelque  temps  avant  la 
)ournéedu  18  fructidor  an  5,  AI. 
Cardonnel  proposa  sérieusement^ 
au.  nom  d'une  commission  spé- 
ciAle  f  qu'on  exneptût  des  lorâ  con- 
tre les  émigrés  9  ceux  qui  avaient 
cultivé  les  lettres  et  les  arts  dans 
tes  pays  où  ils  s'étaient  réfugiés  : 
Guillemacdet  fit-  aisément  sentir 
que  c'était  un  moyea  pour  le^ 
rappeler  tous  en  France.  Cki  no 
vit  plus  depuis  le  nom  de  Car- 
donnel figurer  sur  la  liste  des 
orateurs  ;  il  comprit  lui-mâmo 
qu'il  ne  fallait  pas  éveiUer-  l'atèea- 
tion  à  ce  sujet,  et  il  garda  le  si- 
lencejusqu'à  sa  sortie  du  conseil, 
le  90  mai  1798.  Par  une  erreue 
que  le  génie  même  n'absout  pas, 
Mnpoléon,  marohani  au  pouvoir 
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ab$olo,  éear  ta  qa<âif<ies  fltnf 9  Mê- 
les de  la  Hberté  ;  bientôt  mêiae 
il  tnvpH&jsif  arec  tine  sorte  de 
préféreace  ,  cens  qui  araîent 
coiopté  poor  peu  de  chose  les 
droite  du  peuple  :  en  leur  <clott* 
DanI  raatorité  ,  ah  d'entourant 
d'hommes  <}ii'entrai&ettt  jour  par 
joar  leurs  intérêts  personnels ,  il 
décidait  sa  chnte  et  lar  raine  de 
tous  ses  desseins ,  pour  ie  moment 
où  la  TÎetoire  serait  inconstante. 
M.  Cardofinel  arrait  été  appelé 
aux  Ibttotiona  législatives  ,  dés 
que  soa  âge  Tarait  permis,  et, 
pour  Ivi  comme  pour  plusieurs 
autres,  le  mt^menf  tint  de  mon- 
trer «pi'tl  est  de»  rencontre»  où  h. 
foi  jurée  ne  retient  pas  un  esprit 
qui  se  erott  maitre  en  politi* 
que.  L*aanée  qui  changea  près-* 
que  tout  en  France,  ne  Téfoigna 
pas  éa  corps- léglsfotïf;  il  YOta 
cofttre  la  liberté  de  I»  presse ,  et 
en  hkTtût  de  la  restitution  des 
biens  des  émigrés.  AnobK  en 
1814,  M.  de  Gardonnel  fit  partie 
de  la  chambrer  fntrOQTab£e  dé 
i8y5,  dont  ff  fat  nommé  secré- 
taire ,  le  9  janticr  1816.  Plusieurs 
fo^  on  le  rft  à  la  tribune ,  et  ri  j 
appuy)!  la  pi'oposition  de  confier 
aûx  prêtres  les*  registres  de  Tétat 
cTTil.  Kafinr  on  le  complu  parmi 
les  membres  les  ndoin»  mod^ré« 
de  cette  <5hambre ,  dont  les  minis- 
tres, eflraiyés  pour  ent:-mêmes, 
se  rirent  contraints  de"  suspen-^ 
dre  fa  marche,  et  de  répreaver 
letèle  furibond,  pdr  l'ordonnance 
du  5  septembre.  Iiimtédfafement 
après  eette  époque,  le  départe- 
meot  èa  Tarn  nommir  de  nou- 
▼ean  M.  e^rdonnel  ;  tllors  il'  s'éle- 
va contre  les  diemières  élections , 
et  dans  la  ses^Oû  de  tiiy  à  1818, 
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il  -se  déclara  oontcé*ta  loi  dé  re- 
crutement. On*  pense  bien  que 
H.  de  CafdevineL  a  voté  en  Aiyeur 
de  toutes  les  lois  d'exceptions 
proposées  depuis,  et  Ton  sait  qu'il 
est  un  des  président  de  la  cour 
royale  de  Toulouse. 

GAREZ  (Jo9ft]^B).  Il  était  fan- 
primeur  à  TottI,  loraqiie  le  dépdi^- 
tement  de  la  Moselle  Le  notnfma , 
en  i^f,  député  à  l'assemblée  lé^ 
gtslatif  e,  où  il  fut  itiembre  dtt  co^ 
mité  des  assignats.  Il  y  fit  temat^ 
quer  sa  modératioil ,  et  plusiev^» 
fois  il  blâma  la  dilreté  atec  la- 
quelle on  sévissait  cont^  les  prê- 
tres qui  avaient  refusé  le  sef^titent. 
Il  est  mort,  en  iSoij  quelques 
mois  après  avoir  obtenu  la  sous- 
préfecture  de  TooK  On  peut  le  re- 
garder comme  rinveAtenr  dtt  c//- 
thage,  auquel  on  doit  surtout  la 
breaulé  de  l'exécution  dâ>ns  les 
otrvrages  slétéoiypés.  Hoffmann 
arait  hasardé ,  sous  le  ndm  de  po^ 
Mypage,  des  essais  im^Aiits. 
Garez  uyant  deviné  son  fSfoeédé, 
vîtit  à:  bout  de  le  perfecHonnor,  et 
y  appliqua  lés  moyens  qn^em-». 
ployait  M.  Thouvenin  pour  tirer 
des  empreintes  de  mféd^illes  d'u- 
ne grande  porcié.  Ce  qui  foi*  en 
ce  genre  le  plus  d'honneur  k  Ga-« 
rez,  c'est  un  dktîonnaire  de  fa 
fable,  et  une  bible  ennompareille, 
grand  ili-8*.  Ces  deux  ouvrages 
sui^ssent ,  quant  à  h  netteté  des 
caractères,  tout  ce  que  le  stéréo»* 
typage  avait  produit  ju^qu'alor». 

CARÏATI  (t*  PKïîfCK),  fils  du 
marquis  de  Fuscaldd ,  d'une  des 
plus  anciennes  familles  de  Na<^ 
pies,  eùtf a  au  service  dans  la  ma- 
rine militaire  de  ce  royaume,  et 
continua  d'en  faire  partie  sous 
les  règnes  de  Joseph  et  de  Jq»- 
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chim  ;  et  dernier  le  fit  d'abofd 
<x)loDel,  et  le  prit  pour  alde-de- 
camp  ;  le  nomma  commandeur  de 
l'ordre  des  Deux-Siciles  ;  l'atta- 
cha à  son  palab  comme  introduc- 
teur des   ambassadeurs  5  maître 
des  cérémonies 9  et  bientôt  après 
réieyaau  grade  de  maréchal-de- 
camp  ;  il  le  nomma  son  ministre 
plénipotentiaire   au    congrès    de 
Vienne,  en  mars  181 5.  Le  but  de 
cette  mission   où   Cariati    avait 
pour  coUëgue  le  duc  de  Campo- 
chiaro ,  était  de  faire  reconnaître 
la  souveraineté  de  Joachim  par 
les  puissances  européennes,  dont 
il  avait,  en  18149  trop  bien  servi 
la   cause  ,   oubliant    dans  cette 
grande    circonstance  qu'il    était 
né  Français ,  et  qu'il  devait  à  la 
France  sa  gloire  et  sa  cçuronne. 
Placé  entre  l'honneur  et  le  trône , 
il  opta  pour  la  royauté,  et  peut- 
être  eût-il  obtenu  le  prix  desa  pre- 
mière défection,  si  une  seconde 
ii*eût  amené  sa  perte.  A  la  suite  de 
la  déclaration  que  Joachim  fît  por- 
ter par  le  général  Filangieri  au 
feld-maréchal  duc  de  Bellegarde^ 
gouverneur  de  la  Lombardîe,  dé- 
claration dont  il  fut  sur-le-champ 
donné   connaissance   au  cabinet 
autrichien ,  le  prince  Cariati  dut 
quitter  Vienne.  Il  s'embarqua  à 
Trieste,  se  dirigea  vers  Ancône, 
où  il  espérait  trouver  le  roi.  Mais 
déjà  Joachim  en  était  parti ,  en- 
traîné par  la  défection  de  ses  sol- 
dats et  la  trahison  de  leurs  chefs.  ^ 
Le  prince  Cariati  apprit  ùl  Fesca-  ' 
ra  que  le  roi  était  arrivé  à  Naples 
le  1 1  mai  :  il  accourut  pour  l'y 
rejoindre,  et  ne  trouva  que  la 
reine  et  ses  enfans.  Tandis  que 
les  armées  autrichiennes  s'avan- 
çaîeat  du  côté  de  la  terre,  de« 
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vaisseaux  anglais  croisaient  dans 
la  rade  de  Naples,  et  la  populace 
de  cette  ville,  toujours  avide  de 
pillage  et  de  meurtres  sans  pé- 
rils, semblait  prête  à  se  soulever^ 
et  n'était  contenue  qu'avec  peine 
par  la  garde  bourgeoise.  Dans 
cette  situation  diOlcile,  Caroline 
fit  choix  du  prince  Cariai!  pour 
négocier ,  avec  le  commodore 
Campbell,  un  arrangement  qui 
pût  sauver  Naples  du  pillage,  et  la 
famille  royale  du  poignard  des 
Lazzaroni.  La  reine,  ses  enfans  et 
leur  suite  furent  reçus  à  bord  d'un 
vaisseau  anglais ,  et  transportés  à 
Trieste.  Au  retour  du  roi  Ferdi- 
nand ,  le  prince  Cariati  fut  main- 
tenu dans  son  grade^  et  employé 
en  qualité  de  maréchal-de-camp. 
Au  mois  de  juillet  iSaa,  le  gou- 
vernement lui  conféra,  sous  les  or- 
dres du  général  Nugent,  alors  mi- 
nistre deia guerre  ÀNaples,  le  com- 
mandement des  troupes  envoyées 
contre  les  insurgés  de  la  provin- 
ce d'Aveltna.  Le  général  Nugent, 
qui  ne  s'était  pointattendu  à  trou- 
yer  les  insurgés  en  ai^  grand  nom- 
bre, n'osa  prendre  sur  lui  la  res- 
ponsabilité des  évcnemèns;  il  re- 
tourna à  Naples  chercher  des.  ren- 
forts^ et  prendre  les  derniers  or- 
dres du  roi.'  Revenu  dans  son 
quartier- général,  il  trouva  la  pro« 
vînce  entière  sous  les  armes. 
Vingt-quatre  heures  avaient  suJdi 
pour  convertir  la  mutinerie  de 
quelques  soldats  en  une  révolu- 
tion unanime,  parce  que  le  vœu 
de  ces  soldats  était  depuis  long- 
temps celui  de  tous  les  habitans 
du  royaume.  Lorsque  le  roi  Fer- 
dinand eut  ostensiblement  adhé- 
ré au  nouvel  ordre  de  choses , 
et  manifesté  à  ses  sujets  le  désir 
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de  le  falr«  reconnaître  «jpar  les 

ndes  puissances  de  i'£ùrope , 
D¥oya  des  ambassadeurs  à 
Saint-Pétersbourg ,  à  Vienne ,  à 
Londres.  Le  prince  Cariatî ,  nom- 
mé son  ministre  près  la  cour  de 
France,  résista  d'abord  aux  or- 
dres qu'il  reçut  de  se  rendre  à 
Paris,  mais  il  fallut  céder  à  celui 
qui  commandait  et  priait  à  la  fois. 
La  mission  du  prince  Gariati 
n'eut  aucun  succès ,  et  l'occupa- 
tion du  rojaume  de  Naples  par 
les  troupes  autrichiennes  a  chan- 
gé son  rôle  d'ambassadeur  en  ce- 
lai de  proscrit.  Il  ayaît  obéi  à 
regret,  et  c'est  sans  doute  ce 
regret,  et  non  son  obéissance, 
qu'on  a  touIu  punir  en  portant 
son  nom'  sur  la  liste  des  Napoli- 
tains bannis  de  leur  patrie.  Il 
s'est  retiré  en  Angleterre. 

CARIGNAN  (CBARiBS-AMinéB- 
Albert,  de  Satoib,  pbirgb  de  ), 
né  le  a8  décembre  1798.  Jusqu'au 
moment  où  éclatèrent ,  à  Turin , 
les  éTénemens  des  11  et  1  a  mars 
i8!ïi  ,  le  prince  royal  de  Sardai- 
gne  n'ayait  pris  aucune  part  aux 
afiaires  publiques.  Or  dit  qu'en 
181 5,  il  demanda  au  roi  Yictor- 
Emanuel,  la  permission  de  faire  la 
campagne  qui  se  préparait  contre 
l'empereur  Napoléon,  et  que  cette 
permission  lui  fut  refusée  i il  n'a- 
vait alors  que  17  ans.  Au  mois 
d'août  1816,  le  prince  accompa- 
gna le  duo  et  la  duchesse  de  Mo- 
dène  ,  dans  le  voyage  qu'ils  firent 
à  Gênes.  La  révolution  de  Naples 
et  les  menée&derÀutriche,  àqui 
Ton  supposait  des  vues  sur  le  Pié- 
mont ,  excitaient  depuis  long- 
temps ,  dans  ce  pays ,  unç  fermen- 
tation sourde,  qui  se  manifesta 
d'abord  dans  les  garnisons  de  Fé-* 
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nestreUe  et  d'Alexandrie.  Les  trou- 
pes parurent  croire  que  le  seul 
moyen  de  se  soustraire  au  joug 
autrichien  ,  était  de  changer  la 
forme  du  gouvernement,  et  d'a- 
dopter la  constitution  décrétée  en 
1 8 1 2,  à  Cadix  ,  parles  certes  d'Es- 
pagne. Le  11  mars  iSai^lessol* 
dats  casernes  dans  la  citadelle  de 
Turin  ,  et  des  détachemens  de  la 
garde  royale,  manifestèrent  les 
mêmes  sentimens  ;  le  peuple  se 
Joignit  à  eux  dans  la  journée,  du 
12.  Le  roi  Victor-Émanuel  ab- 
diqua la  couronne ,  et  nomma  ré- 
gent du  royaume,  son  cousin, 
Charles-Amédée-Albert  de  Sar- 
voie,  prince  de  Garignan.  Le  pre- 
mier ai^e  du  régent ,  dans  cette 
même  fournée  du  la  mars,  fut 
d'annoncer ,  par  une  proclama- 
tion ,  aux  habitons  de  Turin  , 
qu'il  ferait  connaître  le  lendemain 
ses  intentions  conformes  au  vœu 
général,  £n  effet,  le  i4  il  procla- 
ma la  constitution  des  certes, 
promit  de  l'observer  et  de  la  faire 
observer  comme  loi  de  l'état.  En 
attendant  la  réunion  du  parle- 
ment national,  le  régent  nomma 
une  junte  provisoire  de  quinze 
membres  ,  tant  pour  recevoir  le 
serment  à  la  constitution  que  pour 
prendre  part  aux  actes^de  gouver- 
nement qui,  aux  termes  de.  cette 
constitution ,  exigent  l'interven- 
tion des  cortès.  Voici  la  formule 
du  serment  qu'il  prêta  devant  cet- 
te junt«  :  moi.  Char  les- Albert 
de  Savoie  y  prince  de  Carignan  , 
régent  du  royaume  >  investi  de 
f  autorité  par  l'abdication  de  S. 
itf.  le  VM  Fictor-Émanuel^  sui- 
vant nûtr'A  déclaration  du  i3  cou- 
rant, je  Jure  à  Dieu  et  sur  les 
saints    éwangHes  >    é^observpx   l^ 
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êonstHiUion  politique  espagfiole, 
iMfs-  les  diuof  modifieations  es" 
$âtUielUs  qai  suhtni ,  et  qui  sont 
inhérentes  à  ce  royaume^  analo^ 
gués  eu  vmu  général  de  la  nation , 
et  aceeptées  par  la  junte  provi-^. 
êoire,  savoir  :  i*  Que  l'ordre  de 
éa  succession  au  trône  restera  tel 
qu'il  est  étaUi  par  les  antiques 
lois  et  coutumes  de  ce  royaume  , 
et  par  les  traités;  %*Quefohser-- 
terai  et  firai  oèservei'  la  religion 
cailioliquê,  aposiotique,  romaine, 
qui  est  la  reiigien  de  Vétat 
sans  eœolure  cependant  l'exercice 
dee  autres  cultes  f  quk  fut  per^ 
miêjmsqu'ioi;  et  de  plue,  soua  les 
autres  modiftoation» ,  qui  seront 
déterminées-  sdtérieurement  par 
le  pépiement  national,  d'accord 
a9€C  3.  4f  r  èe  roi.  Je  jure  aussi 
d'être  fidèle  aa  roi  Charles-Fé^ 
tim^  ainshy  que  Dieu  me  soit  en  ai-* 
es.  I>ans  «me  pro(ÂainiitÎ€Ni  qu'il 
adhresflit  t\  Ihirmée^  oa  remarqua 
phi9  porl^culièvementoe  paAsag^s 
^ous  garderez  éedépât  do  notr$ 
gloire  et  de^  la  ghire  de  t Italie, 
qêêl  fixe  ses  regard»  3sm  wu». 
L'^konneur  ei  la  fidélité  sont  ta, 
0û  te  prince  régémti,  à  fui  le  rot 
«  remîS'  sa%  (mteriM ,  vous  dit  que 
tas  $eHtùnenS'  eawstent.  Une  ^nn- 
7»^»^'»  fltsine  el  entière  fui  sokxtr 
BttttenMai  Moordée  à  ^w  «eux 
^ftl^ûiiMit  ooopÀré  osadbéréaux 
aotee  politique»  de»  j(wrnée«  pré* 
oééeiit«8»  De  imhv? eaias  mioiMreê 
lurent  eliois^  et  nommée  par  le 
privée*  Le  i>6  mars,^  1a  coostitit^ 
^6-  des  oortè»  t\i»  pubNée  en  ita* 
^n  ;  un  IraNtetia  de»  ïç\s  fiit  éra- 
bM  »  e«  l^^Tçaniïatllen^  des  gardées 
Deik>Bale»  «rdonoée  daba  eha-^ 
me  ville ,  bewf  eft  tiHoge.  £e 
logent  8'*^E>c€iipaît  en  mdaie  tempe 
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d'orgapiser  et  de  compléter  Tar- 
mée  :  il  ordonna  b  formation  de 
six  bataillons  de  troupes  légères; 
Mais  bientôt  tout  cbangca  de  fa- 
oe  :  le  marquis  de  Costa ,  que  le 
prince  de  Carigoan  avait  envoyé 
auprès  du  roi  Charles- Félix  étant 
revenu  à  Turin,  la  proclamation 
suivante  fut  afficbée  sur  tous  les 
murs  de  la  ville  :  Chartes-Albert 
de  Savoie,  prince  de  Carignan, 
régent.  «  Notre  très-haut  souve- 
»raia  le  roi  Charles-Félix  répond 
»  aux  communications  qu'en  no- 
»  tre  qualité  de  prince  -  régent , 
jinous  avons  cru  devoir  lui  faire , 
9  de  manière  à  faire  croire  qu*at- 
»  tendu  son  absence,  il  n'est  point 
»  pleinement  informé  de  la  situa- 
»  tion  des  affaires  dé  son  rojaume. 
»  Nous  qui  sommes  des  sujets  fidè- 
»les,  et  moi  tout  le  premier,  nous 
«devons éckirer  S.  M.  sur  la  posi- 
9  tion  et  sur  les  désirs  de  son  peu- 
»pk.  Nous  atteindrons  nécessuîrc- 
»m«nt  ^heureux  but  que  se  pro- 
spose  le  eœur  dNm  prince  porté 
»à  faire  le  bonheur  de  ses  sujets. 
•  Le  goiiverneifient^  ferme  et  vi- 
»gilan€,  ne  doiite  pas  de  la  eoo- 
«péretîon  des  citoyens,  à  Teifct 
»de  maintenir  l'ordre  et  la  tran- 
«quilh'tè,  si  heureusement  réta- 
»bHs ,  comme  Missi  pour  coQser- 
>ver  ao  monarque  un  rojaumo 
YflorissAnt  ,  dont  tes  habitons 
»so<«nt  réimis  par  an  «sprH  de 
D^ooncorde  et  de  paix.  »  Donné  à 
Turio,Ie  1 8 mars  i6»i>.  Chahles 
AiiCR^T.  Le  prince  partît  de  Tut  in 
p^Hir  Novâre,  dans  la  nuit  du  si 
sm  22  mars,  sans  laisser  ^Tordres  , 
sans  faire  connaître  ses  intentions 
A- te  junte  provisoire  du  gouver^ 
nèffteift.  il  disparut  égulerni^itt 
de'Niovnre  dans  la  nuit  du  5i  mar<». 
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Mns  qu^on  sût  d'abord  à»  quef 
cucé  U  afuk  dirigé  ses  pas.  De 
œtte  régence  dé  huit  joui*s^  il 
n*e5t  restée  pour  ridstmcéon  ées 
peuples ,  qud  le  sôuyenir  des  ace 
tes  doDt  nous  venons  de  parler , 
rocctipâtiod  d'iUexandiie  et  de 
tout  le  Piémont  pai*  les  troupe» 
aattiehiemies  ^  et'  les  sanglantes 
exéoutiens  ée  Turitty  qui  eonii- 
Huent. 

CAAlGIf  -  DE-  LASCONDES 
(MftjkTtif-Jeâir-FiiAKçoisl,  mare- 
d!ial-dè-êatn|y>  né  en  i^e!^^  d'Utfié 
Êimilie  noMé>  originaire  d'B9pd-> 
gim^  Sènraîf,  ûtt  moment  dé  la  rè^ 
Toluiiofi^  dafis  le  régittreàt  de 
Champagne  ^infanterie.  En  i7Sf*» 
il  iUt  nommé  ertpitainé  au  i"  ba^ 
tailloa  des  grenadiers  dii  Pasndë- 
Calais,  et  suoeeSsitemeiit  éom- 
mâtidafit  d^  bataitloâ  y  ëèlonel  ei^ 
second^  et  bOldAe^^cdmihandant 
des  troupes  de  uenîreMe  totmv^ 
tien  :  Il  fit  en  céltè  defnièi^e  <)ua- 
lîté  les  caxnpagtiéS  dé  Flandre  et 
de  Hollande  y  et  fàt  partieuliè- 
tement  remarqué  à  la  bîtttlîile' de 
Herwtnde  :  il  y  rkçti  les  féîîcrta- 
tîons  du  génél^l  en  ^ef  Dùm^oû- 
a^  et  du  dut  éé  diàs^ti^é^f  atf- 
four<l*liuî  duc  d'Orléafns ,  »oas  les' 
ordres  immédiafs  ftésqudsr  fl  se' 
trouvait  darià  c<îttd  fotirniêB  j  ot  Irf 
fortnne  trtlbif  lé  sùécës  fet  non  la 
rid)re  des  atx^s  frati^Àises.  ^rèè 
la  màAeureuse  retraite  de  Irf  Bel- 

ûèr^  de  lyHgâd^y  et  cè^Mdhdai^ 
â  Bef^tiés  fèmstm  lé  «^'égë  de 
eetterilïci  L^  géi4^r«!  Gïirion^dfe** 
lascotfdeiî  Ten^rdé'coiïibàrtrë  rf- 
Téc  dbtîrifcUiJ»  à  f1éu!»u^,  lôi^S^ 
qu'en  tfualitêd'éhoblti,  ?l  t-tçef, 
en  r^tp,  r<!ri^f c  de  rcrttrcr  drfn^ 
ftsibyérr;  la  jftfbctftrtridfcl  l'y  luî^ 
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Tit;  H  fut  omprborinilv  Mis  en  li- 
berté après  le  o  tberfnidor,  et 
réititégrè  éûnè  son  grade  ',  il  né 
^ùt  obtenird'jêftre  ettiployé  qu'au 
èommencéifoerit  dé  Tari  149'  oU  ii 
fut  erivoj^é  en  HolTahdè  :  II  y  i*^- 
ta)usqu'eé  Tan  f8i3j  i&poqub  d 
laquelle  il  Tînt  prendfb  le  com- 
mandement des  gardes  natiotia- 
les  du  Pas-dé-Oaïàis  j  qu'il  con-» 
sëtya  )USqa'â  lâresttfnratîofi,  PH^- 
s^cUté  6e  nouTeëtt  éfif  tSiSy  tel 
offieièt-général  n'sl  pu  nifimc  db- 
létiir  lé  traitbfriënt  Ûb  retraite  que 
kil  tnéîHftaleRt  ses  èerticc^:  et 
feharg€  d'une  noittbrebste  et  IfHé- 
ressante  fanfillé.  Il  irft  thdluténarrt 
i  Oignis  âàtlè  Une  hbhorable  pau- 
treté. 

CARiOTf-DE-WSASi  toyez 
GicÈBtofr. 

CARbBS  (Jostrô-AffTcfrtE),  né 
à  Eivè^,  déparlenfïent  de  Tlsrre , 
le  ï8  Juîii  i^'ri  j  d'Une  afrifcîènh^ 
fathHlë  dé  maîtres  de  forges,  fit  s*îî4 
études  à  Orendble  et  A  Marseille 
èhei  les  Jèsliitès,  et  se  liVra  Sjiê- 
clitlèment  â  l'étude  dés  mafbéniti- 
tîqtfes  et  de  la' physique.  EriTdyé 
à  Paris  à  IMgfc  de  22  ansj  il  y  fut 
noihmé  premier  secrétaire  du 
doyen  des  maréctejux  de  Frftfifcè, 
lequel,  en  cette  tfuaîrté,  pfésîdait 
le  tribunM  du  point  d'honncUr. 
D«  retour  daiifs  feofc  paysr^  a^fès^lît 
mort  du  maréèbérl;  il  se  r'ifttiVa: 
dans'  sa  famille  j  à  la  cOte  Siiirtt- 
Aftdfé,  oô  Sfeà  coilèït^yfe'nà  le'chttr- 
gèi^ënt  dé  l'adirtih^^trdtîDn'  de  U 
commune  sous  le  litre  de  conf*ùl , 
qH»  tffàW  iJertj>lat>é'  céltii  dé  mai- 
rt'  dàtt^  lé  fesiôrl'dU  parirtftéïvp 
de  Grenoble.  Au  bout  âe  iUuH 
îiftï,  les  cîrcôtfsfattbeîi  ïc  rarrlcifi/- 
rértU  à  Parts  y  'oU  11  aie'  Hrra  sans 
rtsct'fc  à  ited  ptemi'ers  gc/ûts  pt)ui' 
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Tétudc  det  sciences  physiques ,  et 
suivit  avec  assiduité  les  oours  du 
célèbre  Fourcroy  et  de  Parcleux^ 
L'ère  de  la  réToUition  s'avançait  ; 
Caries  fut  envoyé  aux  états  de 
Romans  pour  y  représenter^  aux 
élections,  la  commune  de  la  côte 
Saint-André;  il  s'y  fit  connaître 
si  ayantageusement  qu'il  fut  bal- 
lotté deux  jours  de  suite  pour  la 
députation  aux  états-généraux. 
Appelé  successivement  à  la  pré- 
sidence du  district  de  Vienne ,  à 
celle  de  la  municipalité  collective 
du  canton  de  la  Côte,  composé  de 
treize  communes,  et  enfin  à  la 
place  de  membre  de  l'adminis- 
tration centrale  du  département 
de  l'Isère,  c'est  là  que  les  élec- 
teurs le  nommèrent  représentant 
du  peuple  au  conseil  des  cinq- 
cents  en  l'an  y  (1799).  Le  18  bru- 
maire ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  se  livrer  aux  travaux  vers  les- 
quels son  activité  naturelle,  ses 
connaissances  et  son  expérience 
l'eussent  entraîné;  il  ne  monta 
qu'une  fois  à  la  tribune ,  et  signa- 
la avec  énergie  les  déprédations 
de  l'adûiinistration  de  la  guerre, 
qui  causèrent  en  grande  partie  les 
désastres  et  les  revers  de  notre 
armée  d'Italie.  De  retour  dans  ses 
foyers,  il  y  reprit  sa  place  de  mem- 
bre du  conseil-général  de  dépar- 
tement ,  qu'il  a  remplie  pendant 
dix  années  consécutives,  et  dans 
l'exercice  de  laquelle  il  a  trouvé  à 
69  ans  le  terme  d'une  vie  hono- 
rable. 

CARLETON  (Gui),  général  an- 
glais, né  en  1724»  est  mort  en 
1808.  Il  a  fait  la  guerre  dans  le 
Canada  avec  des  succès  divers» 
On  attribua  Â  son  incurie  l'inva- 
sion de  cette  contrée  par  les  A- 
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méricaius  en  1774*  P^u  ^'^n  f>(* 
lut  qu'il  ne  devînt  leur  prison- 
nier. Un  déguisement  le  sauva.  Il 
alla  s'enfermer  dans  Québec,  dont 
il  était  alors  gouverneur;  il  op- 
posa aux  assaillans  une  défense 
vigoureuse  et  bien  concertée ,  et 
finit  par  les  repousser  entièremen  t 
du  Canada.  Remplacé,  en  1777» 
•par  Burgoyne,  il  revint  en  178'^ 
prendre  le  commandement  en  chef 
des  troupes  anglaises  en  Améri- 
que, oefit  aucune  action  militaire 
très-remarquable ,  et  demanda  sa 
retraite  peu  de  temps  après.  Offi- 
cier sage  et  expérimenté ,  coura- 
geux par  réflexion,  peu  hardi  dans 
les  vastes  entreprises ,  il  était  fait 
pour  assurer  le  succès  de  l'action 
partielle  qui  lui  était  confiée. 

CARLI  (Jeih-Renaud,  cohtb 
db)  ,  naquit  à  Capo-dlstrîa 
dans  le  mois  d'avril  1 720.  Sa  fa- 
mille était  noble  et  ancienne.  Il 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  ; 
composa,  à  la  ans,  un  drame 
dont  il  se  souvenait  avec  plaisir 
dans  sa  vieillesse.  Il  alla  dans  le 
Frioul,  où  il  eut  pour  professeur 
le  savant  abbé  Bini,  qui  lui  en- 
seigna la  physique  et  les  élémens 
des  sciences  exactes.  Il  prit  un 
goût  décidé  pour  la  recherche  des 
monumens  du  moyen  &ge ,  mais 
il  n'en  cultiva  pas  moins  les  bel- 
les-lettres, et  publia  à  1 8  ans  quel* 
ques  poésies ,  et  une  dissertation 
sur  l'aurore  boréale.  Il  quitta  le 
Frioul  pour  aller  à  Padoue  ,  Tille 
renommée  pour  les  sciences,  et 
il  y  étudia  les  mathématiques,  la 
géométrie,  le  grec,  le  latin  et 
rhébreu.  A  l'âge  dé  20  ans  ,  Car- 
H,  devenu  membre  de  l'académie 
des  Ricoifrati,  commença  à  se 
faire  connaître  par  des  discus- 
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mos  littéraires  ayec  les  célèbres 
amiqaaires  FontaDiDi  et  Murato- 
ri  y  par  des  observations  sur  quel- 
ques auteurs  grecs  et  sur  le  théâ- 
tre et -la  musique  des  anciens  et 
des  modernes.  Il  publia  une  tra- 
gédie d'Iphigénie  en  Tauride , 
une  traduction  de  la  Théogonie, 
d'Hésiode^  un  traité  sur Texpédi- 
tien  des  Argonautes ,  etc. ,  et  s'ac- 
quit bientôt  une  grande  réputa- 
tion. La  ville  de  Venise  créa  pour 
lai  une  chaire  d'astronomie  et 
de  science  nautique  :  le  nouveau 
professeur  dirigea  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  talent  les  travaux 
de  l'arsenal  et  la  construction  des 
vaisseaux  de  guerre,  auxquels  il 
fit  donner  une  nouvelle  forme, 
d'après  les  modèles  qu'il  avait 
imaginés.  Il  adressa  à  Maifei ,  en 
1747  ,  une  savante  dissertation 
sur  l'emploi  de  l'argent;  on  re- 
connaît dans  cet  écrit ,  que  Carli 
méditait  déjà  le  grand  ouvrage 
sur  les  monnaies,  qu'il  publia 
quelques  années  après.  La  mort 
de  sa  femme ,  qui  lui  laissait  une 
grande  fortune  à  administrer  et 
un  fils  à  élever,  l'obligèrent  de 
renoncer  à  sa  chaire  de  science 
nautique,  et  de  retourner  en  Is- 
trie.  Il  se  rendit  dans  ce  pays  a- 
vec  le  naturaliste  Yitiliano-Dona- 
ti,  et  s'occupa  de  la  manière  la 
pins  active  de  la  recherche  des 
antiquités  dont  cette  province  é- 
tait  remplie.  La  relation  curieu- 
se de  ses  Découvertes  dans  l'ant" 
phithééUre  de  Pola,  publiée  à  Ve- 
nise ^  en  1761,  lui  assure  la  prio- 
rité qu'on  a  touIu  lui  contester 
long-temps  après.  Le  principal 
objet  des  études  de  Garlt  était 
les  momiaies  ;  et  lorsque  dans  ses 
Toyan^cs  à  Turin,  à  Blilan,  etau- 
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très  villes  d'Italie,  il  semblait 
s'occuper  de  recherches  étrangè- 
res à  son  but,  il  n'en  poursuivait 
pas  moins  cette  grande  entrepri- 
se, qu'il  termina  dans  l'espace  de 
neuf  ans.  Son  ouvrage  a  été  im- 
pirlmé  en  trois  yolumes  :  le  pre- 
mier parut,  en  1754;  le  second  ^ 
en  1767  ;  et  le  troisième,  en  1760. 
Il  a  pour  titre  Délie  Monete,  etc., 
etc.  Ce  livre  fit  une  grande  sen- 
sation en  Italie;  les  savans,  tes 
économistes  et  les  corps  politi- 
ques y  applaudirent.  U  eut  eu 
peu  de  temps  plusieurs  éditions. 
Les  cours  de  Turin,  Milan  et 
quelques  autres  en  adoptèrent  les 
principes  dans  leurs  essais  moné- 
taires ;  la  cour  impériale  les  prit 
pour  base  dans  ses  paiemens  ;  en- 
fin le  Traité  des  monnaies  de  Car- 
li servit  de  règle  dans  toute  l'Ita- 
lie ,  pour  les  jugemens  et  règle- 
mens  sur  cette  matière.  La  mort 
de  son  père  l'ayant  rappelé  à  Ca- 
po-d'Istria,  il  voulut  rendre  le 
service  à  son  pays  natal  d'y  trans- 
porter un  établissement  de  com- 
merce et  de  manufacture  de  lai- 
ne que  sa  femme  lui  avait  trans- 
mis. Il  employa  ses  soins  et  sa 
fortune  à  le  faire  prospérer;  mais 
des  contrariétés  de  tout  genre 
renversèrent  son  travail  et  ses 
projets,  et  un  procès  acheva  si^ 
ruine.  La  cour  impériale  de  Vien- 
ne établit  à  la  fois ,  à  Milan ,  le 
conseil  suprême  du  commerce  et 
celui  des  études,  et  choisit  Carli 
pour  présider  l'un  et  l'autre.  Cet 
événement  releva  ses  espérances 
et  sa  fortune  ;  il  se  rendit  à  Vien- 
ne ,  où  il  avait  été  appelé  secrète- 
ment par  le  prince  de  Kaunitzpour 
concerter  avec  lui  le  système  du 
double  établissement  dont  il  a- 
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Tcu't  été  nommé  président,  et  re- 
Tînt  égatement  satisfait  des  é- 
gdrd»  du  ministre,  des  bontés  de 
rim{»énitriee^  et  de  Taccueil  dis- 
tingué qtill  Btaît  reçu  dessarana 
d'AUemagtte.  Le  séjour  de  Joseph 
U  A  Milan  ayant  offert  à  Carlî  u* 
ne  DoinreUe  occasion  de  faire  bril- 
ler ses  lalens,  reraperéur  lui  té- 
moigna sa  satisfaction  pnr  une 
augmentatidn  de  traitement  et  la 
concession  du  titre  honorifique  de 
conseiller-privé  d'état.  Le  comte 
Carii  obtint  encore  la  présiden- 
ce du  nouteau  conseil  des  finan-* 
ces ,  créé  à  Milan  en  1 7^  i .  Au  mi-^ 
lieu  de  ses  grates  occupations,  il 
ût  paraître  son  livre  intitulé  fU»- 
tno  libero,  fruit  de  ses  travaux 
philosophiques,  et  les  Léttere  ame» 
riâone,  qui  prouvent  son  goût 
pour  les  recherches  savantes.  Sa 
santé  se  trouvant  altél'ée,  il  obtint 
sa  retraite  en  consertant  les  hô- 
ûoraires  de  ses  emplois ,  et  s'occu- 
pa de  la  publication  de  son  der- 
nier ouvrage.  Belle  Antickilà  Ita- 
llehèj  qui  assigne  â  Fauteur,  par^t 
tnî  les  atitiqtiaires,  le  même  rang 
qu'il  occupait  déjà  partiri  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  l'économie 
politique.  Le  comte  Garli  joignait 
à  ses  rares  talens  ées  tertus  per- 
sonnelles qui  l'ont  fait  générale- 
ment regretter.  Il  est  mort ,  en 
*795>  âgé  de  ^5  Ans. 

eARLISLE(Fii£]yitBic^HowiBD, 
gomtbde),  oncle  et  tuteur  du  ce* 
lèbre  lord  Bjron,  est  né  le  a8 
mat  1748.  Il  fit  ses  éfttdes  à  Étoo 
et  à  Cambtid^,  termina  son 
four  d'Europe  (complément  nc-« 
cessaire  de  l'éducattion  anglaise)  ; 
re(5Ut  en  t*^%%  ,  A  Tmiu ,  des 
mains  du  rai  de  Sardaigtie  ,  Ta 
décoration  du  Churdun  ;  revint 


CAR 

en  Angleterre,  où  il  fut  nommé 
conseiller -privé,  trésorier  de 
la  maison  du  roi,  et  choisi  pour 
tin  des  Commissaires  chargés  de 
codieilier  tes  prétenlîobs  de  l'An- 
gleterW,  avec  les  droits  de  TA- 
métique  septentrionale.  £n  vain 
ehercha-t-il  à  les  concilier,  et  à 
identiiOer  les  intérêts  de  ces  colo- 
nie» avec  ceux  de  la  métropole. 
Un  de  ses  écrits ,  Hititulé  UMon 
et  ruiner  eut  un  succès  littéraire  , 
qui  ne  put  ni  changer  les  tues  da 
gouvernement^  ni  assurer  le  suc- 
tés  politique  de  sa  omission.  Nom- 
iné  ensuite  premier  commissaire 
du  commerce  et  des  plantations, 
et  lord- lieutenant  d'Irlande  «  il 
ne  tarda  pas  à  être  remplacé  dans 
ce  poste  brillant  par  le  duc  de 
Portland  :  Càt-lisle  s'en  vengea  ei> 
èe  jetant  dans  l'opposition ,  qui 
ne  parut  lui  tenir  aucun  compte 
d'une  conversion  que  le  dépit  lui 
avait  conseillée.  Il  s'était  de  tout 
temps  occupé  de  littérature;  maii» 
ses  drames  et  ses  vers  l'ont  ren- 
du bien  moins  célèbre  dans  ces 
derniers  temps ,  que  sa  querelle 
avec  son  redoutable  pupille ,  lord 
Byron.  Ce  dernier  luf  àtait  dé- 
dié un  rectieil  de  poésies,  infor- 
mes essais  de  sa  jeunesse ,  où  ce- 
pendant on  pouvait  déjà  dééouvrir 
nuei(jues  indices  de  son  talent 
futur.  Attaqué  brutalement  par 
des  critiques  de  profession,  ou- 
tragé par  une  foule  insolente  d'é- 
crivains, jaloux  de  son  rang  et  de 
sa  fortune,  Byron  ne  trouva  dans 
son  noble  tuteur,  k  ({uî  l'ouvrage 
était  dédié,  qu'un  défenseur  fai- 
ble ou  même  perfide.  Byrotf  res- 
sentît son  injure  avec  Fa  vioFeii- 
Ce  de  son  caractère  et  la  forte 
de  soù  génie,  et  tirade  lotd  Cui- 
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lisle  la  plas  cruelle  vengeànee^ 
en  Tassoclant  aux  Tictimes  qu'il 
immola  dans  une  satire  qui  fit 
redouter  sa  plume  à  Té^al  du 
poî^ard.  «  Nous  avons  (dit-il) 
«quelques  lords  poètes;  ïl  faut 
•leur  en  savoir  grè;  c'est  un  mé» 

•  rite 9  quand  on  est  noble,  dé  sa- 
•Toir  ou  de  daigner  écrire;  mais 
•que  dirai-je  de  toi,  muse  para-* 

•  Ijtique  de  Carlisle  ?  Que  dirai- je 

•  de  toi  qui  lui  Inspires  des  vers 
•plus  froids  et  plus  pâtes,  à  me-> 

•  sure  que  ses  diereux  blanchis* 
•sent  ?  Pair  bigarré  I  Honneurs 
•hétérogènes  ;  Carlisle  jest  à  la  foia 

•  lord  et  pelit-mâître  ;  pampblé- 

•  taire  et  ministre  ;  receveur  et 
•politique,  etc.  •  Une  note  acer* 
bc,  ajoutée  à  ces  vers,  comblait 
la  mesure  du  ridicule.  L'oncle  et 
le  nereu  ne  se  sont  jamais  revus. 
L'un  s'est  retiré  dans  une  de  ses 
tcrfes ,  où  il  est  paurvcnu  à  se  fai* 
re  oublier;  l'autre,  en  parCou* 
rant  l'Europe  et  l^iîe ,  est  arri- 
vé à  la  gloire ,  sans  avoif  trouvé 
le  repo»  et  le  bonheur.  Carlisle  a 
publié  divers  ouvrages  :  d^abord, 
un  recueil  de  poésies  en  1775, 
réimprimées  à  la  suite  des  tragé^ 
dies  et  pùëtnês,  Londres,  1801, 
in -8*.  Cette  nouvelle  édition  , 
imprimée  par  Buhner,  est  tfès^ 
belle,  et  ne  laisse  ffen  à  désirer 
sous  le  rapport  de  rexéculiou 
tjpograpiiiqfue  ;  les  principales 
pièces  qn'elte  contient ,  sont  : 
deux  tragé€lies,  dont  l'ime  est 
intîtdlée  :  ia  Vtngeancê  (tan  pè-^ 
re,  sujet  lire  de  loecace ,  dans 
llristoire  de  TsMtède  et  Shgia^ 
momie;  fautre  est  ta  Betle-Mè^ 
re  (theStép'MHk^};  wnetra- 
dnctioc^  de  l'épisode  du  Comte 
UgoUn,  du  Daniel  hw  Ode'  sur 
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la  mort  de  Grày.  Depuis,  le 
comte  de  Carlisle  a  publié  des 
vers  sur  la  mort  de  lord  Nelson  , 
1806,  et  des  Réflexions  sur  l'état 
actuel  du  théâtre,  et  sur  la  cons^ 
truction  d'une  nouvelle  salle , 
1808,  in»^*  (sans  nom  d'auteur). 
On  trouve  dans  quelques-unes 
des  poésies  du  comte  de  Carlisle, 
du  mouvement,  de  la  force,  et 
de  la  sensibilité. 

CAHLYLE  (Joseph  DAcaes) , 
savant  théologien  anglais ,  naquit 
à  Carlisle^  en  i^Sg,  et  mourut  eu 
1804.  L'étude  des  langues  orien- 
tales devint  l'objet  de  son  appli-* 
eetion  :•  il  s'attacha  particulière- 
ment à  la  langue  arabe ,  dont  il 
acquit  rapidement  une  grande 
connaissance  ,  grâces  aux  soins 
d'un  savant  du  Bengale ,  nomma 
David  Zabio,  résidant  à  Cani- 
brigde.  Après  avoir  passé  dix  ans 
dans  le  collège  de  cette  ville ,  il 
y  reçut  le  degré  de  bachelier;  il 
se  maria ,  vînt  s'établir  à  CarHsle, 
où  le  docteur  Craven,  preyfesseur 
d'arabe,  lui  résigna  sa  chaire.  Il 
l'occupait  en  1794  5  ^^  ^79^»  '^ 
eut  une  pkice  à  la  chancellerie  ; 
en  1 799,  il  suivit  lord  Elgin  ^  qui 
se  rendait  en  qaalité  d'ambasSa- 
deur  à  Constnntinople.  Ce  voya- 
ge facitrta  à  Carljle  le  moyen  de 
foire  des  découvertes  de  la  plu« 
haute  importance  pour  les  scien- 
ces^ puîsqu'ib  parcourut  succes- 
sivement l'Asie-Mineure,  l'Egyp- 
te ,  la  Syrie ,  la  Palestine ,  et 
put  consulter  un  grand  nombre 
d*owvrages,  q«i  ne  se  trOuventqiic 
dans  les  bibliolhéqucs  des  Orien- 
taux. Il  appliqua  une  partie  de 
ses  laborieuses  et  savantes  re- 
cherches ,  à  découvrir  cxacteinent 
le  Heu  oA  s'élevait  jadis  la  célèbre 
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Troie,  et  reviot  en  Angl^eterre, 
après  avoir  traversé  ritalie  et 
rAHemag;ne9  en  1801.  A  son  re- 
tour f  Carlylc  obtint  la  place  im- 
portante, et  très -lucrative,  de 
recteur  de  Newcastle-sup-Tyne. 
Dès  ce  nnoment ,  la  belle  édition 
de  la  Bible  arabe ,  publiée  par  la 
société  biblique  de  Londres ,  de- 
vint l'objet  de  tous  ses  soins  ; 
mais  le  dépérissement  de  sa  san- 
té, occasioné  par  ses  travaux  et 
ses  voyages ,  ne  lui  laissa  pas  la 
satisfaction  de  voir  la  publication 
de  ce  grand  ouvrage,  destiné  à 
Tinstruction  des  musulmans  d*A-> 
frique.  Carlyle  n'avait  que  45  ans 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  sont  :  une  Chronique  é^ 
gyptienn$,  imprimée  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine ,  et  de 
savantes  notes,  Cambridge,  1 79a , 
in-4'';  un  Spécimen  de  poésies  ara-- 
tes.  Carliste ,  1796.  Le  docteur 
Henri  Ford  fut  chargé ^  après  lui, 
de  continuer  son  édition  de  la 
Bible  arabe,  et  de  publier  ses 
Observations  pendant  son  voya^ 
ge  dans  les  régions  orientales, 
ainsi  que  sa  Dissertation  sur  la 
Troade,  Les  ouvrages  de  Carlyle 
sont  estimés. 

CARAIINATI  (Bàssuko),  sa- 
vant médecin,  professeur  de  l'u- 
niversité dePavie,  et  natif  de  Lo- 
di ,  a  publié ,  sur  l'hygiè&e  et  la 
thérapeutique,  des  ouvrages  qui, 
venant  à  l'appui  de  ses  leçons, 
ont  singulièrement  contribué  aux 
progrès  de  ces  deux  sciences.  Le 
galvanisme  a  été  aussi  l'objet  de 
ses  méditations ,  et  il  s'en  est  oc- 
cupé avec  succès.  Il  a  publié  :  i"* 
De  animatium  ex  mephiiibus  et 
noxiis  halilibus  interitUp  ejusque 
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propioribus  caufis,  Lodf,  17779' 
in-4*  #  d*  Ricerche  sutla  nàtura 
â  sugli  usi  del  sugo  gastrico  in  ine- 
dicina  ed  in  chirurgia,  Aiiian  , 
1785,  io-4'',  traduit  en  allemand,- 
Viennc,  1785,  in-8';  Tt""  Opuscula 
therapeutica ,  Pavie,  1788  ,  în- 
8*;  traduit  en  allemand.  Vienne , 
1 789 ,  in-8'.  Il  n'a  paru  qu'un  vo- 
lume de  cet  ouvrage ,  dans  !«-* 
quel  se  trouvent  des  observations 
importantes;  ^*  Saggio  di  alcune 
ricerche  su  i  principj  e  sulla 
virtà  délia  radice  di  calaguala , 
Pavie,  1791,  îq-8*  ;  traduit  en 
allemand  avec  l'opuscule  de  don 
Louis  Gelmetti ,  sur  le  même  su- 
jet, Leipzig,  1793,  in-8'';  S^fTj- 
giene,  therapeutice  et  materia  me- 
dica,  Pavie,  1791,  1793,  3  vol. 
ln-8*  ;  traduit  en  allemand ,  Leip- 
WÇ  >  ^7.9^  —  *79^'  L'empereur 
Napoléon  avait  nommé  le  profes- 
seur Carminati,  membre  de  l'ins- 
titut du  royaume  d'Italie. 

CARMONA  (dou  Saivadoe)  , 
graveur  de  la  chambre  du  roi 
d'Espagne ,  naquit  à  Madrid  vers 
1730.  Les  grandes  dispositions  de 
Carmona  pour  l'art  de  la  gravure 
le  firent  choisir  par  le  roi  d'Espa- 
gne, avec  trois  autres  feunes  ar^ 
tistes ,  pour  venir  se  perfection- 
ner à  Paris  dans  les  différens  gen- 
res de  gravure.  Placé  sous  la  di- 
rection de  Charles,  depuis  gra- 
veur de  l'académie,  il  parvînt,  au 
bout  de  quelques  années ,  à  être 
admis  lui-même  dans  ce  corps 
célèbre.  De  retour  à  Madrid  vers 
1760,  îl  s'y  maria  avec  la  fille  de 
Raphaël  Mengs ,  peintre  d'une 
grande  réputation.    Les  princi- 

Î^aux  ouvrages  de  Carmona  sont-: 
'Histoire  écrivant  les  fastes  de 
Charles  III,  roi  d'Espagne,  d'ar 
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près  Solimëne;  TAdoration  dea 
bergers  diaprés  Pierre;  bfiésur- 
rectioQ  d*après  Carie  «Yaoloo;  la 
Vierge  et  renfant  Jésus,  d'à  près 
Vaadjck;  les  portraUs  de  Bou- 
cher et  de  Colin  de  Yennont  9 
qu'il  a  gravés  pour  sa  réception  à 
racadémie  de  Paris.  La  date  de 
1 755,  que  porte  l'estampe  de  la  Ré- 
sturection ,  détruit  suifisaamient 
ropinion  des  auteurs  du  diction- 
naire historique,  édition  de  Prud- 
homme  y  qui  placent  T^poque  de 
la  naissance  de  cet  artiste  en 
1761 .  Il  est  mort  à  Madrid  en 
1807. 

CARMOI^TëLLE^  né  à  Paris, 
le  a5  août  1717,  était  lecteur  du 
duc  d'Orléans,  et  ordonnateur  des 
fêtes  données  par  ce  prince.  Il  est 
inren^yr  de  ce  genre  de  drame 
appelé  proverbes  ,  petite  pièce 
dont  Tacdon  se  rapporte  à  l'une 
de  ces  maximes  populaires ,  dont 
ellcT  doit  démontrer  la  justesse. 
Carmoo  telle  a  fait  un  grand  nom- 
bre de  j>roTerbes,et  d'antres  petits 
drames,  qui  tirent  leur  principal 
intérêt  du  temps,  du  lieu,  et.de 
l'occasion  qui  les  a  fait  naître.  Il 
écrivait  avec  une  extrême  facili- 
té, et  composait ,  en  quelques 
heures  9  une  pièce  de  théâtre  , 
qu'il  savait  arranger  assez  habile- 
ment, au  ton  et  au  caractère  des 
personnes  qui  devaient  y  jouer 
un  rôle.  On  ne  peut  guère  s'at- 
tendre à  trouver,  dans  des  scè* 
nés  improvisées  de  la  sorte,  de 
grands  développemens  dramati- 
ques ;  mais  on  j  reconnaît  un  ta- 
lent véritable  pour  le  dialçgue, 
une  imagination  facile,  un  style 
naturel,  et  l'intention. d'un  hon- 
nête homme  qui ,  par  de  petits 
moyens^  diercne  à  remplir  le  but 
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de  tout  auteur  comique  :  Castigat 
ridendû  mores,  Carmontelle  saisis- 
sait assez  heureusement  les  tra^ 
vers  et  les  tics  de  tous  les  genres 
de  sociétés  ;  il  rendait  aussi  fidè- 
lement les  conversations  fasti- 
dieuses des  sal«ns,  que  le  rabâ- 
chage des  bourgeois.  Au  talent 
d'écrire  ,  il  joignait  celui  de  la 
peinture  ;  il  a  fait  les  portraits  de 
presque  tous  les  personnages  cé- 
lèbres, du  i&^  siècle.  IL  s'amu- 
sait aussi  à  faire ,  sur  du  papier 
très-iin,  des  tableaux  transparens 
qui  ,.  appliqués  sur  un  carreau 
de  croisée,  offraient  au  spectateur 
une  suite  de  scènes  plus  ou  moins 
amusantes ,  mais  toujours  mora- 
les. Ces  ingénieuses  niaiseries  lui 
avaient  ouvert  l'entrée  de  tous  les 
salons,  et  l'y  faisaient  désirer  pres- 
que à  l'égal  d'un  homme  célèbre. 
Malgré  toutes  les  ressources  et 
les  moyens  d'existence  que  sem- 
blaient devoir  lui  offrir  ses  occu- 
pations variées,  cet  inépuisable 
auteur  n'a  point  été  à  l'abri  du 
besoin,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  ;  le  mont-de-piété  vou- 
lut bien  recevoir  ses  volumineux 
manuscrits  en  nantissement  d'u- 
ne petite  somme  qu'il  lui  prêta. 
Il  mourut  le  26  décembre  1606) 
âgé  de  près  de  90  ans.  La  liste 
de  ^ed  ouvrages  est  considérable  \ 
ils  sont  contenus  dans  divers  rei 
cueils ,  dont  voici  les  titres  :  Pro^ 
verbes  dramatiques,  6  vol.  in-8' , 
1768  ;  réimprimés  dans  le  RecueU 
général  des  proverbes  dramati-^ 
quess  17S5,  16  vol.  in-12;  les 
temes  7  et  8  de  ses  proverbes ,  et 
après  sa  mort,  la  publication  de 
ses  tiouveaux  proverbes  dramatl" 
qucs ,  forment  4  autres  vol.  in- 
1  a  ;  Théâtre  du  prince  Clenerzou , 
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traduit  en  français  ^  par  U  baron 
He  Bleningj  1771»  a  toL  ln-8*; 
Théâtre  é»  campagne  f  «77S9  4 
Tol.  ÎQ-ë*  ;  l'Abùé  de  fdâtre , 
comédie  en  1  acte  et  en  prose  ',  û 
Duc  d^Àrnaj,  et  U  Trhmphê  ds 
^  amour  êur  lê9  wueurs  d&ca  $i^ 
clé^  romans  ;  en6n  Us  Converser 
tions  des  gens  du  monde  ,  dam 
tous  Us  temps  de  tannée,  oovra* 
gt  qui  n*a  point  été  acfaêTe. 

CARNOT  {  LjuiiAE-NicoiA»- 
MjkBGiisutv,  comte),  naquità  No-» 
laj-<>en-BonrgogBele  t5  mai  1755. 
Sa  famille  depuis  long^temps  re^ 
commandable  ,  avait  déjà  fourni 
à  la  France  d'babiles  ofiiciers  et 
de  SQTaas  jurisconsultes.  Le  jeu** 
ne  Camot  se  livra  à  Fetude  dei 
mathématiques ,  et  e»  1771  entra 
au  service  dons  Tarme  dii  génie. 
En  1785,  son  éloge  du  maréchal 
de  Yauhan ,  l'un  des  meilleur»  ocr- 
Ypages  de  ce  genre ,  fiit  couronné 
par  racadémie  de  Dijon  ;  et  son 
essai  sur  lies  mathématiques  oh^ 
tint  un-  grand  succès.  Carno»»  à 
cette  époque  ^  n^avait  encore  que 
le  gradé  de  eapîfaîne.-  Le  prince 
Henri  de  Prusse  lui  écrivit  pou* 
l'engager  à  prendre  du  service 
dans  Ice  années  du  grand  Frédé- 
ric. De  briltan»  avantages  9  et  un 
avanoemenC  rapide  »  lui  étaienf 
pnomiB.  Déveué  san»  resserve  au 
service*^  sa  patrie^  Car not  refusa 
les  offires  du  prince  étranger.  Dè^ 
eoré  de  la  croioc  de  Saint-Lovis  ^ 
son  ancienneté  sous*  les  drapeaux, 
et  un  mérite  n*o(l(ipu  9  ravaiènt 
déjà  entouré  d'une  répufation'hrv 
norable  quand  k  révofotion  écla-^ 
H;  Il  en  adopta  l^s  principes  ;  et , 
en  f^^f  9  le  département  dit  Pas- 
d^«-Galai9 ,  où  il  était  alors  en  ré- 
sidence >  le  nomfma  député  à  Tas* 


CAR 

semblée  législative.  Durant  eette 
mission  importante,  Gamotdé— 
ploya  ce  caractère  inébranlable 
auquel  la  France  fut  bientôt  rede- 
vable d'une  attitude  si  fière  et  si 
gbrieuae.  Une. faction  9  doutl'în- 
civiame  ne,  voulait  ries  concé-* 
der  à  l'intérêt  général  9  agitait  la 
France  dans  tous  les  sens  ;  et  ne 
pouvant  plus  la  .posséder  ^  eher- 
ehait  à  Tanéantir.  Carnot,  sans 
dépasser  les  bornes  de  la  modé- 
ration 9  Vila  pour  les  mesures  ré* 
clamées  par  le  premier  de  tons 
les  intévêtSyCeluide  la  patrie.  Lee 
Français  ennemis  de  la  France  9 
soit  que  leur  tâche  fuf  d'organi- 
ser la  guerre  civile  dans  Tinté- 
rieur,  soit  que  leur  mission  fût 
de  sollicitei?  à  l'extérieur  l'appui 
d'une  coalition  étrangère  #  excitè- 
rent également  son  active  surveil- 
lance. Il  contribua  au  décret  d'ac- 
cusation y  rendu  à  la  pre«(tfue4ina- 
nimité  du  corps-législaC»f^  con- 
tre plusieurs  émigrés  célèbres. 
Membre'  du  comité  militaire  «  il 
porta  souvent  )a  parde  en  son 
nom.  Le  premier  devoir  d'une 
nation  qui  recouvrait  son  indé- 
pendance 9^  était  de  nationaliser 
l'armée  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il 
proposa  l'élimination  d'oflîoiers  » 
agens  aveugles  du  pouvoir-exé- 
cutif 9  et  leur  rempiacement  par 
des  sous-officiers';  et  la  démoK^ 
tion  de  quelques  citadelles  de 
Fintérîcor  qui,  souvent  inutiles 
en  temps  de' guerre  9  menatontrde 
devenir  en  lertips  die  paix  d'es  po- 
Sitiofïs  d'oè  le  despotisme  domi- 
ne sur  la  liberté.  Camût  s'dppo- 
sa  à  quelques  mesures,  par  les- 
qljelîes  M,  de  Narbonne,  alor» 
ministre  de  la  guerre,  voulait  ra- 
mener les.  troupes  à  une  obéis- 
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sance  purement  paMlYO/  ce-ifui 
pouyaitf  ^aosTétut des  choses 9  li- 
vrer la  Fraace  à  la  trahison  ou  à 
la  yéBalité  du  premier  chef  de 
corps.  Uais  ce  qui  prouve  coin- 
bîco  il  était  éloigné  de  Youloîr 
détruire  uae  sage  discipline,  c'est 
que  le  9  juin  179a,  il  deoianda  ua 
décret  pour  houorer  la  mémoire 
de  Tbéobald  Dillon  et  du  colonel 
BerthoiSy  massacrés  à  Lille  par  les 
troupes  qu'ils  commandaient.  Les 
meaées  des  adversaires  de  la  ré- 
▼olutîoo  forcèrent  le  corps-légis- 
latif 4  se  mettre  plus  que  jamais 
sur  k  défensive;  oa  licencia  la 
garde  dû  roi,  que  des  traîtres  vou- 
laient entraîuer  dans  leurs  com- 
plots contre  le  peuple;  on  décré-. 
ta  rarmement  d'une  nombreuse 
garde  nationale,  soit  avec  de3  fu- 
sils ,  soit  avec  des  piques  ;  on  or-i 
ganisa  deux  nouvelles  division» 
de  gendarmerie.  Quelques  bio^ 
graphes  jugeant  Carnet,  les  uns 
avec  une  anîmoslté  avenue,  le» 
autres  avec  légèreté  et  suffisance^ 
lui  reprochent  la  part  qu'il  prit  à 
ces  diverses  mesures,  et  y  voient  la 
cause  des  événemens  du  10  août;* 
cela  fût-il  exact ,  ce  ne  sont  pas 
ceux  qui  ont  pris  uos  mesupe». 
qu'il  faudrùit  accuser  d'avoir  fuit 
le  10  aoèt ,  mais  ceux  qui  les  ont 
rendues  indispensables.  Après  cet 
événement,  Garnot  fut  envoyé 
an  camps  de  Soissons  et  do  Châ« 
Ions  pour  en  donner  connaissan-. 
ce  aux  troupes,  et  sa  mission  n!é-. 
tait  pas  encore  terminée  quand  te 
département  da  Pas-de-Calais  le 
nomma  député  à  la  convention 
nationale,  convoquée  pour  le  %% 
septembre  suivant*  C'était  la  se- 
conde fois  que  Carnet  allait  sié- 
ger comme  représentant  de  ce 
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département  dans  une  assemblée 
législative.  Une  des  premières 
mesures  de  la  convention  fut  un 
hommnge  décerné  aux  talens  po^ 
Utiques  et  militaires  de  ce  dépu- 
té ,  car  on  le  chargea  de  se  reo- 
dre  dans  les  départemens  des  Py- 
rénées, à  l'effet  de  surveitter  l'Es- 
pagne dont  les  intentions  don- 
naient de  l'inquiétude.  Revenu 
dans  le  sein  de  la  convention ,  à 
l'époque  oà  elle  allait  comm«ncer 
le  procès  du  roî,  Carnot  prit  part 
&  cette  grande  catastrophe  politt^ 
que;  et  s'étant  déclaré  pou r la  cul*^ 
pabilité,  il  vota  la  mort«  Il  fit,  peu 
de  temps  après,  le  rapport  propo- 
sant la  réunion  de  Monaco  et  d'u-< 
ne  portion  de  la  Belgique  à  la 
France.  Cependant,  enmars  1793» 
il  se  rendit  comme  député  à  l'ar^ 
mée  du  Nord.  Ce  fut  lui  qui  &t 
connaître  au  gouvernement  l'ar-* 
reslatloo  du  ministre  de  la  guer- 
re Beurnonville  et  de  plusieurs 
représentans  par  Dumouriez,  et 
qui  ordonna  la  saisie  et  l'envoi  au 
gouvernement  des  papiers  rela- 
tifs ù  la  défeotioa  de  ce  généraL 
Le  36  vendémiaire  an  2  (17  oc- 
tobre 1795),  Carnet  destitua  le 
général  Gratien,  accusé  d'avoir 
reculé  sur  le  champ,  de  bataiilîe , 
se  mit  lui-même  à  la  tête  des  eo.^ 
lonnes  françaises,  attaqua  l'enne** 
mi  à  la  baïonnette,  le  culbuta ,.  et 
Yiiinqueur  àWatignies,  s'empara 
de  Maubeuge.  Enfin  le  14  août 
1795,  Carnot  fut  nommé  mem- 
bre du  comité  de  salut  public  créé 
le  7  avril  précédent.  Nous  profes« 
sons  une  juste  horreur  pour  tout 
gouvernement  qui  domine  par  le 
meurtre,  et  qui  règne  par  la  pros* 
cription;  mais  nous  pensons  qne 
la  patrie  n'en  doit  que  plus  de  nsf 
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connàbsanoe-à  l'homme  intrcpi* 
de  qui 9  se  dévouant  à  elle.  Tint 
s'asseoir  parmi  ceux  qui  Toppri- 
roaienty  afin  dy  saisir  un  moyen 
de  la  sauver.  Quelques  individus, 
cherchant  à  obscurcir  les  plus 
beaux  titres  du  général,  lui  re- 
prochent sa  présence  au  comité 
de  salut  public  :  qu'ils  réfléchis- 
sent. Garnot  de  moins  dans  ce  co- 
mité 9  et  huit  cent  mille  étrangers 
se  ruaient  sur  la  France  ;  et  les  re- 
ters  affreux  qu'elle  a  subis  vingt 
ans  plus  tard  Taccablaient  vingt 
Aos  plus  tôt,  avec  cette  différence 
que  les  malheurs  du  présent  n'eus- 
sent pas  trouvé  de  consolation 
dans  la  gloire  du  passé I  Garnot, 
dans  le  comité  de  salut  public, 
s'occupa  exclusivement  de  diri- 
ger les  opérations  militaires.  Qua- 
torze armées  s'organisèrent  com- 
me par  enchantement  sur  divers 
points  ;  de  tous  côtés  Texécution 
de  ses  ordres  fut  signalée  par  des 
succès;  la  France  fut  désolée, 
mais  elle  demeura  indépendante; 
et  à  cette  époque  sanglante,  mais 
honorable,  les  crimes  du  dedans 
furent  expiés  du  moins  par  la 
gloire  du  dehors.  Sans  doute  il  a 
dû  être  douloureux  pour  le  géné- 
ral Garnot  de  s'associer  aux  hom- 
mes près  desquels  il  siégeait  au 
ccmiité  de  salut  public;  mais  sa 
retraite  n'eût  empêché  aucun  mal, 
et  sa  préseûce  produisait  un  grand 
bien.  En  ^position  pareille,  un 
lK)mme  qui  n'eût  pensé  qu'à  soi 
se  fût  retiré  ;  Garnot  songeait  à 
la  France^  et  il  resta.  Président 
de  la  convention  le  16  floréal  (  5 
mai  1794)  9  il  sortit  du  comité  de 
salut  public  après  le  9  thermi- 
dor (  37  juillet  )  ;  mais  son  im- 
*tneDse  utilité  y  nécessita  son  rap- 
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pel  le  1 5  brumaire  suivant  (5  no- 
vembre.de  la  même  année).  Ge- 
pendaot  Garnot,  étranger  de  fuit, 
et  dans  l'opinion  de  tous  les  hom'- 
mes  justes,  aux  excès  des  mem- 
bres du  comité  dont  il  faisait  par- 
tie, eut  la  générosité  de  ne  point 
se  séparer  d'eux,  lorsque,  dans  la 
séance  du  i<t  vendémiaire  an  3 
(8  octobre  1794)*  i^s  furent  vio- 
lemment accusés.  Il  parla  dans 
cette  occasion ,  non  pas  pour  ex- 
cuser les  horreurs  commises  9 
mais  pour  rappeler  les  services 
rendus  sous  l'administration  du 
comité  de  salut  public.  Quoi  qu'en 
disent  quelques  biographes,  cet- 
te action  est  honorable;  En  révo- 
lution, quand  des  circonstances 
impérieuses,  quand  l'amour  du 
bien  public  vous  unit  à  certains 
hommes ,  le  courage  qui  vous  im- 
pose cette  pénible  association  au 
moment  de  leur  prospérité ,  vous 
interdit  aussi  un  lâche  abandon 
au  jour  de  leur  infortune.  Après 
l'insurrection  du  1*'  prairial  an  3 
(20 mai  1795),  Garnot,  en. butte 
aux  inculpations  de  la  haine,  al- 
lait être  décrété  d'accusation, 
quand  les  mots  suivans ,  pronon- 
eés  du  haut  de  la  tribune ,  le  sau- 
vèrent de  la  proscription  sous  le 
plus  prescripteur  des  -gouveme- 
mens  :  «  G 'est  cet  homme  qui  a 
•  organisé  la  victoire  dans^ios  ar- 
wmées.  «  La  constitution  de  L'an  5 
fut  promulguée  ;  le  régime  de  la 
eonvention  cessa;  e^  dix -sept 
départemens  nommèrent  Garnot 
membre  de  la  nouvelle  législatu- 
re. Il  siégeait  au  conseil  des  an<" 
ciens  lorsqu'il  fut  élu  directeur» 
Ge  fut  encore  des  opérations  mi- 
litaires qu'il  s'occupa  dans  ce  nou- 
veau gouvernement  ;  et  à  cet  é- 
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gnrd,  un  conflit  d'attribution  ex- 
cita entre  lui  et  Barra»  une  mé- 
sintelligence marquée*  Amya  le 
18  fructidor  :  sok  que  la  constl* 
fution  de  Tan  3  fût  réellémeat 
iusuflisantey  sait  qae  Timpéritie 
da  directoire  neli!ti  efttpa»  permis 
d'y  puiser  la  force  nécessaire  au 
pouvoir  exécutif,  un  coup-^d'é- 
tat  fut  résolu  9  mesure  désastreu- 
se qui  sape  daas  sa  base  le  gou*- 
Tcraement  qui  remploie  t  et  tôt 
00  tard  le  renverse  ;  car  dès  lors 
il  se  trouve  et  de  droit  et  de  fait 
hors  la  loi  qu'il  a  lui-même Tio<- 
lée.  Barras,  inve^i  de  pouvoirs 
extraordinaires  par  la  majorité 
triomphante  du  weetoire  y  exer-^ 
oiit  urne  espèce  de  dictature*  Car*' 
not  proscrit  se  retira  en  Allema-*- 
g[ne;  et  celui  qui ,  depuis  plusieurs 
anuées ,  défendait  la  Fiance  oon* 
tre  la  fureur  des  coalitions  étran* 
gèresy  alfa  eounooie  œx  autre  Ga-*- 
raiile  demander  u»  asile  aux  peu* 
pies  qu'il  avait  vaincus.  Durant 
son  exil  9  ses  écrits  et  sa  conduite 
ne  cessèrent  pas  un  moment  d'êi- 
tre  conformes  aux  opinions  qu'il  a 
sans  cesse  professées*  Une  révo-^ 
iutioa  miéfnorabte  mit  enfin  un 
terme  aux  longues  agitations  de 
la  Fiance  ^  et  commença  pour  eK 
le  une  époque  de  glotife  et  de  pros'- 
péritc.  Nous  voulons  parler  du  18 
brumaire.  Le  premier  consul  rap* 
pela  Camot  9  le  nomma  premier 
inspeeteuT-génénil  aut  revues ,  et 
quelque  temps  après 9  lui  confia 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Ce 
fut  sou»  ce  mfnistère  que  les  ar*> 
mées  françaises  gagnèrenf  les  ba-^ 
taille»  de  Marengo  et  de  HoenltO- 
den.  La  paixconclue  ,■  Garnot 9  de- 
venu moins  utile  et  peut-être 
moins  agréable  au  premier  con« 

T.    IV. 
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sul;  crut  devoir  doptiser  le  porte- 
feoille  y  et  rentra  dans  une  vie  lar- 
borieuse  et  privée.  Gependdnt, 
nommé  le  9  mars  180a  membre 
du  tribunat,  H  se  distinguai  dans 
cette  nonveUe  positîoni  par  une 
fidélité  inflexible  adx  principe»  et 
aux  intérêts  républicains.  Il  par- 
la et  vota  saccessivenie&tntec  vn 
ne  noble  énergie  contre  le  ooosu*- 
lat  à  vie  et  contre  la  e^éatîon  d'un 
empereur^  Après  Ifi  *uppre»îon 
du  tribunat,  Garnot9  lorti  pauvre 
de  tant  de  fonctions  c^  de  digni*- 
tés9  demeura  sans  emploi  et  sans 
pension.  On  avaft  ^  à  l'îiisu  dupre- 
mier  consul  ^  considéré  sa  déaais-^ 
sion  de  ministre  de  la  guerre  èoiir- 
me  une  renonciation subsolucr  à 
tous  ses  emplois  9  mats  lorëqu'en 
18089  le  bel  ouvrage  dé  Cafnot, 
Hktitulé  de  t  attaque  et  de  ta  dé^ 
fen$0  de»  places,  fixa  Tattentron 
de  Tempereur  ;  ceprinee,  infformé 
par  Glarke,  alors  ministre  9  de  la 
position  Qù  se  trouvait  l'un  des 
plus  vieun  défenseurs  de  là  patrie  9 
non-seulement  le  fit  réintégrer 
sur  les  contrôles  de  Tarmée^  mais 
ordonna  que  les  années  de  tfaite- 
ment  échues  depuis  sa  retraite  du 
ministère  lui  fussent  payées.  Le 
4\ïc  de  Feltre  se  eondnisie  dans 
cette  occasion  d'après  les  princi- 
pes d'une  reconnaissance  honora- 
ble, il  n'oubliait  pas  que  Garnot9 
dans  l'une  des  positions  où  la  di- 
rection suprême  de  la  gwerre  lui 
appartenait  9  avait  tiré  le  citoyen 
Glarke  d'un  dénûment  pves^è 
absolu  9  et  avait  cakné  par  dir  sa- 
ges conseils  son  exaltation  itiirâ 
dès  lors  9  mais  dans  un  sens  qui 
n'était  pas  celui  do  la  royauté. 
Gependant  les  glorieuses  et  fata^ 
I^s  campagnes  de  Russie  et  de 
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Saxt  virent  échouer  la  fortctne 
des  armes  françaises.  La  patrie  é- 
tait  en  péril  ;  Carnot  offrit  son  é- 
pée  à  l'empereur.  Le  commaade- 
inent  de  la  ville  d*Aayers  lui  fut 
confié.  Il  se  remit  en  route  pour 
cette  mên^e  Belgique  où  vingt  ans 
auparavant  il  avait  servi  la  patrie 
80US  les  drapeaux  de  la  république, 
comme  il  allait  la  servir  de  nou- 
veau sous  les  aigles  de  Tempire. 
L'arrivée  du  général  Carnot  dans 
la  ville  d'Anvers  changea  en  un 
clin  d'œil  la  face  des  choses.  Les 
Anglais,  qui  s'étaient  avancés  par 
terre  sur  la  n  ve  droite  de  l'Escaut, 
furent  vigoureusement  canonnés  ; 
de  brillantes  sorties  eurent  lieu  ; 
une  monnaie  de  siège  fut  créée 
pour  les  besoins  journaliers.  Quel- 
ques lâches  ou  quelques  traîtres 
ayant  parlé  au  général  de  se  ren- 
dre, des  mesures  fortes  et  sages 
furent  prises  pour  maintenir  la 
sûreté  intérieure ,  mais  d'un  autre 
côté ,  religieux  protecteur  des  in* 
térêts  de  la  ville,  il  s'opposa  à  la 
démolition  du  faubourg  Belgra- 
de, qui,.. aux  termes  des  règle- 
mens  raOitaires ,  devait  être  rasé 
comme  susceptible  de  favoriser 
l'approche  des  assiégeans  ;  et  il 
faut  avoir  habité  Anvers  pour  se 
foire  une  idée  des  sentimens  de 
reconnaissance  et  d'admiration 
que  le  général  Carnot  a  su  con- 
quérir au  milieu  de  circonstan- 
ces ,  où  ne  point  inspirer  la  haine 
est  une  tâche  déjà  difiicile.  Car- 
not, pour  défendre  Anvers,  avait 
à  peine  6,000  hommes,  y  com- 
pris les  équipages  de  marine;  des 
forces  considérables  l'investis- 
saient de  toutes  parts,el  cependant 
le  général  français  déclarait  ses 
mesures  de  résistance  prises  pour 
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deux  années.  Le  prince  royal  de 
Suède  essaya  d'entamer  des. né- 
gociations aveo  lui,  au,  nom  de 
leur  ancienne  amitié,  -—  J'étais 
l'ami  du  général  français  Berna^ 
dolte  ,  répondit  Carnot,  mais  je 
suis  l'ennemi  du  prince  étranger 
qui  tourne  ses  armes  contre  ma 
patrie*  Carnot,  dont  l'opinion  en 
fait  de  stratégie  .est  sans  doute  u- 
ne  autorité  ,  manifestait  beau- 
coup d'admiration  pour  la  cam- 
pagne de  France.  On  l'entendait 
&  la  lecture  des  bulletins  de  la 
•grande-armée  prédire ,  d'après  les 
opérations  faites ,  les  opérations 

2ui  devaient  se  faire.  La  marche 
es  troupes  coalisées  sur  Paris  lui 
semblait  le  résultat  des  savantes 
combinaisons  de  l'empereur  ;  il 
regardait  leur  perle  dans  cette  po-i 
sition  critique  comme  inévitable  ; 
lorsqu'une  capitulation,  aussi  dé- 
plorable qu'inattendue,  vint  trom- 
per toutes  les  prévoyances  et  ren- 
verser toutes  les  combinaisons. 
Carnot  reçut  à  Anvers  la  nouvel- 
le des  changemens  politiques  sur- 
venus en  France.  Il  avait  défendu 
la  place  au  nom  de  l'empereur  ; 
il  continua  de  la  défendre  au  nom 
de  la  patrie,  et  ne  consentit  à  ca- 
pituler que  lorsque  les  ordi;^s  du 
comte  d'Artois  lui  en  imposèrent 
l'obligation.  Quatre  millions  fu- 
rent offerts  à  Carnot  par  les  agens 
d'une  des  puissances  coalisées  , 
s'il  voulait  devancer  de  quelques 
heures  le  moment  fixé  pour  livrer 
la  ville.  Il  est  inutile  dédire  quel- 
le fut  sa  réponse.  Carnot ,  de  re- 
tour à  Paris ,  ne  reçut  aucun  em- 
ploi du  gouvernement  royal.  Dans 
lecourantde  18 14>  il  publia,  sous 
le  titre  de  Mémoire  au  roi^  une 
brochure  où  les  fautes  graves  du 
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DOOTeau  ministère  étaient  signa- 
lées arec  la  franchise  d*un  bon  ci- 
toyeii)  et  l'expérience  d'une  lon- 
gue et  laborieuse  carrière.  Mais 
le  débarquement  de  Napoléon  ùl 
Cannes  fut  tout  à  coup  la  preuve 
actire  et  terrible  de  la  culpabili- 
té des  ministres  envers  la  nation» 
et  de  la  haine  de  la  nation  envers 
les  ministres.  Napoléon,  arrivé  à 
Paris  9  voulut  doiiùer  un  gage  de 
son  retour  à  des  jprincipes  cons- 
titutionnels.  Il  fil  mander  Car*- 
not,  commença  par  le  compli- 
menter sur  la  défense  d'Anvers  y 
et  finît  par  lui  offrii*  le  portefeuil- 
le de  rintérîetir.  Le  général  ob- 
jecta   qu'il   pourrait    rendre    de 
plus  utiles  services  au  départe- 
ment de  la  guerre. — «Le  ministère 
j»  de  rîntériéur  est  lé  pluâ  impor- 
•  tant  de  tous  auîourd  hiii ,  repli- 
B  qua  Napoléon  ;  il  ne  me  faut  ù  la 
B  guerre  qu'une  machine.   Celle 
B  que  j'y  place  est  peu  habile,  mais 
»  elleestdévouée.  »  Garnot,  qui  ne 
doutait  pas  que  la  conversion  de 
Napoléon  de  fût  sincère ,  et  qui 
voulait  qu'avant    tout  la  patrie 
triomphât  f  était   d'avis  due  lé 
vainqueur  de   Marengo ,  mvesti 
pour  quelques  semaines  de  ïa  dic- 
tature ,  marchât  de  suite  sur  la 
Belgique^  et  réintégrât  la  ï'rance 
dans  ses  anciennes  limites.  Entré 
au  ministère,  il  s'opposa  à  l'acte 
additionnel  dans  les  conseils.  Û 
est  faux,  comme  l'ont  dît  certains 
biographes,  qu'il  ait  ensuite  forcé 
les  fonctionnaires  dépendant  de 
son  ministère  à  le  signer.  Les  vo- 
tes de  chacun  à  cet  égard  furent 
libres.  Gamot,  durant  son  admi- 
nistration, s'opposa  à  toute  espè- 
ce d'acte  arbitraire.   Des  lettres 
ayant  été  saisies  dans  quelques 
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bureaux  de  poste;  n'oubliez  pas , 
écrivait  le  ministre  aux  préfets  en 
blâmant    cette   mesure,    que   la 
pensée  d*un  citoyen  français  est 
libre  comme  sa  personne.  Avant 
le  départ  de  Napoléon  pour  l'ar- 
mée, Carnot  lui  porta  lajpreuve  » 
évidente  des  intelligences  de  Fou- 
ché  avec  la  coalition*  Napoléoa 
manifesta  à  rhoinmé  qui  le  tra- 
liissàlt  toute  son  indignation,  et 
nialheureuseinent  le  méprisa  as- 
sez pour  le  laisser  en  place.  Après 
le  désastre  du  mont  Saint-Jean, 
Gamot  conseillait  à  Napoléon  de 
se  rendre  en  personne  aux  cham- 
bres ,  d'y  faire  l'exposé  de  la  situa- 
tion des  choses,  et  de  leur  deman- 
der lé?  moyens  de  sauver  la  pa- 
trie. Le  principal  de  ces  moyens 
était   encore  selon   lui  la  créa- 
tion momentanée  d'une  dictature. 
Dans  le  conseil,  il  s'opposa  à  une 
abdication  qui  rendait  toute  ré- 
sistance contre  l'étranger  impos- 
sible. Nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire ,   après  la 
seconde  abdication  de  Napoléon^ 
et  durant  les  jours  orageàx  qui 
s'écoulèrent  jusqu'à  la  rentrée  du 
roi,  Garnot,  toujours  dévoué  à  la 
chose  publique ,  ne  s'occupa  que 
des  .moyens  d'atténuer  les  mal- 
heurs dont  la  France  était  mena- 
cée. Le  caractère  double  et  dé- 
loyal de  Fouché  lui  était  connu  ; 
ses  intelligences  avec  tous  les  par- 
tis lui  étaient  prouvées;  mais  lo 
moment  où  la  chute  de  cet  hom- 
me pervers  pouvait  être  utile  n'é- 
tait plus,  et  Garnot  crut  devoir 
s'opposer  à  la  résolution  de  quel- 
ques membres  qui  voulaient  de- 
mander sa  mise  en  accusation.  Au- 
près avoir  consenti  à  la  capitula- 
tion de  Paris,  et  le  gouvernement 
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du  roi  C'tant  réinstallé,  Carnet , 
Inscrit  par  FoQché  $ur  une  liste 
d'exil,  se  retira  dans  une  campa- 
gne A  douic  lieues  de  la  capilale. 
Là  21  pubiki  un  mémoire  où  sa 
conduite  durant  les  cent  jours  est 
expliquée.  Bientôt  la  chambre  dé 
18 1 5  fit  retentir  des  cris  de  rage 
et  de  proscription;  Carnot,  ban- 
iiî,  quitta  la  France,  ei  se  retira 
à  Varsovie,  où  le  grand-duc  Cons- 
tantin le  reçut  avec  beaucoup  dé 
considération.  On  assure  même 
que  des  offres  brillantes  de  servi- 
re  lui  fiirent  faites,  mais  que  le 
gértéral  français  les  refusa.  De- 
puis Camot  a  ûxé  sa  résidence  à 
Tttagdebonrg,  où  n'ayant,  pour 
loute  fortune ,  que  les  faibles  re- 
venus qu'il  possédait  avant  d'en- 
Irçr  dans  les  affaires,  il  mène  u- 
ne  vie  consacrée  A  Têtu  de  et  en- 
vironnée de  Testîme  pubh'que.  La 
renommée  de  Camot  est  un  de 
ces  beaux  litres  de  gloire  que  TEu- 
rope  envie  à  la  France.  Nous  ûe 
prétendons  pas  que  sa  longue  car- 
rière soit  exempte  de  toute  er- 
reur politique;  mais  où  est  le 
cœur  vraiment  français  qui  ne  se 
sent  pas  pénétré  de  reconnaissan- 
ce au  souvenir  de  taftt  de  servi- 
ces rendus  A  la  patrie  ?  Général , 
je  vous  ai  connu  trop  tard  :  tels 
Turent  les  adieux  de  Napoléon  au 
vainqueur  de  Vfatignie;  et  le  ro- 
v,herdeS'*-Hélène  a  souvent  reten- 
ti des  paroles  d^estime  prononcées 
par  Tex-empereuf  au  sujet  du  gé- 
néral républicain.  Carnot,  à  dif- 
Térentes  époques,  publia  les  ou- 
vrages ci-après  :  Èlogè  de  V au- 
tan s  discours  qui  a  remporté  le 
*pri:3B-à  l'académie  de  Dijon,  1784, 
în-8*  ;  Essai  sur  tes  machines  en 
génâi^aty   ^786,  în-8*;   Observa^ 


t ions  sur  la  lettre, de  M.  Choder- 
los de  L(iu:los  contre  l'éloge  c//- 
Vauban,  1785,  in-H**;  Exploits 
des  Français  depuis  le  2  a  fruc- 
tidor an  i",  2  voL  jn-18;  Œu- 
vres mathématiques  ,  1 797 ,  in-S"  ; 
Réflexions  sur  la  métaphysique 
du  calcul  infinitésimal^  1797>  "^" 
8",  deuxième  édition,  18 13,  in-8*; 
Réponse  au  rapport,  fait  sur  la 
conjuration  du  i^  fructidor  an  5 9 
par  J,  Ch.  Bailleul,  par  i.  Af . 
Carnotf  citoyen  français,  1799 9 
in-8"  et  in-12,  tl^'mbourg  et  Fa- 
ris.  Il  en  a  paru  un  supplément  à 
Hambourg  ,  qui  n'est  pas  dans 
l'édition  ^  Paris.  D«  la  Corré-r 
talion  des  figures  de  géométrie  , 
1801,  în-8";  Principes  fondamen- 
taux de  C équilibre  et  du  mouvc^ 
nïenty  i8o5a  in-8";  Géométrie  de 
position,  i8o5,  in-Ç*;  Discours 
contre  l' hérédité  de  la  souverai- 
neté en  France,  i8o4,  in-8*';  Uà- 
moire  sur  la  relation  qui  existe 
entre  les  distances  respectives  de 
cinq  points  quelconques  pris  dans 
r espace,  suivi  d'un  Essai  sur  la 
théorie  des  transversales  ,  1 806 , 
10-4" 9  de  1 16  pages ,  fig.  ;  de  la 
Défense  des  places  fhrtes ,  troi- 
sième édition  ,  181  a,  in-4*,  tra- 
duit en  anglais  par  le  lieutenant- 
colonel  MontaIeml)ert  y  Loinlres , 
i8i4>  in -8*;  Mémoire  adressé  au 
roi  en  juillet  1814,  in-8';  Expo- 
sé de  la  conduite  politique  de  M^ 
Te  Ueutenant'géîiéral  Camot  ,  de- 
puis le  i*' juillet  1814,  in-8".  Car- 
not,  au  milieu  de  ses  important 
travaux  et  de  ses  méditations  pro- 
fondes ,  n'a  pas  dédaigné  de  sacri- 
fier aux  muses.  On  a  publié  de 
lui  dans  quelques  recueils  des  piè- 
ces fugitives  pleines  de  grâce  et 
de  gaieté.  Carnot  fut  nommé  deux 


Digitized  by 


Google 


Uh  mcmhic  de  ritislîtut  (prc-» 
Diière  classe)  ,  et  en  fut  rajé  deux 
fois  :  après  Iei6  fructidor,  par  lé 
directoire;  tn  i6i4»  par  les  mi«^ 
oîstres  du  roi. 

CARNOT-FEUUNS  (Claude^ 
MiftiE  )  ,  frère  du  précédent ,  ne  à 
Molay^  le  1 5  ^iUet  i^SS,  entra  au 
senrîce  dans  Tarme  dti  génie  :  il 
était  capitaine  lorsque  la  révolu-- 
tion  éclata,  Établi  dans  le  dcpar* 
tcmentduPas^de-Calaid,  il  en  fut 
Dommé  adtninistrateur  en  1790. 
Président  de*  l'assemblée  éiec* 
torale  du  même  département  ^ 
pais  député  h  Passemblée  légîsla* 
tire,  en  1791,  i\  feçut  des  dirers 
çourememens  qui  se  succédè- 
rent en  France  9  jusqu'au  18  bru- 
maire, plusieurs  missions  mili- 
taires et  cÎTÎles,  dont  il  s'acquit- 
ta arec  zèie  et  talent.  Il  dirigea 
les  fortification^  de  Dunkerquc, 
lorsque  cette  Tille  fut  assiégée 
par  les  Anglais ,  se  distingua  à  la 
bataille  de  Watignie  ;  prépara  le 
rétablissement  du  port  d'Amble- 
teuse,  et  présenta,  comme  mem- 
bre du  comité  des  fortifications, 
des  projets  d'améliorations  pour 
b  défense  des  places ,  qui  furent 
unanimement  approuvés.  Il  pnr- 
t^igea  successivement  les  honora- 
bles disgrâces  de  son  frère ,  sous 
le  directoire  et  le  consulat.  Après 
le  retour  de  Napoléon  en  181 5, 
le  département  de  SaOne-et-Loi- 
re  le  nomma  député  ù  la  chambre 
des  représcntans.  Il  fut  l'un  des 
secrétaires  de  cette  assemblée  ;  et 
après  les  désastres  de  mont  Saint- 
Jean,  il  proposa  de  décréter  que 
l'armée  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.    Chargé   par  intérim    du 
portefeuille  de  l'intérieur ,  il   le 
coaserva  jusqu'au  retour  du  roi. 
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Mis  en  rdiraile,  p'iiv  suilc' d'une 
mesure  çénéraicf,  il  fut  arrêté  au 
mois  de  juillet  x8i6,  à  l'occasion 
d'une  correspondance  intercep- 
tée entre  lui  et  sod  frère,  alors 
en  Pologne.  Cette  mesure  était 
une  émanation  de  18 15.  Carnot- 
Peuljns  remis  en  liberté,  reçut ,", 
en  1817,  le  brevet  de  lieutenant- 
général.  Toujours  en  retraite,  \t 
consacre  sa  vie  à  l'étude  :  it  existe 
de  lui ,  sur  la  politique ,  piilsleui-s 
ouvrages,  dont  quelques-uns  ont 
été  traduits  en  allemand. 

CARNOT  (  Joseph -FiiANçois- 
Clàttde)  ,  frère  des  précédent,  né 
à  Nolay,  le  aa  mai  1762 ,  fut  re- 
çu au  parlement  de  Dijon,  en 
juillet  1772.  Nommé  successive- 
ment membre  du  comité  muni- 
cipal de  Dijon,  officier  de  la  gar- 
de bourgeoise,  commissaire  na- 
tional près  le  tribunal  du  district, 
commissaire  du  directoire  près  le 
tribunal  civil  et  criminel  de  la 
Côle-d'Or,  puîi  commissaire  du 
gouvernement  près  la  cour  d'ap- 
pel du  même  département  en  Tan 

8,  il  se  distingua  dans  ces  diver- 
ses fonctions,  par  un  esprit  de 
justice  et  de  fermeté  A  toute  éprou- 
ve ;  et  durant  les  jours  orageux  de 
la  révolution,  il  s'opposa  avec 
courage  aux  mesures  ultra- ré- 
volutionnaires de  quelques  agens 
de  la  convention.  Nommé,  en  l'an 

9,  juge  au  tribunal  de  cassation, 
il  occupe  encore  celle  place  ho- 
norable. M.  Carnot  est  membre 
de  talégîon-d'honneur,  et  de  l'aca- 
déniie  de  Dijon.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  fort  estimable,  intitulé  : 
De  t Instruction  criminelle,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  génc- 
raux  et  particuliers ,  avec  tes  lots 
nouvelles  et   (a  jurisprudence  d'S 


Digitizfed  by 


Google 


ii8 


CAR 


la  cour  d9  cassation.  Un  quatriè- 
me Cabiiot  (Claude-Marguerite)^ 
né  en  1754  9  après  avoir  occupé 
divers  emplois  civils  et  judiciair- 
res  à  Dijon,  fut  nommé}  en  \\n  8  ^ 
procureur -général  près  la  cour 
de  justice  criminelle  du  départe- 
ment de  Saône-et-Loire.  Il  est 
mort  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions 9  le  1 5  mars  1808.  Généra- 
lement chéri ,  li  fut  générale- 
ment regretté.  Sa  présence  d'es- 
prit ne  le  quitta  pas  un  Instant  : 
environné  de  ses  meilleurs  amis , 
et  voyant  sa  fin  approcher ,  il  leur 
fit  des  adieux  touchans.  Prêt  à 
rendre  le  dernier  souffle  9  il  leur 
dit  :  Vous  aUe9  voir  comment 
ton  passe  de  la  vie  à  la  mort;  et 
il  expira.  Napoléon  9  alors  chef 
du  gouvernement  9  manifesta  sur 
la  perte  de  ce  magistrat,  des  re- 
grets, qui  seuls  suffisent  à  son 
éloge. 

CARO(DONVKin'UBA),frère  du  fa- 
meux marquis  de  La  Romana.  11  fît 
avec  honneur  son  apprentissage 
.dans  le  métîerdes  armes,  en  1795, 
lorsque  les  Espagnols  envahirent 
un  moment  le  Roussillon.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Espa- 
gne, le  général  Caro  prouva  que 
l'humanité  est  presque  toujours  u- 
nie  au  vrai  courage  ;  il  protégea  les 
troupes  françaises  contre  la  fureur 
du  peuple ,  qu'irritaient  les  événe- 
mens  de  Rayonne.  Il  donna ,  en 
plusieurs  occasions,  des  preuves 
d'une  grande  valeur ,  surtout  dans 
un  combat  qui  eut  lieu  auprès  de 
Valence,  où ,  à  la  tête  de  sa  cava- 
lerie, il  sabra  les  canonniers  jusque 
sur  leurs  pièces.  Il  est  parlé  de  ce 
fait  d'armes,  dans  les  rapports  offi- 
ciels du  maréchal  duc  d'Alhiiféra. 
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BETH  DE  BRUNSWICK^WOL- 
FENRUTTEL^néele  17  mai  1768^ 
épousa  le  prince  de  Galles,  aujour- 
d'hui roi  d'Angleterre  y  et  mou- 
rut en  i8âi  :  c'est  à  ce  peu  de 
mots  que  se  bornerait  l'histoire 
de  cette  princesse^  si  les  malheurs 
et  les  persécutions  qui  l'entourè- 
rent pendant  sa  vie,  n'ajoutaient 
à  Téclat  du  rang  qu'elle  a  occupé  , 
la  déplorable  célébrité  des  évé* 
nemens  qui  se  rattachent  à  son 
nom.  Son  père ,  le  duc  de  Bruas- 
wick-Wolfenbuttel,  commandait, 
contre  la  France.,  cette  première 
coalition  armée  qui  expia  l'in- 
solence de  ses  manifestes  dans 
les  plaines  de  la  Champagne,  en 
1792.  Élevée  à  la  cour  de  son 
père  sous  la  tutelle  de  ses  tantes , 
Caroline  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  dans  une  li* 
bertë  douce  et  heureuse  ;  à  ao 
ans  elle  était  regardée  comme 
l'une  des  princesse  de  son  temps 
les  plus  spirituelles  et  les  plus 
belles.  «  Une  physionomie  à  la 
»  fois  mobile  et  prononcée  ;  des 
»yeux  remplis  de  feu  et  de  ma- 
DJesté;  un  sourire  plein  de  bien- 
«veillance;  une  démarche  qui 
»  rappelait  le  mot  de  Virgile  :  In- 
n  cessa  patuit  dea;  quelque  chose 
»de  doux,  de  noble  et  d'attirant 
»  dans  le  regard  ;  »  tel  est  le  por- 
trait qu'un  noble  anglais ,  qui  la 
vit  à  Rrunswick,  a  laissé  d'elle 
dans  ses  mémoires.  Jusqu'à  Tage 
de  27  ans,  elle  ne  quitta  pas  cet- 
te cour  allemande ,  où  régnait  une 
sévère  pureté  de  mœurs ,  jointe 
à  quelque  fierté  nobiliaire  et  à 
quelques  idées  romanesques.  A'- 
lors  George  III,  roi  d'Angleterre , 
désirant  mettre  un  terme  aux  er- 
reurs de  la  jeunesse  fougueuse  de 
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soD  fils>  rétfolttt  dele  marier,  ti 
lui  promit  de  eempllr  lee  nom- 
breux eagagemeos  auxquels  il  ne 
pottfait  (sàre  face  »  s'il  roulait 
choisir  parmi  les  princesses  d'£a- 
rope,  une  compa^^ae  digne  de  sa 
haute  destinée*  Le  prioce  opposa 
loDg-temps  une  résistance  opi- 
niâtre. Agé  de  55  ans  ^  habitué  à 
user  d'une  liberté  isans  iM>mes ,  il 
n*enTisageait  qu'arec  effroi  les 
chaînes  qu'on  Toukit  lui  imposer  ; 
mai^  nés  ciéanciers  le  poursui- 
Talent.  Le  palemeot.de  six  cent 
irente^neuf  mille  huit  cent, quatre^, 
vingt  -  dix  livres  sterling,  guéUr» 
scheliiogs,  quatre  pences  (mon-< 
naie  anglaise);  c'est-à-dire,  dou^ 
u  millions  sept  cent  quatre-vingts 
dix'sept  mille  huit  cent  cinq  li'^ 
très  quatre  saus  (.monnaie  fran-^ 
caise)  {Foyez\}eB  débals,  de  la 
chambre  des  communes ,  à  cette 
époque  )  ;  le  paiement  de  cette 
énorme  somme,  montant  des  det- 
tes du  prince ,  était'  l'une  des 
clauses  du  coûtràt»  Il  finit  par  se 
rendre  àoes  puissantes  considéra-^ 
lions,  et  épousa  Caroline  de  Brunso* 
wich ,  sa  cousine ,  le  8  arril  1 795. 
Jamais  union  ne  parut  se  former, 
sous  de  plus  lieui«ux  auspices* j 
Les  âges  étaient  assortis  :  les  liens, 
de  la  parenté  resserraiettit  eiicore 
ceux  de  l'bjraeii.  Le  parlement 
anglais,  à  qui  l'on  ne  peut  géné- 
ralement reprocher  trop  de  par- 
cimonie, quand  il  s'agit  de  l'apa- 
nage des  héritiers  de  lacouronne, 
avait  signalé,  cette  fois  encore, 
sa  générosité,  en  doublant  le  re- 
venu du  prince ,  et  en  lui  accor- 
dant, pour  les  frais  du  mariage  9 
une  somme  de  vingC^sept  mille 
livres  sterling,  outre  plus  de  qua- 
rante mille  livres  sterling,  pour 
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menus  frais,  Taisselle,  ameuble- 
ment, etc.  Tout  semblait  cons- 
pirer au  bonheur  de  ce  couple 
rojal,  environné  de-  tant  de  pou- 
voir^ de  richesses  et  d'espéran- 
ces. Cependant ,  à  peine  la  jeune 
princesse.,  séparée  de  sa  famiUe , 
éloignée  de  son  pays,  avait-elle 
échap^  aux  derniers  complimens 
des  députés  de  toutes  les  provin- 
ces ;  à  peine  les  fêtes  du  marîage 
otaiènt-elles  terminées ,  qu'elle 
se  vit  exilée  de  la  couche  nup- 
tiale,  privée  de  la  présenee  et 
de  l'affection  de  son  B!iari.  Un 
appartement  écarté  fut  prépa- 
ti  pour  elle,  dans  le  palais  de 
Carllôiï.  Veuvo  long- temps  a- 
Tant  d'être  mère,  elle  véci]it  ain- 
si dans  le  plus  complet  abandon , 
dans  le  plus  cruel  isolement,  jus- 
qu'au moment  de  la  naissance  de 
sa  &Ue  Charlotte,  princesse  mal- 
heureuse, dont  le  berceau  et  le 
cercueil  furent  également  soli- 
taires ;  dont  les  premiers  comme 
Ifeis  derniers  momens  ne  repurent 
ni  les>  baisers  ni  les  pleurs  d'ua 
péré.  Deux  mois  après  cette  trii>- 
te  naissance ,  le  sort  de  Caroline 
devint. plus  amer  encore;  chassée 
du  palais  même  où  elle  vivait  en 
étrangère  ,  abreuvée  des.  humir- 
liationS^  que  versait  sur  toute  sa 
vie  l'inexplicable  inimitié  d'un 
époux,  «lie  fut  forcée  de  se  reti- 
rer à  Blackheath;,U,  sa  vie  fut 
simple ,  sans  éclat  et  sans  plaisirs. 
Déjà  cependant  la  caWuinie  in- 
ventait naille  fictions  romanes- 
ques ;  on  parlait  d'un  capitaine 
Pôle,  d'un  officier  irlandais,  d'un. 
Allemand  qu'elle  avait  aimé  dans 
son  enfance  ;  c'est-à-dire  que  , 
pour  justifier  une  conduite  in« 
concevable ,  on  forgeait  un  ro-- 
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inan ,  dont  iMncohérence  trabî&* 
.sait  la  fausseté.  Les  sycophantes* 
lie  cour  cmninonottreitt  à  jeter  5 
sur  U  conduite  de  la  princesse  a*- 
bandonoée ,  des  insinuations -per^ 
ûdes.  On  fit,  aux  yeux dti peuple 
anglais ,  un  crime  à  Caroline  d» 
celte  fhdépendafioe  d'actions  qui 
fait  partie,  sur  le  coiittncBt5  du 
sayoiF-*viv^ve ,  et  pour  ainsi  diro 
de  rétiquettc  des  cours  :  c^  vouf- 
lut  trouver  dans  rinnooente  riva-^ 
cité  de  son  âge,  danslafi^egaie^ 
té  de  ses  discours,  une  preure 
irréfragable  des  habitudes  îes  plus 
vicieuses.  Pendant  qu'elle  Teillait 
sur  le  berceau  de  Da  jeune  enfant  ,• 
ces  calomnies  se  répandaient  y 
s'imprinnaient;  et  le  prince ,  livra 
à  des  dissipations,  que pous  Uts« 
sone  à  la  postérité  le  soiq  de  cmh) 
ractcriser ,  écrivait  à  la  princesse' 
une  lettre^  quQ  Thistoire  conseil 
vera ,  et  dans  laquelle  il  déclare , '■ 
avec  la  plus  singulière  i>attchise , 
que  les  inctinathns  de  l^kàntme  'ne* 
dépendant  fias  de  sa  volonté  ^  W 
se  croit  complètement  en  éràit  dé* 
renoncer  A  toute  espèce  de  kicûson* 
avec  U  princesse ,  et  qu^en  aucun 
temps  U  ne  prétendra  former  a-* 
veo  elle  une  union  plus  intime , 
que  leè  rapports  ordinaires  de  so- 
ciété. [Voyet  lettre  transorîse  par 
lord  Cholmondelej.  )  D'après  cet- 
te fermelle  déclaration,  plus  d'u* 
ne  fename  aurait  pu  se  croire  li- 
bre de  tout  engagement  envers 
Fhoimneqni  brisait  lui-même  se» 
liens.  Néanmoins  la  conduite  de 
la  princesse  parut  long^temps  en- 
core assez  irréprochable,  pour 
Ôter  à  la  persécution  des  motifs- 
suiiisans  de  s'appesantir  sur  elle. 
Son  père  ,  son  frère ,  sa  tante ,. 
mourarent  :  les  deux  premiers , 
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sTurJeckomp  deèataîUe  (àléoa)';^* 
oette  dernière  ^  dWi  chagrin  de  le» 
avoiv  pevdufii. .  Giuroliae  resta  sco»- . 
le,  sans  un  protecteur  au  monde. 
«  Dès  iors  ,  aucune  mesure  nC' 
fut  gardép  :  'fta  fille  lui  fut  atra-^ 
ohée  ;  il»  «é  lui  fist  .permis  de« 
la  voir  qu'une  fois,  par  semaine  : 
quand  le  oarroese  delà  mèrepas'^ 
sait  devant  celui  de  la  fille,,  la: 
nourrice  aveît' oindre  de  baisser 
les  stores,  et  lé  cocher  ae  tour'- 
ner  bri(^.-  :(  Voyez  la  lettre  de^ 
Whitimeadjaux  communes^  )'(îiv 
espianna(g«  >déniestique  fut  orga- 
nisé autour»  lie  la  princesse  ^et  en^ 
fin,  6Q  1606 ,!  FÈurc^pe  étonnéi^^ 
apprit  qu'une  enquête  fudioiaire 
allait  être  iiiUev  sur  la  roquôte  et 
au  riomdu  prince-rëgent,  à  ref*» 
fet  de  savoir  m,  la  princesse  >  'sa 
femme,  était  ou  nén  coupable  d'a- 
dultère, *  et  si  (comme  plusieur» 
témoins  l^  déposaient)  elle  n'é- 
tait pas  «aeOouchée  secrètement^ 
en  1806  ,'d'bn  enfant  mâle,  iilê-« 
gitiofte  et  adultérin.  Onnepulquo 
voir  avec  la  plus  extrême  sur* 
prise,  un  prince,  héritier  de  la 
couronne^  s'insorire  lui-même  sur 
la  liste  que'Salnt*Réal  a  dressée  , 
des  Grands 'hommes  dont  les  fhn-^ 
m4s  furent  Infidèles  ;  on  s'étonna 
surtout  de  retrouver  tout  a  coup 
un  inténèt  sî'vif  pour  la  bonne 
conduite  4e  sa  femoie,  chez  un 
homme  qui  lui  avait  donné  ,  dix 
ans  auparavant,  ce  que  les  juris^ 
oonsultes  appellent  congé  <f  élire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  deux  personna- 
ges distingués  par  leur  naissance 
et  leur  crédit  à  la  cour  du  prtncu 
de  Galles,  ^ir  John  et  latfy  Dou- 
glas ,  n^hèsitèrent  point  à  déposer 
devant  la  commission  d'enquête  ^ 
composée  de  lord  £rskine,  de 
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tord  Spencer  y  de  lord  GremWe^ 
et  de  ce  célèbre  £lleiil>oroegH, 
que  la  princesse  (de  son  propre 
areOy  et  soa»  leurs  yeux)  avait 
mis  aa  moade  unenfaoS  nkrïe» 
fruit  de  son  commerce  adultérin 
arec  l'amiral  Sidoey-Smith  9  ou 
le  capitaine  Manby.  Ce  procès  é- 
trange  fut  tenu  secret  :  on  appof^ 
ta  comme  preuves  ^  iemi-préu- 
vesy  on  pnâiabitités^Ur  bienveil- 
lance même  et  la  facilité  des  ma- 
Dîères  de  la  princesse  de  Oalles; 
on  appela  le  dernier -de  ses  serTi» 
teurs,  et  la  plus  légère  de  ses 
Gonnaifsences,  pour  leur  deman- 
der ane  interprétation  de  fous  les 
actes  et  de  toutes  le5  pensées  de 
Caroline.  Cependant  George  III  y 
dont  l'âme  était  aussi  bonne  qu0 
son  esprit  était  faible^  kiterposa 
son  sceptre  entre  les- persécu- 
teur» et  sa  malheurense  nièce. 
On  apporta  la  plus  rigoureuse 
exactitude  dans  les  enquêtes;  et 
la  commission  finit  par  déclarer 
positivement  y  qw  la  princesse 
était  innocente;  que  quelque  lé-* 
gèreté  pouvait  seulement  être  tfn* 
pûtes  à  sa  conduite  ;  et  que  Cen-* 
font  dont  il  était  question  (Wil- 
liam Austin),  était,  sans  le  moin^' 
ère  doute  t  fils  d'un  poutre  char-^ 
pentier  du  Deptford,  La  convic- 
tion du  parjure  pesa  donc  sur  la 
tête  de  sir  John  et  de  lady  Dou- 
glas; et  Vattorney-general  décla- 
ra, en  plein  parlement,  qu'il  eât 
regardé  eomme  son  devoir  indis^ 
pensable  de  les  poursuivre,  'si  d» 
secrets  et  tt  invincibles  obstacles 
n*  eussent  arrêté  la  main  de  la 
justice  publique.  Après  la  décla- 
ration claire  et  formelle  de  la  com- 
mission chargée  do  ce  que  les 
Anglab  appelèrent  V  investi  galion 
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décote,  oàeûlpu  croire  le  triom-* 
phe delà prin6e*$se  ashuré^  Ccpen^ 
dant,  lorsqu'il  s'agit  de  la  rece-- 
voir  à  la  cour,  et  de  reconnaître 
SOD  innocence,  de  nouy elles  dif- 
ficultés   s'élevèrent.    Partout  lo 
prince  de  Galles  opposait  sa  mai» 
puissante;  de  nouvelles  épreuves 
kii  forent  préparées.  Tantôt  sa 
fille  lai  étaitenlevée;  tantôt  d'aP 
freux  libelles  répandaient  sur  el- 
le   d'odieuses    calomnies»    Elle 
Toulnt  6tre  f  ugée  de  rechef  :  im 
nouveau  jugement  du  cabinet, 
un  second  jugement  des  commu- 
nes ,  fireni  éclater  soa  innocenee  ; 
lord  Castlereaf  h  lui-même  sortit 
enfin  «des  ténèbres  de  son  éloquen* 
ce  étiigmatique ,  pour  avouer, 
sans  restrictions  et  sans  ambages, 
que  rien  n'était  plus  Mdent  que 
l'innocence  de  Caroline,  Trois  fois 
)ugée,  tnoîs  fois  acquittée......  lo 

croiraiti^otx  I^  l'infortunée  prin- 
cesse ne  Vit  point  de  terme  à  son 
isolement;,  le  roi,  mort  à  ta  rai-* 
son ,  ne  pouv!^it  plus  la  protéger  ; 
les  princes  là  fuyaient;  sa  fille 
Charlotte  ne  pouvait  la  voir  ;  et 
partageait  cependant  la  défaveur 
sous- laquelle  gémissait  sa  mère. 
La  ceur,  et  la  tourbe  des  écrivains 
salariés ,  des  soldats  du  ministè- 
re, et  de  ces  parasites  courtisans 
de  bas  étage  et  de  mauvais  lieu , 
que  le  peuple  appelle  les  toad-ea-* 
ters  (mangeurs  de  soupe  à  la  tor- 
tue)} toute  cette  foule  corrompue 
avait  grand  soin  de  fiiir  la  solitii- 
de  d'une  femme,  qui  avait  pour 
ennemi  le  chef  du  pouvoir.  Ainsi, 
seule,  abandonnée,  après  avoir 
échappé  par  miracle  à  une  lon- 
gue conspiration,  qui  trois  fois 
avait  menacé  son  honneur  et  sa 
vie;  craignant  pcut-tlre  que  le 
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neniODge  tant  de  fotf  répété , 
ne  prf t  une  sorte  de  oonsUtance  ; 
craignant  d'ailleurs  pour  sa  fille , 
dont  sa  présence  pourait  rendre 
la  destinée  plus  malheureuse ,  et 
retarder  le  mariage^  elle  résolut  de 
s'exiler  défini tiTeœent,  et  quitta 
TAngleterre  en  i8i4«  Orpheline  « 
sans  amis  et  sans  époux»  dégra- 
dée,  désolée,  elle  partit  pour  TI- 
talie»  aTecune  faible  escorte*  Une 
nouvelle^  obscure  carrière Vou* 
vre  ici  derant  l'hifllorien  :  d'un 
côté,  une  femme  dont  le  sort  ex- 
oîtorait  la  pitié  de  l'homme  le 
plus  insensible;  d'un  autre,  une 
nuée  d'observateurs  iûTisibtes, 
suivant  partout  ses  pas,  et  en« 
voyant,  au  cabinet  de  Saitit- Ja- 
mes ,.  pour  résultat  de  leurs^  tra* 
Taux ,  un  journal  d'actions  infâ- 
mes, ou  du  moins  Ignobles,  attri- 
buées à  la  princesse*  A  peine  (Ar- 
rivée en  Italie,  elle  acneta  une 
superbe  villa  ^  sur  le  lac  de  Cemo; 
et  bientôt  après,  elle  partit  pour 
le  Bosphore  ;  elle  parcourut  la 
Grèce,  la  Judée,  les  côtes  d'Afri- 
que ;  visita  les  ruines  de  Cartha- 
ge,  les  pierres  de  Misitra,  Athè- 
nes, IJtique,  Malte,  lUiodes,  Sy* 
racuse,  et  revint  à  Como.  C'est 
au  milieu  de  ces  voyages  si  fati- 
gans  et  si  rapides,  que  les  espions, 
chargés  de  la  surveiller  constam- 
ment ,  découvrirent  et  dénoncè- 
rent à  leurs  comraettans,  un  com- 
merce scandaleux  et  criminel  en- 
tre la  princesse  de  Galles  et  son 
chambellan,  Bergami.  Cet  hom- 
me, dont  la  naissance  et  la  vie 
sont  également  obscures,  est  en- 
core, pour  le  narrateur,  un  objet 
enveloppé  de  mystères.  Fils  de 
portefaix  {figlio  di  facchino) , 
suivant  les  uns;  il  tient ^  suivant 
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h»  ffiUref,  i  la  première  noblesse 
de  Naples*.  Fut- il  mendiant  ou 

!>rêtre,  escroc  ou  lieutenant,  va- 
et  ou  maître,  moine  ou  soldat? 

aucun  de  ces  points  n'est^clurci. 
Néanmoins  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  été  d*abord  simple  caur- 
rler  au  service  de  la  princesa»,. 

et  que  bientôt,  «dmis  dans  soa 
intimité ,  U  n'ait  repu  d'elle  des 
décorattons ,  des  titres,  et  qu'il 
n'ait  été  comblé  de  ses. bienfaits. 
D'une  taille  avantageuse,,  d'i^Oiç. 
belle 'figure,  d'une  oookveraatioii 
facile  et  amusante,  il  a  dû,  par  1% 
bassesse  présumée  de  son-extrac- 
tion, par  la  rapidité  et  l'éclat 
de  sa  faveur,  exciter  plus  d'un 
foupçon.  Mais  les  opinions  sont 
partagées  parmi  ceux  mêmçs  qui 
regardent  comme  prouvée  U  fai- 
blesse de  Caroline  I  Doit-on  l'at- 
tribuer à  une  erreur  de^  sens ,  aux 
iUqaions  d'une  imagination  roma^ 
nesque,  au  besoin  de  protection 
que  devait  naturellement  sentir 
une  femme  isolée  ?  Peut-on  sup-- 
poser  que  Bergami  n'ait  été  qu'ua 
instrument  entre  des  mains  puis- 
santes? Par  une  complication  et 
un  raffinement  de  méchanceté 
digne  de  l'enfer,  aurait- il  reçu  la 
mission  d'employer  tout  l'art  des 
séductions  pour  entraîner  l'illus- 
tre voyageuse  au  crime  et  à  ^ 
honte  ?  Pourquoi  n'a-t-il  point  pa-- 
ru  au  procès  ?  Pourquoi  le  gou- 
Ternement  anglais,  qui  peut  tout 
sur  les  gouvernemens  étrangers  > 
ne  s'esl-il  pas  fait  livrer  cet  hom- 
me qui  eut  pu  jeter  tant  de  lumiè- 
res sur  cette  affaire  ?  Ces  questions 
ont  été  faites  par  tout  le  monde; 
personne  n'a  répondu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  commission  spécia- 
lement chargée  de  l'espionnago 
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de  la  princesse  s'établit  à  H3an. 
Deux  fois  des  assassins  l'attaqué'*- 
rent.;  un  cheyalier  d'industrie  es- 
saya de  crocheter  le  secrétaire  où 
elle  renfermait  sa  correspondan- 
ce confidentielle.  Pendant  qu'un 
démon  de  persécution  ,  si  cruel  ^ 
si  constant^  si  inexorable ,  s'atta- 
chait  à  ses  pas,  elle  perdit  sa  fille: 
Charlotte,  fille  d'une  mère  exilée , 
persécutée,  née  hors  de  la  pré- 
sence de  son  père ,  mourut  pen- 
dant l'exil  de  sa  mère.  Ainsi,  le 
dernier  espoir  de  la  malheureuse 
Caroline  lui  fut  enlevé  ;  et  Georges 
III,  dont  la  vie^  privée  de  la 
raison,  semblait,  comme  l'a  dit 
Brougham  «  protéger  la  princesse 
^de  l'ombre  seule  de  son  intelli' 
gence^  »  Georges  III ,  Tenant  à 
mourir,  la  laissa  tout-à-fait  sans 
secours.  A  peine  le  sceptre  passa- 
t-il  aux  mains  du  priuce  de  Gal- 
les, que  le  nom  de  son  épouse, 
devenue  reine,  fut  effacé  de  la 
liturgie  :  tous  les  ambassadeurs 
auprès  des  cours  étrangères  reçu* 
rent  ordre  de  lui  refuser  le  titre 
de  reine.  Elle  quitta  aussitôt  TI- 
talie.  Tint  â  Saint-Omer  conférer 
arec  les  ministres  du  roi,  qui  lui 
offrirent  5o,ooo  livres  sterling  de 
retenu,  à  condition  de  s'éloigner 
à  jamais  de  l'Angleterre  ;  elle  re- 
poussa celte  offre  vile  et  scanda- 
leuse, et,  malgré  les  efforts  des 
ministres  conjurés,  elle  débarqua 
àDouvres,  le  4  juin  i8ao,  £n  vain 
avait-elle  demandé  un  vaisseau  ; 
tous  les  moyens,  toutes  les  ruses 
furent  employé  s  pour  prévenir  ce 
débarquement  si  funeste  ;  on  lui 
dit  que  le  roi  étant  en  campagne 
[oui  of  tawn),  elle  ne  pouvait 
monter  ni  les  yachts,  ni  les  frè^ 
gales^  Elle  fut  obligée  de  s'cm- 
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barquersurunpttfiiebot.  Ite.pea-r 
pie  en  tomuUe  vint  saluer  son  ar«* 
rivée.  Son  entrée  en  Angleterre 
fut  triomphale;  mais  les  minis* 
très  ne  perdaient  pas  de  ten^ps. 
L'accusation  était  déjà  lancée 
quand  la  reine  arriva  à  Londres* 
Déjà  lord  Castlereagh,  à  la  barre 
des  communes ,  avait  fait  reten- 
tir cet  épouvantable  scandale.  Dé- 
jà des  navires  chargés  de  témoins 
ramassés  dans  les  casino  d'Italie, 
dans  les  auberges  de  Suisse;,  ve- 
naient attester  que  la  reine  était 
coupable,  et  que  Bergami  avait 
déshonoré  la  co4iche  royale  rmi 
procès  plus  scandaleux  que  letpre-» 
mier  fut  intenté  à  la  reine ,  et^  li-r 
jra,  pendant  deux  mois,  l'Angle^ 
terre  et  son  monarque  à  la.dsé^ 
publique.  Rien  ne  fut  éclairci. 
Une  fermeté  de  caractère  inébran- 
lable de  la  part  de  la  reine  ;  une 
véhémence  et  une  adresse  remar- 
quables de  la  part  des  accusa- 
teurs; une  sentence  équivoque» 
qui,  sans  disculper  l'accusée,  re-> 
mettait  à  six  mois,  et^  comme  eût 
dit  Rabelais,  auof  calendes  grec~ 
ques  ,  la  lecture  d'un  bill ,  déjà  lu 
deux  fois  ;  une  agitation  redouta- 
ble, causée  dans  Ta  masse  du  peu<» 
pie  par  ce  procès  honteux  ;  quel- 
ques séditions  ;  une  grande  quan- 
tité d'adresses  présentées  à  la  mal- 
heureuse reine,  et  remplies  des 
expressions  du  dévouement  le 
plus  entier ,  voilà  les  seuls  résul- 
tats évidens  de  cette  révoltante 
procédure.  En  différant  de  pro- 
noncer sur  le  sort  de  la  reine ,  la 
sentence  semblait  reconnaître  la 
nécessité  de  l'absoudre....  Le  roi 
venait  de  partir  pour  l'Irlande  ;  la 
reine  se  préparait  elle-même  à 
faire  un  voyage  en  Ecosse.  Elle 
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mottruî  t  Qudiqpae»  fôUrs  de  plus 
elle  eût  peut-être  été  coaronnée. 
Le  peuple  indigné  suiTÎt  son  cer^ 
eueil  ;  plusieurs  émeutes  raccom- 
pagnèrent dans  sa  route.  Arrê- 
tons-nous ici.  Sans  soulever  le 
voile  qui  couvre  ces  derniers  mo- 
mens  de  la  vie  d'une  femme  que 
)e  sort  asi  constamment  poursui- 
vie,  accomplissons  notre  tuche 
d'historien  ^  en  déplorant  cette 
destinée  errante  et  flétrie ,  en  plai- 
gnant cette  reine  abandonnée  , 
accusée ,  et  que^la  mort  frappe  au 
moment  où  la  justice,  le  peuple 
et  les  lois  se  préparaient  à  repla- 
cer la  couronne  sur  sa  tête.  Si 
FoD  veut  se  faire  une  juste  idée 
des  divers  procès  suscités  à  (7a- 
roUtiô  de  Èrunswioh,  princesse 
de  Galles  et  reine  d'Angleterre, 
voici ies  ouvrages  les  plus  utiles 
à  consulter  :  TkeBook,  ouvrage 
dePerceval,  et  qui  renferme  tou- 
tes les  premières  procédures,  et 
les  .lettres  de  la  princesse  au  roi  ; 
The  Queen'ê  Defence,  1821,  ou- 
vrage très-bien  écrit,  et  que  l'on 
croit  être  de  Brougham  ;  The 
King*s  Treatment  of  the  Queen, 
1820,  brochure  puissamment  rai- 
sonnée.  A  Letter  io  te  King,  ou. 
ihe  Situation  and  Treatment  of 
the  Queen;  mal  écrit  mais  plein 
de  faits  curieux.  Journal  of  an 
iEnglish  TravcUer,  histoire  des 
voyages  de  la  reine ,  où  se  trou- 
vent beaucoup  de  détails  sur  Bcr- 
gami.  Mais  le  plus  éloquent  de 
tous  ces  ouvrages,  en  faveur  de  la 
reine,  est  celui  de  l'avocat  irlan- 
dais Phillips,  The  Queen' s  case 
Stated.  Les  pamphlets  contre  la 
reine,  bien  que  payés  par  la  tro- 
soi-erie,  sont  beaucoup  moins 
nombreux  et  moins  rciharqua- 


CAtl 

blés  sous  le  double  rapport  du  la- 
lent,  des  faits ,  etc.  Nous  citerons 
Defence  of  the  Queen  examincd  ; 
A  Letter  from  Saint-Omer;  Six 
years  in  Itaiy,  Ce  dernier  est  le 
plus  virulent.  On  a  aussi  compo- 
sé plusieurs  poemes'^lur  ces  évé- 
nemens  bizarres  et  scandaleux, 
entre  autres  A  Queerfs  Appeat , 
ouvrage  qui  rappelle  lord  Byron 

fiour  le  style  et  quelquefois  pour 
es  idées.  Les  parodies  et  les  chan- 
sons auxquelles  le  dernier  procès  a 
donné  lieu,  rempliraient  toute 
une  bibliothèque.  Coniaîdêréesous 
le  rapport  de  la  politique',  la  des- 
tinée de  cette  femme  à  quelque 
chose  de  singulier.  En  1806,  les 
whigs,  amis  du  prince,  furent  ses 
persécuteurs.  En  1807,  Ifes  torys 
la  défendirent  ;  en  18 15,  ce  fut  le 
totir  des  whigs  de  la  défendre  ;  I05 
torys  la  persécutèrent.  En  181 5  , 
la  chance  tourna  encore  ;  en  1 820, 
elle  varia  de  nouveau.  Deux  fois 
ses  accusateurs  sont  devenus  S4;s 
défenseurs  :  ses  défenseurs  sont 
devenus  ses  accusateurs.  Tous  les 
partis  n'ont  paru  voir  en  elle 
qu'un  instrument  d'ambition ,  o\\ 
une  victime  de  leurs  intérêls ,  et 
l'ont  tour  à  tour  défendue,  accu- 
sée, exaltée,  calomniée,  recher- 
chée et  trahie  avec  une  ardeur 
que  la  postérité  ne  verra  pas  sans 
élonnement  et  sans  pitié. 

CAllOLÏNE  (MAaïE-i>\4tiTRi- 
cbe),  tille  de  lacélèbreMarie-Thê- 
rèse ,  reine  de  Hongrie ,  époiïsti , 
en  1768,  le  roi  de  Naples,  Ferdi- 
nand IV.  Une  seule'clause  de  leur 
contrat  de  mariage  annonçait  h* 
caractère  de  Marie-Caroline,  rt 
renfermait  en  germe  toute  la  mal- 
heureuse influence  que  cette  rei- 
ne devait  exercer  sur  les  dc3tiaéi> 
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du  pay&oiï  elle  venait  partager  un 
(rûne  :  il  fut  stipulé,  qu'après  la 
naissance  d'un  premier  fils,  elle 
Murait  vois   détibéraUife  au  coU" 
seiL  L'ambidon  que  trahissait  une 
clause  pareille ,   n'attendit  pas  » 
pour  prendre  l'essor ,   Tévéne- 
meatqu'eile  avait  indiqué  comme 
point  de  départ.  La  jeune  reine 
s'empara  fs^cilemeat  de  Tesprit 
lîiible  de  son  époux ,  écarta  le 
ministre  Tanuccl  »  qui  avait  pris 
5ur  lui  quelque  empire;  s'empara 
du  pouvoir ,  et  finit  par  en  parta- 
ger le  poids,  les  périls  et  les  hon- 
neurs avec    un    obscur    favori. 
{y oyez  AcTOif.)  Avido  de  despo- 
tisme etd'inDOvations,  ambitieuse 
sans  persévérance,  impérieuse  et 
craintive,  livrée  à  ses  pasâions 
en  esclave,  et  rid^oriste  pour  les 
mœurs  d'autrui  ;   son  caractère 
offrait   le    mélange    bisarre   de 
toutes  les  contradictionfi.:  prodi- 
gue et  souvent  avare ,  tantôt  dé- 
vote et  tantôt  esprit  fort,  alterna* 
tiTementprufle  et  coquette,  pru- 
dente jusqu'à  la  ruse^  inconsidé- 
rée jusqu'à  l'indécence  ;   arro- 
gante avec  douceur;  erueile  aveo 
faiblesse  ;  telle  était  cette  reine 
aux  pieds  de  laquelle  tout  vint  se 
prosterner  jusqu'à  son  époux  mê- 
me, et  qui  se  plut  à  faire  homma- 
ge, à  son  ministre  Acton,  du  pou- 
voir absolu  qu'elle  avait  usurpé. 
Cet  homme  régnait  en  effet  sous  le 
nom  de  Caroline  ;  c'est  donc  à  lui 
de  répondre  aux  yeux  de  la  pos- 
térité, des  crimes  et  des  malheurs 
auxquels  le  rojaume  de  Naples  fut 
en  proie  sous  le  règne  de  cet  odieux 
hforiM Ecrire  une  belle    lettre^ 
tramer  une  belle  fraude;  mettra 
f^s  ses  parçles  et  dans  ses  actes 
*ie  l'argutie  et  de  la  ruse;  se  coU" 
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i>rir  de  vêtemens  d'or  et  de  sole; 
manger    et    dormir    magnifique^ 
ment  ;  faire  la  débauche  dans  son 
palais  ;  se  faire  gouverner  par  ses 
ministres  y  et  jouâr  avec  fierté  h 
rôled^esclaw;  telle  est  (dît  Ma- 
chiavel) toute  la  conduite  et  toute 
la  science  de  nos  princes;  de  là 
cette  facilité  à  devenir  la  proie 
du  premier  envahisseur;  de  là  ces 
terribles  désastres  de  i494/   ^^^ 
pertes  miraculeuses,    ces  chutes 
épouvantables ,  ces  fuites  subites: 
Ces  lignes  ne  paraissent-elles  pas 
avoir  été  écrites  en  présence  des 
événement  et  des  hommes  dont 
nous  crayonnons  l'histoire?  Les 
mômes  causes  prqduisirent ,  en 
1^99,  et  produiront  toujours  les 
mêmes  effets.  Acton,  en  qui  rcsi-^ 
daittont  le  gouvernement  de  Na- 
ples, dilapidait  les  finances,  éloi- 
gnait lee  nationaux  de  toutes  les 
grandes  pLioes,  et  préparait  la  rui- 
ne de  la  monarchie.  Imperturba- 
ble au  milieu  des  murmures  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts,  et  des 
haines  que  son  ministre  fomentait 
autourd'elle,  la  reine  ne  voyait  do 
dangers  que  dans  la  propagation 
des  principes  de  liberté  que  la  ré- 
volu lion  française  avait  procla- 
més, et  cette  aversion,  que  f  ustifiè- 
rent  sf  cruellement  les  malheurs 
d'one  auguste  famille,  à  laqtteile  el* 
le  était  unie  par  les  liens  du  sang, 
était  devenue  la  pensée  de  sa  vie 
et  le  mobile  de  toutes  ses  actions. 
L'influence  du   cabinet    britan- 
nique qui  nourrissait  en  elle  cette 
haine  profonde  de  la  France  et  de 
ses  nouvelles  institutions,  renga- 
gea dans  la  coalition  de  Pilnitz; 
mais  elle  eut  la  douleur  de  se 
voir  réduite  à  garder  la  neutra- 
lité, qnsmd  le  contre-amiral  La- 
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touche  ;  à  la  tdte  d*ane  escadre 
de  quelques  frégates,  osa,  dans  la 
saison  la  moins  iaTorable,  et  dans 
le  plus  dangereux  des  golfes ,  ye-^ 
nir  lui  dicter  les  conditions  de 
cette  neutralité,  que  le  gouverne- 
ment napolitain  s'empressa  de 
rompre ,  dès  que  la  prise  de  Tou- 
lon, par  les  Anglais,  lui  permit 
de  prendre  une  attitude  hostile. 
Déjà  un  contingent  de  quelques 
brigades  de  cayalerie  napolitaine 
était  en  marche  pour  sa  joindre 
aux  forces  de  Temperenr  d'Alle- 
magne, lorsque  Bonaparte  parut 
en  Italie,  et  fit  retomber  le  cabi* 
net  desDeux-Siciles  dans  ses  ter« 
giversations  et  dans  ses  terreurs. 
Un  traité  secret  et  d'une  lûcheté 
insigne  fut  conclu  avec  la  répu- 
blique française.  Le  premier  mi- 
nistre Acton  profita  de  quelques 
mois  d'une  paix  extérieure,  si 
honteusement  acquise,  pour  se 
Tenger  sur  les  partisans  présumés 
des  Français,  des  craintes  que 
ceux-ci  lui  avaient  inspirées  :  un 
tribunal  d'inquisition  politique 
fut  établi  à  Naples,  sous  le  nom 
de  junte  :  des  jeunes  gens  con- 
vaincus d'enthousiasme  pour  les 
idées  philosophiques,  qu'on  n'ap- 
pelait pas  encore/i^^nz/^j^desécri- 
yains  apôtres  des  doctrines  de  Vol- 
taire et  de  Montesquieu,  des  hom- 
mes suspects  ou  soupçonnés  de 
Têtre,  furent  envoyés  à  la  mort  ;  les 
prisons  regorgèrent  d'innocens  ;  et 
soos  d'autres  couleurs,  sous  l'in- 
Tocation  de  principes  directement 
contraires,  on  vit  se  renouveler 
à  Naples  les  scènes  aifreuses  dont 
la  France ,  six  ans  auparavant, 
avait  été  le  théâtre.  A  cette  pre- 
uiière  junte ,  dont  le  cri  public 
arait  provoqué  la  dissolution^  suc- 
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céda,  peu  de  mois  après,  un'ttatrc! 
tribunal  d'exception  plus  horri- 
ble encore,  sous  la  direction  de  ce 
Yanini,  que  l'historien  Cuoco  et 
les  mémoires  du  temps'comparent 
à  l^infâme  Robespierre.  La  popu- 
lation napolitaine  fut  décimée  , 
toute  sûreté  fut  bannie,  tous  les 
droits  de  citoyen  furent  mécon- 
nus en  présence  de  ces  juges  con- 
tre-réroliitionnaires,  qui  pronon- 
çaient aussi  sans  examen,  sans  in« 
terrogatoire ,  sans  appel  :  par- 
tout Vanini  Toyait  des  jacobins  ^ 
et  ce  mot  était  un  arrêt  de  mort. 
On  était  dénoncé  par  son  ami  f 
trahi  par  sa  femme ,  accusé  par 
sonfrère:  «Il  faut,  avait  dit  Acton, 
»  détruire  cet  ancien  préjugé  qui 
»  rend  infâme  le  métier  de  déla- 
is leur:  »  on  le  rendit  lucratif,  et  la 
moitié  de  la  nation  dénonça  l'au- 
tre. Cette  machine  inquisitoriale 
se  brisa  cependant  encore ,  sous 
le  poids  de  l'indignation  publique. 
Yunini  suicide  mourut  d'une  mort 
trop  douce  ;  les  innocens  sortirent 
de  leur  prison  ;  mais  la  tombe  ne 
rendit  pas  ses  victimes.  En 
1 798 ,  Acton  et  la  reine  crurent 
découvrir  dans  l'état  politique 
de  l'JKurope,  l'occasion  de  sou- 
mettre la  France.  Nelson  était 
victorieux  devant  Alexandrie  ; 
l'armée  française  ,  réduite  en 
nombre,  semblait  éprouver  un 
moment  de  lassitude  ;  la  Russie 
s'était  déclarée;  le  cabinet  de 
Saint -James  donnait  des  a- 
comptes  sur  les  promesses  d'ar- 
gent dont  il  se  montrait  prodigue. 
£n  vain  la  plus  grande  partie  des 
membres  du  conseil  secreAe  dè- 
clara-t-elle  en  faveur  de  la  paix, 
Acton  fit  déclarer  la  guerre,  et  le 
général  Mack^  ce  héros  en  théorie^ 
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ftlt  mis  à  la  tête  de  rarméé  napo- 
litaine,  il  Yinl,  il  rit ,  et  fut  battu 
si  complètement  par  Champion- 
net  que  la  cour  de  Naples  »  après 
sa  défaite  9  ne  trouva  d*autre  parti 
à  prendre  que  la  fuite.  Le  a 5  dé- 
cembre 1798^  Ferdiiu^nd  IV,  la 
reine  Caroline ,  le  ministre  Aaton 
et  quelques-uns  de  leurs  serviteurs 
se  retirèrent  à  Palerme»  90U9  la 
protection  des  Anglais.  Il  est  des 
convenances  aunlessus  desquelles 
rhistorien  contemporain  le  plus 
véridique  ne  saurait  se  placer. 
Nous  né  répéterons  donc  pas» 
même  d'après  les  mémoires  les 
plus  dignes  de  foi,  les  paroles  et 
les  ordres  que  le  gouvernement 
fugitif  laissa,  dit-on,  pour  adieux 
à  la  populace  qui  se  pressait  sur 
le  rivage.  Nous  nous  bornons  à 
citer  les  faits ,  laissant  à  la  posté* 
rite  le  soin  d*en  rechercher  et  d'en 
indiquer  les  causes.  Peu  de  jours 
après  le  départ  de  la  maison 
royale ,  un  immense  incendie  dè-> 
Yora  dans  le  port  tous  ces  vais- 
seaux ,  tous  ces  bâti  mens  de  trans- 
port ,  construits  à  si  grands  frais 
et  au  prix  de  tant  d'exactions.  Le 
comte  de  Thom  avait  reçu  Tordre 
de  les  détruire  ,  t  et  du  haqt  d'un 

•  navire  portugais  (dit  Cuoco , 
auteur  de  l'Essai  sur  la  révolution 
(le  Naples,  ouvrage  qui  dans  son 
désordre  offre  tant  d'esprit  et  d'é- 
loquence), «  il  contemplait  tran- 
•quiUement  ces  vastes  flammes , 

•  dont  la  splendeur  funèbre  éclai- 

>  rait  à  la  foîs,aux  yeux  des  malheu« 
•reux  Napolitains,  toute  l'étendue 

>  de  leur  misère,  et  les  cruelles  er- 

•  reors  de  ceux  qui  les  avaient  gou- 
»  vernés.  •  Retirée  en  Sicile  avec 
Acton  et  son  mari,  la  reine  obser- 
vait les  événemeus  qui  se  pas- 
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sàient  à  Naples,  et  attendait  en  si- 
lence le  moment  d'en  profiter.  Ac- 
ton lui  répétait  sans  cesse  •  que 
9  chez  un  peuple  si  cruellement  dé- 
ochiré  par  tant  de  sentimens  di- 
»  vers ,  où  l'on  voyaitse  combattre 
»  la  haine  de  l'esclavage  et  l'amour 
»  de  la  dépendance,  les  ténèbres  de 

•  la  superstition  et  le  premieréclat 

•  des  lumières  philosophiques , 
•l'habitude  des  institutions  du 
»  despotismeet  les  souvenirs  d'une 

•  gloire  antique,  elle  ne  parvien- 

•  drait  à  ressaisir  le  pouvoir  qu'sk 
»  l'aide  du  parti  qu'elle  conservait 

•  dans  l'intérieur,  qu'à  l'aide  du 

•  commerce  de  la  Sicile  et  de  la 

•  Fouille,  que  lui  garantissait  1' An« 

•  gleterre,  et  le  secours  des  puis- 
»  sances  alliées,  dont  la  cause  était 

•  désormais  la'sienne.  »  En  effet, 
on  vit  ce  que  l'on  voit  dans  toutes 
les  révolutions ,  des  bandes  de 
brigands  s'organiser  sous  la  ban- 
nière d'un  parti  dont  ils  désho- 
noraient la  cause  ;  mais  un  spec- 
tacle auquel  on  ne  pouvait  s'at- 
tendre dans  la  dernière  année  du 
i8**  siècle,  fut  celui  qu'un  prêtre^ 
le  cardinal  Ruffo,  donna  tout  à 
coup  à  l'Europe.  On  le  vit  ù  \s^ 
tête  d'une  armée  de  bandits,  aidé 
par  les  hérétiques  Anglais,  por- 
tant au  milieu  des  massacres  l'i- 
mage d'un  Dieu  de  paix ,  s'empa- 
rer de  Naples,  faire  signer  aux 
chefs  du  peuple  une  capitulation^ 
et  rendre ,  au  prix  d'une  conven- 
tion solennelle,  le  trône  au  roi 
Ferdinand.  Cette  convention  sa- 
crée, signée  du  cardinal  Ruffo,  du 
Commodore  Footes ,  de  Alichc- 
roux,du  colonel  Méjean  :  ce  pacte 
conclu  sous  la  sainte  garantie  de  la 
religion  et  de  la  foi  publique,  est 
aussitôt  enfreint  qu  il*  est  procla- 
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mé  ;  anc  O^mme  devient  l'agent  de 
cette  noire  perfidie.  Lady  Hamil- 
too  {F.  HAMiLTOR)serendàbord 
du  vaisseau  de  l'amiral  Nelson,  sta- 
tionné devant  Naples  ;  et  ce  guer" 
rier  ne  rougit  pas  de  prostituer 
aux  prières  et  aux  charmes  de  sa 
eruelle  maîtresse,  son  honneur^ 
celui  de  son  pays,  le  sang  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens ,  et  la 
liberté  de  tout  un  peuple  :  la  ca-* 
pitulation  est  rompue,  et  ce  n'est 
plus  (k  la  faveur  d'un  traité,  mais 
par  le  droit  de  conquête,  que  le 
monarque  et  sa  compagne  ren- 
trent dans  leurs  états  ;  la  terreur  y 
rentre  avec  eux.  (  F,  l'article  Ci- 
EAGGiOLO.)  LecommodoreFootes, 
indigné ,  insiste  vainement  pour 
l'exécution  de  la  convention,  et 
dénonce  généreusement  ,  mais 
sans  succès,  le  parjure  de  Nelson  àr 
la  nation  anglaise.  Une  troisième 
junte  est  formée  ;  les  échalàuds 
se  relèvent  de  toutes  parts ,  et  le 
sang  coule  à  grands  flots.  Les 
hommes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays  qui  ont  déchiré  le 
sein  de  leur  patrie ,  sont  dévolus 
à  la  vengeance  de  l'histoire  :  le 
nom  d/e  Speziale  ,  qui  présida 
cette  junte  homicide,  répondra 
devant  ce^  tribunal  inflexible  de 
tant  de  condamnations  arbitrai- 
res, d'assassinats  juridiques  qui 
signalèrent  cette  déplorable  épo- 
que. La  bataille  de  Marengo  mit 
un  terme  à  tant  d'horreurs  :  les 
progrès  des  armes  françaises  en 
Italie,  inspirèrent  une  crainte  sa- 
lutaire au  gouvernement  napoli- 
tain :  une  longue  dissimulation 
suivit  encore  de  honteux  accom- 
modemens.  En  1 8o5  ,  dans  un 
voyage  que  fil  h  Vienne  la  reine 
Caroline ,  clic  s'engagea  de  nou- 
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veau  dàns'la  coalition  contn;  la. 
France,  et  Naples  ouvrit  ses  por- 
tesà  une  avmèeanglo-russe  :  l'ern* 
pereur  Napoléon,indigné  de  cette 
violation  d'un  traité  solennel  ^ 
marcha  contre  ce  nouvel  ennemi , 
et  conquit  en  peu  de  temps  le 
royaume  de  Naples,  où  il  fit  suc- 
cessivement couronner  son  frère 
Joseph  Bonaparte,  et  son  beau- 
frère  Joaichim  Murât.  Le  reste  de 
la  vie  de  la  reine  Marie-Caroline  « 
se  passa  en  tentatives  infruc* 
tueuses  pour  reconquérir  un  troè- 
ne, qu'un  ministre  vendu  aux  é^^ 
trangers  lui  avait  fait  perdre.  Elle 
mourut  le  8  septembre  1814,  à 
Vienne  ,  âgée  de  6a  ans.  La  na** 
ture  lui  •  avait  donné  quelque 
beauté  :  un  bras  superbe  qu'elle 
déployait  avec  complaisance,  une 
démarche  noble  ;  mais  son  rc« 
gard  était  inquiet,  son  pas  irré- 
gulier et  sa  voix  dure  :  elle  eut 
toutes  les  faiblesses  d'une  femme  , 
toute  la  légèreté  d'un  enfant ,  et 
quelques-uns  des  vices  d'un  granâ 
homme. 

CAROLINE  -  FERDIN ANDE- 
LOUISE ,  Ddyéî^  Cha&uss-Fbrdi- 

KA.NI>,  DrCDEBEt&T. 

CAROLINE    BONAPARTE  , 

voyez  Mu  RAT. 

CARONDELET  (m) ,  descend 
d'une  ancienne  famille  noble  du 
Carabresis.  Il  était  prévôt  de  ht 
collégiale  de  Seclin  ,  lorsqu'il  fut 
nommé  membre  de  l'assemblée 
constituante;  il  y  porta  des  prin- 
cipes purs,  deB  vues  grandes  et 
généreuses.  M.  Carondelet  se  fit 
remarquer  par  son  courage  et 
par  un  ardent  amour  d'une  sage 
liberté  ;  rendu  à  la  vie  privée,  il 
se  maria ,  et  n'a  cessé  depuis  de  se 
livrer  aux  soins  de  sa  fomilk ,  et 
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à  la  culture  des  lettres   qu'il  a 
tou|ours  chéries. 

CARONI  Çw  P.  Fiux),  pré- 
dicateur italien ,  né  yers  l'an 
1755.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il 
fut  reçu  dans  la  congrégation  des 
barnabites  à  Milan.  Il  s'y  livra 
particulièrement  à  l'étude  des 
antiquités  et  de  l'histoire  naturel- 
le. Il  revenait  de  Naples,  où  il 
était  allé  prêcher,  en  1804,  lors^ 
qu'il  fat  pris  par  dés  corsaires  de 
Tunis  ,  et  mené  dans  cette  ville. 
Le  dey,  qui  savait  l'italien,  prit  en 
affection  le  P.  Garoni.  L'occa* 
sîon  semblait  favorable,  et  sans 
doute  SCO  prisonnier  se  erut  ap« 
pelé  à  convertir  un  puissant  infi- 
dèle. Mais  cette  mission  imprévue 
n'obti0t  aucun  succès,  et  le  mu-< 
sulman  prétendit  qu'il  n'était  pas 
convaincu.  Toutefois  il  était  to- 
lérant 9  ce  qui  peut  exciter  quel- 
que surprise  parmi  nous  ,*  et  le 
P.  Caroni  profita  de  sa  bienveil- 
lance pour  visiter  les  ruines  de 
Garthage.  Il  les  parcourut  pen- 
dant trois  semaines  ;  il  dessina 
plusieurs  ruines,  et  il  en  rappor- 
ta dilféreos  débris  plus  ou  moins 
précieux.  De  retour àTunifti,  il'se 
Ht  médaiUiste.  Il  Se  conoilSà  tel- 
lement le  cœur  des  habitans  qu'il 
laissa  des  regrets  quand  il  partit 
pour  l'Italie.  Lorsque  le  pape 
fe  déclara  contre  Napoléon,  et 
lança  contre  lui  une  excOmmunr- 
catioQ,  le  P.  Garoni  fut  chargé 
d'en  porter  le  bref  à  Milan.  On 
Farrétsi  sur  la  fÎKmtière,  et  on  le 
conduisit  dans  les  prisons  de  cet- 
te ville.  Ayant  obtenu  sa  liberté 
queli|ae  temps  après,  il  quitta  aus- 
fiitôt  ritalie,  et  il  se  chargea  de 
b  direction  d'un  cabinet  d'his-^ 
loire  naturelle  chez  un  Hongrois 
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riche  et  homme  de  qu«ilîté.  Le  P. 
Çaroni  joignait  à  des  connais- 
sances profondes  le  genre  de  mé- 
rite que  sa  profession  suppose 
toujours,  et  qui  chez  lui  ne  con- 
sistait pas  en  de  vains  dehors. 
C'est  au  profit  des  esclaves  chré- 
tiens qu'il  publia ,  en  i8o5 ,  la  re- 
lation de  son  Voyage  chez  tes 
Bwrbaresques.  On  a  aussi  dé  liiî 
la  traduction  italienne  des  Lezîo- 
ni  elementarte  di  numistnalica 
antica  del  abbate  Eckel,  Rbtfie, 
1808;  et  le  récit  de  son^vojc^ïge 
en  Hongrie,  intitulé  Caroni  in 
D'acià,  181a.  ^n  trouvé  dans  ce 
dernier  ouvrage  des  observations 
judicieuses  sur  les  mœurs  des 
Hongrois,  et  sur  les  antiquités 
de  leur  pays. 

CARPZOV  (Jean-Benoit),  né 
en  1720,  appartenait  à  la  famille 
des  Garpzov,  si  connue  dans  la 
littérature  allemande.  Après  avoir 
été  professeur  de  philosophie  à 
Leipsick,  lieu  de  sa  naissance,  il 
occupa  la  chaire  de  littérature  an- 
cienne ù  l'université  de  Helms- 
tadt.  Il  est  mort  le  28  avril  i8o3. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  d*ou- 
vrages  écrits  en  latin,  et  parmi 
lesquels  on  crte  surtout  :  i"  Ob- 
servations sur  un  paradoxe  d^ A* 
tistote   de  Chio ,    dans   Diogène 
Laërceg  in-8',  Leipsick,    174^5 
a*  des   remarques  critiques  sur 
Joseph ,   intitulées    :    Lectionum 
flavianarum  strict urœ ,  etc.  ;   3* 
Exercitationes  sacrœ,  sur  l'épi- 
tre  Hux  Hébreux,  în-8',  Helms- 
tadt,  1758.  Dans  la  partie  la  plu)< 
curieuse  de  cet  ouvrage,  celle  qui 
renfermé  les  prolégomènes ,  Garp- 
zov s'étend  beaucoup  sur  Philon. 
4*  Discours  de  saint  Basile  sur 
ta  naissance  de  Jésus^Chrisf ,  en 
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latin  et«Q  grec,  in-S%  H«lin$tftdt, 
1758.  Caq»tOT  en  défend  Tau- 
Ihentîcité  qui  avait  été  attaquée 
par  dom  Garnier.  5**  Dialogue  de 
Hiéronyme  sur  ta  SainCe^TrL- 
liité^  en  latin  et  «n  grec»  avec  des 
notes  9  in-4%  1768;  6*  un  tri^ 
thécdogique  de  Hiéronyme ,  iuti* 
tulé  en  grec,  Pkiloponia;  y  Dia*- 
hguê^  des  morUf  de  Lucien,  a 
vec  des  notes,  ia<^%  Helmstadt, 
177S. 

CARK    (  LE  GBBTAJLIBA  Jo«l)  , 

baronet ,  est  le  chef  de  ces  tourU- 
tes  anglais,  qu»  se  sopt  partagé  Iç 
globe  terrestre,  non  pour  le  d^ 
y  aster  e|  le  conquérir,  mai»  pour 
le  défigurer  par  des  relations  i- 
iiexactes  et  légères.  Un  voyage 
en  chaise  de  poste ,  ou  à  £ranc-é« 
trier,  des  contes  d*attberges  et  des 
anecdotes  de  café ,  quelques  lam- 
beaux de  journaux  biea  ou  mal 
traduits,  et  de  Longues  descrip- 
tioBS,suffiLseat  ordinairemeot  pour 
composer  un  de  ces  <aar«>  qui  de- 
puis quinze  ans  inondent  TÂngle- 
terre,  et  qui,  pour  parler  le  lan^- 
gage   de  leurs  auteurs,  ne  sont 
guère  que  de  fort  roaarais  tçurs 
joués  au  public.   Il  faut  cepcn-r 
dant  avouer  que  le  chef  de  récoLe 
ne  manque  pas  d'une  sorte    de 
mérite;  son  style  est  rapide  e| 
pittorescpie.    Quelquefois     très*- 
emphatique,  il  est   quelquefois 
plein  de  chaleur;  prodigue   de 
pointes  triviales,  il  ne  manque 
pas  de  sel  comique.  Il  vise  trop  à 
l'effet ,  mais  il  l'atteint  souvent 
quand  il  n'est  pas  pédaQlesque.  Il 
offre  les  résultats  d'une  vaste  lec-< 
ture,  fort  heureusement  exploi- 
tée. On  a  des  tours  du.  chevalier 
Carr,  en  France  (  180a,  deux  é^ 
iUtioos) ,  dans  ie  Nord  de  l'Eu-» 
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rope  (  Danemark,  Suède^  Russie, 
Prusse  etc.    i8o4  )  ;  an  Hollande 
(1807),  en  EcQSfie  (1809);  en 
Espagne    et    aux*  lies   Baléares 
(181 1);  tous  ouvrages  pbis  amu- 
sans  que  solides,  et  dont  une  ma- 
nière auimée,  brillante,  rapide, 
et  de  nombreuses  anecdotes,  font 
kprincipai  mérite.  Les  deux  meil- 
leurs de  ses  voyages,  sont  ses 
tours  en  Ecosse  et  en  Irlande; 
l'humanité  la  plua  désintéressée 
regret  dans  la  description  qu'il 
donne  de  ces  deux  pays  sacri- 
fiés à  k  grandeur  de  l'Angleterre. 
Oa  pcétend  que  c'est  à  son  Voya-- 
ge  en  Irlande  qu'il  doit  le  titre 
de  baronet,  qui  lui  fut  conféré, 
en  1806,  par  te  duc  de  ficdford. 
La  fécondité  de  sa  plume  incorrec- 
te et  le  néologisme  d'un  style  am- 
poulé et  commun  ^  l'ont  souvent 
exposé  aux  sarcasmes  des  ^ourea- 
listes.  L'aïUeur  irrité  a  porté  plain- 
te devant  le»  tribunaux;  et  mal- 
gré la  couronne  à  trota  boules 
qui  entre  dans  ses  ariaes^  il  a  per- 
du sa  cause. 

CARRA  (Jbih-Lovis),  né  en 
i;745,  à  PonlHie-Veyle,  eosdam- 
né  h  i^ort  pur  k  tribunal  révolu- 
tionnaire, et  eJtécuté  le  i"  no- 
vembre 179$.  lasu  de  parens  pau- 
vres, mais  estimé»,  Carra,  après 
avoir  terminé  sus  études  et  par- 
couru rAli^magne,  se  rendk  en 
Yalacbie,  et  parvint  à  se  placer 
en  qualité  de  secréiaire  auprès 
de  l'hospodar,  qui  fut  étranglé 
par  ordre  d^  i^j^ubiime  Porte.  Cet 
acte  de  cruquté,  exécuté  sous  les 
yeux  d'un  homme  qui  ne  connai.s- 
sait  encore  des  violences  du  des- 
potisme, que  les  eolèvetnens  et 
les  séquestrations  par  lettre  de 
cachet,  dut  lui  inspirer  une  indt- 
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gnatîon  pmfondé ,  èf  lit  mnê  don* 
te  naître  dans  9^^  cœur  cette  hai- 
ne de  la  tynmniey  que^depui»»  Car- 
ra a  si  constaminefii  et  si  fio- 
lemraent  manifestée.*  Le  seefétai" 
re  d'un  hospodar  étranglé  9  devkit 
celui  d*une  éminenee  en  disgrâ- 
ce.  Placé  auprès  du  cardinal  de 
Rohan,  il  j  reéla  peu  detemjjpS) 
et  fut  employé  à  la  bibliothèque 
royale.  Le  cardinal  de  Loménfe 
Payait  connu  ches  l'arcbeTÔque 
de  Strasbourg ,  et  le  jugea  propre 
à  servir  ses  ressentimens  contre 
un  ministre  eA  faveur;  car  alors, 
les  princes  de  l'église  se  trou* 
vaient  souvent  mêlés  dans  les  in« 
trigues  de  cour,  et  quelquefois 
aussi  dans  lès  Intrigues  galantes. 
Ce  fut ,  dit-on  j  le  cardinal  de  Lo« 
ménie  qui  donna  à  Carra  l'idée 
de  son  Peiit  mot  de  réponse  à  la 
requête  de   M.   de  Calonne;   é- 
crit  qui  décidé  la  vocation  de  son 
auteur  pour  les  ouvrages  pcrfilî- 
ques.  La  révolution  échita,  et  dès 
l'année  1 789,  on  vit  Carra  demân^ 
der  la  formation  de  la  garde  ¥»a^ 
tîonale,  et  rétablissement  de  la 
municipalité  de  Parts.  Il  coopéra 
à  la  rédaction  du  Mercure  natio^ 
nal,  et  ei^sufte  A  belle  des  Anna** 
les  patriotiques.  Ce  f ournhV,  dotvt 
le  succès  fut  prodigieux ,  étévit  In 
jusque  dans  les  plès  petits  villa-^ 
ges  de  FVance.  Il  y  répandit  aveè 
rapidité  les  principes  et  les  eiv- 
reurs  de  ces  temps  de  patriotis- 
me et  d'efifWrvescence.  11  parait 
que  Carra  avait  rapporté  d'Aile*- 
magne  une  aversion  assez  forte 
contre  le  gouvernement  impérial. 
Dans  un  temps  où  personne  ne 
pensait  encore  &  la  guerre,  vers 
la  fin  de  1790,  M  fit,  à  la  tribune 
des  jacobins^  une  vive  sortie  con- 
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tre  ^empereur  ijéopold  9  ^  décla- 
ra que  pouv  soulever  tons  les  peu- 
ples soumis  afo  sceptre  de  ce  prin* 
ce  9  il  suffirait  de  do^oo  hommes 
^  et  \%  Ivresses.  Carra  croyait 
reeennattre  une  influence  étran- 
gère dans  la  conduite  et  les  me- 
sures do  oabtBeCfi^aoçaiB  :  il  aoco- 
$a   les  ministres  Montmorin  et 
Bertrand"de*lMo41eviile  y  d'être  les 
élt^eotenrs  d'iiocomiléautrichieny . 
dent  Texistentee^  était  alors-  plus 
soupçonnée  qu'évidente..  Le  fuge 
de  paii  Larivière  comment  à  cet* 
teoocasion ,  oontKe  le Joumatiste» 
nne  procédure  quf  n'eut  point  de 
suites.  Carra  appuya  fortement , 
et  fit&doptep  la  proposition  <ie  îk- 
bfe^uer  des  piques ,  et  d^sn  armer 
le  peuple  :^  mesure  que  pouvait 
né^ssiter  les  périls  prochains  de 
la  |Kitrie>  mais  q^,  exécutée  a- 
vee  imprudence ,  fit  passer  la  for- 
ce éoHservatrîce  de  l'ordte  des 
btens   et  de  la  vie  des  citoyens 
entiy  les  mains  d^^mmes  indoci- 
les à  là  discipline ,  et  pourquî  le  dé- 
sèrdre  pouvtiit  devenir  «ne  chan- 
ce de  fortune.  AMsi  les  piques  ai- 
gtilséescontue  l^ennemi  extérieur  ^ 
Airent^lles  trop  souvent  fbtales 
eue  citoyens  déSffn»És.  Carra  ad 
Vanta  plusieurs  fois  ,  d'avoir  été 
l^HH'  des  prînctpaiix  moteurs  de 
!ft' journée  du  loaoDt  i^d.  Le  8 
septembre  suivant^  il  fit,  à  l'as^ 
semblée  législative ,  l'offrande  pa- 
triotique d*nne  tabatière  en  or  » 
que  luf  Avait  envoyée  le  roi  do 
Pmsse,  en  réeempense  d'un  ou- 
vrage, dédié  par  lui  à  ce  monar^ 
que,  et  il  déchira,  devant  l'a»- 
semblée ,  la  lettre  qui  lui  annon- 
çait renvoi  de  cette  tabatière.  Car- 
ra fût  nommé  député  à  lu  conven- 
tion natloifale»  par  deux  départe-; 
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mens  :  il  optn  poiAr  «elui  de  Sud- 
ue-et-Loîre.  Lu  dénûniienty  l'Ifia^ 
tivité,  et  I«  peu  de  auooès  des 
troupes  qui  se  trouTaient  eo  3a-. 
voie  y  portèrent  Carra  àdénoacer 
le  général  Montesquiou,  comman- 
dant l'armée  des  Alpes.  Enroyé 
au  camp  de  Chûlons»  Carra  anoon- 
çi\  à  la  convention  les  triomphes 
de  Kellermana  9  et  la  retraite  des 
Prussiens.  Au  mois  de  novembre 
17939  il  proposa  uae  espèce  de 
sainte  alliance. des  peuples»  dont 
reffet  serait  d'accorder  des  se-^. 
cours  aux  nations  qui  9  soumises 
au  pouvoir  abdolu ,  voudraient 
briser  leurs  fers.  Il  dit  à  la  tribu- 
ne, que  les  banquiers  étranger» 
conspiraient  pour  affamer  le  peu- 
ple françaisyCt  délivrerjLonisXVL 
Cette  espèce  de  dénonciation  an- 
nonçait H99e%  quelle  serait  i*o|>i- 
iMQn  de  son  auteur  dans  le  prpr 
ces  de  ce  malheureux  prince*  Car- 
ji  a  s'opposa  ù  l'appel  au  peuple  ; 
son  vote  fut  pour  la  mort.  Mal- 
gré sa  conduite  dans  cette  cir- 
constance 9  e(  ses  principes  répu- 
blicains y  si  BouTent  manifestés 
dans  les  Annaies  patriotiques , 
Carra  fut  dénoncé  à  Aobespierre» 
comme  un  agent  de  l'étranger^  et 
comme  ayant  voulu  mettre  8^r]e 
trône  de  France  le  duc  de  Bruns- 
wick ;  un  crime  plus  réel  et  plus 
^rand  aux  yeux  de  Robespierre  9 
jetait  les  liaisons  de  Carra  avec 
le  parti  de  la  Gironde  »  et  son  at- 
tachement au  ministre  Roland , 
i\m  l'avait  iait  nommer  gardien 
de  la  bibliothèque  nationale,  Jl 
devint  bientôt  l'objet  des  atta- 
.ques  de  Bentabolle ,  de  Marat, 
.de  CbuthoU)  de  Robespierre  luir 
même;  fut  rappelé  de  la  mission 
qu'il  QYuitàBlois;  dénoncé  coin- 


CÀA 

me  fédéraliste  dai»«  le  rapport 
d'Amar;  condamné  à  mort  le  3i 
octobre  1793  $  et  exécuté  le  len- 
demain. Carm  se  montra  peu  à  la 
tribune»  ne  brigua  point  les  pé- 
rilleux honneurs  de  la  présiden- 
ce ,  et  une  seule  fois  fut  nommé 
secrétaire.  Il  consacra  presque 
tout  son  temps  au  journal  dont 
il  était  le  principal  rédacteur  ;  il 
a  publié,  avant  et  pendant  la  ré- 
Yolution ,  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages;  voici  les  titres  des 
plusimportans:  i"*  O^^ozir ,  roman 
philosophique ,  '  1 77a  ,  in-8*  ;  a° 
Systems  ils  la  raison ,  ou,  Is  Pro- 
pliéts  philosophs ,  1 773  9  et  1 79 1 , 
in-8**;  3"*  édition,  les  attaques 
contre  la  royauté,  qui  se  trouvent 
répandues  dans  cet  ouvrage^  le  fi- 
rent mettre  à  l'index  par  la  cour 
de  Vienne.  5*  Histoire  de  la  Mol-^ 
dffDie  et  de  la  Falachis ,  avec  u- 
ne  dissertation  ^t^  l*état  actuel  de 
ces  deux  provinces  f  177S,  in- 121. 
Une  seconde  édition  a  paru  v.n 
J781  ;  4*"  Un  petit  mot  de  réponse 
à  M.  de  Calonne,.  sur  sa  Requête 
au  roi,  1787,  in -8*;  5*  Histoire 
de  l'ancienne  Grèce,  de  ses  coio- 
nies  et  de  ses  conquêtes  y  traduite 
à^  l'anglais  de  Gillies,  1787 ,  et 
1788,  6  vol.  in-8»;6'  Mémoires 
Idatoriques  et  authentiques  sur 
la  Bastille,  1790,  3  vol  in -8*  ; 
7»  Plusieurs  pamphlets  politi- 
ques, etc. 

CARRA-SAINÏ-CYR  (  Jeah- 
François,  gomts  ds),  a  joué  uu 
jTÔle  honorable  et  assez  important 
sur  la  scène  politique  et  militaire , 
sans  qu'il  fiU  besoin  que  la  bio- 
graphie Michaud  lui  attribuât  un 
grand  nombre  de  faits  d'armes  et 
d'actions  éclatantes,  qui  apparu 
tiennent  é  videmment  aumaréch^l 
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Goimon-Sakit-Cyr.  On  ne  pciH 
croire  que  de  setnblables  erreurs 
aient  été  oommhes  à  dessein;  et 
cependant  \l  est  difficile  de  con^ 
fondre  ces  deux  personnages. 
Carra-Saînt-Cyrétaîtofficierd'in- 
fiinterie  ayant  la  rérolution,  et 
resta  sous  ses  drapeaux  au  lieu 
d'émigrer,  comme  h  plupart  de 
ses  camarades.  Aubert-du-Bajet, 
son  ami ,  capitaine  dan»  le  même 
régiment ,  ayant  fait  un^  chemin 
rapide  dans  la  carrière  administra*» 
tive  et  militaire,  facilita  rarance^- 
mentdeCarra-Saint-Cyr.  Celui- 
ci  avait  passé  duocessirement  par 
tous  les  grades,  et  était  parrenu 
jusqu'à  celui  de  général  de  bri- 
gade, lorsque  Aubert-dn-Bajet 
fut  nommé  ambassadeur  ù  Gons^ 
tantinople  ;  Carra-Saîot-Cyr  l'y 
suirit,  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade;  Il  refint  à  Paris 
Ters  la  fin  de  l'an  5,  chargé  d'une 
mission  de  l'ambassadeur  auprès 
du  gourememenl^  et  particulière- 
ment d^accompagner  madame 
Du-Bayet  à  Gonstantinople.  Au-* 
bert-du-Bayet  mourut  six  se^ 
maines  après  l'arrrrée  de  sa  fem- 
me. Carra-Saint-Gyr  la  ramena 
en  France,  et  l'épousa.  Il  reprit  à 
son  retour  la  carrière  militaire, 
et  la  suivit  avec  distinction.  11 
était  avec  le  général  Brune ,  lors-^ 
que  celui-ci  passa  de  l'armée  des 
Grisons  à  celle  d'Italie,  qu'il  en- 
leva les  camps  retranchés  de  l'en- 
nemi à  la  Volta,  et  toutes  ses  po- 
sitions sur  le  Mineio  :  Garra- 
Saim-Gyr  eut  sa  part  de  gloire  , 
et  fut  blessé  au  passage  de  ce 
fleuve,  à  Montsenbano.  L'empe- 
retH*  loi  donna  un  commande- 
ment dans  les  provinces  illy- 
^  rieonef,  et  le  rappda  en  181^ , 
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pour  r«»V6yèr  dans  h  Sa**  divi- 
sion militaire.  SSon  quartier-géné'- 
rai  étaità  Altembourg,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ëlbe.  Attaqué  dans 
Cette  position,  il  éprouva  la  dou- 
ble disgrâce  de  ne  pouvoir  la  dé- 
fendre ,  et  d'être  accusé  par  Na- 
poléon, non -seulement  d'avoir 
manqué  aux  règles  de  la  tactique,, 
mais  encore  de  n'avoir  pas  em- 
ployé l'énergie  suilisante  pour 
contenir  les  gens  du  pays ,  plu.<» 
partisans  de  l'armée  ennemie  que 
des  Français.  Gette  accusation 
s'eut,  toutefois,  d'autre  suite  que 
ta  publicité;  et  l'empereur  semble 
avoir  voulu  l'in&rmer,  en  main- 
tenanrt  dans  ses  fonctions  le  gê- 
nerai Garra-Saint-Gyr ,  qui  fut 
ehargé,  en  1814?  de  la  conser- 
vation importante  des  places  de 
Bouchaio,  de  Gondé  et  de  Valeii- 
ciennes.  11  sy  occupa  de  Torga- 
nisation  des  gardes  nationales,  et 
sa'  mission  se  trouva  terminée  au 
retour  du  roi.  Le  général  Carra- 
Saint-Gyr  est  gFund'croix  de  lu 
légion-d'honneur,  chevalier  de 
8aint»Louis.  Le  roi  Ta  nommé 
gouverneur  de  la  Guiane  fran- 
cise, vers  la  fin  de  1817.. 

CARRERA  (JosErMiocBL))  gé- 
néral américain ,  aé  à  Sant-Iago> 
capitale  du  Ghil»,  est  l'ainé  des 
frères  de  la  famille  illustre  des 
Carrera.  A  l'époque  oà'  des  trou- 
bles éclatèrent  dans  le  midi  de  l'A- 
mérique, Garrera  était  major  des 
grenaidiers»  Il  parut  embrasser  a« 
vec  ardeur  Ist  cause  de  l'indé^ 
pendance,  maïs  H  avait  d'autres 
desseins»  Les  plus  grands  obsta- 
clesà  la  liberté  proviennent  quel- 
quefois de  l'ambition  de  ses  pro- 
pres défenseurs ,  et  souvent  le.*» 
désorérts  sontraprodiiits  par  ce  as 
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qui  ont  fait  eajpiérer  aux  peu^» 
un  ordre  moins- jlkisoijfe^  ont  aà^ 
mini^trationplu»  éqwUblew  Souft 
le  préteite  des  irrégulantés  ^'a« 
▼aient  préseotéed  .les  élofîïiof^ 
de  181O9  Carrera  obtînt  une  ré^ 
forme  ranoée  suitaiHe;  a^aii^ 
ainsi  ajouté  à  son  îafluQnoe»  H 
entreprit  de  cbanger  le  goiiv^r- 
nenent. .  Secondé  de  ses  frères^ 
Luift  encore  jeune»  et  Juan  Iq96^ 
capitaine  d'artillerie^  Carrera  de*' 
▼enu  Tarbitro  des  ôpératîonl.  4i» 
confrès^  établit  une  soluté  ^i 
triuoiTiratdont  il  fil  partie  dès  in 
prineipe.  Voulaat  assurer  dayaa-* 
tage  son  autorité  persof^nelle» 
bientût  il  sufi§;éra  la  formation 
d*un  corps  de  caTalerie  sous  la 
titre  de  «grande  garde  nationale^ 
Il  s*en  réserva  fe  commandeoient^ 
et  d'ailleurs  OU  n'y  admit  qufe  des 
chefs  qui  lui  fussent  dévoués. 
Cependant  son  pouYoir  n'ayant 
pour  fondement  presque  rien  de 
ce  qui  peut  subjuguer  Timagina- 
tion ,  ou  flatter  l'orgueil  uatiuual» 
lui  parut  à  lui-même  si  peu  affer*- 
mi,  qu'un  simple  démêlé  areoses 
Irères  le  décida  à  se  retirer;  mais 
s'étant  réconcilié  avec  eux^  il  re* 
courra  l'autorité  au  mois  d'octo- 
bre 181a.  Plusieurs  fois  on  cens» 
piraeontre  les  trois  frèrss  :  et  ees 
troubles,  en  affaiblissant  le  Gliîli., 
persuadèrent  au  vice-roi  du  Pé- 
rou qu'il  pourrait  l'attaquer  areo 
avantage.  En  effet,  les  troupes  du 
vtceHfoi  éprouvèrent  peu  de  ré^ 
sistance  à  Talcaguana  9  et  e^ieê 
s'emparèrent  de  la  Conception  , 
dont  les  portes  leur  furent  livrées 
par  la  garnison  même*  Carrei^a 
marcha  contre  les  eimcsiis,  et> 
après  avoir  éprouvé  un  échec,  il 
les  repoussa  jusque  vers  ChiUim^ 
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mais  les  habitans  de  k  Concep* 
tion^  fatigués  «de  l'autorité  qu'il 
usurpait,  préférèrent  l'adminis* 
tration  des  roy^itstesy  qui  depuis 
ce  moment  le  battirent  en  plu- 
sieurs rencontres.  Leur  cause  y 
gagna  peu  ;  la  juiM»  profita  de 
ces  revers  même, pour  substituer 
À  Carrera,  comme  chef  du  gou- 
vernement, le  colonelO'Higgins^ 
irès-estîmédes  troupes.  .Après  de 
vaines  tentatives  pour, le  main- 
tien de  son  autorité.  Carrera)  suivi 
du  plus  jeune  de  ses  frères,  vou* 
lut  se  rendre  à  Sant-Iago;  mais 
ils  tombèrent  entre  les  mains  des 
Espagnols ,  et  ils  ne  parvinrent  à 
s*éohapper  que  plusieurs  mois  a- 
près.  Centré  dans  la  capitale 
qu'agitaient  les  intrigue»  de  ses 
partisans>  Carrera  se  vit  une  se- 
conde fois  à  la  tète  du  pouvoir- 
exécutif;  mais  son  despotisme  a- 
vait  aliéné  sans  retour  iecœur  de  la 
plupart  de  ses  concitoyens  :  on  rap* 
pela  O'Higgins.  Lesdeux chefs  é» 
talent  aux  prises;  déjà  m$me  l'u- 
surpateur avait  remporté  quelque 
avantage  danslesplainesde  Maîpu, 
lorsque  les  Espagnols,. prompts  à 
observer  tous  les  symptômes  de 
discorde  chealesindépendâns,  pé- 
nétrèrent 4e  nouveau  dans  le 
pays.  Leur  présence  opéra  une 
réunion  que  n'avaient  pu  produi- 
re les  considérations  d'uUJité  pu« 
blique  dans  un  danger  moins 
imminent  O'Higgins  eut  la  géné- 
rosité de  céder  le  commande-' 
ment  aux  Carrera.  Ils  en  abusé* 
rent  aussitôt;  ils  destituèrent  les 
ofBeiers  qui  s'étaient  attiré  lesr 
haine  ;  ils  poutesuivirent,  par  des 
actes  arbitraires,  tout  ce  qui  leuv 
était  suspect.  Une  teHe  conduite 
eut  son  effet  naturel  ;;k  mécon- 
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tenlemeal  éloigna  det  drapeaux 
do  la  patrie  un  grawd  namhre  de 
ses  défenseors ,  et  le  général  es- 
pagnol   Osorio   obtint  plusieurs 
succès.  EteatÔtO*Higgitis,Àqoion 
n'a?aît  pu  éviter  de  confier  au 
moins  quelques  dètachenaens ,  et 
qui  si'était  renfermé  dans  la  peti* 
te  TÎlle  de  Aamagua ,  fut  attaqué 
par  toutes  les  foroes  espagnoles. 
Après  iMie  défense  opiniâtre ,  ré- 
duit A  ia  retraite  parl'extrême  in- 
fériorité de  ses  diojens ,  il  passa 
à  travers  les  rangs  ennemis,^  se 
réfugia  dans  Mendosa.  Les  Carre- 
ra oe  l'araieiM  soutenu  en  auomi# 
maeière  ;  mais  pressés  A  leur  tour 
par  Osorio  >  ils  se  retirèrent  aussi 
à  Mendoza.  Leur  esprit  turbulent 
et  leurs  mac^rnationsinquiétèrent 
le  général  San-Martin,  qui  com- 
mandait en  ehef  dans  ces  provin- 
ces méridionales.    Il  fit  arrêter 
José  Miguel  etLuii^,  et  tous  deux 
furent  conduits  à  Buénos-^Ajres. 
Rendus  bientôt  à  la  Kberté ,  ils  se 
livrent  à  de  nouvelles  intrigues  ; 
«l  tandis  quel uan  José  et  Luit  s'ef- 
forcent de  grossir  dans  le  pays 
même  le  nombre  de  leurs  parti- 
sa<)s^,  Josc  Miguel  fait  voile  pour 
les  États -iinis,  oà  il  espère  trou- 
ver des  secours  qui  le  mettent  en 
état  de  ressaisir  Tautorité.  Pen- 
dant son  absence  ,  ses  deux  jeu- 
nes lirèfes  sont  arrêtés  et  conduits 
à  Meodoza.   Du  fond  même  de 
leur  prison  ils  s'occupent  encore 
de  préparer  des  troubles;  cette 
fatale  persévérance  les  fait  tra- 
dnive  devant  un  conseil  de  guer* 
re ,  qui  les  condamne  à  mort. 
L'exéeotion  de  ee  jugement  fnt 
arrêtée  par  le  revers  qn'^éprouva  le 
général  San- Marri n,  revers  qin 
força  ki  habitans  de  plusieun  vil- 
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les  du  Cbill  h  cherdier  leur  sûre- 
té dfeuis  Mendosa.  Le  général 
voyant  que  les  Carrera  comp- 
taient beauDOUp  de  partisans  dans 
cette  ville,  craignit tfuelque  raon- 
vement  en  leur  faveur,  et  fit  exé- 
cuter Kl  sentence ,  sans  attendre 
que  le  conseil  suprême  de  Bue- 
nos-Ayres  l'eût  confirmée.  Ils 
nKmrurcRt  avec  courage;  on  ad- 
mira surtout  le  sang- froid  de  Luîz 
Carrera.  Son  frère,  qui  n'avaîtrien 
obtenu  aux  États-Unis  ,  venait 
d'arriver  â  Monte- Video  lorsqu'il 
apprit  cet  événement ,  qui  ne  pa- 
rut pas  le  -décourager,  mais  qui 
redoubla  sa  haine  contre  le  gon- 
vemement  de  Buénos-Ayres.  Il 
fit  le  serment  aussi  téméraire  que 

r sienne  ,  de  ne  rentrer  dans 
Cbili  qu*après  avoir  immolé 
0*Higgîns  et  San-Martîn.  Dans 
cette  vue ,  il  adressa  aux  peuples 
du  Cbili,  le  a8  juin  x8i8,  une 
proclamation  véhémente ,  où  leur 
disant  que ,  s'ils  ne  se  détachaient 
pas  de  Buenos- Ayres ,  ils  n'en  se- 
raient jamais  traités  que  comme 
des  sujets,  illes  pressait  de  secouer 
le  joug,  et  de  venger  la  mort  des 
Carrera.  Bientôt  il  sut  attirer  dan  s 
son  parti  quelques  ofiicicfs  fran- 
çais qui  étaient  à  Buenos  -  Ayres , 
et  qui  correspondirent  «vec  lui. 
On  assure  qu  ils  avaient  résolu  de 
renverser  l'autorité  de  Puyredon, 
de  se  défaire  de  San-Martîn  et 
deO^lîiggi  ns,  et  de  gagne rArtîgas. 
Le  complot  fut  découvert  ;  les 
Français  furent  arrêtés,  et  deux 
d'en treeux,condamnésà  être  fusil- 
lés, subirent  leur  peine.  En  voyant 
son  pays  rangé  sous  la  domiricV 
fion  de  Buenos  -  Ayres  ,  Carrera 
n'a  pas  encore  abandonné  ses 
desseins  ;  mais  il  con^crre  peu 
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irinfluence,  et  Voa  oe  croit  pas 
qu'il  puisse  désormais  exciter  des 
troubles  sérieux. 

CARBÈRE  (  Josipb-Babthble- 
mt-Frauçois),  né  d'une  famille 
dont  les  membres  sont  médecins 
de  père  en  ûls  »  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  médecine, 
précieux  sous  le  rapport  des  re- 
cherches ,  mais  stériles  en  dé-- 
couvertes  et  en  aperçus.  On  lui 
attribue  aussi  des  romans  ,  des 
poëmes  et  des  ouvrages  de  genres 
divers*  La  liste  de  ses  œuvres 
est  longue ,  et  l'histoire  de  sa  vie 
fort  courte.  Né  à  Perpignan ,  le  a4 
;ioût  17/10,  repu  docteur  à  Mont- 
pellier) en  1759,  professeur  d'à- 
natomie  à  l'université  de  cette 
vHle  en  1 770 ,  il  fut  nommé ,  en 
1 773,  inspecteur-général  des  eaux 
minérales  du  Roussillon,  passa  en 
Espagne,  où  il  resta  plusieurs  an-* 
nées  f  et  mourut  à  Barcelone  le  20 
décembre  180a.  Indépendamment 
de  quelques  dissertations  particu- 
lières par  lesquelles  il  débuta ,  et 
dont  la  première  (  de  Vitali  corpo^ 
ris  et  animœ  fœdere)  traite  de  la 
plus  grande  merveille  du  monde 
moral  el  physique  ;  il  a  donné  un 
usses  bon  Traité  théorique  et 
pratique  des  maladies  inflaimna^ 
toires,  1774  f  in -8*,  et  les  deux 
volumes  d'une  Bibliothèque  litté* 
raire,  historique  et  critique  de  la 
médecine,  1776,  in-4*,  où  devait 
se  trouver  l'histoire  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  traité  de  la  mé- 
decine. L'auteur  effrayé  de  quel- 
ques critiques  assez  légères  ,  dis-* 
continua  cet  ouvrage  important 
et  rédigé  avec  soin.  On  remarque 
aussi  parmi  ses  nçmbreux  é- 
crits,  le  Médecin  ministre  de  la 
Nature,   1776,  in-8';  DiM^rfa- 
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tian  médkO'pratique  sur  l'usage 
des  rafratôhisSftms  et  des  échauf^ 
fans  dans  les  fièvres  exauthémali- 
quesj  1778,  in-S"";  un  très-curieux 
catalogue  raisonné  des  ouvrages 
qui  ont  été  publiés  sur  les  eaux  mi- 
nérales en  général,  et  sur  celles  do^ 
France  en  particulier,  i785,in-4*; 
Manuel  à  l* usage  des  malades  , 
1786  ;  Reciierches  sur  les  maladies- 
vénériennes  chroniques^  etc.,  1788. 
Tant  d'ouvrages  n'ont  pu  faire  à 
Garrère  une  haute  réputation  ; 
c'est  le  talent  de  voir  de  nouveaux 
objets  ,  et  de  saisir  de  nouveaux 
rapports ,  qui  assure  aux  écrivains 
en  tout  genre,  cette  vie  étemelle 
qu'ils  espèrent»  Vn  style  diffus  et 
lourd  nuit  à  l'intérêt,  et  altère  la 
valeur  intrinsèque  de  la  plupart 
des  écrits  de  l'auteur  dont  nous 
parlons.  Néanmoins,  celui  qu'il 
a  publié  ,  sous  le  titre  de  Taùlcmi 
de  Lisbonne,  en  1796,  se  fait  re- 
marquer par  une  manière  plu& 
animée ,  plus  chaude  et  plus  pi- 
quante. L'indignation  l'a  dicté. 
Une  cour  corrompue  et  un  peu-* 
pie  avili,  nulles  lois  et  beaucoup 
de  moines,  la  licence  vivant  d'o- 
rémus,  la  superstition  s*engrais- 
sant  des  repentirs  passagers  de 
la  débauche  ;  nul  caractère  chcx 
la  nation  ,  nuHe  pudeur  chez,  les 
femmes ,  nulle  force  dans  le  gou- 
vernement, nulles  règles  dans.les 
volontés  du  despotisme  ;  telle  est 
le  hideux  spectacle  que  Garrèro 
a  retracé  avec  fidélité  >  si  ce  n'est 
avec  talent. 

CARR£T  (Micbbl),  aéà  Lyon, 
vers  l'année  175a.  Au  commen- 
cement de  la  révolution  ,  il  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  chirur- 
giens de  cette  ville*  Les  principes 
qu'on   lui  counui^isait,  lui  firent 
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obteoir  différentes  foDC^ious  ad- 
mioistratives  >  et  rintroduîsîrent 
dans  la  société  des  amis  de  lu  cons- 
titution 9  dont  il  se  vit  même  le 
président.  Mais  il  fut  arrêté  en 
1793  :  on  lui  reprochait  des  sen- 
timens  contraires  â  ce  qu'on  avait 
attendu  de  lui.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'ayant  été  nommé  en  1 798 
au  conseil  des  cinq-cents  par  le 
département  du  Rhône ,  il  n'y 
servit  point  la  cause  nationale. 
Non-seulement  il  parla  contre  la 
liberté  de  la  presse  ;  mais  il  osa 
prétendre  que  l'assassinat  des  plé- 
nipotentiaires français  à  Rastadt  9 
n'avait  fait  aucune  sensation  dans 
la  seconde  ville  de  France.  L'in- 
dignation de  ses  collègues,  et  un 
murmure  d'étonnement  dans  les 
tribunes  ,  durent  faire  sentir  à 
Carre t  que  le  moment  n'élait  pas 
encore  venu  de  se  montrer  à  dé- 
couvert. Néanmoins  son  zèle  ne 
sedémeutit  pas  sous  le  gouverne- 
ment consulaire.  Il  ût  alors  partie 
du  tribunat;  et  après  la  dissolu- 
tion de  ce  corps,  il  fut  placé  ù  la 
cour  des  comptes.  L'ancien  pré- 
sident de  la  société  des  amis  de  la 
constitution  avait  assez  expié 
cette  vieille  faute  :  en  18149  il  fut 
trouvé  digne  de  présider  au  con- 
traire la  fédération  parisienoe. 
Cependant  il  arriva  qu'il  fut  obli- 
gé de  donner  sa  démission  après  la 
bataille  de  Waterloo.  On  assure 
qu'il  obtint  depuis  une  pension 
de  5,000  francs  :  il  est  rare  que  le 
pouvoir  laisse  dans  Toubli  ceux 
qui  ont  assez  de  tact  pour  l'aimer 
indistinctement  s^us  toutes  ses 
formes.  Carret  est  mort  à  Paris , 
dans  le  cours  de  l'année  1820. 

CARRIER  (JEAff-BAPTifrE)tné 
à  Yolai,   village  d'Auvergne,  en 
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1756  ;  député  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  vota  la  mort  du  roi. 
Le  nom  de  Carrier  est  l'un  de 
ceux  que  tout  ami  des  hommes  , 
que  tout  adversaire  du  pouvoir 
absolu,  ne  peut  entendre  pronon- 
cer sans  horreur.  Ce  monstre 
semble  avoir  reculé  les  bornes  de 
la  cruauté,  et  les  nombreux  for- 
faits dont  il  épouvanta  la  Loire 
seront  le  texte  éternel  des  décla- 
mations de  tous  les  ennemis  de  la 
liberté;  comme  si  la  liberté ,  do 
même  que  la  religion ,  était  res- 
ponsable des  fureurs  de  ses  minis- 
tres, et  pouvait  jamais  devenir 
odieuse  par  les  crimes  commis 
en  son  nom.  Plusieurs  de  ceux 
qui,  maintenant,  poursuivent  de 
(eurs  imprécations  tardives  les 
auteurs  de  ces  crimes,  les  y  pous- 
saient alors,  les  uns  par  de  secrets 
conseils,  les  autres  par  des  dis- 
cours de  tribune.  User  la  révolu- 
tion par  les  excès ,  fut  l'affreux 
calcul  d'un  parti  que  servit  trop 
bien  la  rage  insensée  des  Carrier, 
des  Maignet,  des  Collot-d'Her- 
bois,  des  Joseph  Lebon.  Carrier, 
procureur  obscur  à  Aurillac,  a- 
vait  près  de  quarante  ans  à  l'épo- 
que, des  premiers  événemens  de 
la  révolution;  à  cet  âge,  il  sem- 
blait devoir  être  exempt  de  Ten- 
thousiasme  et  des  écarts  auxquels 
se  livrent  si  facilement  des  âmes 
neuves  et  ardentes.  Mais  sa  féro- 
cité naturelle  lui  tenait  lieu  de 
jeunesse  :  il  se  précipita  au  mi- 
lieu des  troubles  politiques  ,  non 
en  citoyen  qui  cherche  à  les  ren- 
dre proli tables  à  la  patrie  et  a  la  li- 
berté, mais  en  furieux  que  tour- 
mente le  besoin  de  renverser 
et  de  détruire.  L'invasion  de  l'é- 
tranger avait  tourné  toutes   les 
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iilées  vers  rindépeudanoe  naftio-» 
D«ie;  le$  oratean  les  plus  véhé- 
mens  parurent  les  plus  propres  à 
conjurer  le  danger  ;  et  le  dépar- 
tement du  Cantal  nomaia  Car- 
rier Tun  de  ses  représetttans  à  la 
convention  nationale.  Il  ne  pa-* 
rut  guère  A  la  tribune  que  pour 
dénoncer,  ou  proYoquer  l'adop- 
tion des  mesures  les  plus  riolen- 
tes.  Ce  fut  lui  qui,  lex)  mars  X793, 
fit  déci^ter  l'étabiissiement  d*un . 
tribunal  révolutionnaire.    Quel- 
ques jours  après,  il  demanda  et 
obtint  l'arrestation  du  duc  d'Or- 
léans, On  le  yit,  au  5i  mai,  se 
prononcer,  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère,  contre  le  parti 
plus  modéré,   désigné  bous   le 
nom  de  girondin;  il  poursuivit, 
dans  le  département  du  Calya- 
dos,  les  restes  de  ce  parti,  qu'on 
appelait  aussi  fédéraliste.  Après 
cette  mission,  qui  fut  si  fatale  k 
Barbaroux,  à  Péthion ,  et  aux  pa- 
triotes modérés  des  départemens 
de  rOuest,  la  couTcntion  déchaî- 
na Carrier  contre  les  rebelles  de 
la  Vendée  et  de  la  BreUigne.  Nan- 
tes devint  un  théâtre  de  fureurs 
et  de  crimes  jusqu'alors  incon- 
nus. A  peine  arrivé  dans  cette 
ville.  Carrier  prononce  d'horri- 
bles imprécations  contre  ses  ha- 
bitans,  et  particulièrement  con- 
tre ceux  qui  se  livrent  au  com- 
merce :  il  parle  à  la  tribune  de 
la  société  populaire,  le  sabre  nu 
ù  la  main;  il  y  ioTÎte  le  peuple  A 
s'anner,  à  piller  les  riches  :  il  em- 
ploie plusieurs  moyens  pour  ex- 
citer des  émeutes,  afin  de  faire 
déclarer  la  ville  en  état  de  rébel- 
lion ;  et  ne  pouvant  y  parvenir,  il 
déclare  que  si,  dans  un  délai  très 
court|  les  aristocrates  ,  les  fèdé- 
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ralistes ,  les  modérés,  les  giron- 
dins, les  accapareurs,  ne  lui  sont 
pas  nominativement  signalés,  i4 
fera  décimer  la  population  l04it 
entière.  De  concert  avec  son  col- 
lègue Francastel,  il  organise  une 
bande  révoJuttondaire,  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  compagnie 
Maraty  troupe  composée  de  ban- 
queroutiers, des  faussaires,  d'es- 
crocs, de  voleurs ,  où  les  grades 
furent  conférés  aux  plus  fnfâm«s. 
Arrêter  et  lier  les  victimes,  les 
oonduire  au  lieu  du  supplice,  les 

{précipiter  dans  les  flots ,  tel  était 
'espèce  de  service  de  ces  soldats 
de  Carrier.  Outre;  une  solde  de 
5oo  fraocs  par  mois,  chacun  d'eux 
eut  le  privilège  de  dépouiller,  de 
frapper  les  malheureux  qu'ils  ar- 
rêtaient ou  conduisaient  à  la  mort. 
Carrier  investit  le  commandant 
de  cette  compagnie  du  droit  de 
surveiller,  non -seulement  dans 
Nantes,  mais  dans  tout  le  départe- 
ment, les  suspects,  les  étrangers, 
les  modérés  et  les   malveillans; 
de  les  dénoncCT,   de  les  arrêter 
même  :  il  l'autorisa  à  faire  -des 
visites  domiciliaires,  à  ouvrir  ou 
enfoncer  les  portes  de  tons  les 
lieux  où  il  lui  plairait  de  faire  des 
recherches  ;  la  force  publique  é- 
tait  tenue  d'obéir  aux  ordres  de 
ce  commandant,   et  même   de 
chacun  des  membres  de  sa  com- 
pagnie. Il  existait  à  Nantes  une 
commission  militaire;   et  quoi- 
que ce  tribunal,  plus  redoutable, 
plus   expéditif  que    le    tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  pronon- 
çât chaque  jour  sur  le  sort  de  1 5o 
A  900  malheureux,  et  en  eût  fait 
périr  près  de  t{Qoo  dans  l'espace 
de  vingt  jours,  ces  boucheries  ne 
satis^faisaient  pas  l'insatiable  be<- 
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soin  de  condamnations  et  de  morts 
qui  toarmentait  l*iin|)itOjable 
Carrier.  Il  assembla  un  cemité 
secret ,  et  propo5a  de  faire  périr 
lt$  prisonniers  en  masse;  mais  la 
peur  aiéme  créa  des  résiétancies; 
ridée  d'un  si  grand  massacre  é«> 
branla  les  courages  les  plus  féro- 
ces :  et  Carrier  ne  put,  malgré 
tous  ses  efforts  y  faire  adopter  son 
borrible  proposition*  C'est  alors 
que  roulant  à  tout  prix  vider  les 
prisons  9  il  imagina  ces  tk^o^s» 
mot  désormais  inséparable  dti 
nom  de  Carrier,  et  qui  rappelle- 
ra éternellement  les  plus  grands» 
les  plus  atroces  de  ses  crimes.  Il 
paraît  cependant  que  Tidée  lui  en 
îiit  suggérée  par  un  des  membres 
du  coEBÎté  révolutionnaire  de  Nan- 
tes. Lamèeriy  et  F  caquet  fureiut 
chargée  de  ces  cruelles  expédi* 
tiotts;  la  pretnière  fut  ordonnée 
à  la  suite  d'une  orgie.  Carrier  et 
ses  complices  burent  à  la  santé 
de  ceux  qui,  selon  rexpression 
de  ces  monstres,  allaient  boire  à 
U  grande  tasse.  Une  galiote  hol- 
Sandaise  fut  destinée  à  reproduite 
h  crime  dont  Néron  avait  donné 
le  premier  exemple  au  monde  : 
il  y  fut  pratiqué  des  soupapes,  au 
moyeu  desquelles  les  victimes  é- 
taient  précipitées  dans  les  flots; 
et,  pourvue  la  Loire  présentât  u- 
ne  imiiatton  fidèle  des  borreurs 
autrefois  commises  sur  les  eauX 
de  Baies,  des  mariniers ,  armés  de 
leurs  avirons,  assommaient  ceux 
qui,  eachaiit  nager,  revenaient  à 
lasurlaceda  fleuve,  et  cherchaient 
à  gagner  le  rivage.  La  galiote,  au- 
près avoir  servi  aux  crimes  de  la 
nuit,  était  employée  aux  plaisirs 
du  jour;  Carrier  y  fit  plusieurs  fes- 
tin;», et  se  plai;>ait  à  se  faire  racoa- 
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ter ,  à  la  fin  du  r^as ,  tous  les  dé- 
tails des  expéditions  nocturnes, 
par  ceux  qu*il  avait  chargés  de  leur 
exécution.  Il  fut  même  accusé 
d'avoir  fait  de  ce  navire  de  mort , 
le  théâtre  d'infâmes  voluptés  et 
d'affreuses  prostitutions.  Les  pre- 
mières expéditions  furent  suivies 
d'autres  plus  nombreuses  ;  la  ga- 
liote devint  insuffisante.  Carrier 
fit  construire  d'autres  bateaux  à 
soupapes  ;  bientôt  ce  ne  fut  plus 
assez  que  de  noyer  des  vieillards  : 
des  enfuns,  des  femmes,  dont 
plusieurs  même  étaient  enceiii- 
tes,  furent  aussi  conduites  sur  les 
barques  fatales ,  et  engloutiesdans 
les  eaux;  l'infamie  fut  jointe 
au  supplice;  des  jeunes  garpons, 
des  jeunes  filles,  dépouillés,  nus, 
liés  deux  à  deux,  après  avoir  été 
suspendus  quelque  temps  sous 
les  bras,  étaient  ainsi  précipités 
dans  la  Loire,  et  les  exécrables 
Mtellites  de  l'exécrable  Carrier 
donnaient  le  nom  de  mariage  d 
ce  supplice ,  que  n'avait  pas  trou- . 
vé  l'inventive  cruauté  de  Tibère. 
Tandis  que  les  cadavres  des  noyés 
flottaient  sur  les  rives  de  la  Loi- 
re, la  faim,  la  souffrance  et  l'air 
corrompu  des  prisons  les  entas-^ 
saient  dans  un  lieu  de  douleur, 
appelé  l'entrepôt,  qui  reçut  plus 
de  8000  prisonniers  :  800  femmes, 
et  environ  3ooenDms,  furent  ren- 
fermés dans  des  maisons  où  il  n'y 
avait  ni  lits,  ni  paille,  ni  sièges, 
ni  vases  d'aucune  espèce  ;  ces  dé- 
tenus  manquaient  d'alimens,  et 
Carrier  ou  ses  agens  faisaient  in«- 
carcérer  les  personnes  que  la  pi- 
tié portait  à  leur  en  fournir.  Plu- 
sieurs fois  les  conducteurs  des 
prisonniers  les  sabrèrent  pour  s'é- 
pargner la  peine  de  les  conduire 
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plas  loin.  Carrier  fit  fusiller  en 
masse  des  prisonniers  de  guerre, 
et  n'épargna  pas  même  ceux  qui 
se  présentaient  Tolontaîrement. 
Non-seulement  il  en  6t  l'aveu^ 
mais  il  osa  même  s*en  vanter 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  la 
convention ,  le  5o  frimaire  an  2  : 
«C'est,  dit-il  dans  cette  lettre, 
»  par  principe  d'humanité,  que  je 
«les  envoie  ik  la  mort.  »  La  veille, 
il  avait  fait  passer  par  les  armes, 
•ur  la  place  du  département,  80 
cavaliers  qui,  s'étant  présentés, 
promettaient  de  ramener  beau- 
coup d'autres  de  leurs  camarades, 
et  demandaient  pour  tou^e  gnlce 
à  servir  la  république.  Carrier 
s'excitait  au  crime  par  le  vin  et 
la  débauche,  et  cherchait  à  se 
soustraire  aux  remords.  En  la- 
vant dans  le  sang  ses  bras  ensan- 
glantés, il  devint  inaccessible. 
Presque  invisible,  excepté  à  un 
petit  nombre  d'affidés ,  il  ne  re- 
cevait plus  que  les  autorités  mi- 
litaires. Il  ne  trouvait  pas  les  mem- 
bres du  comité  révolutionnaire 
assez  patriotes,  la  commission  mi- 
litaire assez  rigoureuse  ;  les  gens 
du  club,  ceux  qu'il  avait  d'abord 
proclamés  patriotes  par  excell&n'^ 
re,  lui  devinrent  suspects,  et  pen- 
dant trois  mois  il  fit  fermer  la  so- 
ciété populaire.  La  crainte  de  tom- 
ber jdans  quelques  ambuscadcs  de 
Vendéens,  ou  même  de  patriotes 
irrités,  l'empêchait  de  sortir  de  la 
ville.  Quoique  bien  portant,  il 
faisait  dire  qu'il  était  malade  et  à 
la  campagne.  Il  fit  arrêter  la  nuit, 
et  amener  en  sa  présence,  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  se  plai- 
gnaient de  l'isolcnii^nt  où  il  vivait, 
et  de  ce  qu'il  était  devenu  inac- 
cessible, même  aux  autorités  ci- 
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vile»  :  il  souiDeta  plusieurs  mem- 
bres de  la  société  populaire,   et 
reçut,  à  coups  de  sabre ,  des  offi- 
ciers municipaux  qui  venaient  lui 
faire  part  de  leurs  inquiétudes  sur 
la  subsistance  des  habitans  de  la 
ville,  réduits  à  une  demi-livre  de 
pain  par  jour.  La  moindre  contra- 
diction ,  la  plus  faible  résistance 
allumait  sa  colère ,  et  un  torrent 
d'injures  brutales,  d'expressions 
sales  et  grossières ,  se  pressaient 
sur  ses  lèvres  convulsives.  A  la 
fois  furieux  et  timide ,  il  maltrai- 
tait quiconque  ne  pouvait  lui  ré- 
sister, et  fuyait  devant  le  moin- 
dre péril  :  au  seul  combat  où  il 
ait  osé  se  montrer ,  il  lâcha  pied 
dès  le  commencement  de  l'action , 
isourut  se  cacher,  et  ne  reparut 
qu'après  la  victoire.   Il  avait  de 
tous  côtés  des  espions ,  agens  né- 
cessaires de  la  tyrannie  des  lâ- 
ches. Il  interceptait  les  corres- 
pondances, se  faisait  apporter  et 
décachetait  toutes  les  lettres.  Une 
de  ces  lettres,  écrite  par  un  agent 
du  comité  de  sulut  public ,  et  a- 
dressée  à  ce  comité ,  retraçait  a- 
vec  une  indignation  profonde  et 
une  vive  énergie  les  fureurs  et 
les  crimes  de  Carrier.  Dans  son 
premier  transport,  il  fit  arrêter  et 
conduire  devant  lui  le  courageux 
auteur  de  cette  lettre,  qui  se  trou- 
vait à  Nantes  :  c'était  Julien ,  fils 
du  député  de  la  Drôme.  Dès  qu'il 
l'aperçoit ,  Carrier  éclate  en  me- 
naces; il  avait  montré,  par  trop 
d'exemples,  que  de  la  menace  à 
la  mort,  la  distance  était  courte; 
cependant  il  ne  parvint  point  ù  in- 
timider son  jeune  adversaire.  Car- 
rier n'était  pas  accoutumé  à  tant 
de  résistance,  elle  abattit  son  féro- 
ce orgueil.  L'udolosceut  ût  trciu- 
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Uer  le  tjnin  TÎril ,  qui,  par  un  ton 
doux  et  des  paroles  mielleuses  » 
chercha  à  Uésiimier  celui  qui  Te- 
nait de  se  déclarer  son  ennemi. 
11  ne  put  le  fléchir;  une  nouTelU 
lettre  de  Julien  provoqua  et  ût 
enfin  prononcer  le  rappel  de  Car- 
rier. Le  gouvernement  de  Robes- 
pierre ayant  été  renversé  au  9 
thermidor  9  les  plus  fougueux 
ageos  de  ce  niveleur  sanguinaire 
furent  poursuivis  par  les  impré- 
cations et  les  cris  de  la  France  en- 
tière :  le  comité  révolutionnaire 
de  Nantes  fut  mis  en  jugement , 
et  dès  lors  tous  les  crimes  de  Car- 
rier furent  révélés.  Dans  le  cours 
des  débats,  les  accusés  cherchè- 
rent à  se  justifier  en  disant  qu'ils 
n'avaient  fait  qu'obéir  aux  ordres 
du  farouche  proconsul  ;  et  plu- 
sieurs fois  l'auditoire,  frémissant 
d'horreur  et  interrompant  les  dé- 
bats, appela  Carrier  à  cris  redou- 
blés. Il  fut ,  en  quelque  sorte , 
arraché  à  la  convention ,  qui  se 
fit  enfin  contrainte  de  le  livrer 
au  tribunal  révolutionnaire.  Le 
décret  d'accusation  porté  le  la 
vendémiaire  an  3,  contient  plus 
de  cent  chefs,  dont  le  moins  gra- 
ve appelait  la  peine  capitale  sur 
la  tête  de  son  auteur.  Au  nom  de 
Carrier,  un  long  murmure  se  fait 
entendre  parmi  les  accusés;  les 
témoins,  les  spectateurs,  et  tous 
les  yeux  se  tournent  vers  lui. 
C'était  un  homme  d'une  taille 
haute  et  un  peu  courbée;  il  por- 
tait cette  chevelure  noire  et  grasse 
que  les  tyrans  populaires  avaient 
mise  à  la  mode  ;  son  geste  était 
forcé,  brusque  et  menaçant;  sa 
voix  dure  et  rauque;  sa  pronon- 
ciation forte  et  précipitée  :  il  avait 
Tœil  petit  el  hagard,  le  teint  ba- 
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sané,  l'air  sombre,  commun  et 
féroce.  Il  se  défendit,  non  com- 
me un  coupable  convaincu  que 
les  actes  qu'on  lui  reproche  sont 
des  crimes,  mais  comme  un  hom- 
me persuadé  qu'il  était  une  vic- 
time sacrifiée  aux  circonstances. 
Il  parla  souvent  aux  jurés,  aux 
juges,  et  même  au  président 
du  tribunal,  avec  une  hauteur 
qui  montrait  assez  qu'il  ne  se 
croyait  pas  déchu  de  la  dignité , 
et,  jusqu'à  un  certain  degré,  de  la 
puissance  d'un  représentant  du 
peuple.  Il  soutint  assez  bien  ce 
caractère  pendant  tout  le  cours 
de  la  procédure  ;  entendit  son  ar- 
rêt en  homme  qui  s'y  était  préparé  ; 
il  marcha  au  supplice  et  reçut  la 
mort  avec  plus  de  fermeté  qu'on 
ne  pouvait  en  attendre  d'un  mons- 
tre que  devait  accabler  en  ce  mo- 
ment le  poids  des  plus  terribles 
souvenirs,  et  du  nom  odieux  qu'il 
laissait  après  IuL 

CAIVRION-NISAS  (Mabie-HejI' 
RI  -  Faahçois  -Éusabeth  ) ,  légis- 
lateur ,  militaire  et  poète ,  né  à 
Montpellier  le  17  mars  1767,  é- 
tait  un  des  vingt-trois  barons  des 
états  du  Languedoc.  Une  substi- 
tution ayant  fait  passer  les  ^grands 
biens,  dont  it  devait  hériter,  dans 
la  famille  Spinola  de  Gênes,  il 
n'avait  qu'une  fortune  médiocre 
quand  la  révolution  commença. 
Il  était,  eu  1789,  officier  de  cava- 
lerie et  non  pas  d'infanterie,  com- 
me le  dit  la  Biographie  Michaud , 
qui  commet  souvent  des  erreurs 
beaucoup  plus  graves.  Carrion- 
Nisas  était  populaire  et  libéral  ; 
un  seul  fait  suflit  pour  le  prouver  ; 
la  commune  dont  il  était  seigneur 
le  choisit  pour  maire.  Les  enne- 
mis «lecretâ  de  la  révolution,  ceux 
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qni  faisaient  égorger  les  patriote» 
d'alors,  et  qui  se  signalent  encore 
aujourd'hui  par  leur  ftireur  dans 
le  midi  de  la  France ,  firent  jeter 
Carrion-Nisas  dans  les  prisons  de 
Bcziers  :  le  9  thermidor  lui  saura 
larie.  Il  avait  été  arrêté  sous  pré- 
texte de  fédéralisme;  mais  son  vé- 
ritable crime  était  son  enthousias- 
me pour  la  liberté  et  son  éloîgne- 
ment  pour  Témigration.  Il  s'ex- 
pliquait tout  haut  et  franchement 
sur  ces  objets;  il  reçut  plus  d'une 
fois  des  lettres  anonymes,  ornées 
de  quenouilles  en  vignettes ,  où  on 
lui  reprochait  son  oisiveté ,  indi- 
gne d'un  gentilhomme  ;  ces  mau- 
vaises plaisanteries  9  renouvelées 
des  croisades,  ne  changèrent  rien 
&  ses  principes;  il  a  prouvé,  de- 
puis cette  époque,  qu'il  savait  fai- 
re un  meilleur  usage  de  son  épée 
que  les  faux  braves  qui  lui  écri- 
vaient anonymement.  Il  vécut 
dans  la  retraite  pendant  le  règne 
du  directoire.  Quelques  mois  a- 
près  rétablissement  du  consulat, 
il  vint  à  Paris  dans  l'unique  des- 
sein de  faire  jouer  sa  tragédie  de 
Montmorency,  Bonaparte  ,  avec 
qui  il  avait  été  à  l'École-Militai- 
re  de  Paris,  l'engagea  à  se  fixer 
auprès  du  gouvernement  auquel 
il  lui  proposa  de  s'attacher.  Le 
second  consul  Cambacérès,  dont 
Carrion-Nisas  avait  épousé  une 
proche  parente,  le  servit  dans  le 
sénat;  il  y  fit  passer  le  tribun 
Crassous,  et  Carrion  remplaça  ce 
dernier  au  tribunal.  Tel  fut  le  dé- 
but de  sa  carrière  politique.  Le 
nouveau  tribun  se  signala  par  plu- 
sieurs discours  sur  la  question  du 
divorce,  le  premier  concordat  et 
les  formalités  des  contrats  de  ma- 
riage. C'est  sur  sa  proposition  que 
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le  port  de  Cette  a  été  reereusé  et 
mis  en  état  de  recevoir  des  bâli- 
mensdehant-bord.  lia  rendu,  en 
cela,  un  service  essentiel  à  sa  pa- 
trie ,  et  particulièrement  à  son  dé- 
partement. Carrion-Nisas  appuya 
fortement  la  motion  de  son  col- 
lègue Curée  pour  l'établisaeHïent 
du  gouvernement  impérial.  Son 
discours  contient,  en  faveur  des 
intérêts  de  la  révolution  et  de  la 
liberté  publique,  des  stipulations 
et  des  maximes  dictées  parle  pa- 
triotisme le  plus  pur,  et  ce  qui 
doit  frapper  davantage  aujour- 
d'hui dans  ce  discours,  prononcé 
il  y  a  vingt  ans,  c'est  sans  contre- 
dit le  passage  suivant  où  il  est 
question  des  coryphées  de  rémi- 
gration  armée ,  cette  mesure  si 
désastreuse,  et  qui  porte  encore 
des  fruits  si  amers  :  «  La  notion  a 
»  fait  des  pas  de  géant  dans  la  car- 
«rière  (cks  lumières).  Ceux  qui 
«prétendent  encore  la  dominer 
»sont  restés  au  même  point  :  /• 
^  temps  et  l^eapérience  ne  leur 
*ont  rien  appris,  ne  leur  ont  riei% 
*fait  oublier  :  principes,  idées  9 

•  prétentions,  langage,  tout  en  eux 

•  est  étranger,  tout  en  eux  est  en- 

•  nemi  ;  et  ceux-li  qui  se  croient 
•peut-être  encore  leurs  partisans^ 

•  seraient  étonnés  des  nomfoi*eux 

•  titres  de  proscription  qu'ils  au- 

•  raient  auprès  d'eux.  »  Dans  sa  ré- 
ponse improvisée  à  Carnot,  Il  ex* 
plique^  en  peu  de  mots,  lesystè-» 
nie  de  monarchie  que  voulaient 
alors  introduire  les  citoyens  bien 
intentionnés ,  jaloux  de  lier  sans 
ejfforts  le  passé  à  l'avenir,  de  con- 
server des  formes  reconnues  en 
Europe ,  et  de  consacrer  des  inté- 
rêts puissans  et  légitimés  en  Fran- 
ce. «  La  royauté  (féodale),  disait* 
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»il  ^  procéda  par  TéotiihUsemeiil . 
«du  territoire  et  celui  du  corps 
•même  des  liaiiMnes  qui  le  culti- 
«▼aient  :  keminea  poteêtatis  ad" 
édieti  giebœ.  C'était  sur  cette 
9  inoDstrueuse  ûi^ott  quVlle  éta- 
»  blîssait  se»  droits  >  les  titres  et  le 
»  |eai  do  son  gouTeroetnent  Le  roi 
»des  Français,  tel  que  Toulutle 

•  faire  rassemblée  constituante, 
»  rei»pefear  de  la  république  fran- 
•ÇAiee^  tel  que  nous  voulons  l'é^ 

•  tablir,  n'est  le  propriétaire  ni  do 

•  SO&  ni  de  ceux  qui  l'babiient  ;  il 
»est  le  chef  des  Français  parleur 
»  v<rionté  ;  son  domaine  est  moral, 
•et  ancnoe  serritude  ne  peut  dé- 

•  couler  d'un  tel  système  ,  etc.  • 
Carrion-Nisas  ne  laissait  échap* 
per  aucune  occasion  de  demander 
les  institutions  qui  devaient  con- 
solider le  nouvel  empire,  et  lui 
donner  «on  caractère  disiinctîf.  H 
avait  dit  dans  la  discussion  sur 
l'établissement  de  la  légion-d'hon- 
neur  :  «  Si  nous  ne  profitons  pas  de 

•  ces  «niques ,  de  ces  irréparables 
vmoniens  pour  nous  donner  des 

•  institutions......  si  nous  ne  mè* 

•  diloiis  pas  profondément  les  vé- 
«rites  gravées  sur  la  tombe  des 

•  sièolcsybientôt  notre  liberté  n'ao* 

•  ra  été  qn'un  essai  malheureus , 
»  noire  grandeor  qu'une  préten* 

•  tioR  injurieuse,  notre  gloire  en* 

•  iin  qu'un  rêve  magnifique.  »  Gar- 
rioD-Nisas  improuva  le  déeret  qui, 
établissant  et  proinulgant  l'héré- 
dité du  ttottvelempire ,  gelait  hors 
de  la  ligne  de  la  succession  les 
deux  frères  de  l'empensur,  Lucien 
et  Ictfoine ,  et  cette  improbation, 
anaoïicée  sans  ménagement ,  fut 
peut- être  le  principe  de  l'altéra-^ 
tton  des  bonnes  grâces  de  Napo* 
léon  eBYers^iui*  A  cette  môme  é- 
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Eoque,  il  perdit  également   les 
onnes  grôces  de  l'impératrice  Jo- 
séphine, parce  qu'on  avait  per- 
suadé à  cette  princesse  qu'il  a- 
vait  conseillé  le  divorce  de  l'em- 
pereur. Dans  ces  entrefaites,  on 
donna  au  Théâtre-Français  sa  tra- 
gédie de  Pierre-'U'Grand.  La  Bio- 
graphie MIchaud ,  qui  traite  sans 
façon    cette  pièce   de   mauvaits 
tragédie^  dit  qu'elle  fut  moins  sif- 
fiée  par  ce  motif  que  parce  que 
les  spectateurs  voulurent,  en cet« 
te  occasion,  punir  Carrion-Nisas 
des  adulations  aussi  basses  que  ri- 
dicules qall  avait  prodiguées  4 
Boaaparte  :  observation ,  soit  dit 
en  passant,  assez  singulière  de  la 
part  de  l'auteur  du  treizième  Kvre 
de  l'Enéide.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  cette  affiiire,  c'est  quela  piè- 
ce fîit  silHée  par  une  faction ,  et  il 
pars^t  plus  probable  que  ce  fut 
celle  ^s  flatteurs  de  Napoléon  , 
puisque  Carrion-NIsas  était  alors 
disgracié.  Les  dcsagrémens  qu'il 
éprouva  \3ans  ces  circonstances  le 
firent  songer  à  reprendre  du  ser- 
vice ;  cette  carrière  était  de  son 
goût ,  il  y  rentra  en  1 806 ,  d'abord 
en  qualité  de  lieutenant ,  et  peu 
après  de  capitaine  des  gendarmes 
d'ordonnance.  L'empereur  ^i ,  à 
l'armée,  n'était  pas  exposé  aux 
mêmes  obsessions  qu'ù  Paris,  sut 
gré  à  Carrion-Nisas  de  sa  condui- 
te, et  le  lui  témoigna.  Voulant  lut 
donner  une  marque  de  lave»r ,  il  le 
eboisUpour  portera  l'impératrice 
le  traité  de-  paix  conclu  à  Tilsitt. 
Dans  l'audience  de  départ  que 
l'empereur  donna  à  Carrion-Ni- 
sas,  celoi-ci  n'écoutant  que  son 
patriotisme  et  sa  sincère  affection, 
pressa  vivement  Napoléon  de  se 
tourner  vers  des  pensées  de  fsùx, 
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et  (le  f^tabilitc.  Nous  citerons  les 
deux  yers  tiu  Tasse,  rapportés 
daos  le  Journal  générai  d'alors  9 
dont  il  se  servit  dans  cette  occa- 
sion pour  appuyer  ses  raisonne- 
mens  : 

GUuitn  i  tua  gtoria  al  tummOy  eperfirnimiiMi 
i'uggir  le  duobio  guerre  a  te  eonviene. 

Cette  franchise  valut  encore  une 
espèce  de  disgrâce  à    Carrion- 
Nisas.    Il   partit  en  qualité    de 
chef  d'escadron   d'état  -  major , 
pour  joindre  l'armée  de  Portugal, 
sous  les  ordres  de  Junot;  ce  gé- 
néral, qui  le  connaissait  particu- 
lièrement, lui  témoigna  beaucoup 
de  confiance  pendant  le  cours  de 
l'expédition,  et  le  chargea  de  plu- 
sieurs parties  de  l'administration 
intérieure  du  pays.  L'académie  de 
Lisbonne  le  reçut  au  nombre  de 
ses  membres.  On  croitqu'il  a  rap- 
porté beaucoup  de  documens  cu- 
rieux sur  cette  expédition  et  sur  le 
Portugal  :  nous  l'engageons  à  les 
publier  dans  ce  moment  où  lana* 
tlon  portugaise  attire  si  justement 
les  regards  de  l'Europe.  Garrion- 
Nisas  se  trouvait  à  la  bataille  de 
Vimeiro,  ù  côté  du  général  Junot, 
et  l'empêcha  de  tomber  au  pou- 
voir d'un  parti  de  cavalerie  an- 
glaise. Au  retour  de  cette  expé- 
dition ,   il  fut  nommé  adjudant 
commandant  et  envoyé  au  siège 
de   Sarragosse  ,   avec  le  même 
Junot ,  duc  d'Âbrantès.  Le  bulle- 
tin officiel  de  ce  siège  loua  sa 
conduite  comme  brillante ,  par- 
ticulièrement dans  le  commande- 
ment d'une  colonne  d'infanterie 
qui  contribua  à  dégager  les  der^ 
rières  de  l'armée  obsidionale  ,  en 
prenant  d'assaut  la  ville  d'Alca- 
iiiz  ,  et  dispersant  le  rassemble- 
ment qui  comm,ençait  ù  s'y  for- 
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mer.  Ce  siège  terminé,  il  joignit 
l'armée  de  Castille ,  commandée 
par  le  roi  Joseph.  Le  lendemain 
de  la  bataille  de  Tala veyra ,  Jo- 
seph fit  partir  Garrîon-Nisas  pour 
en  porter  les  détails  à  Napoléon , 
avec  une  simple  lettre  de  créance 
sans  Relation.   L'empereur  était 
alors  en  Allemagne,  recevait  peu 
de  nouvelles  d'Espagne,  et  sou- 
vent contradictoires.  Il  question- 
na: Carrion-Nisas  avec  empresse- 
ment ,  et  se  promena  tête*-A-tête 
avec  lui ,  dans  la  cour  de  Schœn- 
brunn,  depuis  dix  heure^  du  soir 
jusqu'à  une  heure  du  matin.  Tout 
i'état-major  était  dans  l'attente  du 
rôle  qu'allait  jouer  l'interlocuteur 
d'un  si  long  dialogue.  Il  fut  nom- 
mé baron  de  l'empire.  De  retour 
à  Paris,  l'empereur  le  chargea 
successivement  de  deux  missions 
importantes.  La  première  avait 
pour  objet  la  jonction  des  armées 
de  Macdonald  et  de  Suchet  sous 
Lérida  ^  que  celui-ci  venait  de 
prendre  ;  la  seconde ,  le  ravitaille- 
ment de  Barcelone  réduite  aux 
abois;  et  pendant  près  de  deux 
ans  qu'il  resta  à  l'armée  de  Ca- 
talogne, il  continua  de  veiller, 
avec  succès ,  à  la  subsistance  de 
Barcelone ,  assiégée  du  côté  de 
la  terre  par  les  guérillas ,  et  du 
côté  de  la  mer  par  les  Anglais. 
En  18 13,  Carrion-Nisas  fut  ap- 
pelé à  I'état-major  de  la  grande 
armée  qui  se  réorganisa  pour  re- 
prendre l'offensive  en  Saxe.    Il 
assista  aux  batailles  de  Lutzen  , 
de  Bautzen,  etc.,  jusqu'à  l'ar- 
mistice de  Dresde.  Il  était  chargé 
de  tenir  le  journal  de  la  campa- 
gne. On  peut  voir  dans  les  notes 
de  son  ouvrage  sur  VOrganUa- 
iion  d€  la  force  armée ,  ce  qu'il 
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raconle    d'une    mission  qui    lai 
fut  donnée  pendant  Tarmistice, 
et  de  la  défaveur  qu'elle  lui  atti«> 
Fa«  nous  savons  que  Napoléon  9 
en  lisant  ce  récit  à  Vile  Sainte- 
Hélène,  fut  touché  de  la  manière: 
noble  et  sans  ûel  dont  l'auteur 
parle  d'une  disgrâce  aussi  injuste 
qu*tmpoU  tique.  Garrion-  Nisas  9 
destitué  et  exilé  à  cent  lieues  de. 
Paris,  entra  comme  simple  to- 
lontalre  dans  les  rangs  de  Taimée  ; 
il  fit  ea  cette  qualité ,  dans  le  ao** 
de  dragons ,  toute  la  campagne  si 
malheureuse  et  si  mémorable  ^lar 
les  batailles  de  Letpsick  9  de  Ha* 
nan,  etc.,  et  Tannée  suivante 9 
celle  de  France  non  moins  désas-. 
treose.  A  Augustu^bourg,  il  entra 
le  deuxième  dans  un  carré  «lutri- 
chien  qui  fut  fait  tout  entier  pri- 
sonnier ;  à  ParjUon   eo  Cham- 
pagne >  il  chargea  trois  fois  de 
suite  avec  trois   dèfférens  esca- 
drons* U  raconte  dane  Touvr^ge 
que  Anas  avons  cité  9  que-jamais.ii. 
n*a  pris  d'instructions  plus  utiles 
de  son  métier  que  dans  cette  po-: 
sition   de  voloptaire,  01)  il  pou- 
vait  être  partout  sans  êtrereapon-^ 
sable  de  rien.  A  la  fin  de  18 14^' 
Carrion-Nisas  fut  employé ,  dans 
son  ancien  grade ,  à  rétat-ma)or 
de  la  4'*  division..  Au.  comn^on-, 
cemeat    de   mars   iSiS»  il  fol. 
nonunA  secrélairprgénér^l-ad-^ 
joint  au  mini^ère^de  la  guerre. 
11  proposa,  lors  du  débarquement 
de  Napoléon ,  les  seules  n^esures 
qui  pouvaient  arrêter  sa  marche. • 
On  ne  le  comprit  point,  et  il  ne 
fut  occupé  dans  liçs  jours  qui  pré- 
rédèreot  le  %o  mars,  qu'à  f{iire 
expédier  des  passe-ports  ou  des 
commissions  p<^r  lever  des  corps 
francs  dans  la  Vendée.  ïous  les 
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prètQndàsxéléssopréoipitiéent  de 
oe  oètc  où  il  n'y  avait  aucun  dan- 
ger à  courir  :  c'était  comme  dans  . 
les  premiers  jours  de  la  révolution 
et  de  l'émigration  :  la  jactance  et 
la  fuite,  un  grand  courage  ù  ve- 
nir, et  une  grande  peur  présente. 
Cette  seconde  émigration  ne  fut 
pas  plus  de  son  goût  que  la  pre- 
mière :  il  resta  dans  sa  patrie. 
Quand  Napoléon  fut  rentré  aux 
Tsileries,.  Carrion  -Nisas  ne  hii 
dissimula  point  les  conseils  qu'il 
avait  dOHiiés  contre  lui  :  l'empe- 
reur ne  lui  en  sut  pas  mauvais 
gré>  etlui  ooofia  par  décret  la  dé^ 
fenseï    éventuelle  des    ponts  de 
Saint-Cloud  et  4*  Sèvres.  Pen- 
dant les  cent  jours, .  Carrion  -  Ni- 
sasjrédigea  l'adresse  lue  au  champ- 
de-ihai,  au  nom  du  peuple  fi:an* 
pais. et  de  la  députation  centrale 
des  électeurs.  Celte. adresse  qui 
décèle,  arec  un  vrai,  talem ,  des 
piîocipes  politiques  aussi  justes 
(plie:profonds,  resteracomme  mo- 
nument historique,  attaché  pour 
toujours  au  nom  de  son  auteur. 
Nommé  maréchal -de-camp  par 
lelgouvernâmentprovisoire^  pour 
sa  belle  défense  du  pont  de  Sè- 
vTtô  (  où  il  soutint  avec  5,ooo 
hommes  l'attaque  de  i5,ooo  An- 
gla^  ou. Prussiens),  son  nouveau 
grade^nelui  fut  point  confirmé.  Il 
hé  fMt  interdit  d'habiter  le  dépar- 
tement de  l'Hérault  et  la  1'*  di- 
XisioA   militaire.   Ayant  suivi  à 
^oùrgjçs  TaiTnée  de  la  Loire ,  il  y 
pus^  deyx  ans  sous  la  surveil- 
laace  de  la  haute^police.  De  re- 
lo^rà  Paris  en  mars  1S17,  Car- 
rion -  Nisas  publia  son  ouvrage 
SUIT   VO.rganisalion  (U.  la  force^ 
armée,  précurseur  de  celui  qu'on 
attend  de  cet  écrivain  9  et  dont 
10 
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plusieurs  frag^ens  ont  dé)à  pftrn 
ilans  Les  AjftDâks  mîUtali'es^  Nou» 
rinritoi»  à  pourdulfre  ces  ulile» 
et  hoiioràbks  travauX)  èl  &  oob- 
tmu«r  du  ibépriser  les  peclsèeui- 
tlons  qae  rinfrigae  en  aucun 
lecnps  n'épargnera  au  mérite.  Dif-* 
fèventes  Biograpiiies  ont  donné 
des  notices  inexactes  et  roulvcil«- 
lantes  des  ouvrages  imprimés  de 
Currion*Nisas  ;  il  est  entièrement 
iâux>  par  exemple ,  qutii  ait  ja- 
inaisy  st)tis une  forme quelconqQey 
publié  sa  généalogie.  Indépea^ 
clammcfit  de^  Iragédies  de  Mont-» 
jnorency  et  do  F'tem^'-l&^Gtand^ 
Garrion-ï)iis8S  a  Composé  plu-* 
sieurs  ouvrages eii  rers, parmi  les*- 
quels  on  a  démarque  une  traduc<> 
tion  du  bel  épisode  du  cinquième 
«hant  de  1  Knfor  du  Dante.  Il  a 
eotrcipris  aussi  de  traduire  Iti  Jé^ 
rusnlem  tn  vers»  en  conservant  U 
forme  des  staiices  adaptée  ipar  le 
Taélse.  Des  bommes,  dont  te  suif- 
frage  est  de  quelque  poids  en  fait 
de  poésie  y  affirment  que  la  coa«- 
traiute  à  laquelle  Carrion-Nisas 
s'est  assujetti  ne  se  fait  pas  sen« 
tW  dans  son  travail.  Garrion  de 
Nisns  »un  fifcs  qui ,  fort  jeune  en- 
«5orc,  s'est  déjà  fait  bonoraWe- 
ment  eonnattre.  Ses  débuis  dans 
la  carrière  des  lettres  prouvent 
que  le  patviotiscne  et  le  talent 
comptent  une  génération  de  plos 
.dans  sa  famille. 

CARIVO  (JBAHDft)»  médecff^.  Il 
ètcÀt  ^  Milan»  mais  il  s'établit  à 
Yierme.On  lui  doit  prineipalement 
hi  propagation  de  la  vaccine  dans 
le  nord  d^  rBurope,  dans  la  Tur- 
quie et  dans  les  Indes'i  le  résul- 
tat àés  expériences  du  docteur 
Jenner  n'était  pas  eniedHt  adopté 
sur  k  e€^iiAlnent)  loi^ietR.  Cai*- 
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rb,  convaincu  de  Tutilitc  dti  re 
procédé ,  s'en  occupa  a?ec  zèle  ; 
ses  propres  enflins  en  prouvèrent 
les  avantages»  cfl  ses  efforts  le  pro* 
pagèrent  diins  les  direvscs  parties 
de  TAllemagne,  dans  la  Pologne 
et  dans  la  Russie.  Introduite  par 
ses  soins  dans  la  Grèce ,  vers  l'an- 
née i8oe»  la  vaccine  pénttra  )us« 
qu'à  Massera,  jusqu'à  Bombay»  et 
bientôt  dans  TUe  de  Geylaii,  et 
dans  plusieurs  contrées  des  Indea^ 
où  vainement  les  Anglais  avaient 
cberché  k  la  faire  recevoir.  M.  Car-* 
m  a  pabllé»  en  français»  Observa- 
tiùâs  et  ea>pMênces  sur  la  vacci'- 
nation,  {n-8%  Ylenne  »  1801.  11 
a  traduk  en  allemand  l'ouvrage 
aviglais  .intitulé  :  Essai  sm-tori^ 
gine  de  la  vaccine^  par  J.  J.  Loy. 
On  trouve  dansla  Bibliothèque  bri - 
taflnique  un  grand  nombre  de 
lettres  de  M.  Garro»  particulière- 
ment  celle  qui  a  pour  objet  /o/àra/- 
té  AntÈ-pcÉtilmtislle  dé  U  aov^W- 
m,  sous  la  date  du  97  aoOt  i8o5. 
GARRON  le  jeune  (l'àBBft)  , 
né  en  Bretagne  »  est  un  éorivarn 
moral  et  religieux»  d'une  grande 
fécondité.  Son  prettfef  ouvrage, 
les  trois  Hêtolnè^  chrétiennes,  pa- 
rut en  1790.  Il  a  publié  depuis»  A 
Londres»  des  Pensées  eeeiéslasti^ 
çaes,  4  vol.  ia-iïi;  deusD  Pensées 
chrétiennes  peur  chaque  jour  de 
l^ année,  6  toi.  fn-ia;  le  Idedèfe 
des  prilres,  ou  la  Vie  de  J,  Bri-- 
daine,  missionnaire;  l*Ami  des 
mœurs,  ou  Lettres  sur  ^éduca- 
tion, 4  vol.  in-ia;  fBeureuxma-^ 
tin  de  la  vie^  ou  petit  Traité  sur 
t humilité  :  ce  livre,  in-i6»  a  eu 
plus  de  succès  paitùÈi  l^s  gens  du 
iHonde  que  parmi  les  gens  d*é- 
glise.  Le  beau  Sohr  dt  la  «le»  ou 
petit  Traité  sur  l'amour  dhin  , 
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In- 16  ;  iés  Attraits  de  la  morale'»  ' 
in-i:i;  et  depuis  soa  retour  en 
France  >  il  a  doûaé  la  Vie  dse 
justes  dans  les  plus  humbles  eên- 
ditiûns ,  io-ia;    Fie  des  justes 
dans   les   plus    hauts  rangs    de 
le    société,    3    Tol.    in-ia;    U 
Manuel  du  militaire  chrétien  ,  ou 
Vie  dee  justes  dans  la  professian 
des  armes  s   ia-ia;  les  nouvelles^ 
Héroïnes  chrétiennes  ,  ou  Vie  de 
mze  jeunes,  personnes  ,    2  Tol. 
in- 18;  Martyrologe,  ou  Vie  des 
plus  célèbres  victimes  de  la  récO" 
lutiany  4  ^ol*  iO'^ia;   Vie  des 
justes  dans  les  états  ordinaires  dé 
U  société,  in-ia;  Vie  des  jasUê 
parmi  les  filles  chrétiennes,  iû-i  2  ; 
Vie  des  justes  dans  l^état  de  nu^ 
riage,     a    vol.   in-ia;    Vie  dei 
justes  dans  la  magistrature,  \n^\  )j 
Modèle  de  dévotion  à  Marie,  in* 
iiki  les  Ecoliers  4^ertueux f  a  Yok 
in- 16;  les  Trésors  de  la  jeunesse 
chrétienne,  ou  petit  Traité  sur  la 
pureté;  la  vraie  Pai^ure  des  fem'-i 
mes  chrétiennes;  tm  petit  Traité 
sur  la  pureté,  L'ooclîpn  >  Itf  gaiû^ 
morale  9  les  seotiiuens  de  piété  H 
decbarité  qui  brillent  daas  J;a  |^ltt- 
part  de  cesouYcages,  ontétéWué» 
également  et.  par  les  anis-  àe» 
mœurs  9  et  par  les  amis  de  la  re-: 
ligîon  ;  mais  quelque  prix  qu'oft 
attache  aux  écrits  de  cet  autifur» 
ses  actions  sont  encore  plus  dignes 
d'éloges.  H.  l'abbé  Carron  est  àa 
petit  nombre  de  ces  ecclésiasti* 
quesqui^  fuyuat  le»  grandeurs  eH 
les  Taoités  oiODdaiDes,  ont  con- 
sacré leur  vie  à  d^  ttuvres  de 
bienfaisance.  A vapl la  révolution^ 
il  araît  fonné-à  ftennee  une  mai- 
son 9  où  les  ei^iand  «^  Kss  vieitlftrds 
étaient  tout&  la  fois  secourus  eloe- 
cupis.  N*ajttiKpa9crtt  defoirprft* 
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ter  le  serment  exigé  par  ia  cooslî- 
tution  civile  du  clergé^  il  fut  forcé 
de  sortir  de  France ,  et  se  r^lirn 
dans  rîie  de  Jersey  ;  il  y  forma» 
presque  aussitôt  son  arrivée ,  di- 
yer^établisseraens  de  charité»  une 
pharmacie  pour  les  pauvres,  deux 
écoles  pour  TinstructioB    de  la 
JjBunesse,  une  bibliothèque  pour 
les  ecclésiastiques ,  une  chapelle 
pour  l'exercice  du  culte.  En  1  ^^(^ 
il  se  rendit  k  Londres  «  oCi  il  éla- 
i)lit  potir  les  en  fans  des  émigrés 
une  école,  qui  bientôt  devint  un 
pensionnat ,  et  prit  un  tel  accrois- 
sement qu'il  le  transporta  dans  un 
des  faubourgs  de  cette    grande 
vllïe,  afin  de  pouvoir  y  admettre 
des  élèves  des  deux  sexes;  il  fon« 
da  et  dirigea  lui-même  un  hos- 
pice pour  les  vieillards  et  les  infir- 
in^s,  £n  1801,  les  émigrés  ayant 
obtenu  la  permission  de  rentrer 
en  France»  H.  l'abbé  Carron  eut 
le  dédir  de  revoir  sa  patrie  »  fit  les 
préparatifs  de  son  départ  »  et  se 
mit  même  en  route  pour  Calais  ; 
mais  en  songeant  combien  seé 
soins  étaient  utiles  aux  enfàns,  aux 
vîcilhirds,  aux  infirmes  qu'il  avait 
nfcints  dans  liesétabiissemeoa  dont 
il  s'éloignait,  il  s'anrrêta,  rerint  sur 
iesp«ts,  et  oontinua*de  leur  donner 
ses  généreux  soins  :  il  n'a  quitté 
F  Angleterre  qu'en  1814.  M.  l'abbé 
Carron  n'avait  point  de  fortune; 
e'est  par  un  lèle  infatigable  à  sdii- 
etter  la  ckaritéd'autrui,  qu'il  est 
patrvenu  à  se  proburef  les  moyens 
nécessaires  4  l'établisseilient  des 
écolevetàrentreti^  des  liospices 
éùtkX  iïivLt  le  pkux  fondateur.  Sans 
être  Dedans  cette  classe  où  l'on  se 
eonsacre  au  culte  des  autels ,  non 
pour  y  remplir  ce  qu'il  y  adans  le 
sacerdoce  de  fonctioiwbumblt^s  et 
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utiles  y  mais  pour  y  étaler  îc» 
pompes  épfscop^lvs,  la  crosse, 
la  Inrge  croix  d  or,  l'anneau  cl  Ja 
mitre  rehaussée  de  pierreries,* 
sans  doute  M.  l*abbé  Carron  an-^ 
rait  obtenu  quelques  lionneuft  eo- 
clésiaslfqucs-,  s'il  les  eût  brigués. 
Fidèle  aux  préceptes  de  l'évan- 
gile, il  a  négligé  ses  droits  pour 
mieux  remplir  ses  devoirs;  il  n'est 
A  la  vérité  ni  évêque,  ni  grand- 
vicaire^  ni  chanoine  ;  mais  il  est 
plus  aux  yeux  des  vrais  philoso- 
phes et  des  véritables  dévots  ;  fl 
est  î\  Paris,  ce  qu'il  fut  i\  Rennes  ^ 
à  Jersey,  à  Londres,  modeste  cl 
utile  instituteur  :  îl  a  établi,  et 
dirige  un  pensionnat  dans  le  fau- 
bourg Saint-Jacques.  Après  ses 
actions,  rien  ne  loue  plus  digne- 
ment ce  prêtre  philanthrope  que 
îes  vers  suivans  qui  sont  de  l'ab- 
bé Delille  : 

K  U  ^«it  d«  Carron  le  luxe  t'attendrit  j 

Sa  vertu  le*  •uuûeal  (  let  nuUteiireax  ),  «t  ««o 

nom  les  nourrit. 
Par  lui,  poirr  Pindigenl  la  doôcè  bicnf^iJMaee 
Tr«inele  jiipi-rtiu,  même  dans  l'indij^eocet 
El  parmi  lc<  bannii,  ■-•  piemca  moinona 
Pc  l'avare  opulence  ost  aurpaMP  lea  dona.    , 
PiUi^  citant  ti. 

CARSTENS  (CHnÉTiEK-NHîo-^ 
las).  Il  exerça  les  fonctions  <!• 
procureur-ijscal  a  Lubeck,  où  11 
était  né  le  5  février  1^36.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  sur  l'his- 
toire et  le  droit  public  de  cette 
ville,  savoir  :  i«  Oratio  jubila Ms- 
ioriam  jubiiœarum  Lubecensium 
complectens,  in-8% Lubeck,  iy5Z; 
a*"  De  tancté  Lubecensium  ttUela-^ 
ri,  D>  Johanne  Buptistâ^  în-4% 
ibid.,  1754;  5'  De  pr^ecipuis  qui- 
busdam,  quœ  Lubecâ  societati 
Teutonicœ  Jenensi,  cùm  in  mem-- 
bris  honorariis  tùni  ordinariis 
concessit,  ornanientis,  in-4*,  ibid., 
ijS'î;  5°  DissJnaug,florum  spar^ 


CAR 

stonum  aH  potiora  ptivUcgîorum 
Lubecensium  capHa,  îa-4%  ibid., 
1^58;  6* De  Immedielate,' Laabe- 
densibus  A  Fredenco  primo,  an- 
710  1182  concessâ,  in-4%  Lubeck, 
1759.  En  1 796,  Carstens  a  fuit  pa- 
raître en  allemand  Aya/rp/^m^wf  ait 
droit  pahiie  d* Atlemagne  pour 
V essai  d^ane  interprétation  de 
l^art.  10,  titre  î,tib,  5,  du  droit  de 
la  ville  de  Lubeck.  Il  a  fait  aussi 
quelques  dissertations  qui  ont  été 
imprimées  dans  des  recueils  pé- 
riodiques. 

C  ARSTENS  (Asmus-Jacob),  né 
le  10  mai  1764,  au  Tîllagc  de 
Snnkt-Jûrgen,  près  de  Slcswick 
en  Danemarck.  Dès  son  enfance , 
H  manifesta  un  goût  décidé  pour 
le  dessin.  Plus  tard,  la  vue  des 
tableaux  de  Jurian-Ovens  aug- 
menta ce  penchant,  et  !l  aban- 
donna tout  pour  le  satisfaire.  Il 
courut  à  Copenhague ,  où  il  se 
tuit  à  contempler,  durant  des  jour- 
nées entières,  tes  statues  et  le» 
tableaux  que  reunîtcette  capitale. 
Bientôt  il  domia  ia  Mort  d'Es-^ 
ehjrie.   Ce  tableau  annonçait  un 
rérîtable talent^  mais  les  faibles 
Recours  qu'il  lui  procura  le  lais- 
sèrent dans  la  nécessité  de  faire 
fourncHement  des  portraits.  Il  re- 
làsa  la  médaille  d'argent  qu'on  lui 
avait  décernée  au  contîonrs,  ce  qn  î 
Féloigna  de  l'académie,  qui  depuis 
peu  l'avait  admis  dans  son  sein. 
Malgré  Tespérancè  d'une  pension , 
il  ne  voulut  pas  concourir  Tannée 
suivante,  et  il  partît  pour  Rome 
en  1783.  Mais  lorsqu'il  fut  à.  Mi- 
kin^les  ressources  lui  manquèrent 
absolument,  et  îl  ne  vit  d'autre 
parti  i  prendre  que  de  se  rappro- 
cher de  la  Baltique.  En  traver- 
sant la  Suisse,  il  visita  Gessner.  et 
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LaTa(er«D«  Zttrich  U  se  readk 
â  Lubeck  où  U  resta  cinq  ans. 
11  j  fabâit  encore  des  portraits,  et 
il  voyait  peu  d'espoir  de  sortir  de 
cette  situation^  lorsqu'ua  riche  a- 
raateur,  q.ui  avait  entendu  parler 
de  quelques  bons  morceaux  d'his* 
toire  réunis  dans  son  cabinet,  lui 
donna  des  secours.  Il  fit  alors  le 
voyage  de  Berlin ,  mais  il  y  éprou- 
va de  nouveaux  embarras.  Ce 
ne  fut  que  deux  ans  après  que  les 
dessins  dont  il  se  vit  chargé  pour 
des  libraires  ,  le  tirèrent  de  Tou- 
blî.  Il  ût  alors  paraître  la  Chute 
des  ji  figes ^  belle  composition  qui 
lui  mérita  une  place  de  profes*- 
scur  à  Tacadémie,  et  une  pen^ 
sien  de  4^^  rixdall«!rs.  Il  avait 
autant  de  désir  que  jamais  d'étu- 
dier à  Rome  les  ouvrages  des 
grands  maîtres;  en  179a,  il  visita 
endn  Saint-Pierre  et  le  Vatican. 
Le  génie  de  Kaphacl  perfectionna 
son  talent.  £a  1795,  il  exposa 
publiquement  plusieurs  ouvrages 
que  les  connaisseurs  approuvè- 
rent. On  admira  surtout  son  M^* 
ga ponte,  et  même  on  le  compa- 
ra aux  productions  immortelles 
des  premiers  peintres.  Carstcns 
exécuta  ensuile  plusieurs  sujets 
tirés  d^Homère,  de  Shakespeare., 
et  des  poèmes  attribués  à  Ossiaj>; 
mais  en  17989  il  fut  enlevé  aux 
arts  à  riustaat  où  il  venait  de  tel^- 
miner  son  tableau  iTŒdipe-roL 
On  a  remarque  qu'il  réussissait 
particulièrement  lorsqu'il  s'occu- 
pait de  compositions- puisées  daqs 
la  mythologie.  Il  a  su  joindre 
un  caractère  de  grandeur  à  la  pu- 
reté du  dessin  et  à  l'élégance  des 
formes.;  mais  il  n'excellait  pas 
dans  le  colons,  et  l'on  croit  que 
les    conoaiisances.  anatomlques 


relatif 08  à.  son.  art  ne  lai'  étaient 

pas  assez  familières. 

CARTËAUX  (Jbaa-Feavçois)  , 
est  né  en  i75i,àAUcvao,  dansle 
Forez..  Fils  d'un  dragon  q|ii  avait 
eu  la  jambe  emportée  par  un  bou- 
let, il  obtint  d'être  phicé  à  l'hôtel 
des  Invalides  avec  son  père»  lU 
y  entrèrent  à  l'époque  où  le  cé- 
lèbre Dojen  s'occupait  à  peindre 
les  voûtes  du  dôme  de  l'hôtel.  Cet- 
te vue  enflamma  le  jeune  Cnr- 
teaux,  qui  répéta  peut-être  le  an^ 
eh'io  son  piitove ,  et  qui  peut- 
être  se  trompa.  Néanmoins ,  s*é- 
tant  livré  à  l'étude  de  la  peintu-r 
rc,  dans  les  ateliers  de  Doyen  ,^     ^ 
il  y  réussit  assez  pour  êUre  jugé 
digne  à  32  ans  de  recevoir  une 
.médaille,  et  d'être  nommé  mem-- 
bre  de  l'académie  de  Londres. 
Il  Toyagea  beaucoup  pour  per- 
.fectionner  son  tpient;  mais  aux 
.approches  de  la  révolution ,  dont 
.il  aimait  les  principes  ^ la  vive  in- 
clination qu'il  ressentit  pour  la» 
profession  de  son  père  l'entraîna , 
et  lui  &t  abandonner  la  palette^ 
pour  l'épée.  Il  s'en  servit  pour  ht 
^pcemièrt^fois,  le  14  juillet  1789,, 
^urnée  mémorable  où  il  se  trou- 
vait employé  en  qualité  d'aide- 
,  de-camp  de  la  ville  de  Paris.  Nom- 
,mé  lieutenant  de  la  garde  natio-^ 
.aale  à  cheval ,  il  passsi  successi- 
.icement  par  toiiç  les  grades  mili- 
taires,, jusqu'à  celui  de  général,, 
qui  lui  l'ut  conféré  eu  1795.  On  lui 
confia,  en  même  temps,  leconi- 
.mnndentent  des  troupes  qui  mar- 
chèrent  contre   ks   Marseillais^. 
.  Ceux*ci  venaient  au  secours  des 
.  Lyonnais  qui  avaient  donné  le  si- 
gnal de  rinsur/ection.  Carteaux 
.les  dispersa,  après  s'être  empafti 
du  ]Pont7Saiutr£s{rdt>  d'Àvjgugu 
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et  de  Marseille.  Cette  dernière 
rilto  fil  offrir  une  somme  oensir 
dérable  au  géticral  Carlpsaux;  il 
eut  la  délicatesee  de  la  refuser  ; 
c'est  uo  témoignage  que  nous  de- 
>on3  à  son  désintéressement  et  à 
sa  probité.  Un  autre  trait  que  nous 
allons  citer  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  ce  général.  Le  ma- 
réchal SeiTUrîéf ,  alors  général  de 
brigade  9  fut  dénoncé  comme  sus- 
pect aux  représentans  du  peuple  > 
près  Tarmée  des  Alpes ,  dont  Car- 
teaux  fut  un  instant  général  en 
chef.  Convaincu  de  Tinnocence  de 
Serrurier,  Cnrteaux  prît  sur  lui  la 
responsabilité  de  celte  affaire  ;  il  Ht 
-venir  le  général  Serrurier  à  Gre- 
noble, le  mit  aux  arrêts ,  et  eut 
soin  de  le  faire  garder  à  vue^ 
pour  le  soustraire  A  une  mort  f  né- 
Tîtable.  La  ville  et  le  port  de  Tou- 
lon tombèrent,  par  une  trahi- 
son ,  au  pouvoir  des  Anglais  le 
S17  aoftt  1795.  Deux  jours  au- 
paravant, Carteaux  était  entré  à 
Alarseille,  maïs  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps  ;  il  reçu  t  l'ordre  de 
marcher  sur  Toulon.  Par  l'effet 
des  malheureuses  circonstances 
et  d'une  déplorable  fatalité  »  oe 
général  ne  s'était  encore  battu 
que  contre  ses  compatriotes  ;  plus 
heureux,  il  eut  enfin  l'oGcasioa 
d'agir  contre  les  véritables  enne- 
mis de  son  pays^  Les  Anglais  fu- 
rent défaits  sur  tous  les  points 
où  il  les  rencontra.  Il  mit  enfin 
le  siège  devant  Toulon  ;  mais  a- 
Tant  d'y  arriver,  il  avait  fallu  for- 
cer k  position  inexpugnable  des 
gorges  d'OllfOulles.  Le  passage  de 
ces  gorges,  exécuté  avec  une  poi- 
gnée dilemmes ,  est  un  des  plus 
beaux  faits  d'armes  des  campa- 
gnes de^arérplution.  Cependunt 
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oeMe  action  d'éclat  cause  moins 
d'éConnemeiit  lorsqu'on  songe 
Ifue  du  petit  nombre  de  soldats 
qui  composaient  l'armée  de  Car- 
teaux sont  sortis  les  généraux 
Dammartin,  Laborde,  Aimeras^ 
Yautrin ,  Dupas ,  et  Bonaparte  , 
qui,  tout  simple  capitaine  d'artil- 
lerie qu'il  ét£Ht,  a  véritablement 
dirigé  les  opérations  du  siège, 
où  il  obtint  le  grade  de  chef  de 
bataillon.  A  cette  époque,  Car- 
teaux fut  nommé  générai  en  chef 
de  l'armée  d'Italie,  en  remplace- 
ment de  Brunet,  accusé^  de  tra- 
hison. Mais  bientôt  accusé  lui- 
même,  il  fut  conduit  à  Paris,  en 
janvier  1794»  et  renfermé  à  la  Con- 
ciergerie :  le  9  thermidor  le  sau- 
Ta.  Carteaux  remis  en  activité, 
"en  1795,  fut  employé  à  Tarméc 
de  l'Ouest,  sous  les  ordres  du 
général  Hoche.  Destitué  pour 
avoir  nral  suivi  les  instructions 
qu'on  lui  avait  données,  il  revint 
à  Paris.  La  fournée  du  i5  vendé- 
miaire an  4  (  5  octobre  1795),  lui 
ayant  fourni  l'occasion  de  se  distin- 
guer, à  la  tête  d'un  bataillon ,  par 
la  prudente  conduite  qu'il  observa 
dans  cette  affaire  délicate^  il  fui 
réintégré  dans  son  grade,  et  le 
conserva  jusqu'en  1800.  Bonapar- 
te, premier  consul ,  se  souvenant 
de  Carteaux,  le  nomma,  en  1801, 
Tun  des  administrateurs  de  la  lo- 
terie. Mort  en  avril  18 15,  il  ne 
laissa  pour  toute  fortune  à  sa 
veuve,  qu'un  bureau  de  loterie 
et  huit  enfans ,  dont  cinq  étaient 
sous  les  drapeaux  de  l'empire  , 
lorsqu'il  expira. 

CARTELLIiSR  (Piei\be),  né  à 
Paris,  le  2  décembre  ly^^^^  scnlj - 
teur  célèbre,  reçut  en  1808,  daqs 
le  .salon   d'exposition  des  aris  ,, 
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la  décoralloo  de  la  l«gioii-*d'b<MH 
'neuf ,  que  kii  remit  Napoléon» 
C'était  un  honunage  que  Tempe» 
reur  rendait  aux  talena  et  au  gé^ 
nie  du  statuaire  »  dont  nous  allons 
analyser  les  ouvrages  :  i*  la  Gmrr 
rey  statue  en  pierre  9  au  palais  du 
Luxeraboars;  ;  a*  la  Pudeur  9  %\x»r 
tue  en  marbre  :  elle  est  dans  la 
galerie  de  la  Ualmaison,  Le  rapr 
port  de  riostilut,  pour  les  pris 
décennaux  de  1810^  fiait  un  grand 
éloge  de  cette  composition  :  nous 
en  citerons  les  passages  suiyaos  ; 
«La  figure  est  de  grandeur  nato- 
>» relie  :  son  attitude  exprime  pav- 

•  failement  le  seotiment  d*inqaiér 

>  tude  qui  epgage  une  jeune  fille 

•  timide  à  cacher  les  beautés  dont 
•la  nature  l'a  douée»  L'expression 
*de  la  physionomie  est  pure  et 

•  gracieuse»  parfiûtement    d'ac- 

•  cord  aTec  le  sentiment  dont  elle 

•  paraît  émue.  On  peut  j  il  est  vrai» 
•reprocher  un  peu  de  maigreur 
>û  quelques  parties  de  cette 
•statue  ;  mais  ces  mêmes  par- 
•ties  sont  d'un  dessin  si  délicat  » 

•  qu'on  ne  s'arrête  point  aux  dé-^ 

>  faucs.  V  yjrUtlde^le^Juste,  sta* 
tue  placée  dans  la  salle  d'assem» 
blée  de  la  chambre  des  pairs  9  au 
Luxembourg  ;  4"*  ia  statue  de  F'cr^ 
gniaujD,  membre  de  la  convcn-» 
tion  :  elle  était  dans  le  grand  esr* 
calier  dp  Luxembourg ,  d'où  on 
Ta  enlerée  en  avril  1814  ;  elle 
te  trouve  sans  doui&  dans  quel-? 
que  coin  du  palais.  Le  mâme 
tapport  du  )iiry  que  nous  avon» 
déjà  cité  9  dit  9  à  l'occasion  de  cet- 
te <tatue  oqu^elle  porte  un  varac- 
>tère  imposant  qui.retraee  noblc-i 

•  ment  l'image  de  cet  orateur  » 
(Vergniaux).  5"  la- Gloire  dislri^ 
kmtU  de9  cQuranMse  en  parcou" 
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rmiL  un.  champ  eeuiteri  de  iro- 
piiiéee,  bas*relief  en  pieere^  placé 
-au-dessus  de  l'archivolte  de  la  poi^- 
t»princîpaleduLoovre.  «...  Tout, 

•  dans  cet  ouvrage,  exécuté  aveu 
^  line  perfection  rare ,  fait  conn«iî- 
»tre  l'étendue  et  le  caractère  du 

•  talent  de  M.  Cartellier,  •  dit  le 
même  rapport  de  l'institut;  6*  ia 
Capitulation  d'Ului,  bas^-reliefeii:  ' 
marbre ,  qui  ornait  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel  9.  et  fut  enlevé 

'ien  181 5;  7**  la  statue  en  nuirbro 
•du  grand  connétable  de  France, 
exposée  au  salon  de  1810  ;  8*  une 
statue  colossale  en  marbre  9  re- 
présentant le  général  Valhubert: 
eUe  était  destinée  à  être  placée  sur 
le  pont  Louis  XYI  ;  9**  une  statue 
•en  marbre  de  Napoléon  ,  en  grand 
costume;  elle  avait  été  sculptée 
pour  l'école  de  droit  de  Paris  ;  lo"" 
Louis  XIV  À  cheval,  bas-relief  en 
pierre  9  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipale de  rhôtel  des  Invalides  ;  1 1  *^ 
4a  statue  en  bronze  de  Louis  XV ^ 
•de  onze  pieds  de  haut,  inaugurée 
sur  la  place  royale  de  Reims ,  le 
«5  août  1819;  la*  Minerve  frop' 
pont  la  terre  avec  son  javelot, 
fuit  naître  l'olivier  :  cette  statue 
est  destinée  à  être  placée  dans  la 
galerie  .de  Yecsailles.  Cartellier 
est  chargé  d'exécuter  en  marbra , 
la  statue  équestre  de  Louis  XV , 
fM>ur  la  place  de  ce  nom  ;  et  un 
monument  u  la  mémoire  du  duc 
de  Bervij  qui  sera  placé  dans  l'c- 
giise  de  JNotre-Dame  :  MM.  Per- 
eter,  arcbiteulc,  et  Dupaty,  sta- 
tuaire, doivent  coopérer  à  l'exé-* 
eution  de  ce  dernier  ouvragie» 
Cartellier  a  été  nommé  mcmbro 
de  l'institut,  le  19  mars  1810. 
Il  est  aujourd'hui  professeur  îk 
l'école  royale  de  perntuce  et  de- 
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dcalpture.  L'ordonoaoce  du  roi 
du  21  mars  18169  la  place  su 
nombre  des  membres  de  Tacadé'^ 
mie  de3  beaux-^arts  ,  deuxième 
sectiod. 

C  AETH  EUSER  (FRéDiaioAu- 
gfste))  ûls  du  fameux  docteur 
Jean-Frédéric  Carlheuser.  Frédé- 
ric-* Auguste  naquit  à  HuUe  en 
1^34;  il  suivît  les  traces  de  son 
père,  et  fut  reçu  docteur  en  mé«- 
decine  k  Tdge  de  19  ans.  L'année 
suivante  ,  il  devint  répétiteur 
ù  runiversité  de  Francfort-sut^ 
rOder.  En  17669  il  fut  nommé 
professeur  ordinaire  de  médecine 
et  de  chirurgie  à  Giessen;  et,  en 
1772,  directeur  du  jardin  bota* 
lii€|ue.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  long* 
temps  à  ces  occupations.  Il  se  re- 
tira d'abord  à  Treyhof;  il  demeu* 
va  ensuite  à  Birkenbach^  enfin  à 
Schiersteîn,  o\\  il  mourut  le  19 
décembre  1796.  Cartheuser  était 
généralement  estimé  en  Allema* 
^ne ,  et  plusieurs  princea  souve-^ 
rains  l'avaient  décoré  du  titre  de 
conseiller.  Il  a  publié:  V  Elément 
ta  mineralogiof  systematicè  dispo- 
sila,  in-8";  Francfort,  1755;  a* 
liadimentaoryctograpbym  yiadri* 
no-' franco  fur  ianœ  f  in-8* ,  ibid.  , 
1755;  3*"  Rudimenia  hjdrologim 
systematicmy  in-8* ,  ibid. ,  1 758  ;  4* 
iiélaiigô  d'histoire  naturelle^  de 
chimie  et  de  médecine  (  il  n'en  a 
paru  qu'un  volume  en  1759);  5"* 
Mémoires  minéralogigues ,  a  vol. 
in-S",  Giessen  ,1771-^1 773,  Ce» 
deux  derniers  ouvrages  sontécrits 
ea  allemand.  On  a  aussi  de  lui 
quelques  pièc6&  de  vers  .  dans  ht 
même  langue,  et  de  petits  ouvra* 
ges  sur  plusieurs  sujets,. entre  aiw 
très  SUIT  la  police  des  minei ,  sur 
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les  champignons  vénéneux  ,  sur 
Ul  manière  de  soufrer  les  vin^ ,  et 
sur  le  perfectionnement  de  diver- 
ses fabriques. 

CARTIER  (Lows-Vihcékt)  ,  ex- 
-ohirurgien  enchefderHÔleNDieu 
de  Lyon ,  membre  de  l'académie 
et  du  cercle  littéraire  de  la  mCme 
ville,  a  publié  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  son  art,  savoir  :  i*Pr^- 
cis  d'observations  d»  chirurgie 
faîtes  à  rHôtel-Dieu  de  Lyon , 
1 8o5  ,  wi-8'  ;  a*  Discours  sur  t'es- 
-prit  qui  doit  diriger  le  manuel 
des  opérations  de  Gbirurgie  , 
1804,  in^S**;  5"*  de  In  Médecine 
interne  appliquée  aux  maladies 
chirurgicales,  18079  in-8*;  £/o- 
ge  de  Marc^Antoine  Petit,  chi« 
rurgien  en  ohef  de  l'Hôtel-Dieu 
de  Lyon,  1811,  in-8*. 

CARTWRIGHT  (swJoiw),run 
des  écrivains  et  des  orateurs  les 
plus  véhémens  que  possède  au<% 
jourd'hui  l'Angleterre.  Il  a  com- 
battu contre  BuHce  en  faveur  de 
la  révolution  française  ;  il  a  sou- 
tenu les  droits  incontestables  , 
mais  disputés,  des  Américains,  et 
a  signalé  dans  plusieurs  circons- 
tances l'Influence  illégale  et  tou- 
jours croissante  de  la  couronne  ; 
il  a  établi  des  limites  sévères  au- 
tour de  cette  constitution  sî  vé^ 
nérée  qui  chaque  jour  souffre  de 
nouvelles  atteintes ,  et  Tun  des 
premiers  il  a  proclamé  la  néces^ 
site  d'une  rAbrme,  non  partielle 
et  illusoire,  mais  totale  et  formel- 
le. Son  stylée  brusque,  hardi,  re- 
pose sur  une  logique  saine  et  for- 
te ;  il  est  véHén^ent  sans  déclama- 
tion,^ néelogoo  aaile  recherche  ^ 
sous  ce  rapport,  on  peut  lui  trou- 
ver quelques  •points  de  ressem- 
blance ovec  ftitrabeau.  Les  opî-<> 
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nions  qu'il  a  toujours  hautement 
professées  ont  nui  à  su  foftune. 
Né  en  1740»  îl  quitta  de  bonue 
heure  la  maison  paternelle,  s'en- 
gagea dans  les  troupes  du  roi  de 
Prusse  avec  des  idées  singulières 
et  romaoesques  d'ambition  et 
d'héroïsme;  se  rendit  aux  sollici- 
tations pressantes  de  sa  famille, 
et  reyint  prendre  du  service  en 
Angleterre/  il  eut  part  à  la  prise 
de  Cherbourg  et  à  plusieurs  com^ 
bats  honorables  pour  la  marine 
anglaise  ;  il  fit  ensuite  divers 
voyages  de  découvertes,  et  après 
s'être  distingué  en  plusieurs  occa- 
sions comme  lieutenant  de  Tais- 
seau  y  il  quitta  le  service  mariti- 
me pour  cause  de  santé  ,  devint, 
par  ancienneté ,  lord-lieutenant 
du  comté  de  Nottingham,  et  fut 
priré  de  cette  fonction  qui  lui  ap- 
partenait de  dro  t,  par  les  menées 
d'un  duc  puissant  à  la  cour,  qui 
dénonça  Cartwrîght  comme  l'un 
des  écrivains  et  des  militaires  les 
plus  dangereux  de  l'Angleterre. 
Irrité  de  cette  injustice,  Cart- 
wrigbt  a  publié  depuis  ce  temps 
divers  ouvrages  qui,  ont  pu,  en  le 
vengeant,  justifier  à  quelques  é- 
gards  les  craintes  de  ses  enne- 
mis. 

CARTWRTGHT  (Edmond),  a 
fait  quelques  bonsTers,  €^t  inventé 
plusieurs  mécaniques  utiles.  Il  a 
perfectionné  les  moyens  de  tis- 
ser, de  peigner  la  laine,  etc.  Les 
chefs  de  manufactures  de  Man- 
chester adressèrent  au  parlement 
une  pétition,  afin  qu'une  gratifi- 
cation de  dix  mille  livres  sterling 
fûtaccordéeà  M.  Cartwright.  Poè- 
te et  mécanicien,  il  est  en  outre 
ecclés-îastîquc,  i-ecteurdeBoaclby- 
Merwood,  dans  lo  coiulé  de  Loi- 
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ccster, prébendîer de  Lincoln,  et 
recteur  de  Marnham,  où  il  est  né, 
en  1743. 

C  ARUS   (  FBÉDÉRIC-.^UGnSTB  )  , 

s'est  beaucoup  occupé  de  psycho- 
logie. Né  A  Budissen,  le  27  avril 
1 J70 ,  mort  à  Leipsuîk,  le  6  février 
1807;  il  a  été  plusieurs  années 
professeur  de  philosophie  à  Leîp- 
sick.  Dans  sesœuvres/  composées 
de  7  vol.  in-8^  (1808  et  1810),  on 
trouve  plusieurs  traités  sur  la 
psychologie,  dont  les  idées,  en 
général  assez  nettes  ,  manquent 
de  nouveauté,  de  profondeur  et 
de  force. 

CASA-BIANCA(RAPnAEL,coK- 
tede),  lieutenant-général,  grand- 
officier  de  la  légion -d'hoimeur, 
pair  d«  France.  Né  le  27  novem- 
bre 1758,  à  Yescovato,  en  Corse, 
d'une  famille  ancienne  et  noble, 
dont  les  ancêtres  s'étaient  signa- 
lés vers  le  commencement  du 
lô**  siècle,  dans  l'île  de  Candie, 
et  dans  la  guerre  de  la  Corse  a- 
vec  les  Génois.  Ce  fut  contro 
ceux-ci  que,  jeune  encore,  Ca- 
sa-Biancafitses  premières  armes. 
Persuadé  que  la  Corse  ne  serait 
heureuse  et  florissante  que  par  sa 
réunion  à  la  France,  il  prit  parti 
dans  l'armée  que  Louis  XV  en- 
Toya  dans  l'ile  ;  il  fit  les  deux  cam- 
pagnes qui  achevèrent  de  la  sou- 
mettre. En  1770,  le  roi  le  nom- 
ma capitaine  dans  le  régiment  de 
Buttafuoco,  levé  en  Corse  ,  pour 
servir  en  France.  Le  dévouement 
de  Casa-Bianca  aux  Français  , 
l'influence  qu'il  avait  acquise  Sur 
des  esprits  fiers  et  encore  indoci- 
les, le  rendaient  nécessaire  à  son 
pays;  il  y  fut  rappelé.  Le  25  aoflt 
1772,  il  fut  nommé  capitaine  de 
grenadiers^  et  un  an  après,  mujur 
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dams  le  régiment  p'09inviiU'€ùr$e, 
destiné  au  senrice  de  Tile.  I^M. 
de  Narbonne  et  de  Marbeuf,  qui 
eouTernèreut  successÎTement  la 
Corse  \  celte  époque,  apprécîaat 
le  lèle  et  la  prudence  de  Casa- 
Bianca ,  le  chargèrent  souTent  de 
remplir  M  missions  les  plus  déli- 
cates. Ce  fut  à  la  braTOure  et  û  la 
discipline  de  son  régiment  que 
la  Corse  dut  sa  sécurité»  après 
que  des  rivalités  furieuses  eurén^ 
fait  égorger  tant  d'babitans.  En 
17799  il  fut  nommé  lieutenant- 
colonel  de  ce  régiment,  et  le  com- 
mandait encore  au  mofs  de  mai 
1789,  lorsque  la  rcTolulion  écla- 
ta. Casa-Bianca  fut  Tun  des  qua- 
tre députés  extraordinaires,  choi- 
sis parla  Corse,  pour  Tenir  à  Pa^ 
ris  remercier  l'assemblée  consti- 
tuante, du  décret  qui  la  déclarait 
partie  intégrante  du  royai^me.  Les 
anciens  services  de  liaphaël  Ca- 
sa-Bianca  étaient  connus  du  mi- 
nistère ;  il  fut  élevé  au  comman- 
dement en  chef  du  49"*  régiment , 
qui  portait  alors  le  nom  de  Berri. 
La  guerre  se  déclara;  il  partit  pour 
Farmée  du  Nord,  aux  ordres  du 
luaréchal  de  Bochambeau.  Le  gé- 
néral Biron  commandait  une  des 
divisions  de  cette  armée;  il  reçut 
Tordi-e  d*inTestir  Mons  avec  un 
corps  de  8uoo  hommes;  Casa- 
Biauca  conduisit  Taile.  droite  ; 
combattit,  à  In  tête  du  bataillon 
de  campagne  de  son  régiment,  à 
toutes  les  attaques  do  la  ville  ;  et 
obtint ,  en  présence  de  Tarmée  , 
des  éloges  du  général,  sur  son 
intelligence  et  sa  braroure.  Les 
forces  des  Autrichiens  augmen- 
tent, et  forcent  Biron  i\  la  retraite; 
Cjsa-Bianca  ,  avec  sa  colonne  , 
revient  et  oblige  les  hullans,  ac- 
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9purus  pour  investir  le  camp  Crnn- 
çais,  à  se  réfugier  dans  Quiévraiii. 
Chargé  de  les  chasser  de  cette 
Tille,  il  part  avec  son  bataillon  et 
deux  pièces  de  canon,  et  ies  atlu- 
que  si  vivement ,  que  les  portes 
sont  enfoncées,  les  murs  esca- 
ladés ,  et  les  hullans  en  fuite  à 
fdus  d'un  quart  de  lieue.  A  peine 
e  camp  pouvait-il  croire  à  uu 
tel  succès,  qu'un  faux  bruit  de  la 
SQort  du  colonel  Casa  -  Bianca 
met  l'armée  eu  déroute;  il  j  avait 
peu  de  discipline  alors  9  Biroii 
Teut  en  Tain  retenir  ses  8000  sol- 
dats, leur  Tiolence  l'entraîne;  tout 
fuit  dans  Yalenciennes.  Surpris 
de  ce  mouvement,  et  craignant 
que  les  hullans  ne  reviennent 
dans  Quiévrain  massacrer  »oih 
brave  bataillon,  Casa-Bianca  lui 
fait  évacuer  la  Tille,  se  place  h 
l'arriére-garde,  et  rejoint  le  corps 
d'armée.  Cette  action  lui  valut  le 
brevet  de  maréchal-de-camp  :  il 
se  rendit  en  cette  qualité  à  Tar- 
mée  des  Alpes ,  où  Montesquieu  9. 
.  général  en  chef,  lui  donna  le  com- 
mandement de  son  aTant-garde. 
Casa -Bianca  partit  du  Pont-de- 
Beauvoisin,  forpa  le  passage  de  la 
grotte  ,  et  arriva  à  Chambéry.  U 
poursuivit  les  Piémontais  dans  la 
Tarentaise,  alla  se  poster  au  pied 
du  petit  Saint- Bernard,  et  les 
força,  parcette  manœuvre,  à  éva- 
cuer la  Alaurienne ,  seul  point  de 
la  Savoie  qu'ils  occupaient  en- 
core. Après  cette  expédition,  Ca- 
sa-Bianca  se  rendit  eo  Corse,  où 
il  fut  envoyé  pour  commander. eu 
second  ù  Ajaccio.  11  lui  fut  pres- 
crit de  se  tenir  prêt ,  avec  des  dé- 
tachemens,  à  s'embarquer  pour 
la  Sardaigne,  qu'on  voulait  sur* 
prendre.  L*amiral  Truguet  sortît 
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ffe  Toulon  ayec  dix  ralsseaux  de 
ii^c  9  et  des  troupes  de  débarque- 
ment, touche  à  Ajaccio,  et  abor- 
de au  golfe  de  CugHari  ;  cinq  au- 
tres Taîsseaux ,  commandés  par 
Latouche-Trévîlley  se  joignaient  à 
lui  y  des  mers  de  la  Sicile.  Le  gé- 
néral Casa-Bianca,  avec  ses  trans- 
ports^ arrive  devant  Cagliari^ 
qu'on  avait  cru  occuper  sans  ré- 
sistance. Il  fit  investir  la  place 
pendant  quelques  jours,  mais  il 
ne  put  ordonner  l'attaque  :  Tin- 
subordination  était  fomentée  dans 
les  troupes ,  par  une  phalange 
marseillaise.  On  fut  contraint  de 
rembarquer  ces  troupes  et  de  les 
ramènera  Toulon.  Le  général  Pao- 
li,  poursuivi  comme  rebelle  par 
les  commissaires  qu'on  avait  en- 
voyés en  Corse,  venait  d'j  appe- 
ler les  Anglais ,  qui  y  débarquè- 
rent le  sa  mai  1794*  Casa-Bian- 
ca,  revenu  à  Cafvi,  le  remplaça 
dans  le  commandement.  Toute 
nie,  excitée  par  Paoii ,  s'était  sou- 
levée; ses  places  maritimes  é- 
taient  au  pouvoir  des  ennemis. 
Caivi  fut  investi  par  une  escadre 
anglaise,  sous  les  ordres  deTami- 
rai  Hood  ^  et  par  des  troupes  de 
terre  que  le  général  Stuart  con- 
duisait ;  les  partisans  de  Paoli  s'é- 
taient réunis  à  ces  forces  redou- 
tables. Casa-Bianca  se  trouva  en- 
fermé dans  Calvi ,  avec  moins  de 
600  hommes ,  mal  pourvus  de  vi- 
vres et  de  munitions,  sans  case- 
mates, sans  chemins  couverts.  11 
soutint  un  siège,  pendant  trente- 
neuf  jours,  la  place  fut  écrasée 
d'obus,  de  bombes  et  de  boulets  ; 
ses  murs  furent  renversés  et  ses 
maisons  mises  en  cendres.  Il  ne 
resta  au  général  Casa-Bianca  que 
80  hommes,  réduits  à  la  dernière 
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extrémité  :  il  accepta  la  capitula^ 
tîon  offerte  par  les  Anglais  ;  elle 
était  honorable  pour  la  garnison 
et  pour  lui,  et  favorable  aux  ha- 
bitans  de  Calvi.  Il  avait  reçu,  pen- 
dant le  siège,  le  brevet  de  géné- 
rul  de  division.  Il  se  réunit  au  gé- 
néral Masséno,  à  l'armée  d'Italie, 
et  passa  au  commandement  du 
département  des  Alpes  maritimes. 
Le  général  en  chef  Bonaparte 
lui  donna  l'ordre  de  se  rendre  à 
Livourne,  pour  conduire  une  ex- 
pédition en  Corse.  Les  Anglais 
ayant  abandonné  cette  île,  Casa- 
Bianca  reprit  le  commandement 
du  Liamone,  et,  peu  de  temps 
après,  Bonaparte  lui  conGa  celui 
de  Gênes,  où  il  étouffa  les  fac- 
tions qui  agitaient  cette  ville.  En- 
voyé par  le  directoire  à  Rennes , 
contre  les  rebelles,  il  rassemblait 
les  troupes  qu'il  devait  comman- 
der y  et  s'occupait  à  fortifier  Saint- 
Brieux,  lorsque  Bonaparte,  de- 
venu premier  consul ,  le  nomma 
membre  du  sénat-conservateur  , 
le  a5  décembre  1799,  en  récom- 
pense de  quarante  ans  de  service. 
I.e  comte  Caça-Bianca  a  reçu  du 
roi  la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  21  décembre  18149  et 
siège  aujourd'hui  à  la  chambre  des 
pairs;  le  roi  luiavait/ité  celte  di- 
gnité par  ordonnance  du  24  juillet 
181 5,  et  la  lui  a  rendue  par  une 
autre  ordonnance  du  2 1  novembre 
1819. 

CASA-BIANCA  rPiEBRE-FKÀK- 
çois) ,  fils  du  précéuent ,  naquit  ù 
Vescovalo  en  Corse  le  5o  avril 
1784.  Destiné  à  suivre  la  mêniû 
carrière  que  son  père,  il  fut  pla- 
cé à  l'école  polytechnique  le  7 
brumaire  an  10.  Elève  d'arlillerie 
à  Tècole  de  Metz  au  commence- 
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ment  de  Tan  i  a  »  il  fut  nommé  Ilea- 
tenant  flans  le  ^'"  régiment  de 
celte  arme  le  i4  novembre  1806. 
.  Le  5  mai  sui vant^  il  lut  placé  à  Té- 
ta t-major  du  général  Lefebvre.  Le 
.28  octobre  i8o8,  il  devint  capitai- 
ne des  chasseurs  à  cheval  de  la  gar- 
de impériale  ;  et  le  maréchal  3ias- 
séna,  qui  connaissait  la  bravoure 
et  les  talcns  du  jeune  Casa-Bian- 
ca,  se  rattacha  en  qualité  d'aide- 
de-camp  le  6  mars  1809.  Gasa- 
Biancay  par  sa  belle  conduite,  ob- 
tint, le  9  mai  de  la  même  année, 
le  grade  de  chef  de  brigade  des  ti- 
railleurs corses.  Il  fut  fait  major 
le  5  octobre  1810,  et  colonel  du 
5i"*  régiment  dlnfantcrîe  légère 
le  3i  mars  1811.  Casa-Bianca 
.ayant  assisté  à  presque  toutes  ks 
batailles  qui  avaient  eu  lieu  en 
Allemagne ,  en  Prusse  et  en  Bus- 
sie,  de  1-80G  à  1812,  était  déjà 
criblé  de  blessures,  lorsque  le  n 
août  1812,  il  en  reçut  une  en  Rus- 
fiie,  des  suites  de  laquelle  il  mou- 
rut trois  jours  après.  Quand  ce 
coup  mortel  lui  fut  porté,  il  char- 
geait à  la  tête  du  1 1"*  régiment 
léger,  dont  il  avait  été  nommé  co- 
lonel le  17  septembre  1811. 

CASA-BIANCA  (Li  cm  ou  Lu- 
cien), jusqu'à  présent  désigné  dans 
toutes  les  Biographies  sous  le  nom 
de  Louis,  né  en  Corse,  et  parent 
des  précédens,  s'était  déjà  très- 
.  distingué  dans  la  marine  au  mo- 
ment de  la  révolution.  Nomme 
député  de  sou  département  à  la 
convention  nationale,  il  y  vota 
pour  la  détention  de  Louis  XVI. 
Casa-Bianca  fut  toujours  parti- 
san des  opinions  modérées  ,  et 
dans  le  cours  de  sa  carrière  poli- 
tique, il  ne  s'écarta  point  de  ses 
.principes.  Du  rc:Jle,  il  uc  s'occu- 
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paît  guère  que  de  la  marine,  maïs 
jl  s*en  occupait  beaucoup,  lila 
membre  du  conseil  des  cinq-cen  ts, 
il  eut  à  peine  terminé  sa  mission 
qu'il  demanda  et  obtint  de  ren- 
trer au  service.  On  lui  donna  le 
commandement  du  vaisseau  VO- 
X'tent,  Casa-Bianca  était  à  son 
bord,  lorsqu'à  la  bataille  d'Abou- 
kyr ,  ce  vaisseau  brûla  et  s'englou- 
tit dans  les  flots.  Son  fils,  âgé  de 
10  ans,  qui  promettait  de  mar- 
cher un  jour  sur  ses  traces,  était 
ù  ses  côtés,  et  périt  avec  lui. 

CASANOVA  (François)  naquît 
à  Londres,  en  i^So,  d*uhe  famil- 
le italienne.  Il  était  encore  fort 
jeune  lorsque  ses  parens  retour- 
nèrent à  Venise.  Il  reçut  une  édu- 
cation brillante  dont  il  sut  pro- 
.fiter;  il  apprit  différentes  langues 
tant  anciennes  que  moderacs ,  et 
.étudia  ensuite  le  dessin  et  la  pein- 
ture. Arrivé  à  Paris  à  Tage  de  25 
ans,  accompagné  de  Tua  de  ses 
frères  qui  s'occupait  de  littératu- 
re, apportant  tous  deux  quelques 
essais  de  leurs  talens,  ils  y  furent 
reçus  par  des  amis  de  leur  famil- 
le. François  ayant  présenté  à  Par- 
rocel,  peintre  de  batailles,  plu- 
sieurs petits  tableaux  de  ce  gen- 
re ,  ce  célèbre  artiste ,  connu  par 
son  habileté  dan&le  dessin  ,  et  sur- 
tout par  sa  manière  savante  de 
peindre  les  chevaux,  voulut  bien 
l'aider  de  ses  conseils.  Casanova 
sut  en  profiter;  mais  tout  en  s'oc- 
cupant  de  donner  à  ses  ourragrs 
.plus  de  correction  ,  il  redoubla 
d'efforts  pour  leur  imprimer  cet- 
te vie,  cette  chaleur,  cette  har- 
monie si  didicile  à  rendre,  sur- 
tout dans  des  sujets  aussi  coinpU- 
qués  que  ceux  qu'il  avait  riiahi- 
tude  de  traiter.  Dans  un  iroyitii^c 
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qu'il  Ot  en  Allemagne  y  il  lia  con-> 
naisdjiocc  à  Dresde  avec  Dictrici. 
La  Tue  des  ouvrages  de  cet  artis- 
te, ainsi  que  Tctude  des  peintres 
flamands ,  lui  ayant  fait  faire  de 
nouveaux  progrès  9  il  fut  agréé 
à  l'académie  de  peinture,  et  en- 
suite   reçu  vers    1765.   Son   ta- 
bleaa  de  réception,  d'une  exé- 
nitîon  brillante,  riche  de  compo- 
sition, et  d'un  dessin  très-correct 
dans  les  figures  comme  dans  les 
cheTOUx ,  fit  une  sensation  très- 
rive  au  salon«  Bientôt  les  princes^ 
les  souverains  même,  s'empres- 
screitt  de  mettre  ses  talens  à  con- 
tribution. Le  prince  de  Condé  le 
chargea  de  plusieurs  grands  ta- 
bleaux pour  sa  galerie  du  palais 
de  Bourbon  :  on  admira  au  salon 
de  1771  les  batailles  de  Fribourg 
etdeLens.  Quoique  cet  artiste  ga- 
gnât beaucoup  d'argent,  et  qu'il 
fit  payer  ses  ouvrages  fort  cher, 
comme  il-  dépensait  sans  comp- 
te et  sans  mesure,  il  se  trouvait 
toupurs  pe«sécuté  par  ses  créan- 
ciers. Voulant  se  débarrasser  de 
leur  importunité,  il  se  détermi- 
na à  partir  pour  Vienne,  et  à  exé- 
cuter, dans  cette  ville,  les  divers 
tableaux  que  lui  avait  demandés 
Catherine  II  ^  afin  de  perpétuer 
le  souvenir  de  ses  victoires  sur 
les  Ottomans.  Toujours  surchar- 
gé de  traraux,  il  était  occupé  à 
peindre  un  tableau  représentant 
l'inauguratioB  de  T hôtel  des  In- 
Talides  par  Louis  XIV,  lorsque 
kl  mort  vint  le  frapper  ù  Brûhl  près 
Vienne,  en  mars  iBo5.  Parmi  ses 
nombreuxélèves,  on  compte  Lou-. 
therbourg,  Novblin,  Mayer,  etc. 
Son  naturel  fier,  son  caractère  é- 
levé  lui  faisait  rechercher  la  so- 
ciété des  grands  ;  ses  talens ,  son 
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éducation  et  sa  tournure ,  préve- 
nant en  sa  faveur,  il  était  admis 
f partout.  Un  jour  qu'il>dinat(  chez 
e  prince  de  Kaunttz,  ministre 
d'état,  la  conversation  tomba  sur 
Rubens  et  sur  son  ambassade  en 
Angleterre  :  l'un  des  convives,  en-' 
Yoyé  d'une  cour  d'Allemagne,  ne 
pouyant  concevoir  qu'un  peintre 
eût  été  ambassadeur,  lui  dit:  Ru- 
bens était  sans  doute  un  ambas- 
sadeur qui  s'amusait  de  la  pein- 
ture, a  Votre  Excellence  se  irom- 
»pe,  repartit  vivement  Casanova, 
«c'était  un  peintre  qui  s'amusait  i\ 
»  être  ambassadeur.  »  Plusieurs  ta- 
bleaux de  cet  artiste  ont  été  gra- 
vés par  des  hommes  célèbres. 

CASATI  (Chmstophe),  patri- 
cien milanais,  et  fib  du  comte  Jo- 
seph Casati ,  connu  par  son  éru- 
dition et  par  la  protection  qu'il 
accordait  aux  artistes  et  aux  sa-> 
Tans.  Christophe  Casati,  né  en 
1722,  profita  des  exemples  qu'il 
avait  constamment  sous  les  yeux, 
et  il  montra  de  bonne  heure. da 
goût  pour  l'étude;  ^s'attacha  sur- 
tout à  celle  de  la  jurisprudence  et 
à  la  connaissance  de  l'histoire  et 
des  vieilles  chartes.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages;  le  seul  qui  ait 
été  imprimé  est  une  dissertation 
en  italien  sur  ï  Origine  de  l'at^ 
gustâ  maison  d'Autriche  et  de 
Lorraine,  in-8%  Milan,  1 793.  L'au- 
teur prouve  que  cette  fauiiile  des- 
cend d'Éticon ,  premier  duc  do 
l'Allemagne-Inférieure;  et  admet- 
tant de  plus  qu'Eticon  a  eu  pour- 
père  le  duc  Boniface,  et  pour  aïeul 
leducGondon,  il  établit  les  droits 
de  la  maison  de  Lorraine  sur  l'Al- 
sace. Dans  un  appendice,  Casati 
cherchait  à  démontrer  que  les  fa- 
milles des  Cai'lovingieQs  et  des- 
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Cnpétiens  appartenaient  à  la  mê* 
nie  sotichc.  Ces  recherches  furent 
arables  à  la  cour  de  Vienne,  qui 
lui  donna  des  témoignages  parli- 
cuKers  de  satisfaction  9  apparem*- 
menl  pour  le  remercier  d'à  vont 
fait  entrevoir  à  la  maison  d'Autri** 
chc  kl  possibilité  d'hériter  un  jour 
de  la  couronne  de  France.  Cas^v* 
ti  mourut  en  j8i4* 

CASENAVE  (Ahtowb)  ,  mem- 
hre  de  la  cooTention ,  du  conseil 
des  cinq-cents ,  du  corps  législa* 
trf ,  de  la  chambre  des  députés  ^ 
des  représentons  de  184  5 ,  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  à  Lem* 
bo  je  (Basses-Pyrénées),  le  9  sep- 
tembre 1763.  ATantiarétolotion^ 
H  exerça  successivement  la  pro- 
fession d'arocat,  et  les  fonction» 
de  substitut  de  l'aYOcat-général 
au  parlement  de  Pau.  Quand  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les 
principes  arec  enthousiasme.  En 
septembre  i^ga,  il  fut  député  à 
la  convention ,  et  se  prononça 
dans  le  procès  du  roi  avec  une 
eouragense  franchise;  voici  quel 
fut  son  vote  :  «  La  mort  de  Louis 
nXVI  est,  dans  mon  fnlime  con- 
nviction,  le  tombeau  de  la  liber- 
»té  publique,  et  le  triomphe  des 
4  ennemis  de  ma  patrie.  Les  pa« 
•  radoxes  et  les  lophismes  que 
«l'art  a  inventés  dans  le  cours  de 
»oette  procédure,  me  confirment 
»de  plus  en  plus  dans  les  princt<> 
)ipes  que  }'ai  déjà  manifestés.  La 
ireunnulatton  de  tant  de  pouvoir» 
ifmeompfftibles  me  parah  nue 
«monstruosité  tyrannique,  &  la« 
i^qii>etle  je  ne  veux  avoir  aucune 
»part;  le  seni  code  pénal  applica-- 
»bl^à  Louis,  est  celui  qui  pro^ 
»  nonce  sa  déchéance,  le  salut  pu- 
»blic  commande  A  son  égard  une 
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•  mesure  de  sûreté  générale.  Je 
»  conclus ,  en  conséquence ,  à  la 

•  réclusion  de  Lotys  et  de  §a  fa- 

•  mille  jusqu'à  la  paix;  à  l'exil 

•  perpétuel  ù  cette  époque;  a*  à  ce 

•  que  les  suffrages  des  membres 
•qui  n'ont  pas  été  présens  à  Tins- 

•  truction    de    cette  afiaire^   ne 

•  soient  pas  comptés  peur  ce  ju- 
•gement;  S"*  à  ce  que  pour  sup- 

•  pléer  au  défaut  de  réoudalioo 

•  des  membres  qui  sont  suâpects 

•  pour  cette  décision  ^  la  maforîtè 

•  des  voix  sott  fixée  aux  deux  tiers^ 

•  au  moins. /«  demands  ëcU  de 
^mes  proposUion$.  •  Plus  tard  9 
bravant  les  chefs  de  ranarohte,  il 
proposa  la  mise  en  accusation  de 
Uarat.  Tout  le  crédit  et  le  pou- 
voir que  lui  donnait  son  titre  de 
député ,  fut  consacré  à  protéger 
les  victimes  de  ces  teaips  malheu- 
reux :  ses  soms  et  son  xèle  con- 
servèrent entre  autres  à  la  patrie, 
les  généraux  Butafiikey  -  d'HU- 
lier$  et  Kiimaîae.  Après  la  chute 
de  la  Montagne ,  quand  on  sentit 
la  nécessité  de  calmer  l'agitaiion 
des  départemens ,  et  de  rassurer 
les  esprits,  CaseriMe  fut  chargé  » 
dans  la  Scine-Infèrieure^  d'uue 
mission  qui  dura  quatorze  moid  ; 
elle  avait  spécialement  pour  but  9 
d'apaiser  les  troubles  occasio- 
nés  par  la  cherté  des  vivres.  Ce 
ùjt  à  cette  époque  qu'il  aceuillit 
à  Rouen  l'illustre  La-To«r*d' Au- 
vergne, au  retour  de  sa  captivité  eu 
Angleterre.  En  l'an  6,  envoyé,  a- 
vec  le  titre  de  commissaire,  dans 
son  département  natal,,  oefut  oom* 
me  par  miracle  qu'il  échappa  aux 
fureurs  des  partis.  Plusieurs  tento- 
ttves  d'assassinat  eurent  lieu  eon- 
trelui,  et  il  fut  même  atteint  d'un 
coup  de  pistolet  Élu  membre  du 
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ronseil  âes  clnq-ceaiêf  il  en  sor- 
tît eu  mai  1797.  Rétflaea  1798,1! 
fiisail  partie  arec  le  générai  Fré^ 
getUU  et  Gûuriajr  ds  Nantes  ,  de 
la  commission  de9  insFpecfetin  da 
conseil.  Toujours  ami  de  la  tno-» 
dération,  il  s'opposa  a«x  lYiesu* 
pcs  violentes  et  arbitraires  pro«- 
posées  contre  les  députés  qu'on 
acooaail  de  conspirer  pour  le  rdr 
tabifssement  de  la  terreur,  quoi- 
qu'il fût  noté  parmi  ceux  qui  com- 
battaient leur  système  ayec  \e  plus 
d'énerfftt.  Il  [fut  ^  ateo  Cabanis ^ 
A\ex.ViUetar,  M. J. Chanter,  etc., 
membre  de  la  commission  légi»- 
lalÎTe  qui  rédigea  la  constitution' 
de  Tâil  8.  Tous  les  membres  de 
cette  commission  qui  avaient  i'A^ 
ge  requia  par  lu  loi,  devinrent 
membres  du  sénat.  Casenane  n'a«< 
ratt  point  encore  40  ans ,  c'est  ce- 
qui  Tempêcliade  fhire  partie  de  ce 
corps,  d'autant  plus  honorable  a* 
lors,  que  les  nominations  étaient 
faite»  par  les  représentan9  de  la 
nalioD.  11  passa,  en  décembre 
1798,  au  nouveau  corps-législa- 
tif, doAC  il  fut  élu  secrétaire;  rap- 
pelé en  1810  à  la  même  af^sem* 
hiée,    il  fat  élu>  ricè-prcsidcnt. 
Casenave,    dont    les    sentimens 
n'avaient  pas  chaogé,  faisait  par- 
tie de  cette  opposition  peu  nom- 
Itreuse  du  corfM-îègislatif  >  ht  seu- 
le peat-Otre  qui  alors  extstûl  dans 
tout  Tempire.  Il  ftit,  ttk  181 5,  de 
la  commission  qui  osa,  pour  la 
première  fois ,  demander  la  paix , 
et  doot  M.  LêM  Ait,  à  cauSe  de 
son  bel  organe,  chargé  de  lire  le 
trarail.  Pendant  la  session  de  1814» 
it   monta  souvent  A  la  tribune 
ponr  d^  discussions  d'it>léi*dt  gé- 
nérsd.  La  liberté  d^  la  presse  le 
compta  parmi  ses  plus  érdens  dé« 
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fenseers.  Dans  la  m^me  session^ 
ri  appuja  avec  force  le  projet  de 
loi  relatif  au  payement  des  dettes 
contractées  par  Louis  XYIII,  en 
pays  étranger.  Le  8  juillet  (  m^-* 
me  année),  il  développa  u»  projet 
de  loi  tendant  â  régulariser  la 
perception  des  impôts  extraordi- 
naires. En  181 5,  Casenave  fit  par- 
tie de  cette  cbambre  des  représeï  - 
tans,  qu^'il  solfit  de  nommer  pour 
réTelller  hs  plus  hautes  idées  de 
talent  et  de  patriotisme.  C'est  à 
tort  que  plusieurs  biographies  ont 
prétendu  qu*il  n'y  porta  pas  la  pn- 
rôle  :  dans  la  séance  où  le  mart«^ 
clial  Dîivonst,  ministre  delà  guer- 
r4«,  annonça  que  Paris  était  en  é- 
tat  de  se  défendre,  Casenode  moi  '^ 
ta  à  la  tribune;  il  dit  que  pfo- 
priélarre  dé  deux  maisons  à  Pa- 
ris, il  se  résignait  aux  pertes  que 
pourrait  lui  fiifre  éprouver  la  dé- 
fense de  la  capitale;  il  engagea 
ses  collègues  à  faire  aussi  le  sa- 
crifice de  lonr  intérêt  particulier, 
plutôt  que  de  voir  luie  seconde' 
A)is  leurs  murs    souîttés  par  la 
présence  de  Tétninger.  Lors  des* 
réactions  de  1 81 5,  où  tous  lescon- 
▼entionnels  furent  poursiH  vis  sans 
distinctioi>,  où  l'on  frappa  du  tn^- 
mc  amithèmé  les  défertseurs  de 
Louis  XVi)  et  ceux  qui  l'avaient 
condamné,  Casenave  supporta  u- 
vec  sa  fermeté  ordinaire  ces  ho- 
norables persécutions;   mats  le 
coup  le  plus  sensible  pour  son 
cœur,  fut  de  retrouver  parmi  ses 
nouveaux  ennemis,  des  hommes 
dont  il  avait  sauvé  jadis  la  vie , 
rhonneur  et  les  biens ,  pendant 
ses  missions  dans  lu  Seine-In* 
férteurc  et  dans  les  Basses-Pyré^ 
nées.    Les  massacres  du  Midî^ 
rcxécutioB  du  général  Mouton* 
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])uremet'9  son  ami,  avaient  laissé 
fhuis  son  aine  une  iinprcssioa  inef- 
iiicable,  quî,  jointe  aux  dangers 
et  aux  fatigues  dont  sa  carrière 
fut  semée. >  développèrent  en  lui 
les  geruïes  d'une  maladie  de  lan- 
gueur 9  à  laquelle  il  succoiûba  a- 
près  deux  jours  de  souffrances  ai- 
guës, le  16  avril  1818,  à  lYigede 
56  ans,  au  moment  où  les  élec- 
tions constilutionnelles  qui  ve- 
naient d'avoir  lieu-,  semblaient 
promettre  que  les  suffrages  de 
ses  concitoyens  le  ohargeraient 
de  représenter  pour  la  kuUicm^ 
fois  le  département  des  ,£a^s<is^: 
Pyrénées.  Peu  de  temps  aprèîi  Ja 
création. de  la  légion- d'IjLOtniiKeur,. 
Casenav^  en  avait  reçu  la  décora- 
tion sans  ravoir  soUicUéo^:  Cet- 
te distinetion  était  flattS^use^aldrs 
qa^ii  était  facile  de  compter  dans 
toute  la  France  le  noiûbre  des  lé- 
gionnaires. Il  suffit  de  quelques 
mots  pour  faire  l'éloge  de  la  vie 
publique  de  Casenave.  A  la  con- 
vention, il  YOla  ayeç:  Lan juinais; 
dans  les  autres  assemblées  avec 
Dupont  (dé.  TEure  ) ,  son  meilleur 
ami;  et  dans  les  nombreuâes  dé- 
putatiôns  dont  il  Ot  partie ,  il  fut 
plusieurs  fois  nommé. à  Tunani- 
mité  des  suffrages  de  ses  ciun ci- 
toyens. Enfin  ce  ne  fi*t  qu'û'l»  mi- 
norité de 'quatre  voix,' et  gruce. 
aux  intrigues  déplorables  ot  scan- 
daleuses des  autorités  locales, 
qu'il  ne  fut  pas  nommé  aux  élec- 
tions de  18 16» 

CASIKI  (Michel),  célèbre 
orientaliste,  né  en  1710,  ù  Tripo- 
li en  Syrie.  Après  avoir  fait  ses  é- 
tudes  ù  Kome ,  il  retourna  dan^ 
l'Orient  avec  D.  Joseph  Asscma- 
ni  qui  allait  assister  au  synode 
des  Haronites.  De  retour  i\  Rome, 
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en  1758,  il  y  nrofessa  les  langues 
syriaque,  arabe  et  cbaldéenne. 
En  1748,  il  se  rendit  à  Madrid^ 
où  il  obtint  une  place  à  la  biblio- 
tliéque  royale.  L'année  suivante, 
il  y  fut  nommé  membre  de  l'aca- 
démie d'bi^toke.  Il  continua  d'y 
séjourow,  et  il.  y  mourut  le  la 
mars  1791.  Il  a  dû  sa  réputation 
à  Touvrage  dans  lequel  il  avait 
réuni  tous  les  manuscrits  arabes 
de  la  bibliotbéque  de  l'Escunal , 
sous  ce  titre  :  BibUoUuca  arabi^ 
co'-hUpana,  îï  vol.  in-fol.,  Ma- 
drid, 1760  -^i^^ïo.  On  sait  qu'il 
avait  traduit  un  ouvrage  arabe  > 
intitulé  SoUU  de  sagesse;  mais  on 
n'a  retrouvé  après  sa  mort  ni  la 
traduction,  ni  l'originaL 

CASONI  (Philippe),  cardinal, 
né  à  Sarzane,  dans  les  états  de 
Gênes,  le  Q  mars  1753.  A  l'épo- 
que de  la  révolution' françaijse, 
Casoni  était  vice-légat  du  pape  à* 
Avignon  ;  il  en  fut  cbassé  par  les 
habitans  insurgés,  en  1790,  lors- 
quccette  ville  se  soumit  aux  Fran- 
çais. Au  mois  de  décembre  1792, 
le  pape  l'envoya  à  Madrid  en  qua- 
lité de  nonce.  Pie  \II  le  créa 
cardinal  en  iSoi.  Il  mourut  sur 
la  fin  de  1810. 

CASSAGNE  (Locis-VicTOHiN  , 
biron),  commandant  de  la  légion- 
d'bonneur,  dMvalier  de  Saint- 
Louis,  entra  au  service  en  1793 , 
dans  une  compagnie  francbe  du 
déparlement  de  la  Haute-Garon- 
ne, où  il  est  né.  A  la  suite  des 
campagnes  de  l'an. 1,  Tan  d.  Tan 
3,  de  la  république,  il  fut  nom- 
mé capitaine  au  18"*  régiment 
de  ligne  :  blessé  deux  fois  à  l'ar- 
mée d'Italie,  aux  affaires  de  Aoc- 
cabarbcona  et  de  Lonato>  il  se 
distingua  particulièrement,  le  26 
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nÎTÔse  sn  5^  devant  Mantoue,  o\\ 
il  fit  mettre  bas  les  armes  au  corn- 
roaDdant  de  la  caralcrie  ennemie  : 
à  raffaire  de  Taryis  y  en  l'an  6,  il 
reçut  une  troisième  tilessurej  dont 
la  grayité  ne  put  le  déterminer  à 
quitter  son  poste.  A  une  époque 
où  rarancement  était  si  rapide  > 
le  brave  Cassa^ne,  qui  n'avait 
d'ambition  que  celle  de  servir  son 
pays  ,  fit  partie  de  l'expédition 
d'Egypte  dans  le  même  grade  de 
capitaine  où  il  servait  avec  tant 
d'honneur  depuis  trois  ans.  Au 
siège  de  Soint-Jean-d'Acre ,  après 
s'être  signalé  par  plusieurs  ac^ 
tiens  d'éclat»  il  fut  frappé  »  dans 
la  tranchée  même  y  de  cinq  coups 
de  poignard.  De  retour  au  Caire , 
le  général  en  chef  le  nomma  chef 
de  bataillon  :  il  fut  de  nouveau 
blessé  grièvement  '\  la  bataille  de 
Canope,  le  5o  ventôse  an  9.  Cet 
intrépide  odicier  avait  fait  dix 
campagnes  mémorables  et  ayait 
reçu  douze  blessures  9  dont  plu- 
sieurs ayaîent  mis  sa  vie  en  danger, 
lorsqu'il  fut  nommé  colonel  du 
a5"*  régiment  de  ligne,  le  9  prairial 
an  9.  Général  de  brigade  en  1804$ 
ii  a  fait  toutes  les  campagnes  d'Es- 
pagne. Nommé  lieutenant-général 
au  mois  de  mai  i8i3)  il  a  comman- 
dé, en  18149  une  partie  de  la  divi- 
sion militaire  de  Toulouse,  et  il 
est  actuellement  lieutenant-géné*' 
rai  en  disponibilité. 

CASSAGNË,  maréchal-de- 
camp  en  retraite ,  commandant  de 
la  légion-d'honneur,  commença 
par  être  soldai,  et  parvint  rapide- 
ment au  grade  de  chef  de  batail- 
lon. Il  remplaça  le  général  Delmas 
dans  le  commandement  du  pre- 
mier'bataillon  de  la  Corrèze,  de- 
vint chef  de  brigade  commandant 

T.    IV; 
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la  5**  demi-brigade  d'infanterie 
légère,  fit  partie  pendant  deux 
campagnes  de  la  division  Desaix , 
se  distingua  particulièrement  au 
combat  de  la  Aéehut,  près  Man- 
heim ,  affaire  dans  laquelle  Cassa- 
gne  défendit  la  position  qu'il  oc- 
cupait,  avec  une  telle  opiniâtreté, 
que  l'ennemi  fut  obligé  de  se  re- 
tirer. Dans  la  campagne  de  Mo» 
reau ,  en  Bavière ,  et  lors  de  sa 
fameuse  retraite,  le  colonel  Cas- 
sagne,  qui  commandait  le  5**  ré- 
giment d'infanterie  légère  au  pas- 
sage de  Hanstctten,  fut  mention- 
né dans  le  rapport  du  général  en 
chef.  Ce  régiment  faisait  partie 
de  la  brigade  Abbatucci ,  qui  dans 
celte  mémorable  campagne  ren- 
dit de  grands  services.  Aux  affai- 
res de  Ruir,  deKamlacb,  contre  le 
corps  du  prince  de  Condé ,  ce  ré- 
giment, quoique  placé  entre  deux 
feux,  résista  aux  émigrés  qui  com- 
battirent avec  une  grande  valeur. 
Cassagne  contribua  également  à 
la  défense  de  la  tête  du  pont  d'Hu- 
ningue ,  où  le  brave  Abbatucci 
trouva  une  mort  glorieuse.  11  se 
distingua  encore  au  combat  de 
Honau  sous  Moreaa,'et  pendant  le 
siège  de  Gênes,  aux  affaires  de 
Sasselo  et  de-  PolccTeia.  Nom- 
mé général  de  brigade  après  le 
siège  de  Gênes,  ii  commanda 
une  partie  de  la  division  Boudet 
au  combat  de  Yaleggio,  pendant 
la  campagne  de  1801  en  Italie. 
Depuis  cette  époque,  ce  brave  of- 
Bcier-général ,  mis  par  ses  bles- 
sures hors  d'état  de  servir  active- 
ment,  fut  chargé  de  plusieurs 
oommandemens  dans  l'intérieur, 
et  prit  sa  retraite  en  181 5. 

CASSAIGNOLËS,  ancien  juge 
à  la  cour  d'appel  d'Agen ,  aujour- 

11 
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d*hai  président  de  la  cour  roynle 
de  Nîmes  9  a  élé  élu  député  par 
le  dcpartemeat  du  Gers  eu  1817. 
Ses  discours  et  ses  votes  sont 
eeux  d^UD  bon  Français.  Il  a  été 
un  des  secrétaires  de  la  chambre  ; 
en  janvier  18189  il  fit  la  proposi- 
tion d'abroger  l'art.  1 1  de  la  loi 
du  9  novembre  1815,  répressive 
des  écrits  séditieux  et  des  provor 
cations  ti  la  révolte.  Après  3'étre 
élevé  contre  cette  loi  9  en  publi- 
ciste  qui  voudrait  que  les  pei- 
nes fussent  p  roportionnées  aux  dé- 
lits, M.  Cassaignoles  établit  qu'u- 
ne nouvelle  alarmante,  un  propos 
séditieux  même ,  ne  supposaient 
pas  toujours  un  véritable  esprit  de 
«édition.  «  Dans  ces  délits  comme 
«dans  tons  les  autres,  ajouta-t-il , 
»il  faut  souvent  faire  la  part  de 
»  l'ignorance,  de  la  grossièreté,  de 
»  la  séduction,  de  l'intempérance, 
»et  de  mille  autres  causes  qui 
«peuvent  atténuer  le  délit.  •  M. 
Cassaignoles  se  prononça  en  fa- 
veur des  contribuables,  à  l'occa- 
sion des  contributions  directes  si 
souvent  mal  réparties.  Il  désirait 
que  dans  la  confection  du  cadas- 
tre ,  Ton  s'en  rapportât  moins  aux 
experts  qu'aux  opérations  géomé- 
triques, les  uns  étant  sujets  à  tou- 
tes sortes  d'erreurs,  et  celles-ci 
ne  présentant  que  des  résultats 
infaillibles.  Chargé,  le  17  avril 
1819,  au  nom  de  la  commission 
centrale,  de  faire  un  rapport  sur 
le  projet  de  loi  relatif  aux  délits 
de  la  presse,  M.  Cassaignoles  s'ex-^ 
prima  de  la  manière  suivante  : 
«Quoique  le  projet  embrasse  à 
»  la  fois  les  divers  moyens  de  pu- 
nblication,  il  n'a  pas  échappé  à  la 
»  commission  que  la  pensée  domi- 
«  nante  était  la  liberté  de  la  presse. 
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•  véritable  garantie  de  toutes  les 
«libertés,  etc.  » 

CASSAS  (LoDis-FaAvçois) ,  né 
à  Azay-le-Ferron,  département  de 
l'Indre,  en  avril  1766,  eut  dès 
sa  jeunesse  un  goût  décidé  pour 
le  dessin,  la  peinture  et  l'archi- 
tecture. Élève  de  Lagrenée  jeune 
et  de  Yien ,  11  conçut  à  leur  éco- 
le, et  exécuta  ensuite  le  hardi  pro- 
jet de  visiter  et  dessiner  les  mo- 
numens  classiques  de  l'antiquité 
qui  ont  échappé  aux  ravages  du 
temps  et  à  la  barbarie  des  Orien- 
taux. Il  parcourut  la  grande  Grè- 
ce dans  le  courant  des  années 
1784  —  85  et  86.  Plusieurs  de  ses 
dessins  ont  servi  à  compléter  le 
voyage  du  royaume  des  Deux-Si- 
ciles ,  publié  par  l'abbé  de  S*-Nod. 
Un  plus  grand  nombre  de  ses  des- 
sins, restés  inédits  «  devaient  être 
joints  au  voyage  entrepris  par  Al. 
de  La  Borde,  à  qui  Cassas  avait 
cédé  un  portefeuille  contenant  les 
antiquités  de  la  Sicile.  Cassas  vi- 
sita ristrie  eLla  Dalœatie,  où  il 
dessina  beaucoup  de  monumeos 
antiques,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  magnifique  Palais  de 
l'empereur  Diocléiien  et  Us  au- 
tres édifices  dont  ce  prince  avait 
enrichi  Salone  et  Spalatro,  etc. 
Ces  dessins  sont  accompagnés 
d'un  itinéraire,  contenant  des  ob- 
servations et  des  recherches  his- 
toriques d'une  grande  utilité  pour 
le  commerce  et  pour  les  arts.  Ce 
fut  au  milieu  des.plus  grands  dan* 
gers,  sous  un  ciel  brûlant  et  en- 
touré de  barbares ,  que  Cassas 
parvint  à  former  une  riche  et  pré- 
cieuse collection  des  monumens 
les  plus  remarquables  de  l'Asie- 
Mineure,  recueillie  surtout  dans 
les  ruines  de  Palmyre,  Balbek  et 
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JéruAyem  ;  d^AS  oeWeè  de  la  Phé* 
akie  et  de  la  Palestûie«  Trente 
UrraisoQsdecetoavrage,  publiées 
saccessivemeat ,  ont  usé  ratten- 
tioû  des  arLîâtes  et  «anateura  de 
tous  les  pay»^  et  ils  en  attendec^t 
U  suite  a?ec  impatience.  Les  ob^ 
servalions  de  Cassai  Jetteot  ua 
grand  )our  so'r  les  ai»Aales  d«s 
temps  les  plus  reculés  9  sur  le^ 
bistoriens  sacrés  et  .profai^s^  e^ 
particulièreraeni  sur  T  usage  des» 
édifiées  somptaeux  élevés  par  I9 
reine  Zénohitm  Cassais  a  gravé 
plus  de  quarante  planches  for-> 
raant  une  suite  de  tableaux  et  de 
site»  qui  rappellent  de  grands  e4 
précieux  souTeoirs«  Il  a  levé  des 
plans  et  a  publié  d^s*  cartes  qui 
oal  contribué  à.  fixqr  des  points 
iiaportans  de  géographie  aneienr* 
9e;  la  carte  de  la  pkine  de  Troie^ 
entre  aufres^  JbMVQÎt  des  rensei** 
goemeiis  curieuK  f^wt  la  situafioil 
de  cette  ancienne  ville  et  sur  qeHe 
des  moiHimens  q^'on  retroiivè 
dans  ses  environs.  M.  Cessas  esl 
iiuioupd'bui  ÎD^peeteur  et*  profes-» 
seur  de  dessin  ^  la  itian^aotare 
des  Gobelkis.  Is  roi  Ti^  BMmn6 
membre  de  la  légîoj9rd*ban4i6Ur» 
le  »••  m^  i;8>o 

CASSINI  (JM;w^»«DoiumieB, 
cjfmn  m)  >  est  fils  )  .peitiihf  Is  et  ar'*i 
rièr^ptitil-fils  de  tirais-  jioiomes 
célèbrea>  cette  &Aii)k>^'fSt  îUus^ 
trée  depuis  pcés-de  d^ujK. siècles 9 
dans  rasuonon»ie)j  U  ^ojgraphle 
et  k  gèûdLésie^  et  ç^ttç  jttostvar 
tion  hèréditaice  oe.  ps^rmt^  P9(S  M*s 
wr  f  "éteindre,  encore,  te  aeimle 
Cassini  eel  né.à  F4fi«9c.)e  5q  juin 
1740-^  i<  d^  l«  iwir  »W  .SMvam 
CasaîQi  de  Tburj»  oiiqueiA  «  smqt 
cédé  dans  ses  pil^tfe^  hofnHMthW^- 
Ainai  q«e  %f»  fiicm,  8  .e»t  Hf^- 
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teur  de  l'observatoire  f  et  eeouf&e 
lui  t  il  occupa,  de  bonne  beuife  iin 
fauteuil  académique.  U  a  ackiMé 
La  grande  carte  de  Fraiiipe^amau^ 
ment  commencé  par  son  père. 
Cett.^  Ciwte^  Tun  des  ouvrage^  les 
plus  beauïi  et  les.  plus,  oomi^eis 
d0  ce.geJD|re9  a  tRent^^trois  pieds 
de  bA^tpyr»  sur  tnHilieHi«iabre:  d« 
l^gfii^r  l  eUe  a  ser  vi  do  tjpe  à  Tafr* 
sigaAblé«i.<iatioiidlG^9  pour  la  âiii» 
«iao  de  W  Ff  anroe  en  dépArteaeAS  f 
et  CassÂm,  lui-ooêoie,  fut  un  des 
coopérateiirs  de  cet^  utUe  tf ayaik 
Napolé^MOklenoimaaten  i^4fteh»- 
vaUer  de  la  légioiv-d'^iweNbr..  B 
éiait  nsembce  de  VinMîtut.à  eetSe 
époqae  ;  et  rordonnoûc»  rojak 
du/ai 'Di)^s<  L^iGli'a  ikiaiiitekiu  à 
raOadémîe,  dans  k^  K^nf  i6e<* 
tioA.  à  laqualk  il  .appattleneût. 
Les  qi*alitéa  perâpuneUeAidu.caift* 
teCassiai.QQntitibuent  autani çtie 
SQo  say.Q.ip«.à(le'  irenidife  ûi»  bomme 
estimRbld  et  pTéeieux;.s0rti»>Nw 
tes  rapports.  U  est  metobre  du 
poo^eU^g^rtéraiL  dui-départenmnit 
diB  l?Qis^,  et  ih  U  ^w>m^^  àim 
^9  HwB  ooosesiotfy  qu'il  n*est 
p^  pto  étraa^sr  en  Va^inistra-* 
tlonpiabliqijiequ'aïuftSQÎeoçasi  On 
a.  de  lui  .-  !••  Vaytkt^  fai(  p4r  er-^ 
df^  4h^  r<fi^  SU'  1 76^  «I  1 769^^  pour 
éfirouvfp  ha  m^titnsn¥U*inék,  in^ 
vmiàes  par  M;  Lerug^f  ifci»  V^a-* 
ge^éfi  G^ifjpmifi^^  pat:  fn^Chappê 

i*Afmmofa  \d^  priBUmpn^  ei  da 

mwiisfi  $  4°  Kàsp9aà\  (hs  épérof^ 
tions  faites  en  Franpt^^^  ^r  js«rfi^y 
piçm"  ififjonctiôt  $k0  ^b^étÉiOions 
dûJPmris  4t  (U'Gweêirmdii  fr"  Mé* 
irioirQS  pour  servie  ùi  Vliistoîro  des 
:«4Bieaoes' e*  à  celW  d%  FOftserra^ 
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tùit%  rayai 'de  Pnris,  suivis  de  la 
TÎe  de  /.  Dx  Cassini  (  premier  du 
nom)  9  écrite  par  lui-même ,  et 
des  éloges  de  plusieurs  académie 
ciens. 

CASSITO  (Jea5-AhtoWb),  au- 
teur napolitain^  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  Tarchéologie  ;  les 
plus  remarquables  sont  :  VEnchi" 
ridion  *d\Epictète,  auquel  il  a  a- 
)Outé  un  Es$ai  sur  la  morale  de 
Confueias..  V explication  d'une 
inscription  trouvée  à  Baies ,  oà  il 
est  parlé  de  l*archigallus  de  Ci-^ 
éile;  une  disser lotion  sur  diver- 
ses inscriptions  insérées  dans  le 
Journal  encyolopédiijue  napoli^ 
tain,  Gassito  est  devenu  célèbre 
par  la  publication  des  Fables  iné-- 
dites  de  Phèdre,  qu'il  prétend  a- 
voir  découvertes  dans  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  royale  de 
I^aples  9  quoique  cette  découver- 
te ait  été  contestée  par  Jumelli  » 
«mployé  à  la  même  bibliothè- 
que. M.  le  comte  Grégoire  Orloff» 
dans  ses  mémoires  historiques^ 
politiques  et  littéraires,  sur  le 
royaume  de  Naples,  dît  que  Gas- 
sito est  encore  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  non  publiés  ;  voici  le  ti'^ 
tre  des  principaux  :  Traduction 
en  ven  italiens  de  Catulle,  Tibul- 
le.  Properce  et  Horace;  Obser-- 
valions  diverses  sur  Tacite,  PU-^ 
no,  Cicéron,  Salluste,  Tite-Live 
et  Suétone  y  Eclaircissemens  et 
corrections  du  tt^te  de  y  la  satire 
de  Pétrone;  Recueil  d'inscrip" 
tions  antiques  des  gentils  et  des 
chrétiens,  avec  des  notes  et  difs 
commentaires^ 

GASTANNOS  (François- 
X.AVIBB9  GOHTB  de)»  né  en  Bis- 
caye en  1743.  Ge  ne  fut  qu'à 
l'Âge  de  54  ans,  et  en  temps  de 
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paix 9  que  ce  général  espagnol, 
qui  avait  commencé  de  bonne 
heure  sa  carrière  militaire  par  le 
grade  de  colonel,  fut  nommé  ma- 
réchal-de-camp. Gependant  Gas- 
tannos  était  d'une  famille  illus- 
tre; il  était  le  parent  et  relève 
des  généraux  les  plus  distingués 
de  rÈspagne  ;  il  avait  appris  la  tac- 
tique militaire  en  Prusse;  il  avait 
reçu  une  balle  dans  le  côté  gauche, 
etc.  A  la  lecture  de  semblables 
titres ,  on  est  obligé  de  convenir 
ou  que  Gastannos  n'avait  pas  pro- 
fité de  tous  les  avantages  que  lui 
donnaient  sa  naissance ,  son  édu- 
cation et  ses  faits  d'armes,  pour 
obtenir  de  l^vancement^  ou  que 
le  ministère  espagnol  n'a  reconnu 
que  fort  tard  le  mérite  de  ce  gé- 
néral. Il  y  aurait  une  autre  sup- 
position   tout    aussi    probable, 
c'est  que  Gastannos  ne  s'est  aper- 
fu  lui-même  de  la  prétendue  su- 
périorité de  sei  talens ,  que  lors- 
que la  fortune  les  lui  a  révélés. 
Nous  ne  suivrons  pas  le  général 
Gastannos  dans  tous  ses  exploits 
militaires 9  l'histoire  de  la  guerre 
d'Espagne  marquera  sa  place  par- 
mi les  hommes  qu'elle  a  pu  ren- 
dre célèbres.  Geux  qui  écriront  la 
bataille  de  Baylen ,  à  la  suite  de 
laquelle  Gastannos  fit  capituler  un 
général  français  {voyez  Dupout- 
db-l'Étang),  rediront  comment 
et  pourquoi  ce  général  espagnol 
obtint  dans  cette  affaire,  une  ré- 
putation ,    plus    mesurée    peut- 
être  aux  avantages  dont  elle  fut 
pour  le  vainqueur,  qu'aux  difficul- 
tés qu'elle  a  dû  lui  offrir.   Nou» 
allons,  en  attendant,  donner   à 
nos  contemporains  une  idée  du 
jugement  que  la  postérité  pourra 
porter  sur  Gastannos,  d'après  di- 
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Tersea  biographies;  dleé  t'expli- 
quent de  la  maoîère  suivante, sur 
le  compte  de  oe  général  :  «  Il  de- 
«TÎnt  Vassûcié  eiVémuie  de  gloi-- 
•re  de  Wellington  ,  et  déploya 
«surtout  des  talens  supérieurs 
•dans  la  fameuse  bataille  de  Vit- 
9toria.  «  €e  fut  cependant  immé-* 
diatement  après  cette  bataille , 
que  la  régence  espagnole  retira 
toute  espèce  de  commandement 
à  Gastannosy  et  lui  jQt  échanger 
le  titre  de  eapitaine-général ,  con- 
tre celui  de  conseiller*d*état.  La 
conduite  de  Gastannos  dans  cette 
occadion,  a  quelque  chose  de  re« 
marquable.  C'est  que  ce  fut  d'a- 
bord au  général  aoglavi ,  Welling- 
ton ,  qull  se  pkîgnlt  de  la  dis- 
grâce qu'il  Tenait  d'ussujer  de  la 
part  de  son  gouvernement,  et 
Wellington  ne  manqua  pas  de 
gouraiander  sévèrement  la  ré- 
gence espagnole,  en  écrivant  le 
5ojuin  i8i3: «Qu'elle avai^man- 
»qué  à  l'honneur  et  à  l'équité ,  en 
•  destituant  un  général  qui  avait 
«rendu  les  plus  grands  services  à 
•la  patrie.  »La  rentrée  de  Ferdi- 
nand YII  en  Espagne  vengea 
Castannos  de  cette  humiliation; 
il  fut  nommé  capitaine-général- 
commandant  de  la  Catalogne,  et 
le  26  avril  181 5,  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saint-Ferdinand.  Il  se 
démit  de  son  commandement  au 
mois  d'août  ^8 16.  Gastannos,  par- 
venu à  l'âge  de  78  ans,  est  au- 
lourd'hui  dans  les  rangs  des  cons- 
titutionnels d'Espagne  :  ce  n'est 
pa»  ce  qu'on  en  peut  dire  de 
moins  honorable.  Il  a  fiét  brave- 
ment la  guerre  pouf  l'iodépeD- 
danoe  de  son  pajs.  Il  a  droit 
au  respeot  de  quiconque  aime  le 
tien. 
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CASTAIN  (Dii.?OH]iB),«lsd'ua 
ancien  médecin  de  Montpellier, 
et  maître  particulier  des  forêts  de 
Perseîgne ,  entra  au  conseil  des 
cinq-cents,  en  mars  lyo^  Mem- 
bre de  la  commission  chargée  de 
présenter  les  lois  organiques  de 
l'administration  forestière,  il  fit 
plusieurs  rapports  sur  Cette  ma- 
tière, et  s'opposa,  avec  succès, 
à  la  vente  des  coupes  extraordi- 
naires de  bois ,  ordonnées  par  le 
<iirectoire.  Il  proposa  des  mesu- 
res sagement  répressives,  contre 
la  licence  de  la  presse  ;  des  règle- 
nens  relatifs  à  l'organisation  du 
notariat;  et  fit  supprimer  le  sup- 
plément d'indemnités  accordé 
aux  représentans  du  peuple.  A- 
près  le  18  brumaire  an  8 ,  il  passa 
au  corps  législatif,  en  sortit  ea 
i8o5 ,  et  reprit  ses  fonctions  fo- 
restières. En  1806,  nommé  ins- 
pecteur principal  des  forêts ,  il 
fut  bientôt  appelé  aux  fonctions 
d'inspecteur-général ,  qu'il  exei^ 
ce  encore  avec  autant  de  xèle  que 
de  talent. 

CASTEL  (Louis),  né  dans  le 
département  du  Lot ,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  reçu  doc- 
teur en  médecine,  en  i8o3,  a 
publié ,  1*  une  thèse  latine  sur 
l'asthme  (  de  asthmate  )  ;  sf*  une 
critique  de  la  nosographie  du  prc^ 
fesseur  Pinel.  Cette  dissertation  fit 
une  grande  sensation  à  l'époque 
où  elle  parut,  et  mérite  à  présent 
de  fixer  l'attention  d^une  maniè- 
re plus  particulière^  M.  Castel  est 
•le  prçmiér  médecin  <qiit  ait  émis 
l'opinion  si  remarquable,  qu'il 
n'y  a  point  de  fièvres  essentiel 
les;  5*  il  a  publié  des  mémoirea. 
du  plus  grand  intérêt  sur  l'action 
du  cerveau ,  sur  l'aliénatioa  otan,- 
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taie.,  mr  i«  tjqpluis,  «ur  la  mè- 
Ihode  d'expecCKtioD  appliquée  au 
Cûtaarhis ,  «-t  «ux  tnalâdies  aiguës 
de  la  poitrine  ,  «ar  le  traitement 
4e9  iSèyres  oootinuea.  Plusieurs 
M'ticles  insérés  dans  le  recaeil 
fènoèiqat  de  la  société  de  méde^ 
eine ,  et  dans  le  journal  coitiplé-^ 
«lentBÎre  des  sciences  médicales  ^ 
£Kit  é^oiemeot  contribué  à  lui 
•donaerufi  rang  distingué  parmi- 
nos  meîlleiirs  physieiogu««.  Nom*- 
mé,  en  18069  médecin  de niôpi*- 
4al  de  U  gardeiolipérialefM.CflSr 
^  j  a  laissé  les  plus  bonoraliles 
souTenirs;  il  j  ayait  acquie  la  ré'r- 
putation  d'un  habibe  et  beuretix 
i^ratieien  ;  dans  la  campagne  de 
Russie ,  il  OL  perdu  par  la  congélar 
'tîefi  plusieurs  «doigts  de  la  mai« 
igauiibB  ;  déplace  et  admis  à  lare^ 
•traite  )  «tt  li  16  )  îl  s'est  abstenu  de 
4ante  réabmatîoà.  li  itait  loin  de 
ieroiHB  que  l'intrigue  politique 
qui  dominait  sfloFS^  étendit  ses 
foramnriptioos  sur  ceux  qui  oensa*- 
«voient,  si  noblement  leurs  jours 
au  soulagement  de  leurs  sembla*- 
diles.  Son  dé(plaeement  lui  a  prou- 
vé «[u'nn  hôpital  nlàtait  ptas  un  a*- 
«ile.:  une  nombreuse  dientelie  le 
déd[û8iima|^  de  l'irijiastiottqa'il  a 
'éprovréé,  etclfObtilneVe$t)amaijS 
idaînt.  M.  '€«stel>e^  delà  secte 
•éesistbieiëos. 

'GAST£L  i(ftfaNK-RH:flAB!a),  filb 
jd'fMft  ancien  militaire,  et  neveo 
lA'iiD^fifdsHd^ocerps  ,  est  né  A  Vi- 
«,'dépaffteîiientdu  CaWados ,6» 
h  7  S6*idaiiîi.deQètitie  Ville  j  en  - 1(791 
tlM  MOMBpéaheéKbre  de  ras^mi- 
ftléfilégifllâtiiw^  oû'fl  ?etaldu)ooH» 
flaiïS"le'9eii9ééB  opinions  consti«- 
ÈmûoÊMfàim;  dont  4f  étiiiit  ie  ^è 
fcuttisâtoi  i)n  ^vtsWniil^tMnt:  fià^ 
^  ott-quttlqyies'feAiKirapports, 
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lirent  supposer  h  Castel  que  des 
factieux  en  voulaient  aux  jours  de 
Louis  XVI ,  et  qu'ils  devaient  cKé* 
outer  leurs  projets  an  moment  de 
la  fédération ,  célébrée  dans  ie 
Champ-de-Marsle  i4  juilieti79«. 
C'était  le  jour  où  le  roi  devait  ja-- 
Ter,  sur  l'autel  de  ta  patrie,  fidé- 
lité à  la  constitution.  Castel  s'at- 
tacha constamment  à  la  personne 
de  ,ce  prince,  et  ne  le  perdit  ja- 
mais de  vue  pendant  toute  la  cé- 
rémonie, fermement  résolu ,  dans 
un  cas  de  danger,  à  sacrifier  sa  vie 
pour  sauver  ceUe  d<u  roi.  La  ses* 
«ion  de  l'assemblée  légidative  ter- 
minée (sept^nbre  1792  ) ,  Castel 
retourna  dans  le  Calvados,  où  il 
s'occupa  en  silence  des  ouvrages 
qu'il  a  depuis  pubtiés.Xorsqueles 
plus  grands  troubles  furent  apai- 
sés, il  revîotà  Paris,  et  fut  nommé 
-professeur  de  belles -lettres  au 
lycée  impérial.  Il  partageait  cette 
diajre  avec  Luce  <ie  Lancival  : 
•celuir-ci  enseignait  {'éloquence ,  et 
M.  Castttl  la  poésie.  Après  avoir 
professé  ainsi  pendant  dix  ans, 
11  la  satisfaction  d'un  mimbreux 
concoursd'élèves  distingués.  Cas- 
tel  reçut  le  prix  de  ses  services 
far  sa  nomination  dtnspecfeur- 
général  de  ruaiversilé.  Les  bas- 
ses manœavresde  quelques  Intri- 
gans  lui  firent  perdre  cette  place 
immédiatement  après  le  retourde 
Louis  XVill  en  France.  L'améni- 
té des>mœurs ,  les  talensct  Tama- 
Miité  deœt  homme  delettres  mé- 
Titaient  plus  d'égard.  La  Bio- 
^aphie  des  hommes  vivans  des  S* 
•Miehaud  èl  celle  d«  HTUxeHes  di- 
-s«nt  4^  M.  Cusid  est  actoeHe* 
teent  inspecteur  des  étitdes  à  Po- 
lils.,  tft  itififpeeteiiMrdesée<ylesrbja- 
les  militaires  :  le  fait  est  qu'il' xi'^i 
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jamais  eu  le  preiqfer  de  ces  em- 
plois 9  et  que  depuis  long-temps 
il  jouit  d'uue  DeosioD  de  retraite 
en  échani^e  duÉ^cond.  M.  Caste!  a 
publié  le  poëme  des  Plantes,  ce- 
lui de  la  Forêt  de  Fontainebleau, 
un  Voyage  de  Paris  à  Crevi  en 
Chablaii,  un  Discours  sur  la  gloi-- 
re  littéraire,  prononcé  devant  Tu- 
Diversité  en  avril  1809,  et  VHis^ 
taire  naturelle  de  Buffon,  classée 
d'après  le  système  de  Linnée  ;  il 
n'est  point  de  l'institut.  On  attri- 
bue à  M.  Castel,  dans  les  deux 
Biographies  que  nous  venons  de 
citer,  un  opéra  du  Prince  de  Ca- 
iane  dont  il  n'est  point  l'auteur  : 
Calque  sman, 

CAST£L  (Pierre),  né  à  Colo- 
gne en  1786,  s'adonna  de  bonne 
beure  à  la  botanique.  Il  vÎQt  ache- 
ver ses  études  au  Jardin-des-Plan- 
tes  à  Paris,  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine,  et  retourna  à  Colo- 
gne, où  il  professa  quelque  temps 
l'histoire  naturelle.  Quand  les 
Pays-Bas.ont  été  érigés  en  royau- 
me ,  on  a  voulu  y  former  trois  u- 
niversités,  parce  qu'il  en  existait 
trois  en  Hollande;  on  y  a  créé  des 
chaires  de  toute  espèce,  et  riche» 
ment  doté  les  professeurs  à  Lou- 
vain,  Liège  etGand.  Les  avanta- 
ges qu'on  y  faisait  décidèrent  plu- 
sieurs savans  deFrance  à  demander 
ces  places  9  il  est  inutile  de  les 
citer;  mais  dans  ce  nombre,  il  en 
était  de  célèbres ,  connus  par  des 
ouvrages  estimés.  On  ne  répondit 
pas  à  uoe  seule  de  leurs  demandes. 
Il  fut  arrêté  qu'on  professerait  seu- 
lement eo  latin,  en  attendant  qu'au 
bout  de  t|*ois  ans  on  professât  en 
hollandais.  On  choisit  comme  on 
put  dans  les  écoles  d'Allemagne , 
de  sorte  que  des  gacpons  apothi- 
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caires  furent  placés  pour  l'histoi- 
re naturelle ,  à  Liège  particulière- 
ment. Il  y  en  avait  qui  ne  sa- 
vaient pas  le  premier  mot  de  ce 
qu'ils  enseignaient,  qui  l'appre- 
naient à  mesure  et  le  répétaient 
en  latin  tudesquc.  Castel,  des 
frontières  du  Rhin  ,  fut  préféré 
pour  la  botanique  ù  l'un  des  hom- 
mes les  plus  forts  de  France.  U  n  dé- 
cret du  roi  des  Pays>  Bas  le  nomnia 
professeur  à  l'université  de  Gand.^ 
Il  y  a  enseigné  pendant  trois  ans 
dans  le  système  le  plus  abstrait  et 
le  plus  faux  que  jamais  homme 
ait  inventé.  On  peut  en  juger  par 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  en  1820  , 
intitulé  Morphonomie  végétale. 
Dans  cette  bizarre  production  , 
que  l'auteur  disait  être  le  fruit  du 
travail  de  toute  sa  vie ,  on  trouve 
qu'avec  un  petit  nombre  de  signes 
linéaires,  on  peut  décrire  et  faire 
connaître  tous  les  végétaux,  com- 
me avec  les  signes  algébriques  on 
arrive  aux  plus  grands  résultats. 
Un  latin  barbare^  des  figures  inin- 
telligibles complètent  l'absurdité 
de  cette  production,  à  laquelle  ce- 
pendant le  gouvernement  et  les 
journaux  belges  ont  accordé  les 
plus  grands  éloges.  Grâces  à  ces 
folies,  Castel  allait  en  Belgique 
détrôner  Linnée  et  faire  oublier 
Jussieu,  quand  la  mort  l'a  frappé 
au  commencement  de  1821.  Il 
avait  annoncé  une  édition  de  la 
Pkilosophia  botanica  qui  n'a  point 
paru. 

CASTELBAJAC  (Marie-Bar- 

THÉIBIAT,    VICOMTE   Be)  ,    CSt  ué  Ic 

i*' juin  1776.  Les  lecteurs,  curieux 
de  détails  domestiques,  peuvent 
consulter  une  autre  Biographie , 
s'ils  tiennent  à  savoir  comment 
fut  élevé  U.  le  vicomte  de  Cai- 
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telbajac,  comment  s'appelait  ion 
institutrice,  et  par  quels  soins  on 
lit  germer  dans  son  cœur  les  prin- 
cipes de  la  piété.^Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'il  émigra  pen- 
dant la  révolution,  servit  dans 
l'année  de  Gondé,  et  revint  en 
i8i5siégeràlachambre  des  dépu- 
tés pour  le  département  du  Gers. 
Son  premier  acte  politique  fut 
une  réclamation  un  peu  violente 
en  fayeur  des  donations  à  faire  au 
clergé.  Il  interrogea  les  prisons , 
les  déserts ,  le  soleil ,  la  terre  et 
l'univers,  pour  prouver  que  Ton 
devait  enrichir  les  ecclésiastiques. 
Ëlu  de  nouveau  en  i8ao,  il  n'a 
pas  dévié  de  la  ligne  extra-incons- 
titutionnelle qu'il  paraît  s'être 
tracée  ;  mais  on  l'a  vu  dans  plu- 
sieurs circonstances  affecter  une 
sorte  de  loyauté  chevaleresque  en 
faveur  des  députés  du  côté  gau- 
che, que  la  majorité  s'obstinait  à 
ne  pas  laisser  parler.  Orateur  em- 

Î»^atique,  il  cache  avec  assez  d'art 
a  disette  de  ses  pensées  30US  l'a- 
bondance et  la  pompe  de  ses 
phrases  ;  et  ses  amis  s'étonnent 
que  ses  mouvemens  les  plus  vé- 
hémens  ne  soient  jamais  parve- 
nus à  émouvoir  l'assemblée.  Leur 
étonnement  cessera  peut-être  c»3t- 
te  année ,  car  M.  de  Gastelbajac 
vient  d'être  réélu. 

GASTELCIGALA(D.  Fabwcio- 
Rvffo,  p&ingede).  Il  est  plusieurs 
.  routes  pour  arriver  à  la  célébrité: 
les  vertus  éuiinentes,  les  talens 
sublimes,  les  actions  héroïques  , 
une  grande  fortune  ou  la  nature 
des  emplois  que  l'on  a  occupés.  M. 
le  prince  Castelcicala  était,  en 
179a,  ambassadeur  de  Naples  à 
Londres  ;  il  j  reput,  dit-on.  Tor- 
dre de  venir  à  Paris  en  cette  mô- 
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me  qualité  ;  il  ne  nous  appartient 
pas  de  décider  si  ce  furent  les 
èvénemens  ou  de^opinfons  per- 
sonnelles qui  l'en^pêchèrent  de 
se  rendre  à  ce  nouveau  poste  ;  la 
vérité  est  qu'il  n'y  vint  pas,  et  qu'il 
fût  rappelé  â  Naples ,  où ,  si  l'on  eQ 
croit  quelques  biographes,  il  diri- 
gea secrètement  le  ministère  des 
relations  extérieures.  Ge  qu'il  y  a 
de  plus  certain ,  c'est  qu'en  1 796» 
M.  le  prince  de  Gastelcicala  fit  par* 
tie  d'une  espèce  de  tribunal  d'in- 
quisition politique,  créé  par  la 
reine  et  le  ministre  Acton  y  sous  le 
nom  âejanteiT état  :  ce  tribunal  fit 
arrêter  et  retint  pendant  plusieurs 
années  dans  les  prisons  un  nom- 
bre considérable  de  citoyens,  et  en 
fit  périr  plusieurs.  Gette  junte  fut 
dissoute  ;  mais  bientôt  après  Na- 
ples dut  en  subir  une  seconde  plus 
terrible.  Simontî  et  Corradini , 
magistrats  honnêtes ,  qui  avaient 
fait  partie  de  la  première,  furent 
écartésdela  seconde, et  remplacés 
par  des  hommes  tels  qu'un  Gut- 
dobaldi,  un  Vanni,  dont  les  noms 
sont  encore  en  horreur  parmi  les 
Napolitains.  Les  excès  de  cette 
junte  furent  portés  à  un  tel  de- 
gré que  le  mmistre  Acton  lui- 
même  en  fut  effrayé.  Il  se  retira  y 
et  céda  sa  place  au  prince  de  Gas- 
telcicala ;  cependant  Vanni ,  pré- 
sident de  la  junte,  fut  enfin  sacri- 
fié au  ressentiment  de  la  nation,  et 
couvert  d'opprobre  et  de  sang  , 
échappa  à  l'exécration  publique 
par  un  suicide  {voy,  Vakiii).  £a 
1798,  Naples,  d'après  ses  traités 
avec  la  république  française ,  gar- 
dait la  neutralité,  et  jouissait  de  la 
paix  extérieure;  mais  les  troupes 
françaises  en  Italie  se  trouvant 
considérablement  diminuées  lors- 
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que  la  nouvelle  du  désastre  d*A-* 
boukîr  y  parrint ,  le  cabinet  na- 
politain mît  en  question  le  main* 
tien  des  traités  si  récemment  con- 
clus ;  et  dans  le  conseil  qui  fut  réu- 
ni pour  décider  cette  question  ^  le 
prince  Gastelcicala  donna  sa  yoix 
pour  la  guerre.  Cet  avis  préyalut, 
et  ne  tarda  pas  à  entraîner  la  rui- 
ne de  ceux  qui  l'avaient  impru- 
demment adopté  :  la  famille  roya- 
le fut  contrainte  de  se  retirer  en 
Sicile  ;  le  prince  Gastelcicala  pré- 
sida Â  son  embarquement,  et  prit 
la  fuite  avec  elle.  Après  être  resté 
environ  deux  années  en  Sicile ,  il 
5e  rendit  pour  la  seconde  fois  à 
Londres  ^  chargé  d'une  mission  se- 
crète auprès  du  prince^régent. 
Au  retour  de  Louis  XVIII  en  Fran- 
ce y  le  prince  de  Gastelcicala  fut 
nommé  ambassadeur  de  Naples  à 
Paris  ^  et  depuis  ce  temps  il  n'a  pas 
cessé  d'y  résider  en  cette  quali- 
té ;  il  s'en  est  cependant  éloigné 
deux  fois  ;  la  première ,  au  mois  de 
novembre  1816  ,  pour  aller  en 
Angleterre  offrir  des  complimens 
de  condoléance  au  prince-régent 
lorsqu'il  perdit  sa  fille  9  la  princes- 
se Charlotte  ;  la  seconde ,  pour  se 
rendre  au-devant  de  la  duchesse 
de  Berri^  aussitôt  qu'on  apprit 
son  débarquement  sur  les  côtes 
de  la  Provence.  M.  le  prince  de 
Gastelcicala  a  fait  preuve  de  pré- 
voyance dans  une  circonstance 
assez  difllcile  :  le  8  août  1830,  le 
roi  Ferdinand  IV  le  nomma  son 
ambassadeur  à  Madrid  ;  il  n'accep- 
ta point  cette  nomination.  Il  lui 
fut  prescrit  de  cesser  ses  fonctions 
près  de  la  cour  de  France  ;  il  con- 
tiotta  de  les  remplir  9  il  fut  rappe- 
lé à  Naples  ^  il  demeura  à  Paris  ; 
il  fut  destitué  de  droit  9  il  resta 
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ambassadeur  de  lait.  L'événement 
a  prouvé  que  dans  cette  circons- 
tance il  avait  bien  jugé  les  inten- 
tions et  apprécié  la  valeur  des  or- 
dres qui  loi  étaient  donnés.  Les 
missions  ostensibles  ou  secrètes 
que  M.  le  prince  de  Gastelcicala  a 
remplies ,  ses  voyages ,  les  heures 
de  ses  départs  et  de  seë  arrivées 
sont  indiquées  avec  beaucoup 
d'exactitude  dans  quelques  bio- 
graphies. Nous  y  avons  cherché 
les  actes  diplomatiques  de  cet 
ambassadeur ,  mais  c'est  la  seule 
chose  qui  y  soit  omise  ;  nous  nous 
piquons  de  plus  d'exactitude  ;  à 
force  de  recherches  y  nous  avons 
découvert  qu'outre  les  deux  dis- 
cours que  le  prince  de  Gastelcicala 
prononça  devant  le  roi  de  France, 
ù  l'occasion  du  jour  anniversaire 
de  sa  naissance ,  il  a  négocié  et 
signé  y  le  96  septembre  18169  un 
traité  de  commerce  et  de  naviga- 
tion entre  S.  M.  Britannique  et 
S.  M.  Sicilienne,  lequel  abolit 
ceux  de  Madrid  de  1667  et  de 
1715,  celui  d'Utreçhtdei7i3,et 
réduit  de  dix  pour  cent  les  droits 
établis  sur  les  marchandises  an- 
glaises à  leur  entrée  dans  le  royau- 
me de  Naples. 

GASTEL-FRANGO  (  le  paingb 
DE^  9  grand  d'Espagne ,  etc. ,  a  été 
colonel  des  gardes  "Walonnes ,  et 
capitaine-général  des  armées  es- 
pagnoles. Le  prince  de  Gastel- 
Franco  servit  tous  les  partis  et  ne 
fut  jamais  d'aucun.  Il  était  bon , 
aimable  et  généreux  ;  il  s'attachait 
aux  hommes  et  aux  choses  qui  lui 
semblaient  de  son  goût,  et  lors- 
qu'il agissait,  il  était  persuadé 
qu'il  faisait  pour  le  mieux*  Il  é- 
tait  brave  à  la  guerre;  il  se  distin- 
gua  au  siège  de  Gibraltar,  et  lors- 
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qu'en  1 7f>4  il  eut  le  commande- 
meut  de  rannée  d'Arragon^  il  se 
conduisit  comme  un  officier-gé- 
néral de  mérite.  Quand  la  révo- 
lution précipita  Ferdinand  VII  du 
trône ,  pour  y  placer  Joseph  Bo- 
naparte,  leprince  de  Gastel-Fran- 
co  resta  quelque  temps  indécis 
sur  le  parti  qu'il  prendrait.  Na- 
poléon, par  un  décret  du  mois  de 
novembre  1808,  l'avait  déclaré 
ennraai  de  la  France  et  de  l'Espa- 
gne ;  ce  qui  rendait  sa  position 
fort  embarrassante.  Soit  qu'il  cé- 
dât alors  aux  circonstances,  soit 
qu'il  obéît  à  la  flexibilité  de  son 
caractère ,  il  donna  une  pleine  et 
entière  adhésion  à  la  constitution 
de  Bajonne,  et  accepta  les  em- 
plois que  lui  conféra  le  roi  Jo- 
seph. Au  retour  de  Ferdinand  VH 
en  Espagne,  le  prince  de  Gastel- 
Franco  se  trouva  dans  un  nouvel 
embarras,  mais  de  puissans  amis 
et  son  nom  l'aidèrent  à  sortir  de 
cette  position  ;  le  roi  lui  rendit  le 
régiment  des  gardes  Walonnes  et 
son  rang  à  la  cour.  Il  n'en  jouit 
que  peu  de  temps,  et  mourut  gé- 
néralement regretté  dans  les  pre- 
miers jours  de  181 5. 

GASTELLAN  (A.  L.) ,  est  né  à 
Paris,  en  1772.  Son  père,  qui  é- 
taît  architecte,  voulant  qu'il  mar- 
chât sur  ses  traces,  le  lança  de 
bonne  heure  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Le  jeune  Gastellan 
partit  pour  Rome,  et  fit  des  pro- 
grès à  l'école  de  i*«tte  ville.  Il 
Toyagea  beaucoup  dans  la  Grèce 
ancienne  et  moderne ,  et  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  1808.  Il  y 
rapporta  un  portefeuille  rempli 
d'observations  intéressantes,  dont 
il  enrichit,  à  cette  époque,  les 
«oloonei  du  MohUmit.  Il  fut  char- 
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gé,  pendant  quelque  temps,  de 
rédiger,  dans  cette  feuille,  les  ar- 
ticles beaux-arts.  Ges  articles, 
joints  aux  ourrages  qu'il  publia , 
en  idii  et  181a,  et  enfin  son  mé- 
moire intitulé  :  Essai  d'un  pro- 
cédé d'encaustique,  ou  de  pein- 
ture à  l'huile  d^  olive  g  sur  une  im- 
pression de  cire,  qu'il  fit  paraî- 
tre ,  en  avril  i8i5  ,  lui  donnèrent 
un  rang  parmi  les  savans.  M.  Gas- 
tellan fut  nommé  ,  dans  le  m£me 
mois,  membre  libre  de  l'acadé- 
mie royale  des  beaux-arts.  Il  est 
également,  depuis  le  3  août  1816, 
membre  -  amateur  du  conseil  ho- 
nor»re  d'artistes  et  d'amateurs  , 
que  le  roi  a  établi  près  du  ministère 
de  sa  maison.  S.  M.  lui  a  conféré, 
en  récompense  de  ses  talens  et  de 
ses  veilles,  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Ondoit  à  M.  Gas- 
tellan :  1*  Lettres  sur  la  Marée  et 
les  lies  de  Cérigo  ,  Hydra  et  Zan- 
te;  a*  Lettres  sur  la  Grèce,  ^  H  el- 
les pont  et  Constantinople;  3*  Des- 
cription d'une  machine  propre  à 
puiser  de  Veau,  en  usage  dans  le 
Levant;  4*  Mœurs  j  usages  et  cos- 
tumes des  Ottomans,  et  abrégé 
de  leur  histoire, 

GASTELLANJE  (us  comte Bo- 
kifage-Lovis-Andrb  de  )  est  né  le 
4  août  1758.  Sa  famille,  origi- 
naire de  Provence,  et  l'une  des 
plus  anciennes  de  cette  proTince , 
le  destina  de  bonne  heure  à  l'é- 
tat militaire  :  quand  la  révolu* 
tion  éclata ,  il  était  colonel  d'un 
régiment  de  cavalerie.  Député  de 
la  noblesse ,  il  eut  le  courage  de 
se  réunir  au  tiers-état,  TOta  pour 
la  liberté  des  cultes ,  cl  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme  9  et 
demanda  l'abolition  des  ptriaons 
d'état  (octobre  1789).  Oa  l'en- 
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tendit  ensuite  proposer  des  me- 
sures contre  les  détentions  arbi- 
traires, et  s'opposer  à  l'exclusion 
ées  membres  de  rassemblée,  de 
toutes  fonctions  ministérielles,  il 
fut  élu  secrétaire  en  février  1790  ; 
et  coinbattit,  le 27  du  mêmemois, 
les  lois  portées  contre  rémigra- 
tion.  Nommé  marécfaal-de-camp, 
en  mars  1 792,  il  donna  sa  démis- 
sion après  le  10  août,  et  jeté  en 
prison  9  ne  fut  sauvé  que  par  le 
9  tliermidor,  qui  cependant  ne 
lui  r«?ndit  pas  la  liberté.  Il  ne  fut 
élar^  que  plusieurs  mois  après. 
Napoléon  le  nomma  préfet  des 
Basses-Pyrénées,  en  1802.  Le  ré- 
^me  impérial  lui  fut  favorable. 
Successivement  candidat  au  sé- 
nat-conservateur, maître  des  re- 
quêtes ,  oflicier  de  la  légion- 
d'bnnneur,  grand^croix  de  la  cou- 
ronne de  Bavière ,  il  donna ,  en 
181^9  son  adhésion  i\  \n  déchéan- 
ce de  Tempereur,  et  fut  nommé, 
par  le  roi,  cbevalier  de  Saint- 
Louîs  )  et  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Pendant  les  cent 
Jours,  îl  protesta  contre  Taclc  ad- 
ditionnel, etfut,  auretour  de  Louis 
XVIII,  nommé  pair  de  France, 
président  du  collège  électoral  des 
Basses-Pjrénées  ,  et  lieutenants- 
général  en  1816.  Cependant  ces 
dÎTerses  faveurs  n'empêchèrent 
pas  M.  de  Gastellane  de  suivre  la 
ligne  constitutionnelle.  Défen- 
setir^  en  181 5^  de  l'inamovibilité 
des  juges;  en  1816,  de  la  liberté 
indiTidaeile  et  de  la  liberté  de 
la  presse ,  il  manifesta  dans  tou- 
tes les  occasions  des  principes  sa- 
gement libéraux. 

CASTERA.  On  connaît  trois 
ccriTiiins  de  ce  nom  ;  le  premier 
est  auteur  d'un  Manaet  des  éco-* 
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les  primaires  et  des  écoles  secon- 
daires en  méthode  raisonné^  pour 
enseigner  et  pour  étudier  l'art  de 
lire,  vol.  in-12.  Le  second  a  pu- 
blié un  Traité  de  la  navigation 
sous-marine ,  et  les  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  de  la  Ro- 
chelle.  Le  troisième,  et  le  pltis 
connu  de  tous ,  Jean  Castera  ,  est 
né  en  1755.  Traducteur  extrême- 
ment laborieux ,  il  a  donné  des 
versions  du  Voyage  de  Bruce  aux 
sources  du  Nil ,  en  Nubie  et  en 
Abyssinie,  5  vol.  in-8*;  de  la  Vie 
du  capitaine  Cook,  par  Kippis, 
3  vol.  in-8*  ;  du  Voyage  de  lord 
Macartney,  en  Chine  et  en  Tar- 
tarie  ,  publié  par  tStaunton,  5 
vol.  inr-S';  de  la  V'^ede  Franklin, 
écrite  par  lui -même  ^  suivie  de 
ses  œuvres  morales  et  littéraires  , 

2  vol.  in-8";  de  l'ouvrage  de  IV, 
Éton  ,  sur  l'empire  ottoman ,  2 
vol.  în-8**;  du  Voyage  de  Mun- 
gO'Parc,  dans  P intérieur  de  l*  A- 
friqae,  1  vol.  in-8*;  du  Voyage 
de  Bràwn  ,  dans  la  Haute  et  la 
Basse-Egypte,  dans  le  Darfoar 
et  en  Syrie,  a  voL  in-8*;  delà 
Relation  de  l'ambassade  anglai- 
se, envoyée  en  1 795  dans  le  royau- 
me ifAva,  ou  C empire  des  Bir- 
mans ,  par  le  major  M,  Symens  , 

3  vol.  in-8*;  delà  Relation  de  l'am- 
bassade au  Thibet  et  au  Boutan  , 
par  Turner,  2  vol.  in-8*  ;  de  Mé- 
langes d'histoire  et  de  statisti- 
que,  sur  Vlnde,  5  voL  in-8*; 
d'un  Voyage  dans  l'intérieur  de 
^Amérique  septentrionale ,  par 
Mackensie ,  5  vol.  în-8*  ;  d'un 
Tableau  historique  et  politique 
du  commerce  des  pelleteries  dans 
te  Canada,  depuis  1608  jusqu'à 
nos  jours  par  le  même  auteur  ,  i 
vol.  în-8*;  d^un  Voyage  en  Cht-- 
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ne,  for  Bancw,  3  vol.  io-S^; 
d'un  «Toyage  fait  par  Toi-dre  de 
l'impératrice  Catherine  II,  dans 
le  nord  de  la  Russie ,  par  le  co- 
modore  Billings,  a  vol.  in-8^  ;  et 
d'un  roman  de  Marshall»  intitu- 
lé Edmvnd  et  Éiéonore,  ce  qui 
fait,  dans  l'espace  d'environ  quin- 
ze années ,  près  de  quarante  vo- 
lumes. M.  Gastera  a  coopéré ^  en 
17759  à  la  rédaction  du  Mercure 
de  France  ;ii publia  9  en  17869  un 
recueil  d'odes.  Le  plus  célèbre  de 
ses  ouvrages,  est  Y  Histoire  de 
Catherine  il,  impératrice  de  Rus- 
sie, en  5  vol.  in-8?.  Dans  son  rap- 
port sur  les  livres  admis  au  con- 
cours pour  le  prix  décennaux, 
en  1810,  l'institut  signala  cette 
histoire  comme  un  ouvrage  esti- 
mable, par  une  narration  élégan- 
te et  Ibcile ,  mais  en  même  temps 
comme  peu  exact  et  souvent  par* 
tial.  Les  circonstances  politiques 
ont  dû  influer  sur  ce  jugement.  Il 
est  diflicile  de  justifier,  sous  le 
rapport  des  mœurs,  Catherine, 
surnommée  la  Grande.  N'est-ce 
pas  assez  que ,  par  l'avantage  de 
leur  position ,  les  auteurs  de  ces 
grands  attentats  politiques  soient 
hors  de  l'atteinte  de  la  justice  con- 
temporaine ,  et  leur  mémoire  du 
moins  ne  doit-elle  pas  rester  justi- 
ciable de  la  postérité  ? 

CAS^ËX  (lb  baaon  Bbbtbind- 
Pierre),  lieutenant-général,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
l'un  des  bons  et  braves  oflicîers- 
généraux  de  l'armée  française,  na- 
quit en  Languedoc  le  39  juin  1771. 
Sa  carrière  militaire  commen- 
ça avec  la  révolution.  Entré  fort 
jeune  encore  comme  simple  sol- 
dat dans  le  7**  régiment  de  chas- 
seurs à  cheval ,  sa  bonne  conduî- 
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te ,  ses  talens ,  le  poussèrent  suc- 
cessivement jusqu'au  grade  de  ma- 
jor. Les  brillantes  charges  qu'il 
exécuta  à  la  bataille  d'Iéna  ,  à  la 
tête  de  son  régiment,  Tajantfaît 
remarquer  f  Napoléon  le  nomma 
colonel  du  30**  régiment  de  la 
même  arme,  où  il  venait  de  s'il- 
lustrer par  sa  bravoure.  Le  baron 
Castex  ne  se  distingua  pas  moins 
aux  batailles  d'Eylau  et  de  Fried- 
land;  ce  fut  là  qu'il  mérita  tes  ti- 
tres d'officier  et  de  commandant 
de  la  légiou'd'honneur.  Nopimé 
général  de  brigade  en  1808,  ii 
donna  des  preuves  réitérées  de  sa 
valeur  dans  la  campagne  de  Rus- 
sie, en  181a,  notamment  à  Os- 
trowno  et  à  Polotsk.  Le  général 
Castex  rendit  de  nouveaux  servi- 
ces devant  Dresde,  les  26  et  «27 
août  181 5;  les  bulletins  d'alors  le 
signalèrent  de  la  manière  la  plus 
honorable.  Il  se  trouva  encore  à 
la  fameuse  journée  de  Leipsick  , 
d'où,  après  avoir  vaillamment 
combattu,  il  se  retira  sur  Anvers. 
Il  défendit  vivement  les  abords 
de  cette  place  contre  la  cavalerie 
ennemie,  jusqu'au  moment  où  il 
fut  contraint  de  s'y  renfermer. 
Castex  rentra  en  France  avec  la 
garnison  d*Anvers;  il  ne  fut  point 
compris  dans  le  nombre  des  géné- 
raux employés  par  Louis  XVIII, 
il  en  reçut  néanmoins  la  croix  de 
Saint -Louis.  Lorsque  Napoléon 
reparut  en  181 5,  le  lieutenant-gé- 
néral Castex  eut  le  commande- 
ment d'une  division  du  corps  d'ar- 
mée du  Jura  sous  les  ordres  de  Le- 
courbe  :  il  établit  son  quartier- 
général  dans  la  petite  ville  de 
Mulhausen.  Le  général  Castex 
commande  depuis  trois  ans  le  dé"« 
parlement  du  Haut-Rhin. 
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CASTI  (JBAN-BApnfitB).  Après 
aroir  fait  ses  études  au  séminaire 
de  Montefiascone,  il  y  fut  profes- 
seur, et  il  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  chanoine  de  la  cathédra- 
le de  cette  viiie.  Dans  un  Voyage 
à  Florence  9  il  se  Ha  étroitement 
avec  le  duc  de  Rosemberg,  le 
gouverneur  du  prince  Léopold^ 
qui  fut  depuis  empereur  d'Autri- 
che. Cette  circonstance  engagea 
Tabbé  Casti  à  se  rendre  à  Vicnnej 
oà  Tempereur  Joseph  II  Taccueil- 
lit  honorablement,  et  l'admit  plu-> 
sieurs  fois  à  des  entretiens  parti* 
culiers.  L'abbé  Casti  songeait  peu 
à  s'éleTer,  mais  il  était  jaloux  de 
s'instruire;  il  profita  de  la  faveur 
que  lui  obtenait  déjà  son  mérite 
pour  visiter  diverses  cours  de 
l'Europe.  Sans  fonctions,  sans  ti- 
tres particuliers,  il  y  était  intro- 
duit comme  attaché  à  l'ambassa- 
de de  Vienne.  Son  unique  inten- 
tion était  d'étudier  les  hommes, 
d'observer  les  intrigues  des  cour- 
tisans f  et  les  tristes  ressorts  de  la 
politique  des  cabinets  ;  il  rassem- 
blait ainsi  les  matériaux  du  poè- 
me qui  a  fait  sa  célébrité.  Après 
avoir  vu ,  entre  autres  cours,  cel- 
les de  Pétersbourg  et  de  Berlin , 
et  même  le  divan;  après  avoir  re- 
çu de  Catherine  II  des  témoigna- 
ges d'estime,  il  revint  à  Vienne, 
où  le  duc  de  Rosemberg  obtint 
pour  lui  une  place  qui  existait  a- 
lors,  et  qui  donnait  un  titre  bi- 
xarre,  celui  de  poëte  de  l'empe- 
reur, Poêta  Cesareo.  Casti  suc- 
cédait à  Métastase.  Après  la  mort 
de  Joseph  II,  il  demanda  sa  re- 
traite; il  se  rétira  à  Florence,  où 
il  comnaença  son  grand  poëme , 
et  aeheva  uae  partie  de  ses  autres 
ourraget.  En  179B,  il  vint  à  Pa- 
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ris ,  où  il  termina  sa  carrière ,  cinq 
ans  après ,  à  l'âge  de  8a  ans.  Il  ne 
ressentait  aucune  des  infirmités 
que  donne  ordinairement  la  vieil- 
lesse; mais  un  jour,  au  sortir  du 
dîner,  il  fut  saisi  par  le  froid,  et 
frappé  d'une  attaque  subite  à  la- 
quelle il  succomba.  Doué  des  qua- 
lités les  plus  précieuses,  il  fut  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  avaient  eu 
avec  lui  quelque  liaison.  Une  par- 
fuite  connaissance  du  monde  a- 
joutait  à  l'amabilité  de  son  esprit 
malin  et  de  son  caractère  exempt 
de  fieL  Vive,  animée,  spirituelle, 
sa  conversation  faisait  les  délices 
de  la  société.  Dans  un  âge  avan- 
cé ,  il  conservait  l'activité  ou  mô- 
me la  chaleur  de  la  jeunesse,  et 
lorsqu'il  travaillait,  il  avait  enco- 
re besoin  de  recourir  à  des  moyens 
artificiels  pour  calmer  le  feu  de 
son  imagination.  Il  publia  à  Paris, 
en  l'an  10,  son  principal  ouvra- 
ge, le  poëme  des  Animaua>  par* 
lans,  qui  est  surtout  remarquable 
par  une  grande  indépendance  d*es<- 
prit.  Des  réflexions  profondes  s'y 
cachent  sous  un  badinage  agréa- 
ble et  soutenu ,  mais  que  des  criti*^ 
ques  d'une  gravité  sévère  doivent 
trouver  licencieux.  Tantôt  noble 
et  élevé,  tantôt  simple  jusqu'à  la 
familiarité,  le  style  en  est  toujours  ' 
convenable  au  sujet.  Les  vices  et 
les  ridicules  y  sont  peints  aveo 
une  force  et  une  vérité  auxquel- 
les se  joint  le  charme  d'une  versi- 
fication facile  et  brillante.  Les 
complaisans  du  pouvoir  absolu 
n'y  sont  pas  épargnés,  et  l'impru- 
dence des  démagogues  n'y  est  pas 
traitée  avec  beaucoup  plus  de  mé- 
nagement. Les  principes  de  l'au- 
teur sont  libres ,  mais  sages  ;  c'est 
un  républicanisme  sans  passion 
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comme  sans  préjugea.  La  Décade 
philosophique  a  donaé  une  tra-* 
ductton  CD  vers ,  attribuée  à  M. 
Andrieax^  de  quelques  fragm^ne 
de  ce  poëine  ;  et  en  1 8 18 ,  AL  Pa- 
ganel  l'a  publié ,  traduit  en  prc»e, 
Liège  9  5  Tol.  in- 18.  Des  aatres 
ourrages  de  Casti ,  le  plus  impoc^ 
tant  est  un  recueil  de  Nouvelles* 
L'édition  la  plus  complète  en  ren-* 
ferme  quarante-huit;  c'est  celle 
qu'on  fit  ù  Paris  y  en  trois  volu- 
mes ,  un  an  après  la  mort  de  Tau- 
tetir.  On  remarque  surtout  panni 
ces   nouvelles  :  V Apothéose^  la 
Papesse  et  VOrigine  ds  Rûme,  La 
Terre  et  ToriginaUté  distinguent 
généralement  ces  compositions;  le 
mélange  des  idées  pliiîôeopbiques 
et  des  peintures  les  plus  libres 
leur  donne  beaucoup  d'analogie 
avec  quelques-uns  des  contes  de 
Voltaire.  Casti  a  fait  un  poëme  sa- 
tirique en  douze  chants ,  sous  le 
titfe  de  Poema  Tartaro;  il  l'a  com- 
posé à  son  retour  de  Russie ,  et  la 
cour  de  Catherine  en  a  fourni  le 
sujet.  On  a  aussi  de  lui  trois  opé- 
ras bmiffans  :  le  roi  Théodore  à 
Venise  rappelle   un   épisode   de 
rOptimiste  de  Voltaire ,  et  effecti- 
vement il  en  est  tiré  :  c'est  Joseph 
It  qui   l'avait  indiqué.  Secondé 
par  la  musique  de  Paesiello ,  cet 
Gulrrage  9  dont  ce  n'est  pas  le  seul 
mérite ,  a  eu  beaucoup  de  succès 
en   France.   La   Conjuration  de 
Catilina  est  le  second  su>et  bouf- 
fon destiné  par  Casti  à  la  scène 
lyrique;  le  Quoasque  tandem  de 
Cicéron  ne  paraissait  pas  absolu-* 
ment  plaisant,  et  toutefois  il  a  four- 
ni d  raoteor  des  ineidens  pleins 
de  gaieté  jusqu'à  la  fin  de  la  piè- 
ce. Le  dernier  de  ces  trois  opéras 
est  la  Grotte  deTrophonius.  Casti 
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a  laissé  de  plus  quatre  apélogues  » 
ou  petits  poëmes  ,  qa^oii  a  impri- 
més à  la  suite  des  Animaux  par'* 
lans  ;  un  recueil  de  poésies  lyri- 
ques 9  ou  de  rimes  anaerèonti^ 
^tt«^ycnfin  quelques  ouvrages  Iné-* 
dits  qu'on  Croit  en  dépôt  duos  les 
mains  d'un  ami  de  ce  poète  ingé- 
nieux. 

CASTILHON  (JftàN  BT  Jïidh* 
Louis  ) ,  frères ,  nés  k  Touk)Use  , 
de  1718  à  1720.  Tous  deux  avo- 
cats et  membres  del'acartléfme  à^s 
jeux  floraux^  ont  enrickf  la  litté- 
rature française  d'un  grand  notn- 
bre  d'ouvrages.  Le  premier  a  pu- 
blié 9  aous  te  voile  de  l'anofiyme , 
k  B'étiùthéque  bleue,  le.  Specta^ 
leur  français  ,  et  précis  historié 
que  da  la  w  de  MariehThérèse» 
il  a  travaillé  avec  son  .frère  au 
Journal  encyclopidiqu€i  et  au 
Journal  de  Trévoua>,  et  a  été 
l'un  des  auteurs,  du  Nécrùl(Hf0 
de$  hommes  célèbres  de  France* 
Il  moufftit  en  1799.  ^^^  frère, 
Jean-Louis  y  apubhé  avec  d'au- 
tres auteurs^  le  Dictionnaire  uni' 
verset  des  sciences  morale  ,.  âc9^ 
nomiquei  p&iiliguê  et  diplcmcdin 
que.  II.  a  coopéré  à  la  tcaductiott 
ieVHêstûire  universelle /'pai^  uM 
société  de  gens  de  lettres,  et  a 
fourni  beaucoup  d'articfea  ausii^ 
plément  à^>lEncychpédie,  Cet 
écrivain,  philosophe  et  kborieux^ 
dont  l'érudition  embiraesiût  pliirr 
sieurs  genres  est  Taufetir  àcs^Ee^ 
sais  sur  les^  erreurs- et  U^supertii* 
lions;  de  VHistoite  génékaU  ét^ 
dogmes  et  opinions  pàilosojïhi'* 
ques,  depuis  leiplus  êUdJuts- temps 
jusqu'à  nosjonars;  il  »  imité  Plnt 
tarque  dbos  des  essais  de  pàilor 
Sophie  et  de  Piaraleç  il  a  com^é, 
d'apjhcftt'ouvraged'Espiar  dka  La* 
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borde  ,  intitulé  de  C Esprit  des  no- 
iiûHs^  les  Considérations  sur  les 
causes  physiques  et  morales  de 
la  diversité,  du  génie  des  mœurs, 
et  du  gouvernement  des  nations. 
La  plume  féconde  et  yarîée  de 
Jean -Louis  Castilhoa  a  égale- 
ment produit  un  roman  intitulé 
Zingha,  reine  d* Angola,  histoi- 
re  africaine  ;  et  enfin  les  dernier 
res  révolutions  du  globe,  ou  Con- 
jecturet  physiques  sur  les  trem-- 
blemens  de  terre,  et  sur  la  vrai-- 
semblance  de  leur  cessation  pro" 
chaîne, 

CASTILHON  (PmaaE),  négo- 
ciant à  Cette  9  fut  nommé  ,  en 
1792 ,  député  à  la  convention  na- 
tionale par  le  département  de 
l'Hérault.  Il  vota ,  dans  le  procès 
de  Louis  XYI,  pour  la  réclusion 
et  le  banissemènt  à  la  paix.  Il 
traversa  les  temps  orageux  qui 
suî rirent  la  mort  du  roi,  en  se 
rendant  utile  dans  les  comités  » 
où  il  s'occupait  plus  particulière- 
ment d'économie  politique.  Cas- 
tilhon  avait  des  connaissances 
dans  cette  partie,  et,  lors  de  la 
disette  de  1 795,  il  fut  chargé  d'u- 
ne mbsion  importante  pour  les 
approvisionnemens  de  Paris.  De- 
venu membre  du  conseil  des  cinq* 
cents,  il  en  sortit  au  renouvelle- 
ment qui  eut  lieu  le  ao  mai  1797, 
et  retourna. dans  ses  foyers,  où  il 
se  livra  exclusivement  à  des  spé- 
culations commerciales. 

CASTILLE  (  LE  GHBVÂLIEK  £- 

mvabdbb),  officier  au  iG^*  régi- 
ment des  ebasseurs  à  cheval.  Une 
action  vertueuse  <'^u  sortir  de  Ten- 
fimce,  et  la  mort  des  braves  9  ter- 
minant une  carrière  de  19  ans, 
méritent  à  ce  jeune  militaire  la 
place  que  nous  lui  donnoos  dans 
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notre  biographie.  Né  à  Beaucairc , 
le  ^7  juillet  1789,  Edouard  Cas- 
tille  9  élève  du  prytanée  français , 
avait  onze  ans ,  lorsqu'un  de  ses 
camarades,  savant  et  studieux, 
dont  le  père  était  mort  aux  ar- 
mées, et  qui  ne  pouvait  être  ad- 
mis au  prytanée ,  faute  d*avoirles 
moyens  de  fournir  son  trousseau, 
dut  aux  soins  ingénieux  du  jeune 
Castille,  la  possibilité  de  pour- 
voir à  cette  dépense.  Ce  dernier 
écrivit  au  consul  Lebrun,  auquel 
il  était  recommandé;  et  tout  en 
sollicitant  le  secret  le  plus  profond 
sur  l'objet  de  sa  démarche ,  le  pria 
de  venir  au  secours  de  son  cama- 
rade; il  ajoutait  que,  si  cette  de- 
mande ne  pouvait  être  iaccueillie, 
il  ferait  vendre  une  portion  de 
ce  qu'il  possédait,  afin  de  procu- 
rer à  son  ami ,  pauvre  et  malheu- 
reux, le  trousseau  dont  il  avait 
besoin.  Non -seulement  la  lettre 
en  question  fut  favorablement  re- 
çue ;  mais  l'empereur  Napoléon , 
qui  en  eut  connaissance,  voulut 
récompenser  le  jeune  Castille 
d'un  acte  de  bienfaisance  au^si 
louable,  en  l'admettant  au  nombre 
de  ses  pages.  Au  mois  d'octobre 
1807 ,  il  fut  nommé  lieutenant 
dans  le  1*'  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  et  servait,  en  1809, 
dans  le  16"*  de  la  même  arme , 
lorsqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  ca- 
non ^à  labatailled'Ëssling,  avant 
d'avoir  atteint  sa  20**  année. 

C  AS  TLERëAGH  (Robeit-Str- 
WAAT  jLoa»),  est  fils  du  comte 
de  Londonderry  ;  il  est  né  en. 
Irlande,  en  1769,  et  c'est  en 
grande  partie  k  l'entier  dévoue- 
ment avec  lequel  il  exécuta  \e& 
desseins  du  gouvernemenl  an- 
glais sur  ce  malheureux  pays^ 
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qa'îl  doit  les  tltre«  nombreux  dont 
son  nom  est  accompagné ,  le  pou- 
voir dont  il  est  investi,  la  re- 
nommée européenne  de  ses  ta- 
lens  diplomatiques,  et  le  crédit 
sans  bornes  dont  il  jouità  sacour. 
Ses  fonctions  ministérielles  em- 
brassent ou  atteignent  sou»  diffé- 
rentes dénominations  9  le  com- 
merce f  les  colonies ,  les  affaires 
étrangères ,  la  marine  et  les  finan- 
ces; Il  est,  pour  ainsi  dire ,  vivant 
dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration. 3o,ooo  livres  sterling, 
distribuées  à  propos,  le  firent  éli- 
re y.  à  ai  ans,  membre  de  cette 
chambre  des  communes,  qu'un 
assez  bon  plaisant  de  l'opposition 
qui  a  trouvé  beaucoup  d'échos  , 
appelle  aujourd'hui  (  house  to  he 
9old)  maison  \  vendk^.  Ce  jeune 
orateur  débuta,  selon  l'usage ,  par 
un  discours  patriotique  et  popu- 
laire ;  il  défendit,  ainsi  que  Grat- 
tan  et  les  autres  orateurs  irlan- 
dais ,  le  droit  incontestable  qu'a 
l'Irlande,  de  trafiquer  avec  les 
Grandes  -  Indes.  Une  éloquence 
verbeuse,  où  de  longues  péri- 
phrases revêtent  pompeusement 
une  maigre  série  de  pensées  ; 
mais  d'un  autre  côté ,  le  talent  si 
précieux,  pour  le  ministère,  de 
ne  montrer  son  opinion  qu'iV  tra- 
vers un  jour  mystérieux,  où  elle 
peut  recevoir  différentes  formes  , 
appelèrent  sur  cet  orateur  adroit 
et  disert,  Tattention  des  hom- 
mes d'état,  habiles  à  recruter 
pour  le  séminaire  ministériel. 
Lord  Castlereagh  se  trouva  bien- 
tôt enrôlé  parmi  les  troupes  par- 
lementaires que  le  gouvernement 
tient  toujours  en  réserve,  pour 
comprimer  les  mouvemens  de 
l'Irlande.  Des  mesures  d'une  è- 
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pouvantable  rigueur,  qui  sou- 
vent ont  été  qualifiées  d'atroces , 
au  sein  même  des  deux  chambres, 
furent  proposées ,  et  appuyées 
par  l'Irlandais  Castlereagh,  avec 
une  ardeur  qui  étonna  le  minis- 
tère lui-même.  Depuis  ce  temps , 
le  noble  lord  ne  parut  plus  oc- 
cupe que  du  soin  d'expier  son 
origine,  en  s'armant  contre  ses 
compatriotes  du  glaive  de  la  jus- 
tice anglaise,  qu'il  promena  lui- 
même  sur  celte  terre  infortunée, 
où  il  avait  reçu  le  jour,  et  où  tant 
de  barbarie  et  d'iniquités  signa- 
lent sans  cesse  une  affreuse  op- 
pression. Toujours  gouvernée  par 
la  haine  et  par  le  mépris ,  cette 
contrée  si  misérable ,  et  pourtant 
plus  féconde  en  grands  hommes 
que  le  reste  de  l'Angleterre ,  était 
passée  des  mains  du  furieux  Lake , 
dans  celles  du  stupide  Gambden  , 
lorsqu'elle  fut  enfin  soumise  A  un 
homme  implacable ,  mais  habile  ; 
sévère ,  mais  adroit ,  profond 
et  dissimulé  :  c'était  lord  Castle- 
reagh ;  il  triompha  au  milieu  du 
sang,  mais  son  triomphe  fut  com- 
plet ,  et  toute  l'amertume  dont  la 
clameur  publique  dut  empoison- 
ner sa  victoire,  ne  l'empêcha  pas 
de  poursuivre  sa  carrière.  En  vain 
il  s'entendit  accuser  en  plein  par- 
lement ,  d'avoir  donné  un  bal 
dans  son  palais  de  gouverneur , 
pendant  que  les  cris  des  malheu- 
reux qui  passaient  par  les  ver- 
ges, se  mêlaient  au  son  des  ins- 
trumens ,  comme  si  le  supplice  de 
quelques  Irlandais  unis  ne  de- 
vait pas  être  un  motif  de  réjouis- 
sance de  plus  pour  une  réunion 
de  bons  et  fidèles  Anglais  ,  et 
pour  un  agent  de  l'autorité ,  qui 
n'a  jamais  eu  qu'un  but,  l'agran- 
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diâsement  du  pouvoir  qu'il  sert. 
Quoi  qu'il  en  soit  5  ce  lord  irlaa-> 
dais,  en  réunissant^  peu  de  temps 
après  par  son  blli  patriotique,  llr- 
lande  àTAngleterre,  a  de  lait  annu- 
lé Tcxistence  politique  de  cette  ile» 
digne  d'un  meilleur  sort.  £n  yain 
des  milliers  de  Yoix  s'élevèrent- 
elles  pour  maudire  Tauteur  de  cet- 
te usurpation;  en  vain  Thonora- 
ble  Plunket  termina- 1- il  un  de 
ses  discours  par  ce  morceau  plein 
d'une  éloquence,  toute  patrioti- 
que :  «  Ma  vieillesse  y  du  moins  y  se- 
»  ra  exempte  de  cette  aûreuse  cons- 
acience^  d'avoir  lâchement  aban-* 
■  donné,  d'avoir  vendu  à  beaux 
«deniers  comptans,  les  libertés 
ade  ma  terre  natale.  Messieurs, 
»  la  main  sur  le  cœur,  pou  vez-vous 
s  tous  faire  la  même  déclaration  ? 
»  Ah  !  pour  votre  bonheur,  je  Tes- 
spère  du  moins,  Thorreur  de  vos 
«concitoyens  ne  vous  poursuivra 
Bpas  à  travers  la  vie;  les  malédic- 
> lions  de  vos  enfans  n'iront  p^s 
>  troubler  le  repos  de  votre  tom- 
>be;  net  en  prononçant  ces  mots, 
il  semblait  imprimer,  d'un  re- 
gard 9  le  sceau  de  cette  malédic- 
tion sur  le  front  du  ministre. 
Cette  union  mortelle ,  qui  forçait 
l'Irlande  d'abdiquer  jusqu'à  son 
Dom  de  peuple ,  fut  consommée  à 
force  d'argent,  de  lois,  de  puni- 
tions, et,  il  laut  bien  le  dire, 
à  force  de  talens  politiques.  Cas- 
tlereagh  vit  sa  faveur  s'en  accroî- 
tre ;  et ,  dans  ces  changemcns  de 
décorations  ministérielles  ,  dont 
le  gouvernement  anglais  donne 
si  souvent  le  spectacle ,  il  reparut 
toujours  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre.  Il  ne  commença  qu'en 
i8i5  son  rôle  de  plénipotentiai- 
re, qu'il  joua  avec  cet  éclat  niys-^ 
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térîeux^  où  il  se  cache  et  se  .mon- 
tre par  intervalles^  comme  la  ma- 
tière électrique  au  sein  des  nua- 
ges. Modèle  achevé  de  la  politi- 
que anglaise,  il  a  su  conserver 
cette  impassible  froideur ,  cette 
philanthropie  de  circonstances , 
et  cette  réserve  si  favorable  aux 
ménagemens  qu'il  faut  toujours 
garder  avec  l'avenir.  A  la  premiè- 
re déchéance  de  Napoléon ,  il  re- 
fusa obstinément  d'accéder  aux 
articles  qui  lui  conservaient  le  ti- 
tre d'empereur ,  et  un  traitement 
digne  de  ce  titre  :  il  ne  signa,  com- 
me plénipotentiaire,  le  traité  qui 
contenait  ces  clauses,  que  lors- 
qu'il vit  qu'on  était  résolu  à  se 
passer  de  sa  signature.  Décidé  à 
abandonner  l'intérêt  des  Blancs  , 
au  congrès  de  Vienne ,  on  le  vit , 
par  compensation  envers  l'huma- 
nité, embrasser  la  cause  des.  Nè- 
gres, et  demander  avec  instance 
l'abolition  de  la  traite.  II  vint  en- 
suite étaler  à  Paris  le  modeste  or- 
gueil de  ses  triomphes  diploma- 
tiques. Le  retour  de  l'empereur  , 
qu'il  avait  prédit,  augmenta  pro- 
digieusement son  influence  dans 
le  conseil  des  princes,  coalisés  do 
nouveau  contre  Napoléon  ;  le  mi- 
nistre anglais  contribua  puissam- 
ment à  organiser  et  à  presser  la 
marche  de  l'Europe  entière  cpnln». 
la  France,  à  laquelle  on  donnait 
le  nom  de  Thomme  que  l'on  vou- 
lait  détruire.  Après  la  bataille  de 
Waterloo  ,  Castlereagh  reparut 
dans  les  murs  de  Paris,  et  s'y  oc- 
cupa courageusement  de  la  spo- 
liation du  Musée,  dont  il  lit  un 
objet  de  négociation  avec  le  pape, 
qui  ne  marchanda  pas  sur  le  droit 
de  Courtage.  Le  monde  chrétien 
admira  la  profondeur  des  desseins 
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de  la  protidence ,  fen  yoyant  le 
suecesseur  de  Sainl-Pierre  com*- 
bler  de  ses  dons  et  de  ses  fayeurs 
UD  diplomate  protestant  ;  et  celui» 
•GÎ  9  instruit  par  Luther  à  ne  Tôîr 
dans  le  pape  que  Tante-christ , 
réclamer  aux  genoux  du  Saint- 
Père  le  prix  des  services  qu'il 
lui  avait  rendus.  Nous  avons  cru 
pouvoir  omettre  dans  cette  notî- 
■ce  tout  ce  qui  tient  à  des  intri- 
gues secrètes  de  cabinets ,  où  l'ac- 
tivité de  ce  ministre  s'est  plutôt 
fait  sentir  qu'elle  ne  s'est  mon- 
trée. Dans  ce  mystérieux  dédale  , 
le  biographe  qui  peut  craindre  de 
perdre  le  fil  de  la  vérité ,  doit  se 
borner  &  juger  les  faits  authenti- 
ques^ sans  pousser  plus  loin  une 
itivestigation  qui  n'est  permise 
qu'à  la  postérité^  qui  n'est  tenue  à 
aucun  égard  eilversles^  morts.  Le 
nombre  des  discours  imprimés 
lie  lord  Castlereagh  est  très-con- 
sidérable y  et  bien  peu  sont  dignes 
de  cet  honneur  :  des  biographes 
d'hommes  vivans,  qui  sans  doute 
tiennent  compte  à  ce  ministre  an- 
glais de  tous  les  maux  qu'il  a 
faits  à  la  France ,  ont  pdussé  la 
reconnaissance  jusqu'à  le  com- 
parer 9  pour  l'éloquence  parle- 
mentaire ^  à  lord  Ghatam,  à  son 
fils  j  et  à  Fox  lui-même.  Nous  ne 
nous  amusons  pas  à  réfuter  ce  lâ- 
che et  impertinent  éloge  9  dont  les 
ministres  anglais  eux-mêmes  ont 
souri  de  dédain  et  de  pitié  ;  nous 
épargnerons  même  à  nos  lecteurs 
la  liste  de  ces  fastidieuses  haran- 
gues i  dont  il  est  douteux  qu'au- 
cufie  survive  à  la  circonstance  qui 
l'a  fait  naître;  et  nous  nous  bor- 
nerons à  donner  une  idée  de  l'ef- 
fet que  cet  orateur  produit  habi- 
taellement  dans  la  chambre  où  il 
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stcge.  Quand  il  parle,  il  est  très- 
agréable  à  voir;  la  beauté  de  sa 
taille,  ses  manières  nobles ,  sa 
douceur  apparente,  la  grâce  tem- 
pérée de  son  élocution  facile ,  lui 
concilient  souvent  ses  adversaires 
les  plus  envenimés  ;  et  comme 
il  écoute  avec  attention  et  respect  y 
il  est  presque  toujours  écouté  a- 
Vec  déférence  :  on  s'aperçoit  à 
peine  qu'il  pense  peu ,  que  sa  pro- 
nonciation est  affectée,  que  ses 
connaissances  sont  superficielles  , 
et  que  l'énergie,  ^imagination  et 
\h  simplicité  lui  manquent.  Lord 
Castlereagh  est  un  ministre  ha- 
bile ,  et  un  orateur  disert  :  on  ne 
saurait  ajouter  un  mot  à  cet  éloge, 
sans  outrager  la  vérité. 

CASTRIËS  (Chàblbs-Eugènk- 
Gabbiei  ,  MÀBQuis  db)  ,  maréchal 
de  France ,  naquit  le  a5  février 
1 727.  OiRcier  dès  l'âge  de  i6ans,il 
fit  les  campagnes  de  Flandre ,  se 
trouva  au  siège  de  Maëstricht,  et 
obtint  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Après  avoir  eu  un  com- 
mandement en  Corse  vers  17569  il 
alla  servir  en  Allemagne  y  sous  le 
prince  de  Soubise ,  et  fut  blessé 
à  la  bataille  de  Rosbach,  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  continuer  à 
combattre  jusqu'à  la  fin  de  l'affai- 
re. En  1768,  il  fut  fait  lieutenant- 
général  pour  avoir  pris  d'assaut 
la  ville  de  Saint-Gower,  et  fait 
prisonnière  la  garnison  du  châ- 
teau de  Rhinfelds.  11  eut  part  en- 
suite à  divers  combats ,  et  se  ren- 
dît maître,  en  1760,  des  gorges  de 
Stadberg,  après  avoir  reçu  une 
nouvelle  blessure.  Il  emporta  l'é- 
pée  à  la  main  le  poste  de  Rhin- 
berg,  et  fit  lever  le  siège  de  \Ve- 
èel.  Nommé  cheralier  des  ordres 
da  roi,  il  se  distingua  dans  les 
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campag;nes  de  1761  et  de  1762, 
eo  qualité  de  maréchal-général- 
des-logis  de  TarEnée  ;  et  le  a  a  sep- 
tembre de  cette  dernière  année , 
il  reput  encore  une  blessure  gra- 
Te  à  la  prise  du  château  d'Amonc* 
bnrg,  près  de  Marpurg.  Nommé 
siiccessÎYement  commandant  en 
chef  de  la  gendarmerie,  gouver- 
neur-général de  la  Flandre  et  du 
Hainaut ,  et  ministre  de  la  mari- 
ne, en  1 780,  il  fut  promu,  en  i  785, 
à  la  dignité  de  maréchal  de  Fran- 
ce. Il  émigrâ  au  commencement 
de  la  réyolution ,  et  se  retira  d'a- 
bord auprès  du  duc  de  Brunswick, 
qu'il  avait  vaincu  à  Gloster-Camp, 
trente  ans  auparavant.  Faisant 
partie  de  Texpédition  que  les  émi- 
grés et  les  Prussiens  tentèrent  si 
malheureusement,  en  1792,  par 
l'invasion  de  la  Champagne,  le 
maréchal  de  Castries  avait  sous 
ses  ordres  une  division  de  l'armée 
dite  des  Princes,  Il  mourut  à 
Wolfenbuttel ,  le  1 1  janvier  1801, 
dans  la  74*'  année  de  son  âge. 
Plus  brave  militaire  qu'habile  mi- 
nistre, il  avait  montré  dans  ce 
dernier  poste  moins  de  talent  que 
de  desintéressement  et  de  probité. 
CASTRIES  (Armaitd-Charles- 
ArccsTiK,  DUC  de)  ,  pair  de  Fran-' 
ce,  fils  du  précédent,  combattit, 
avec  le  grade  de  colonel,  pour  l'in- 
dépendance américaine.  De  re- 
tour en  France  il  fut  nommé,  en 
17899  député  aux  états-généraux 
parla  noblesse  de  Paris.  Mais  parti- 
san zélé  du  pouvoir  absolu  dans  sa 
patrie,  il  soutint  avec  opiniâtreté 
toutes  les  prérogatives  de  l'ancien- 
ne monarchie,  lui  qui  dans  le 
Nou  veau  Monde,  avait  défendu  les 
principes  de  la  liberté,  et  répandu 
son  sang  pour  eBe,  Le  contraste 
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des  nouvelles  opinions  du  duc  de 
Castries,  avec  celles  du  comte 
Charles  de  Lameth,  son  ancien 
frère  d'armes,  et  alors  son  collè- 
gue à  l'assemblée  nationale,  ame- 
na entre  eux  un  duel ,  où  cet  ami 
de  la  liberté  fut  blessé.  Le  lende^ 
main,  l'hôtel  de  Castries  fut  pillé 
par  le  peuple ,  qui  voulut  venger 
ainsi  le^  défenseur  de  ses  droite. 
A  cette  occasion  le  duc  de  Cas- 
tries écrivit  au  président  de  l'as- 
semblée qu'il  se  voyait  obligé  de 
quitter  la  France ,  et  qu'il  atten- 
drait un  congé  à  Lausanne  en 
Suisse.  Au  mois  de  mars  1792, 
les  députés  Malouet  et  de  Lautrec 
firent  de  vains  efforts  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  fût  porté  sur  la 
liste  des  émigrés.  Vers  le  milieu 
de  1794  9  le  duc  de  Castries  orga- 
nisa, pour  le  compte  de  l'Angle- 
terre,un  corps  d'émigrés  français, 
qui  alla  servir  en  Portugal  à  la  fin 
de  l'année  suivante.  Rentré  en 
France,  à  l'époque  de  la  restaura- 
tion en  18149  il  fut  nommé  suc- 
cessivement pair,  lieutenant-géné- 
ral et  commandant  de  la  1 5"^  di- 
vision militaire,  à  Rouen,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Jourdan  , 
gouverneur.  Si  l'on  en  croit  les  au- 
.  teurs  de  la  Galerie  historique  des 
contemporains,  «il  j avait  fait,  par 
»une  conduite  inconsidérée,  de 
»  nombreux  ennemis  à  la  maison 
v  de  Bourbon,  d  Quand  Napoléon 
revint  de  l'île  d'Elbe ,  le  duc  de 
Castries  se  retira  en  Angleterre , 
d'où  il  se  rendit  en  Belgique.  De- 
puis le  second  retour  du  roi  en 
181 5,  il  a  repris  ses  fonctions  ù 
la  chambre  des  pairs. 

CASTRO  (don  JOSBPH-RODBIGVB 

de),  savant  helléniste,  biblio- 
graphe espagnol,  et  bibliothécaire 
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du  roi ,  naquit  en  Galice  Ters 
i^Sg.  Âpres  avoir  fait  de  grands 
progrès  dans  les  langues  ancien* 
nés,  il  venait  de  terminer  ses  étu- 
des ,  lorsqu'il  publia ,  àTâge  de  20 
ans ,  un  petit  poëme  en  hébreu  ,en 
grec  et  en  latin,  sur  Tavénement 
de  Charles  III,  sous  ce  titre  : 
Congratulatio  régi  prœstantissimo 
Caroloy  quéd  clavum  Hispaniie 
ieneat,  1759.  L'ouvrage  obtint 
le  suffrage  unanime  des  savans 
les  plus  distingués,  qui  s'éton- 
nèrent de  voir  ces  trois  langues 
possédées  avec  tant  de  per- 
fection par  un  auteur  si  jeune 
encore.  Castro  fut  choqué  des  dé- 
fauts de  la  Bibliotheca  Hispana 
:  rédigée  par  don  Nicolas  Antonio, 
qui  avait  omis,  entre  autres  cho- 
ses, les  articles  biographiques  des 
Arabes  et  des  rabbins  espagnols, 
faute  de  connaître  les  langues  sa- 
luantes. Il  entreprit  en  consé- 
quence une  nouvelle  Bibliothèque 
espagnole  sur  un  meilleur  plan  ; 
et,  après  «voir  travaillé  pendant 
six  ans  consécutifs  à  la  recherche 
des  manuscrits  anciens ,  il  ût  pa- 
raître, en  1781,  le  i**  Tolume  de 
son  ouvrage.  Les  sa  vans  nationaux 
et  étrangersPaccueillirentavec  en- 
thousiasme, et  s'empressèrent  de 
fournir  à  l'auteur  des  matériaux 
précieux  pour  la  continuation  de 
ce  travail  intéressant.  Castro  coo- 
péra à  la  rédaction  de  la  Biblio- 
thèque grecque,  publiée  par  Jean 
Yriarte,  qui,  dans  la  préface  de 
cette  compilation,  donne  les  plus 
grands  éloges  aux  vastes  connais- 
sances de  son  collaborateur.  Don 
Castro  mourut  à  Madrid,  en  1799. 
CATALANI  (madame  Angéli- 
que) ,  née  à  Sinigaglia ,  vers  1 786. 
La  plus  brillante,  et  non  la  pre-> 
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mière  cantatrice  de  l'époque.  Par 
la  rapidité,  la  flexibilité,  l'incroya- 
ble étendue  de  sa  voix,  elle  éton- 
ne encore  aujourd'hui  l'Europe 
qu'elle  parcourt.  C'est  un  instru- 
ment musical  très-exercé,  très- 
sougle,  et  dont  le  clavier  est  im- 
ipense.  Quant  à  cette  pureetdou- 
ce  expression,  que  l'on  peut  ap- 
peler l'âme  du  chant,  M**  Cata- 
■  lani  en  est  totalement  dépourvue. 
Sa  voix  tout  instrumentale  exé- 
cute avec  le  plus  grand  bonheur 
ces  difficultés  bizarfes,  ces  gam- 
mes chromatiques  et  enharmoni- 
ques, ces  arpeggiatures ,  ces  tril- 
les sans  fin,  ces  points  d'orgue  qui 
embrassent  trois  ou  quatre  oc- 
taves dans  leurs  modulations.  A 
16  ans,  elle  débuta  à  Rome  avec 
un  prodigieux  succès,  visita  Lis- 
bonne et  Paris,  passa  en  Angle^ 
terre,  où  elle  gagna  des  sommes 
immenses  pendant  un  séjour  de 
quelques  années,  a  Les  bourses 
«anglaises,  dit  le  poète  Byron,  se 
»  souviendront  long-temps  de  toi , 
0  miraculeuse  Cataianî,  et  des  pan- 
»  talons  brodés  qui  te  valurent 
1140,000  francs  en  une  soirée.  » 
Dans  un  opéra  italien ,  elle  avait 
Joué  un  rôle  turc,  et  Londres  tout 
entier  était  accouru  pour  la  Toir 
et  l'entendre.  Il  n'appartient  pas 
à  la  gravité  de  l'histoire  de  cher- 
cher queb  secrets  rapports  pou- 
Taient  se  trouver  entre  une  exce'- 
lente  chanteuse  el  la  politique ,  et 
pourquoi  l'on  vit  M"*  Catalani  pa- 
raître, échapper  aux  regards,  re- 
venir et  fuir  tour  à  tour,  suivant 
les  variations  des  événemens  qui 
agitaient  l'Europe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  elle  vint  à  Paris  en  181 5,  et 
obtint  la  direction  de  TOpéra- 
Buffa^  que  bientôt  une  gestion  au 
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moins  imprudente  Tobligeii  d*a-^ 
bandoiuier.  Le  mauTals  choix  des 
DUTTtiges  et  des  acteurs ,  Téliuii- 
nation  «les  cantatrices  qui  pou- 
vaient lui  faire  quelque  ombrage, 
la  mutilation  des  partitions  dans 
la  Tue  de  faire  briller  sa  Toix  ;  tels 
sont  en.  partie  les  reproches  que 
ses  partisans  eux-mêmes  ne  lui 
ont  pas  épargnés.  Elle  a  repris  le 
cours  de  ses  tournées  >  et  contî^ 
nue-  de  préleTer  sur  Us  cours  et 
sur  les  capitales  de  TËurope  un 
impôt  que  les  amateurs  payent  au 
plaisir 5^  et  que  la  mode  impose  à 
la  foule  des  oii«ifs  de  bon  ton. 

C  ATEL  (  CBAftLES->Siuoif  )»  né  à 
L'Aigle  en  17  75  ..Un  goûtinné  pour 
la  musique  l'amena  fort  jeune  à 
Paris^  à  l'époque  où  Sacchini,  a» 
prés  la  mort  de  Gluck  »  y  tenait  le 
sceptre  musical  :  frappé  des  gran- 
des dispositions  du  ^eune  CateU 
Sacchini  le  fit  entrer  à  l'école 
royale ,  où  il  apprit  la  composi- 
tion sous  Gossec,  qui  en  fît  son 
élève  d'adoption.  Catel,  en  1790, 
fut  attaché  au  corps  de  musique 
de  la  garde  nationale,  en  qualité 
de  compositeur-adjoint  à  son  maî- 
tre Gossec.  C'est  pour  cette  armée 
cÎTÎqpe  qu'il  composa  les  recueils 
dt  marches  et  de  pas  militaires , 
si  énergiques  et  sj  brilians,  que 
Les  soldats  français  ont  fait  tant 
de  fois  entendre  si  l'ennemi  avant 
la  victoire.  La  première  produc- 
tion qui  signala  le  talent  de  M. 
Catel  pour  les  grandes  compo- 
sitions,, fut  un  De  Profanais  à 
grand  orchestre,  exécuté  en  179a 
à  l'occasion  des  honneurs  funè- 
bres que  la  garde  nationale  pa- 
ri^eone  rendit  à  son  major-géné-^ 
rai  Gourion..  La  nécessité  de  fai- 
re entendre  la  musique  dans  les 
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fêtes  nationales  5  rinsuflîsaRce  et 
les  inconvénlens  des  iastrumens 
à  corde  pour  ce  genre  d'exécu- 
tiop,  déterminèrent.  M.  Catel  à 
composer  des  symphonies  pour 
les  seulsinstrumens  avent,  etde& 
chœurs  à  grand  orchestre,  dont 
les  accompagnenensn'exigeaient; 
aucun  instrument  à  corde.  Le  pre- 
mier essai  d'une  composition  de 
cette  espèce  se  fit  aux  Tuileries  y. 
le  1  L  messidor  an  a,  dans  l'hym- 
ne à  la  Victoire,  sur  la  bataille  de. 
Fleuras,  dont  Le  Brun  avait  fait 
les  vers;  il  obtint  un  succès  d'en- 
thousiasme. Dans  les  chants  que 
Catel  fit  ensuite  avec  Chénier  et 
Le  Brun  \  dans  ceux  que  compo- 
sèrent Gossec,. Méhul,  Chérubini, 
Marlini,  Le  Sueur  et  Berton  pour 
les  fêtes  nationales,  on  n'employa, 
plus  que  les  instrumens  à  vent. 
En  l'an  5,  époque  où.  s'organisa, 
le  conservatoire  de  musique ,  M. 
Catel  fut  nommé  professeur 
d'harmonie,  et  justifia  ce  choix,, 
peu  de  temps  après,  en  compo- 
t»ant  un  Traité  (C harmonie  qui  a 
fait  école,,  et  q^ui  détermina  l'a^ 
bandon  dusystèmede  la  basse  fon- 
damentale ,  établi  par  Rameau,  et 
sur  leqjuel  d'Alembert,  Roussier. 
et  d'autres  savans  ont  écrit  des 
yolumes  sans  pouvoir  s'cnten-^ 
dre.  L'école  d'^kalie  n'avait  sur 
ce  point  auoune  théorie;  cel-« 
le  d'Allemagu&  flottait  entre  plu-, 
sieurs  systèmes;  le  principe  sur 
lef{uel  repose  la  théorie  de  M. 
Catel  répond  à  tout,  et  n'admet 
aucune  exception.  Cet  habile  mu« 
sicieu  est  celui  des  professeurs  du 
conservatoire  qui  a  le  plus  con-*. 
tribuéà  la  composition  dès  ouvra-^ 
ges  élémentaires  adoptés  en  Fran- 
ce pour  l'enseignement  de  toutes 
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le»  parties  de  Tari  masicâl.  Il  fut 
nommé  inspecteur  de  reoseigne- 
ment  et  professeur  de  C0mposi«> 
tien  eo  18  lo,  et  cessa  ses  fonc- 
tions en  1814»  À  répoque  où  fut 
détruit  ce  conservatoire  de  mu- 
sique f  joù  rinstruction  avait  été 
poussée  à  un  si  haut  deg^ré  de  per- 
fection qu'il  était  devenu  une  é- 
cole  européenne.  De  toutes  les 
fonctions  olTertes  depuis  à  M.  Ca- 
teiy  il  n'a  accepté  que  le  titre  de 
membre  de  l'institut,  de  Tacadé- 
mie  des  beaux-arts.  Gomme  com- 
positeur dramatique^  il  s'est  ac- 
quis une  brillante  et  solide  répu- 
tation sur  les  deux  tbéfitres  lyri- 
ques. Toutes  ses  compositions  se 
distingueât  par  l'élégance,  la  grfi- 
ccetla  pureté  de  ses  chants  :  per- 
sonne n'a  mieux  connu  que  lui  les 
ressources  et  les  bornes  de  son  art , 
<St  n'a  produit,  avec  des  moyens 
ttussi  simples,  de  plus  grands  ef- 
fets d'harmonie.  Il  compte  ses  ou- 
vrages par  ses  succès.  On  a  de  lui 
au  Grand-Opéra  :  SémiramiSj  en 
trois  actes,  représentée  en  l'an 
10  ;  ies  Bayadères,  en  trois  actes, 
1810;  Zirpkile  et  Flewr^de-Myr" 
thc,  en  a  actes,  1818;  Alexandre 
dut  A  pelle,  ballet  en  deux  actes. 
A  rOpéra-Gomique  :  les  ArtiS" 
tes  par  occasion  ,  en  un  acte  ; 
t  Auberge  de  Bagnères,  en  trois 
actes;  les  Aubergistes  de  qualité, 
en  trois  actes  ;  le  Premier  en  da^ 
I0,  en  un  acte;  Wallace,  en  trois 
actes  ;  l'Officier  enlevé,  en  un  ac- 
te. Il  a  publié  plusieurs  œuvres 
de  Quintetti  pour  instrumens  à 
cordes,  et  des  symphonies,  ouver- 
tures et  quatuor  pour  instrumens 
à  vent. 

GATELAN  (le  ivarqvis  m) , 
avocat-général  au  parlement  de 
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Toulouse,  avant  la  révolu ttori,  se 
distingua  par  l'éloquence  avec 
laquelle  il  défendit  les  droits  da 
peuple,  et  les  prérogatives  de  son 
corps  contre  les  empiétemens  du 
pouvoir  arbitraire.  Uis  hors  des^ 
affaires  publiques^  en  1789,  par 
le  nouvel  ordre  de  choses  ^il  n'y  a 
reparu  qu'en  1819,  époque  où  il 
fut  créé,  par  ordonnance  royale, 
pair  de  France.  Une  grande  mo- 
dération dans  les  opinions,  une 
grande  chaleur  dans  l'expression  , 
voilà  ce  qui  caractérise  M.  de  Ca- 
telan  comme  législateur.  Nommé 
rapporteur  du  projet  de  loi  re- 
latif à  la  poursuite  et  au  juge- 
ment des  crimes  commis  par 
la  voie  de  la  presse,  ou  partout 
autre  moyen  de  publication,  il 
a  conclu ,  au  nom  de  la  commis- 
sion dont  il  était  l'organe,  pour 
l'adoption  de  cette  loi.  Mais  il 
n'en  dissimula  pas  les  imperfec- 
tions, dont  il  attend  la  rectifica- 
tion du  temps  et  de  l'expérience. 
G'est  dans  ces  aveux  surtout  qu'il 
faut  voir  les  opinions  particuliè- 
res de  M.  de  Gatelan  dans  cette 
occasion. 

CATHGART  (toRi^  Williams  y 
ticomtb)  ,  l'un  de  ces  satellites  de 
l'astre  de  la  puissance,  qui  ne 
fournissent  pour  documens  à  l'his- 
toire ,  rien  autre  Cfaose  que  leurs 
noms,  leurs  titres,  et  la  progres- 
sion de  leur  faveur.  On  les  voit 
s'agrandir,  sans  savoir  pourquoi; 
on  les  voit  s'élever,  sans  savoir 
comment.  Né  en  Ecosse,  l'an  1755, 
d'une  famille  très-ancienne;  après 
avoir  étudié  les  lois,  il  alla  ser- 
vir en  Amérique  ,  fut  successive* 
ment  cornette,  lieutenant  et  ca- 
pitaine de  dragons,  devint  major- 
commandant  des  volontaires  ca- 
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IédoQÎens.te?é8  en  177S;  et^  et) 
178 1 9  à  26  SLQBf  Iteutenant-color 
nel  des  garder  (réginaentdeColdâh 
tream).  Ou  ne  devine  pas  encore 
les  motifs  d'un  avancement  sirapU 
de.  Bientôt  après ,  colonel  par  bre- 
vet 9  et  ensuite  colonel  en  titre  du 
39^  régiment  de  Bagshot,  il  fit 
partie,  comme  brigadier-géné- 
ral de  Tarmée  anglaise ,  formée 
à  Porsmouth  en  1793,  et  corn- 
mftadée  par  lord  Moira.  Cette  ar- 
mée marcba  contre  la  France;  le 
général  Gatbcart  partagea  les  dé- 
sastres de  cette  orgueilleuse  coa- 
lition 9  devint  major-général ,  eC 
revint  en  Angleterre  avec  les  dé^ 
bris  de  cette  armée  battue.  Il  fut 
aussitôt  créé  colonel  du  second 
régiment  des  gardes  ;  lieutenant- 
général  en  1801  ;  paird*Écosse  en 
1 807  ;  enfin  y  membre  du  conseil 
privé  9  vice-amiral  d*Écosse  et 
lord  -  lieutenant  du .  comté  de 
Kiackmanashît.  €e  fut  seulement 
après  avoir  reçu  toutes  ces  dis^ 
tinctions  honorifiques  ,  et  sans 
doute  pour  lui  offrir  Toccasion  de 
les  justifier,  qu*tl  fut  chargé  d'ur- 
ne expédition  importante  9  le 
bombardement  de  Copenhague. 
Vicomte  9  après  cette  expédition  9 
puis  commandant  en  chef  en  Ir- 
lande 9  enfin  ambassadeur  en  AuS" 
sie,  il  prit  part  aux  traités  et  aux 
guerres  contre  la  France,  nequit- 
ta  pas  le  quartier-général  des  al- 
Hés  ;âigna ,  comme  plénipotentiai- 
re) tous  les  tr^tésde  paix  et  tou- 
tes les  déclarations  des  congrès  ; 
et  parut  mêlé  à  tous  les  grands 
événemens  du  siècle ,  sans  que 
nulle  action  d'éclat,  nul  trait  dis- 
tinctif,  ait  signalé  son  nom  aux 
yeux  de  ses  contemporains.  Lord 
Catbcart  était  i  Paris  «n  1814  >  «*« 
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ree  l'anoée  diploïkiatîque  de  la 
oOalition.  U  ne  paraissait  pas  la. 
commander  en  chef. 

CATfl£LIN£AU(JÀGQvxs),  gé- 
néral dans  les  troupes  de  la  Ven- 
dée. Il  naquît  en  i^BS*  Il  demeu- 
rait au  Pin-en-Mauge,  près  de 
Beaupréau  9  dans  le  département 
de  Aiaine-et-Loire  ;  il  y  exerçait  9. 
-selon  les  uns,  la  profession  de  tis- 
serand, et  selon  d'autres,  celle- 
de  marchand  de  laine,  ou  de  voi- 
turier.  En  1795,  le 90  février,  la 
convention  nalioaaleayant  décré- 
té une  levée  de  5oo,boo hommes, 
le  mécontentement  fut  extrême 
dans  quelques  départemens  vers 
les  bouches  de  la  Loire.  Xe  10 
ma» ,  jour  fixé  pour  le  tirage 
au  sort  des  hommes  que  devait 
fournir  le  canton  de  Saint-Flo- 
rent, les  jeunes  gens  se  soulevée 
rent,  dispersé  rent  les  gendarmeS9 
et  pillèrent  l'Hôtel- de-Ville.  Ca- 
thelineau  était  marié ,  et  se  14*00- 
vait  exempt  du  service  militaire  ; 
il  était  occupé  ches  lui  à  pétrir 
le  pain,  lorsqu'il  apprit  cet  évé-- 
nement.  Aussitôt  il  harangue  ses 
Yoisiqs  9  et  il  leur  persuade  qu'il 
faut  s'armer  pour  se  soustraire  an 
châtiment  que  doit  subir  le  canton 
tout  entier.  Le  1  a  mars ,  il  fait  son- 
ner l'alarme  dans  les  villages,  et 
>se  trouvant  à  la  tête  d'un  rassem- 
hlement  de  cent  hommes ,  il  en- 
lève, à  Jallaîs,  un  poste  défendu 
par  une  pièce  de  six  :  ce  fut  le  pre- 
mier canon  au  pouvoir  des  Ven- 
déens. ;Le  surlendemain  ,Catheli- 
neau  s'empare  du  village  de  Che-- 
milié9  ainsi  que  de  trois  coule- 
vrines,  et  11  emmène  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Le  15,  il 
attaque  Chollet ,  ildéfsitun  corps- 
de  cinq  cenU  hommes  ^  et  il  ta 
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rend  mettre  de  la  ville  où  se  trou- 
vent  plusieurs  pièces  d'artillerie. 
Réuni  au  général  d'Elbée,  il  com- 
bat sous  ses  ordres  9  et  se  distin* 
gue  dans  une  seconde  affaire  ù. 
Chemîllé ,  puis  à  Yihiers.  Il  s'é- 
tait liiit  'également  remarquer  à 
Fontenny ,  lorsque  Tinsurrection 
se  propageant,  après  la  reddition 
de  Saumur,  le  i3  juin  179^9  les 
chefs  sentirent  le  besoin  de  TuDi- 
té  dans  le  commandement.  Les 
généreux  Lescure  et  d'Elbée  ne 
voulant  pas  se  donner  précisé- 
ment un  maître ,  désignèrent  pour 
généralissime  Cathelineau,  qu'ils 
•ne  craignaient  point  ;  etCatheli- 
iieau,  dont  le  zèle  était  simple, 
n'accepta  que. dans  l'idée  de  rem- 
plir tin  nouveau  devoir.  On  vit 
•  alors  le  commandement  suprême 
des  armées  rojales  etcatholiqnes, 
dans  les  mains  d'un  homme  né 
au  milieu  des  rangs  les  plus  obs^ 
cura  ,  tandis  que  le  descendant 
des  Biron  commandait  l'armée 
républicaine.  Gathelineau  vou- 
lait ne  pas  tarder  à  justifier  le 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui.  Le 
39  )uin,  il  attaqua  Nantes^  mais 
il  fut  repoussé  avec  une  perte 
considérable.  Malgré  le  mauvais 
succès  des  premières  tentatives, 
il  était  revenu  plusieurs  fois  à  la 
charge ,  et  dans  le  dernier  assaut, 
une  balle  lui  avait  fracassé  le  bras  ; 
c'est  alors  que  le  général  d'Ëlbée 
ordonna  la  retraite.  Cette  blessu- 
re ne  paraissait  pas  mortelle  ;  mais 
la  gangrène  s'y  établit,  et,  le  10 
|uillet  1 793 ,  Gathelineau  succom- 
ba dans  Saint- Florent,  où  il  s'é- 
tait fait  transporter.  Les  paysans 
qu'il  conduisait  au  combat ,  le  . 
nommaient  le  saint  d*  Anjou  :  sa 
dévotion  les  édifiait.  Ils  s'étaient 
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^imaginé  qa'il  serait  invulnéra- 
ble ,  et  que  ceux  qui  marcheraîei>t 
sous  ses  ordres  auraient  le  me-» 
me  avantage.  Le  14  niai  1816  ^ 
le  gouvernement  a  donné  une 
pension  de  1 5oo  francs  au  fils  de 
■Gathelineau ,  et  une  de  3oo  à  cha- 
cune de  ses  filles. 

CATHERINE  II  ALEXIOW- 
N A  (  Sophie- Avçuste-Doiotbée)  ^ 
princesse  d'Anhalt-Zerbst ,  impé- 
ratrice de  toutes  les  Russies,  née 
à  Stettin  en  I7!>9,  mariée  en  ly/^S 
à  son  cousin  le  duc  Charles-Pier- 
re-Dlric  de  Holstein-Gottorp  (cou* 
ronné  sous  le  nom  de  Pierre  III, 
en  176a, étranglé  la  mémeannée), 
mère  de  l'empereur  Paul  Petro- 
Vf  itz  (  étranglé  en  180 1 } ,  morte  à 
Pétersbourg  en  1796,  la  trente- 
cinquième  année  de  son  règne,  à 
l'âge  de  O7  ans.  Les  fastes  du  trô- 
ne de  Russie  sont  sanglans.  L'as- 
sassinat ou  l'usurpation  y  marque 
l'élévation  de  presque  tous  ses 
souverains,  depuis  Ivan  III,  qui 
affranchit  les  Russes  du  )ou g  des 
Tartares,  jusqu'à  l'empereur  ré- 
gnant. Ivan  IV,  le  premier  tzar  qui 
est  couronné  à  Moscov,  en  1557^ 
tue  un  de  ses  fils  dans  un  accès  de 
fureur,  et  meurt  dans  un  cloître, 
couvert  du  sang  de  ses  sujets.  Ro- 
ris  Godounoff  succéda  à  Fédor  I*' 
par  le  meurtre  du  tzarowitz  De- 
métri.  Fédor  II ,  fils  de  cet  usur- 
pateur assassin ,  est  détrôné  par 
un  moine  qui  le  fait  étouffer  sur 
le  corps  sanglant  de  sa  mère.  Ce 
moine,  nommé  Otrepieff,  se  fait 
proclamer  tzar  à  Moscow  ,  sous  le 
nom  du  prince  Demétri ,  queRo- 
ris  a  fait  égorger.  Wasseli  Choms- 
ky, qu'Otrepieffa  soustrait  au  sup- 
plice, le  tue  f  monte  sur  le  Irune 
en  1606,  et  meurt  dans  un  cou- 
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Tent  en  Pologne.  Micbael  Roma- 
now ,  premier  prince  de  la  dynas- 
tie régnante  9  d'une  famille  prus- 
sienne, dont  le  chef  se  nommait 
André ,  est  proclamé  tzar ,  et  lais- 
se le  trône  à  son  fils  Alexis ,  au- 
quel succède  FédorlII.  Celui-ci , 
au  détriment  de  son  frère  Ivan , 
fait  nommer  empereur  son  autre 
frère.  C'est  le  fameux  Pierre  I". 
Le  parti  du  prince  légitime  dépos- 
sédé lutte  vainement  contre  la  for- 
tune de  Pierre  I".  Les  meurtres 
et  les  supplices  lui  font  raison  de 

!  ses  ennemis.  Plus  tard  il  envoie 
ù  la  mort'  son  propre  fils  Alexis  ; 
et,  dans  un  massacre  de  8,000  de 
ses  sujets ,  la  hache  à  la  main ,  il 
donne  lui-même ,  avec  son  favori 
Menzikolf,  l'exemple  à  ses  bour- 
reaux. Jamais  rien  de  plus  grand 
ni  déplus  féroce  ne  fui  donné  aux 
hommes  que  l'immortel  Pierre  I". 
L'impératrice  Eudoxie  est  encore 
Tirante  quand  il  épouse  Catheri- 
ne I*'* ,  femme  d'un  dragon  sué  - 
dois,  également  virant;  des  bras 

,  du  général  Bauer,  elle  avait  pas- 
sé successivement  dans  ceux  de 
ScheremetoiT,  et  enfin  de  ce  Men- 
zikoff,  qui  la  céda  à  son  maître. 
Pierre  I*'  veut  se  défaire  de  Ca- 
therine ,  et  meurt  tout  à  coup  à 

'  l'âge  de  53  ans.  Cette  princesse 
monte  sur  le  trône ,  au  préjudice 
du  grand-duc,  fils  de  l'infortuné 
Alexis.  Au  lit  de  mort,  elle  dési- 
gne la  duchesse  de  Holstein ,  sa 
(ilie  aînée  pour  lui  succéder.  Mais 
Menzikoff,  à  qui  elle  a  dû  son  usur- 
pation, fabrique  un  faux  testa- 
ment par  lequel  Catlierine  appel- 
le au  trône  le  grand-duc,  sous  le 
nom  de  Pierre  IL  La  princesse 
Anne  succède  à  ce  prince ,  et 
lueurt^  en  174  W  après  avoir  signé 
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un  testament  qui  appelle  au  trône 
le  grand-duc  Iran ,  l'infortuné  1- 
van ,  dont  sa  nièce  la  duchesse  de 
Brunswick  vient  d'accoucher.  Ex- 
cité par  un  chirurgien  français 
nommé  Lestocq,  la  princesse  Eli- 
sabeth, fille  de  PierrcI",  fait  en- 
fermer le  tzar  au  berceau ,  dans 
une  forteresse,  avec  toute  sa  fa- 
mille, et  se  fait  proclamer.  Vingt 
ans  après,  au  lieu  de  rendre  au 
tzar  Ivan,  au  souverain  légitime, 
la  couronne  qu'elle  lui  a  enlevée, 
Elisabeth  nomme  son  héritier  le 
grand-duc,  époux  de  Catherine 
IL  Telle  est  la. nature  desûvéne- 
mens  au  trône  de  Russie,  qui  pré- 
cédèrent celui  de  Catherine-la-' 
Grande,  Grande-ducbcsse  depuis 
dix-sept  ans,  elle  avait  eu  le  temps 
d'en  étudier  l'histoire ,  et  sa  posi- 
tion lui  prescrivait  peut-être  de 
n'en  pas  repousser  le  sourenir. 
L'incapacité  de  son  époux  et  la 
tradition  des  règnes  précédens  l'a- 
vaient entourée  depuis  long-temps 
de  cette  espèce  de  faveur,  qui  an- 
nonce et  qui  nécessite  une  révo- 
lution de  palais  dans  cette  cour  sî 
orageuse.  Le  iS"**  siècle,  qui  de- 
vait être  le  dernier  de  la  monar- 
chie despotique,  exaltait  l'esprit 
supérieur  de  Catherine  de  tout  le 
génie  de  ses  contemporains*  "Wa- 
shington,  Francklin,  lord  Cha- 
tam  ,  Pitt ,  Fox  ,  Sheridan ,  le 
^rand  Frédéric  ,  Marie-Thérèse  , 
Turgot,  Malesherbes,  d'Alembert, 
Montesquieu,  Diderot,  Kousseau, 
Buifon,  Voltaire,  etc. ,  occupaient 
la  scène  du  monde.  Catherine  s'y 
créa  une  place  jusqu'alors  incon- 
nue dans  L'histoire.  En  montant 
sur  le  trône ,  elle  eut  la  pensée  de 
continuer  Picrre-le-Grand.  Elle  le 
surpassa.  Ses  défauts,  ses  vices,  ses 
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crimes ,  sont  d*uDe  femme  ambi- 
tieuse ou  passionnée  :  ses  talens  p 
ses  qualités,  ses  actions,  sont  d'un 
grand  homme.  Les  dix-sept  an- 
nées qui  s'écoulèrent  depuis  le 
mariage  de  Catherine  II  jusqu'à 
la  mort  de  l'impératrice  Elisabeth 
appahiennent  en  grande  partie  à 
cette  classe  de  l'histoire  que  Ton 
appelle  anecdotique,  etquiesttou* 
te  du  domaine  des  mémoires  se- 
crets. Mais  parmi  les  cvénemens 
de  la  fie  privée  de  la  grande-du- 
chesse ,  celui  qui  a  le  plus  influé 
sur  son  caractère  et  son  élévation, 
c'est  son  mariage.  A  l'époque  de 
son  arrivée  à  la  cour  d'Elisabeth, 
le  grand-duc  était  beau,  bien  fait, 
et  capable  de  faire  impression  sur 
le  cœur  de  la  jeune  princesse* 
Elle  était  jeune,  jolie,  gracieuse, 
spirituelle,  et  le  penchant  fut  ré- 
ciproque. L'amour  commença 
cette  union ,  que  la  politique  seule 
termina  peu  de  temps  après.  Cette 
singularité  dans  la  vie  de  Cathe- 
rine mérite  d^êlre  remarquée. 
Au  moment  de  célébrer  le  maria- 
ge ,  le  grand-duc  fut  attaqué  de  la 
petite -vérole;  on  craignait  pour 
ses  jours  ;  malheureusement  il  les 
conserva  avec  toutes  les  traces  de 
l'affreuse  maladie  à  laquelle  il  ve- 
nait d'échapper.  Il  reparut  à  la 
cour ,  hideux  et  contrefait.  Cathe- 
rine alors  figée  de  16  ans,  eut  la 
force  de  dissimuler  l'horreur  qu'el- 
le éprouva  ;  elle  courut  au-devant 
du  prince ,  l'embrassa  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  tendres- 
se et  de  la  joie ,  et  le  mariage  fut 
célébré.  L'ambition  avait  fait  sur- 
montera Catherine  l'aversion  que 
Pierre  lui  inspirait  depuis  sa  ma- 
ladie ;  elle  dut  triompher  d'un  dé- 
goût encore  plus  sensible,  puis- 
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que  la  cause  de  ce  dlé|;oût  sem- 
blait devoir  rendre  inutile  le  sa- 
crifice qu'elle  venait  de  faire  de  sa 
jeunesse  et  de  sa  beauté.  Une  s'a- 
gissait plus  du  temple,  ni  du  pa- 
lais ,  mais  de  la  chambre  nuptiale  ; 
l'infortuné  grand-duc  se  trouvait 
frappé  d'un  vice  de  confornaation 
qui  retardait  la  consommation  du 
mariage.  Cette  disgrâce  devint 
bientôt  une  confidence  de  cour,  et 
les  amis  du  grand-duc,  un  entre 
autres ,  le  beau  Soltikoff ,  à  qui  le 
bonheur  de  la  grande-duchesse 
était  devenu  bien  cher,  risquè- 
rent, au  nom  de  l'état,  d'engager 
le  prince  à  subir  une  opération  in- 
dispensable. LecélèbreBoerhaave 
et  un  habile  chirurgien,  nommé 
Block ,  furent  appelés  par  l'impé- 
ratrice elle-même  ;  Soltikoff  pai^ 
vint  à  vaincre  la  résistance  du 
grand-duc,  qui  bientôt  dut  à  leurs 
soins  ce  qui  manquait  d  sa  dignité 
de  mari ,  et  à  l'impatiente  anxié- 
té de  son  épouse.  Il  passa  une  nuit 
avec  elle,  et  il  leur  fut  permi3  d'a- 
voir un  héritier.  Soltikoff  et  la 
princesse  respirèrent;  la  crainte 
ne  vint  plus  empoisonner  leur 
tendresse,  et  malheureusement  la 
prudence  en  fut  ban  nie.  Le  grand- 
duc  fut  jaloux,  et  n'en  fut  que 
plus  odieux.  Mais  la  favori  devint 
despote;  et  comme  il  était  lui- 
même  d'une  grande  naissance,  le 
crédit  qu'il  exerçait  à  la  fois  sur 
les  deux  époux,  alarma  sérieuse- 
ment des  intérêts  d'un  ordre  plus 
élevé,  que  l'ambition  d'un  hom- 
me d'état  avait  secrètement  mis 
en  mouvement.  Le  chancelier  Ber- 
tuchef  avait  jugé  Pierre  et  Cathe- 
rine, et  formé  le  projet  de  détrô- 
ner le  prince,  et  de  faire  nommer 
Catherine  impératrice  à  la  mort 
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^Élîsabeh.  La  fareur  an  jetincf 
Soltikoff  se  présenta  à  loi  comme 
un  de  ces  obstacles  qaUl  faut  dé- 
truire à  lear  naissance.  Peu  tou- 
ché du  bonheur  des  deux  amans, 
le  TÎeax  ministre  trouTa  que  si  la 
grossesse  de  la  grande-duchesse 
satisfaisait  ses  desseins ,  la  faveur 
de  Soltikoff  devait' les  contrarier. 
En  conséquence ,  il  fit  donner  au 
favori  nne  mission  par  Timpéra- 
trice.  Catherine  fut  avertie  du  dan- 
ger qu'elle  courait  en  demandant 
le  rappel  de  Soltikoff,  et  se  tut. 
Quelques  regrets  honoraient  en- 
core le  coeur  de  la  grande-duches- 
se, lorsque  parut  le  comte  Ponia- 
towsky ,  qui,  n'ayant  d'autres  biens 
que  sa  jeunesse ,  sa  beauté  et  des 
dettes  ,  venait  d'arriver  à  Péters- 
bourg  à  la  suite  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre.  L'impression  que 
lut  fit  la  grande -duchesse  fut 
prompte  ;  elle  fut  partagée.  Mais 
rimpératrîce  ,  instrument  d'une 
nouvelle  intrigue,  contraria  enco- 
re cet  amour  naissant ,  et  Ponîa- 
towsky  eut  ordre  de  partir.  Ca- 
therine, devenue  un  objet  de  hai- 
ne pour  le  grand-duc ,  était  aussi 
un  objet  d'envie  pour  tous  les 
compagnons  de  débauche  de  son 
mari;  et,  ignorant  encore  qu'un 
parti  invisible  travaillait  pour  lui 
frayer  le  chemin  ù  la  couronne , 
elle  avait  besoin  de  se  consoler  de 
tous  ses  ennemis  intérieurs  et  du 
peu  de  bienveillance  de  rimpéra<* 
trioc  elle-même,  par  un  senti- 
ment qui  occupât  l'insupportable 
oisiveté  de  son  cœur.  La  nature 
d'ailleurs  lui  avait  donné  pour  les 
plaisirs  de  l'amour  un  penchant 
qu'elle  devait  conserver  jusqu'à 
la  fin  de  sa  yie.  Désespérée  de  la 
perte  de  Poniatowsky,  et  eacou« 
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nigée  par  l'assidistè  des  soins  af- 
fectueux et  des  hommages  em- 
pressés du  chancelier,  elle  prend 
le  parti  de  lui  ouvrir  son  âme ,  et 
redemande  son  nouvel  amant  à 
celui  qui  l'a  séparée  du  premier. 
Cette  confidence  charma  le  vieux 
politique,  qui,  devenu  maître  du 
secret  et  du  bonheur  de  la  gran- 
de-duchesse, ne  perdit  pas  un  mo- 
ment pour  assurer  son  empire  en 
servant  une  passion  qui  ne  lui 
donnait  atfcun  ombrage.  A  force 
d'adresse  et  d'activité,  il  réussit  à 
faire  nommer  Poniatowsky  minis- 
tre de  Pologne  à  Pétersbourg,  con- 
tre la  loi  qui  défendait  à  tout  Po- 
lonais ,  possédant  une  starostîe  ^ 
de  sortir  du  royaume  ;«t  celle  qui 
lui  défendait  également  d'être 
ehargé  auprès  d'une  puissance  é«» 
trangère  des  affaires  de  la  Saxe  ^ 
alors  réunie  à  la  Pologpe.  L'im- 
pératrice fut  irritée  du  moyen  que 
Catherine  avait  choisi  pour  revoir 
Poniatowsky,  et  bientôt ,  par  les 
rapports  des  courtisans  et  l'impru- 
dence des  deux  amans ,  le  ^rand- 
duc  partagea  toute  la  haine  d'É- 
lisabcCh.  L'un  et  l'autre  furent  é- 
gaiement  surveillés,  etPoniatOfWS« 
ky,  qui  avait  été  rappelé  par  sa 
cour  sur  la  demande  de- celle  de 
France,  fut  arrêté,  déguisé  ea 
marchand,  dans  les  )ardins  d'O-^ 
ranîenbaum,  où  le  grand-duc  a- 
Tait  emmené  la  grande-duchesse. 
Il  fut  mis  au  cachot,  et  condam*- 
né  à  être  pendu  pour  s'être  întro-t 
duit  dans  l'enceinte  d'une  fbrte- 
resse.  Mais  cette  scène  n'eut  d'au- 
tre suite  qu'une  haine  irréconci- 
liable entre  Pierre  et  Catherine  , 
la  défense  faite  i\  celle-ci  de  pa- 
raître chez  Fimpératrice,  etle  dé- 
part du  beau  Polonais.  Cette  dis- 
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grâce  araît  été  précédée  de  celle 
du  chancelier  Bertucheff ,  qui  fut 
dénoncé  à  Llisubeth,  comaie  Vat^ 
gent  des  discordes  existant  entre 
le  grand-duc  et  sa  femme ,  le  pro- 
tecteur des  faiblesses  de  celle-ci , 
et  l'artisan  des  intrigues  qui  divi- 
saient la  cour.  Catherine  se  trou- 
va seule  9  sans  conseils ,  sans  favo- 
FÎ,  livrée  à  toute  Tindignation  de 
son  époux,  et  elle  dut  trembler 
même  pour  sa  liberté.  Ëiie  impie* 
ra  vainement  la  pitié  de  Timpéra- 
triccy  elle  n'essuya  que  de  crueU 
refus.  Pour  rendre  sa^situatton  en- 
core plus  déplorable,  le  grand-duc 
avait  pris  une  maîtresse ,  Roma- 
uowna  lYoronzoff,  dont  la  sœur, 
la  princesse  Dascboff ,  s'attacha  à 
Catherine  par  représailles,  et  figu- 
ra au  premier  rang  dans  la  révo- 
lution qui  fit  proclamer  cette  prin- 
cesse. La  grande-duchesse  n'ayant 
pu  vaincre  Téloignement  où  l'im* 
pératrice  la  tenait  de  sa  person- 
ne,  imagina  de  lui  demander  de 
8e  retirer  en  Allemagne  avec  son 
fils ,  qu'Elisabeth  avait  pris  dans 
une  affection  singulière.  Une  heu- 
re d'entretien  secret  lui  fut  enfin 
accordée ,  et  le  jour  même  elle  pa- 
rut au  spectacle  à  côté  de  l'impé- 
ratrice. Elisabeth  tomba  malade  ; 
le  triomphe  de  Catherine  attira 
siar  elle  tous  les  regards,  et  l'on 
s'attacha  à  persuader  à  l'impéra- 
trice que  le  grand-duc  ne  dissi- 
mulait plus  son  impatience  de  lui 
succéder.  Cette  perfidie  ne  fut  pas 
inutile.  Le  caractère  d'illlisabcth 
l'accueillit  avec  autant  de  con- 
fiance que  toutes  les  dénoncia- 
tions relatives  à  Catherine;  et  s'é- 
tant  rendue  seule  au  spectacle  a- 
vec  elle  et  le  jeune  Paul  Petro- 
ivitz^  elle  présenta  cet  enfant  aux 
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gardes  qu'elle  fit  entrer  dans  lé 
parterre.  Catherine  devint  Tobjet 
de  toutes  les  ambitions.  Le  parti 
Bcrtucheif,  représenté  par  le  com- 
te Schwaloff,  entretint  cette  prin- 
cesse du  projet  de  la  nommer  ré- 
gente à  la  mort  d'Elisabeth.  Elle 
voulait  déjà  davantage  :  mais  elle 
cachait  cette  pensée  secrète  à  ses 
plus  intimes  confidens,  et  affec- 
tait de  leur  répéter  qu'elle  préfé^ 
tait  le  titre  de  mère  de  C empereur 
à  celui  de  son  épouse,  Woronioff, 
d'un  autre  côté,  avait  persuadé  au 
grand-due  de  répudier  sa  femme, 
de  déclarer  son  fils  bâtard,  et  d'é- 
pouser sa  fille  Romanowna.  Le 
comte  Panin ,  gouverneur  de  Paul 
Petrowitz,  se  dévoua  alors  a  sa 
mère.  Confident  du  projet  qu'elle 
avait  formé  de  monter  sur  le  tro- 
tte, mais  effrayé  des  suites  d'une 
pareille  entreprise ,  il  lui  proposa 
de  faire  proclamer  le  grand-duc,, 
non  p£ï.r  l'armée  comme  c'était 
l'usage ,  mais  par  le  sénat  qui  mo- 
difierait son  pouvoir.  Invariable 
et  impénétrable  dans  sa  résolu^ 
tion,  Catherine  laissa  faire  Panin» 
qui  parvint,  par  le  confesseur  d'E- 
lisabeth ,  à  détourner  le  ceup  dont 
elle  lOenap^it  le  grand-duc ,  et  à 
obtenir  qu'il  vînt  recevoir  son  par- 
don. Cette  soène  eut  lieu  :  elle  fut 
drama  tique.  C  atherine  et  Pierre  re- 
çu rent  ensemble  à  genoux  auprès 
du  lit  de  l'impératrice  sa  bénédic- 
tion, telle  que  sonVonfesseurla  lui 
avait  dictée^  Elisabeth  mourut.  Le 
grand-duc  monta  sur  le  trône,  sous 
le  nom  de  Pierre  III ,  et  la  gran- 
de-duchesse sous  celui  de  Cathe- 
rine II.  Leur  aversion  réciproque 
augmenta  en  raison  de  leur  élé- 
vation, et  des  intérêts  pressant 
qut'Ue  mit  entre  eu](.  Pierre  III 
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perdit  bientôt  sa  popularité  ea  se 
taisant  tout-ù-fait  Prussien,  en 
continuant  une  Tie  de  débauches 
arec  d'infâmes  cooipagnons,  et  en 
se  livrant  ù  L'ambition  de  Worou- 
zoffetàcellede  sa  maîtresse.  Plus 
décidé  que  jamais  ù.  répudier  Tim- 
pératrice  et  à  rejeter  son  fils  9  il 
tut  k  singulière  pensée  de  se  don- 
ner de  suite  un  héritier,  et  de  con- 
cilier, pour  raffermissement  de 
sonpouToir,  la  légitimité  avec  Tu- 
sarpation.  Il  pensa  à  ly an  III,  tzar 
et  prisonnier  dès  le  berceau ,  alors 
ufféde  32  ans.  Six  ans  auparavant, 
Elisabeth  avait  eu  la  cruelle  curio- 
sité de  voir  sa  victime.  On  assu- 
re qu'elle  avait  pleuré  en  lui  par- 
lant mais  tout  en  pleurant  elle  a- 
vait  renvoyé  son  souverain  dans 
UQ  cachot.  Pierre  III  se  transpor- 
ta à  Schlusselbourg,  où  le  tzar  é- 
tait  renfermé.  Il  l'entretint  long- 
temps, et  le  fit  même  venir  (\  Pé- 
tersbourg.  Le  secret  de  ce  voyage 
transpira.  Le  sort  du  prisonnier 
fat  adouci,  et  celui  de  Catherine, 
reléguée  ù  Pètershof,  serait  deve- 
nu plus  critique,  si  l'amour  et  l'a- 
mitié n'eussent  veiilé  autour  d'el- 
le, dans  la  personne  de  Grégoire 
Ortoff  et  de  la  princesse  Daschoff. 
Malgré  la  liaison  politique  et  la 
véritable  conjuration  qui  unis- 
saient ces  deux  personnages,  cet- 
te dame  ignorait  même  qu'Orioff 
fût  connu  de  l'impératriiie.  Pour 
augmenter  l'intérêt  en  sa  faveur, 
Catherine  feignait  même  avec  sa 
€on6dente  intime  d'être  accablée 
delà  perte  de  Poniatowski.  Une  de 
ses  femmes ,  nommée  Catherine 
Iwanowna,  avait  la  direction  des 
intrigues  d'une  autre  nature.  Or- 
lofTétaitfils  d'un  militaire.  Oflicidr 
lui-même,  su  beauté  et  sa  bçavou- 


CAT 


180 


re  l'avaient  fait  distinguer.  D'a- 
mant, Orloff  de  vint  bientôt,  cons^ 
pirateur;  il  s'associa  ses  quatrç 
frères,  Alexis,  Wolodimir,  Fédiu* 
et  Ivan ,  un  ollicier  nommé  Pas« 
seck,  et  quelques  autres,  qui  tra^- 
vaillérent  avec  succès  à  gagner 
plusieurs  compagnies  des  gardes. 
.Une  seconde  conspiration,  incon- 
nue de  la  première,  était  conduite 
par  le  comte  Panin,  le  prince  Wol- 
konski  ;  c'était  la  suite  de  celle  de 
Bertucheffetde  Schwaloff,  c'était 
la  conspiration  des  grands  sei- 
gneurs. La  princesse  Daschoff  é- 
tait  à  la  tête  d'une  troisième ,  com- 
posée de  gens  habiles  et  cntrep ro- 
uans, parmi  lesquels  figurait  l'het- 
man  Ilazomowski ,  ancien  amant 
de  l'impératrice  Elisabeth,  qui  l'a- 
vait, dit-on,  épousé  secrètement. 
Catherine  était  l'âme  de  ces  trois 
partis,  qui  travaillaient  séparé- 
ment à  lui  ouvrir  le  chemin  du 
pouvoir  absolu  :  elle  finit  par  en 
réunir  les  chefs  da;is  des  maison3 
particulières,  où  l'affaire  fut  trai- 
tée en  sa  présence.  Le  comte  Pa- 
nin devint  subitement  amoureux 
de  la  princesse  Daschoff,  dont  il 
avait  jadis  aimé  la  mère.  Son  a- 
vis  dans  le  conseil  était  que  l'im- 
pératrice ne  fût  que  régente,  et 
que  Paul  Pelrowilz  fût  procla- 
mé empereur.  La  princesse  Das- 
choff, alarmée  du  crédit  que 
cette  opinion  prenait  sur  les  con- 
jurés, se  dévoua,  malgré  sa  ré- 
pugnance et  un  sentiment  très-vif 
qui  l'attachait  ù  un  des  conspira- 
teurs; elle  se  donna  au  comte 
Panin ,  et  l'amena  promptement 
à  vouloir  ce  que  voulait  l'impéra- 
tii|^.  Au  milieu  de  tous  ces  com,- 
plots,  Catherine  touchait  au  ter- 
me d'une  grossesse,. qu'elle  avait 
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8U  cacher  h  l'empereur,  et  dont 
elle  eut  le  bonheur  de  lui  dérober 
la  connaissance  :  le  jour  même  où, 
en  étant  instruit,  il  entra  chez  elle, 
elle  venait  d'être  délivrée;  l'em- 
pereur retourna  à  Pétersbourg,  où 
il  voyait  la  nuit  le  prince  Ivan. 
Jamais  péril  plus  pressant  n'avait 
menacé  Catherine.  Le  tzar  devait 
retourner  à  Pélershoff,  pour  la 
célébration  de  sa  fête,  la  Saint- 
Pierre;  son  projet  était  d'y  faire 
arrêter  l'impératrice.  En  atten- 
dant cette  fête,  il  se  rendit  à  sa 
maison  de  plaisance  à  Oranien- 
baum ,  avec  plusieurs  jolies  fem- 
mes et  ses  compagnons  de  débau- 
che. Mais  Catherine,  mieux  in- 
formée que  Pierre,  avait  tout  ar- 
rangé pour  le  prévenir.  En  vain 
l'empereur  fut  averti  de  son  dan- 
ger par  le  roi  de  Prusse  et  plu- 
sieurs de  ses  amis ,  il  ne  voulut 
point  croire  à  cette  prétendue 
conspiration.  Cependant  elle  fut 
découverte  par  l'indiscrétion  d'un 
soldat  gagné  par  le  lieutenant  Pàs- 
seck,*lequel  fut  arrêté,  et  eut  le 
temps  de  donner  à  un  inconnu,  qui 
se  trouva  à  son  arrestation,  un 
papier  où  il  avait  écrit  au  crayon  : 
Marchez i  ou  nous  sommes  per^ 
dus.  Cet  inconnu  était  un  des  es- 
pions que  la  princesse  Daschoff 
avait  attachés  à  chaque  conjuré  à 
son  insu.  Il  remit  le  billet  ù  la  prin- 
cesse ,  qui  sur-le-champ  prit  un 
habit  d*homme,  et  alla  au  rendez- 
Tous  accoutumé,  où  se  trouvaient 
le^  Orloff  et  ses  amis.  La  résolu- 
tion fut  aussi  unanime  que  le  péril 
était  imminent  :  et  il  fut  convenu 
qu'on  agirait  la  nuit  même.  Les 
conjurés  se  rendirent  aux  c4ikr- 
ncs,  et  Alexis  Orloff  fut  chargé 
d'aller  cherdier  Callieriae  à  Pé^ 
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tershofT.  Elle  dormait,  quand  un 
soldat  entra  dans  sa  chambre ,  et 
lui  dit:  Suivez-moi,  tous  n'avez 
pas-un  instant  à  perdre,  et  dispa- 
rut. A  la  voix  de  sa  maîtresse, 
Iwanowna  accourut,  le  soldat  re- 
vint, elles  partirent  dans  une  voi- 
ture placée  à  la  porte  du  jardin  ; 
Alexis,  c'était  le  soldat,  monta  sur 
le  siège  et  poussa  les  chevaux  de 
toute  leur  vitesse.  A  une  assez 
grande  distance  de  Pétersbourg, 
les  chevaux  tombèrent  de  lassitu- 
de, et  Catherine  se  voyait  obligée 
de  suivre  la  route  à  pied,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  quand  on  trouva 
une  charrette  de  paysan ,  dont  A- 
lexis  s'empara ,  et  ils  se  remirent 
en  route.  Bientôt  ils  entendirent 
le  bruit  d'une  voiture  qui  courait 
au-devant  d'eux  avec  la  plus  gran- 
de rapidité.  Cette  voiture  portait 
le  favori  Grégoire,  qui  reconnaît 
Catherine,  lui  crie  de  hâter  sa 
marche,  retourne  ses  chevaux  et 
repart.  Catherine  n'arriva  qu'à 
sept  heures  du  matin  dans  sa  char- 
rette, et  se  rendit  aussitôt  aux  ca- 
sernes :  elle  dit  aux  soldats  qu'elle 
venait  leur  d(;mander  protection 
pour  son  fils  et  pour  elle,  dont  le 
tzar  avait  ordonné  la  mort  pour 
cette  nuit  même,  et  qu'elle  avait 
dû  quitter  PétershofiT  pour  s'y 
soustraire.  Les  soldats  jurèrent  de 
mourir  pour  la  défendre,  et  l'au- 
mônier reçut  leur  serment.  Les 
Orloff  firent  taire  ceux  qui  criaient 
vive  la  régente!  et  l'on  ne  cria  plus 
que  vive  l'impératrice!  Elle  se  ren- 
dit alors  avec  la  foule  des  soldats 
et  du  peuple  à  l'église  de  Kazan , 
où  l'attendait  l'archevêque  de  No- 
vogorod,  qui  avait  été  gagné.  II 
lui  plaça  sur  la  tête  la  couronne 
impériale,  et  la  proclama  Catlie- 
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riûe  li,  eouTeraine  de  toutes  les 
Aussîes>  et  soq  fib»  Paul  Pé- 
troTits^  son  successeur.  Un  Te 
Deum,  et  les  acclatoattons  de  la 
multitude,  terminèrent  la  céré- 
monie de  l'usurpation.  De  là,  Ca- 
therine se  présenta  au  palais  d'JË* 
lisabeth ,  où  il  dut  lui  être  bien 
doux  de  rentrer  comme  soutc- 
raine,  et  elle  y  reçut,  pendant  plu- 
sieurs heures .,  cette  foule  de  sot- 
mens,  protestations  banales  et 
sçrriles,  qui,  peu  de  mois  aupa- 
râTant,  araient  été  prodig^ués  à 
Pierre  III.  Pendant  que  cette  ré- 
Tolution  s'opérait  \  Pétersbourg , 
le  tzar  était  parti  d'Oranien- 
baum  pour  Pétershoffayec  sa  mai- 
tresse  ,  les  femmes  de  sa  cour  et 
ses  fayoris ,  et  il  devait  le  lende- 
main célébrer  la  fête  de  son  pa- 
tron et  la  sienne.  Dans  sa  route , 
sa  Toiture  fut  arrêtée  par  un  aide* 
de-camp ,  qui  Tayertit  de  la  fuite 
de  Catherine.  L'empereur  arriva 
à  Pétershoff,  où  il  apprit  bientôt 
le  couronnement  de  l'impératri- 
ce* Catherine  était  déjà  à  la  tête 
de  1 5,000  hommes;  ses  partisans 
n'avaient  cessé  de  répéter  que 
Pierre  avait  juré  sa  mort  et  ceUe 
de  son  fils.  Elle-même  prit  cet  en- 
fant dans  ses  bras,  le  présenta  au 
peuple,  et  parvint  ainsi  à  soule- 
ver toute  la  multitude  en  sa  fa- 
veur. Elle  publia  également  un 
manifeste,  dans  lequel  elle  parlait 
du  danger  qu'avaient  couru  l'or- 
thodoxie russe  et  la  gloire  de 
l'empire  ;  et  elle-même,  ùl  cheval, 
sous  rfaabit  d'un  jeune  officier, 
accompagnée  de  la  princesse  Das- 
cho£f,  également  en  unifonne,  elle 
parcourait  les  rangs  de  son  armée. 
Ce  fut  là  que  Potemkim,  alors 
bas-officier  dans  un  régiment  des 
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gardes  à  cheval,  et  conjuré  trcs- 
subalterne,  s'avança  pour  offrir  su 
dragonne  à  l'impératrice,  qui  l'ac- 
ceptci  et  qui  s'en  souvint.  Potem- 
kim avait  alors  a6ans  :  il  avait  une 
beauté  mâle  et  une  tournure  re- 
marquable. Catherine  parcourut 
encore  le  soir  Pétersbourg,  l'épée 
à  la  main,  à  la  tête' d'un  cortège 
brillant  et  nombreux,  au  milieu 
duquel  on  remarquait  la  fidèle  et 
courageuse  princesse  Daschod^,  et 
l'hetman  Aazomowski,  qui  ve- 
nait de  grossir  l'armée  de  5,ooo 
Cosaques,  destinés  par  l'empe- 
reur à  se  rendre  en  Poméranie. 
Fendant  que  Catherine  triom- 
phait à  Pétersbourg,  Pierre  III  se 
désolait  à  Pétershoff,  au  milieu  do 
ses  femmes  et  de  ses  courtisans. 
Le  vieux  maréchal  Munioh  ,  Agé 
de  8a  ans,  qui  avait  été  rappelé 
de  la'Sibérie  par  le  prince  ,  après 
vingt  ans  d'exil ,  lui  conseilla  de 
se  rendre  à  Cronstadt,  d'où  il  fe- 
rait rentrer  la  capitale  dans  la 
soumission.  Mais  dans  l'interval- 
le, Cronstadt  s'était  prononcé 
pour  Catherine ,  et  Pierre  n'eut 
pas  le  courage  de  sautera  terre, 
d'après  le  conseil  du  brave  Mu- 
nich et  de  ses  officiers.  Enfin, 
après  avoir  refusé  tous  les  partis 
généreux  qui  lui  furent  proposés ,  ' 
Pierre  aborda  à  Oranienbaum ,  é- 
cri  vil  à  l'impératrice,  la  supplia  de 
lui  pardonner  ses  torts,  offrant  de 
partager  avec  elle  l'autorité  sour 
Tcraine  :  celte  lettre  resta  sans  ré- 
ponse. Catherine  la  reçut  sur  la 
route  de  Pétershoffl  Elle  en  reçut 
bientôt  après  une  seconde,  dans 
laquelle  il  implorait  la  pitié  de  sa 
femme,  lui  cédait  la  couronne,  et 
lui  demandait  une  pension  pour 
aller  vivre  dons  le  Holstcun,  son 
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pays  natal    L'affaire  était    trop 
avancée  par  les  propres  démar- 
ches de  cet  indigne  sbuTerain  , 
et  cette  lettre  eut  le  sort  de  la 
première.  Mais  Catherine  fit  en- 
trer le  chambellan  IsmaîloiT,  qui 
Tavait  apportée,  et  le  décidant  à 
trahir  son  maître ,  le  chargea  de 
lui  inspirer  la  résolution  de  ve- 
nir se  rendre  lui-même  à  dis- 
crétion. Les  conseils  de  cet  hom- 
me   perfide   eurent  plus  d'em- 
pire sur  Pierre  que  ceux  du  géné- 
reux Munich ,  parce  qu'ils  étaient 
plus  en  rapport  avec  son  carac- 
tère ,  et  le  tzar  partit  pour  Péters- 
hoif  avec  Romanowna  Woronzoff, 
dont  le  père  l'avait  déjà  abandon- 
né. Arrivé  à  Pétcrshoff,  le  tzar 
fut  dépouillé  de  ses  ordres,  de  ses 
habits;  on  lui  prit  ses  diamans^ 
et,  après  l'avoir  laissé  quelque 
temps  en  chemise,  et  nu-pieds, 
en  butte  aux  outrages  des  soldats, 
on  l'enveloppa  dans  un  manteau, 
et  on  l'enferma  seul  dans  une 
chambre  de  sou  palais.   Peu  de 
momens  après,  il  vit  entrer  le 
comte  Panin,  qui  Tassura  que 
l'impératrice  lui  accordait  sa  re- 
traite dans  le  Holslein,  et  qui  lui 
fit  signer  une  déclaration  encore 
plus  avilissante  que  la  seconde 
lettre ,  puisqu'il  s'y  représentait 
lui-même  comme  indigne  de  ré- 
gner. Après  ce  dernier  acte  de  la 
dégradation  souveraine,  un  offi- 
cier ,  avec  une  escorte ,  s'empara 
de  l'empereur;  lui  dit  qu'il  le  con- 
duisait ù  un  petit  château  impé- 
rial ,  nommé  Robscha,  et  le  mena 
à  une  maison  ^e  campagne  de 
l'hetman  llazomowski ,  nommée 
Mopsa,  où  deux  jours  après  {voy, 
Càsteaà,  histoire  de  Catherine  II, 
tom,  I,  page  ^12  et  suivantes)  y 
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ce  malheureux  prince  fut  étran- 
glé. Le  lendemain ,  Catherine  fit 
publier  la  déclaration  suivante  : 
«Le  septième  jour  de  notre  avéne- 
»  ment  au  trône  impérial,  nous  re- 
»  çû  mes  a  vis  que  le  ci-devant  empe- 
»rcur  était  attaqué  d'une  colique 
»  violente ,  occasionée  par  les  hé- 
«morroïdes ,  dont  il  avait  eu  au- 
»  trefois  de  fréquens  accès.  Aus- 
»sî,  pour  ne  pas  manquer  au  de- 
»  voir  que  nous  impose  la  religion 
A  chrétienne  et  la  sainte  loi,  qui 
»  prescrit  de  conserver  la  vie  à  son 
«prochain,  nous  ordonnâmes  de 
»lui  envoyer  à  l'instant  tout  ce 
»qui  pourrait  servir  à  prévenir  les 
»  suites  d'un  mal  si  dangereux,  et 
»  de  le  soulager  par  de  prompts 
»  remèdes.  Nous  apprîmes  cepcn- 
»  dant  hier,  avecbeaucoup  de  dou- 
»  leur  et  de  regret ,  qu'il  avait  plu 
»au  Très-Haut  de  terminer  sa  car- 
»  rière.  C'est  pourquoi  nous  avons 
»  ordonné  de  déposer  son  corps 
»  dans  le  monastère  de  Newski , 
»  pour  y  être  inhumé.  Nousexhor^ 
»tons  en  même  temps,  en  souye- 
»  raine  et  en  mère ,  tous  nos  fidèles 
«sujets  à  faire  les  derniers  adieux 
»au  défunt,  en  oubliant  le  passé  5 
net  à  prier  Dieu  pour  son  âme  » 
»  ainsi  qu'à  regarder  cet  arrêt  Inat- 
»  tendu  du  Tout-Puissant ,  com- 
»  me  un  effet  des  vues  impénétra- 
»  blés  que  sa  providence  s'est  ré- 
»  servées  sur  nous,  sur  notre  trône 
»  impérial,  et  sur  toute  notre  chè- 
»re  patrie.  »   Nous  voudrions  at- 
teindre le  terme  de  la  carrière  pé- 
nible où  la  loi  impérieuse  de.  la 
vérité  nous  entraîne,  et  pour  ne 
plus  souiller  le  tableau  d'un  des 
plus  beaux  règnes  du  monde,  a- 
border  avant  le  temps  le  récit  d'au  - 
très  attentats,  donthuflexibiebiâ- 
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toire  nous  reprocherait  le  sileBoe. 
Mais  les  éTéoemens  du  règoe  de 
Catherine  sont  tellement  enchaî- 
nés entre  eux  qa'il  y  aurait  de 
Tinfidélilé  à  Touloîr  en  interyer* 
tir  le  cours.  Le  jour  de  l'enter- 
rement du  tzar  fut  un  )our  de 
deuil  pour  le  peuple,  et  bientôt  le 
mécontentement  succédant  à  la 
donliiur,  les  gardes  qui  accompa- 
gnaient le  cercueil  turent  insultés 
et  poursuiTÎs  par  les  malédictions 
les  plus  y  loi  entes.  Cependant  le 
chancelier  Bertucheff  fut  rappelé 
de  Texil^  ses  honneurs  lui  furent 
rendus,  et  il  reçut  âes  preuves 
particulières  de  la  munificence  de 
sa  soureraine ,  en  récompense  des 
services  qui  ayaîent  préparé  cette 
élévation.  La  déclaration  que  la 
tzarine  fît  publier  pour  la  réhabi- 
litation deBertuchefr  renferme  ce 
passage  singulier:  «Bien  queno- 
>  tre  très-chère  tante  Timpératrice 
B Elisabeth  eût,  h  notre  conudis- 

•  sance  et  à  celle  de  tout  le  monde, 
»  beaucoup  de  lumières  et  de  sa« 
«  gacité ,  néanmoins ,  comme  per- 
a  sonne  n'est  infaillible.... ,  Taffai- 
»  reda  comte  BertucheiTaTaitpris, 

•  pour  rhonneur  de  notre  chère 

•  tante,  la  tournure  la  plus  désa- 

•  gréable...  Aces  causes,  voulant 

•  rétablir  réclat  de  son  nom  et  des 
•vertus •par  lesquelles  elle  a  ré- 
■  gné,  et  prouver  combien  nous 
•> chérissons  sa  mémoire...,  nous 
n  nous  sommes  crue  obligée  de  dé- 

•  clarer  solennellement  que  ledit 
»  coroteBertucheffa  mérité  au  plus 
>»  haut  degré  la  confiance  de  notre 
T*  tante  défunte ,  etc.  •  Le  grand 
Frédéric  qui  perdait  non  un  ami, 
mais  un  Séîde  dans  la  personne 
r!  u  tzar ,  et  avec  lequel  cependant 
l^.aherine  renouvela  le  traité  de 
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pals  conclu  par  Pierre  III^  écri* 
vait  confidentiellement  à  un  de  ses 
favoris  :  «  L'empereur  de  Bussio 
»  a  été  détrôné  par  son  épouse;  oa 
»s'y  attendait.  Cette  princesse  a 
»  beaucoup  d'esprit,  et  les  mêmes 
»  inclinations  que  la  défunte  (Éli- 
»  sabeth).£lle  n'a  aucune  religion, 

•  mais  elle  contrefait  la  dévote. 

•  C'est  le  second  tome  de  Zenon, 
»  empereur  grec ,  de  son  épouse 

•  Ariadne  et  de  Marie  de  Médicis. 
»Le  ci-devant  chancelier  Bertu^ 
«cheff  était  son  plus  grand  favori; 
net  comme  il  est  entièrement  at- 
»  taché  aux  guinées,  je  me  flatte 
ftque  les  attachemens  d'à-prcsent 
»  seront  les  mêmes.  Le  pauvre  em- 
■  pereur  (Pierre  III)  a  voulu  imî- 
»ter  Pierre  !•',  mais  il  n'en  avait 

•  pas  le  génie.  •  Le  premier  soîfk 
de  Catherine  fut  de  se  mettre  en 
paix  avec  toute  l'Europe;  le  se- 
cond fut  de  travailler  à  la  paix  in- 
térieure, ce  qui  était  plus  pres- 

.sant.  L'accueil  qu'elle  reçut  à 
MosGOTV,  lors  de  son  couronne- 
ment, fut  loin  de  la  satisfaire. Les 
prêtres  qui  avaient  servi  ses  des- 
seins, se  trouvant  également  frus- 
trés dans  leurs  espérances,  cons- 
pirèrent sourdement  contre  elle. 
Le  nom  du  malheureux  Ivan  fut 
répété  parmi  le  peuple  et  les  sol- 
dats. On  sut  qu'il  était ù  Péters- 
bourg  le  jour  de  la  révolution,  et 
que  Catherine  l'avait  fait  recon- 
duire à  Schlusselbourg.  Les  prê- 
tres se  servirent  avec  adresse  de 
cette  circonstance,  et  ils  parvin- 
rent à  découvrir  un  manifeste  du 
tzar  Pierre,  et  signé  par  lui  ,  où 
ce  prince  déclarait  sa  femme  a- 
dultère ,  et  le  grand-duc  Paul ,  fils 
de  Soltikoff.  Ce  manifeste  fut  bien- 
tôt répandu  dans  les  caserne:? ,  et 
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une  rcTolntîon  paraissait  devoir 
8<*  déclarer.  Culherine»  au-dessas 
de  ce  Douyeau  péril,  osa  en  profi- 
ter pour  se  débarrasser  de  tous 
ceux  dont  Topposition  lui  avait 
été  connue,  et  de  ceux  mCme 
dont  les  serrices  récens  lui  étaient 
ù  charge.  Conseillée  à  la  fois  par 
la  vengeance  et  parTingratitude , 
après  avoir  fait  châtier  les  régî- 
meos  où  la  séduction  des  prêtres 
avait  pris  quelque  empire,  elle  se 
débarrassa  du  comte  Ivan  Schwa- 
loff,  du  grand-maîfrc  d'artillerie 
Villebois,  qu'elle  dépouilla  de  sa 
place  pour  la  donner  à  Grégoire 
Orloff,  de  l'archevêque  de  Novo- 
gorod  qui  l'avait  couronnée  et 
proclanfiée  Impératrice,  et  enfin  de 
la  princesse  Daschoif,  qui,  après 
lui  avoir  sacrifié  tonte  sa  famille , 
s'était  sacrifiée  elle-même  en  se  li- 
Trant  au  comte  Panin  pour  les  in- 
térêts de  l'impératrice.  Ces  per- 
sonnages et  quelques  autres  moins 
importans  reçurent  l'ordre  de  s'é- 
loîgner.  Cependant  rèmcute  des 
casernes  reprit  un  caractère  plus 
alarmant  ;  le  nom  du  prince  Ivan 
était  devenu  cher  aux  troupes. 
Catherine,  que  la  nature  scm* 
blait  avoir  créée  pour  les  dangers 
politiques,  ne  fut  point  trou- 
1>lée  de  la  crainte  qui  régnait  au- 
tour d'elle  ;  l'argent ,  habilement 
distribué  par  ses  confidens,  apai- 
sa la  masse  des  soldats.  Elle  fit 
condamner  à  l'exil  vingt-quatre 
oiBciers;  et  le  rétablissement  de 
son  fils  Paul  Pétrowiti,  dont  la 
santé  était  chancelante,  éloigna 
pour  un  temps  encore  l'intérôt  que 
le  tzar  Ivan  avait  pu  iospîrer.  Sor- 
tie par  la  force  de  son  caractère 
de  cette  crise  violente ,  Calhcrints 
instruisit  bientôt  l'Europe^  par  la 
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hauteur  avec  laquelle  elle  traita  .«es 
ambassadeurs ,  de  la  place  qu'elle 
voulait  y  occuper.  Un  grand  hom- 
me est  monté  sur  le  trône  dans  la 
personne  de  Catherine.  Elle  em- 
brasse tout  son  empire;  elle  va 
diriger  elle-même  ses  intérêts  po- 
litiques, ses  ministères,  présider.! 
ses  conseils,  et  n'aura  plus  d'autre 
raison  d'état  que  son  génie.  Supé- 
rieure à  toutes  CCS  agitations  inté- 
rieures faites  pour  troubler  des  fa- 
voris et  des  courtisans,  sans  im- 
poser silence  à  la  révolte,  elle  ré- 
duit ses  prétoriens,  soumet  Ic5 
prêtres  par  la  récompense  et  la 
punition,  rappelle  auprès  d*elle  lu 
princesse  DaschofT,  dont  l'éloigné- 
ruent  peut  lui  être  dangereux,  et 
étend  cette  amnistie  aux  plus  in- 
times  confidens  du  malheureux 
Pierre  III.  Sa  vie  entière  aura  pris 
pour  devise  sa  maxime  favorite  : 
//  v^y  a  que  tes  sots  qui  soient  ///- 
dffcis.  Cependant,  malgré  la  fer- 
meté quMle  opposait  aux  conspi- 
rations ,  et  le  joug  sous  lequel  elle 
avait  confondu  ses  amis  et  ses  en- 
nemis, 6on  pouvoir  n'était    p:is 
tranquille,  et  s'il  parvenait  à  coiii- 
primet  les  efiets  du  mécontente- 
ment, il  ne  pouvait  en  détruire  la 
cause.  Panin  fut  effrayé  de  celte 
situation  qui,  à  chaque  instant,  re- 
mettait l'état  en  péril,  et  il  osa  pro- 
poser à  Catherine  le  sacrifice  du 
pouvoir  absolu ,  et  la  créution  d**!!  n 
conseil  souverain  qui  lui  garanti- 
rait la  couronne.  Bertucheff,  intt  ~ 
ressc  à  la  conservation  du  pou  voir 
dans  les  mains  de  Catherine  ,   li^i 
représenta  le  danger  de  le  parta- 
ger, et  gagna  sa  cause.  Mais,  pour 
mieux  assurer  son  empire,  il  ima- 
gina de  la  séduire  tout-à-fait  par 
une  autre  proposition,  qui  satis- 
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faisait  pleinement  la  passion  in- 
surmontable que  Grégoire  Orloff 
avait  inspirée  ù  Catherine.  La  gros- 
sesse de  l'impératrice  rendait  lé 
moment  favorable»  Levîeuxchan- 
cclier  s'en  empara  habilement,  et 
après  s'être  ménagé  la  discrétion 
du  vaniteux  favori,  il  alla  propo- 
ser à  Catherine  de  Tcpouser.  L'af- 
faire fut  poussée  SI  loin  qu'elle  se 
fit  présenter  une  requête  à  reffet 
de  choisir  un  époux  parmi  ses  su- 
jets. Le  prince  Ivan  pfoposé  eh 
première  ligne  pour  partager  le 
tnmc  avec  elle,  était  rejeté  nomi- 
nativement par  le  clergé,  qui  si- 
gna la  requête,  et  motiva  ce  refus. 
In  grand  nombre  de  généraux  et 
d'orilciers  avait  imité  la  servile 
complaisance  du  clergé ,  et  Gré- 
goire OrlofT  montait  sur  le  trône 
sans  la  vigoureuse  opposition  de 
Panin ,  de  Thotman  Kazomowski 
et  du  chancelier  Woronzoff.  Ca- 
tlierine  rejeta  toute  Taftairc  sur 
Berluchefrqu'elletraîtatttieuxque 
jamais  9  et  Woronzoff,  dont  l'in- 
fluence avait  tripmphé  de  la  réso- 
lution de  ritnpératricc,  se  crut  o- 
bligéde  s'abscntér.  Cette  intrigue 
se  répandit  bî en tfit  d'ans  Mosco^t: 
on  s'indigna  hijdfcfmont  d'un  pro- 
jet qui  mettais  s^tfr  le  trône  celui 
à  qui  le  renViDréç;hcrtJ:'llc  Pierre 
lïl  était  attribué ,  ctVme  ^cntirti  ve 
d'assassinat  sur  la  p(;ri<dffne  d'Or- 
l'>ff  ne  laissa  plus  divdoUtc  i\  Ca- 
therine sur  réloignciiS'ent  qu'ins- 
pirait rélévatîon  dc^onTavori.  El- 
Ic.-aiênie  ne  se  crut  plus  en  sûre- 
té à  Moscovr;  et  le  jour  de  son  dé- 
part pour  Pétersbourg,  le  peuple 
de.  cette  Téritable  métropole  de 
IVmpire  russe  se  livra  aux  trans- 
ports les  piusoutrageans  de  la  joie 
et  de  la  huinè.  Huis  la  proposi-> 
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tioQ  de  BertuchefT  avait  laissé  des 
traces  profondes  parmi  les  amis 
de  Catherine,  et  les  conspirateurs 
surtout  s'indignaient  qu'elle  eût 
voulu  leur  donnerpourinaître  un 
de  leurs  égaux.  Dès  lors  la  foi  de 
Razomowski ,  de  Panin  et  des  per- 
sonnages les  plus  puissans  dut  lui 
devenir  suspecte;  car  elle  ne  put 
Ignorer  qu'ils  conspiraient  contre 
clic,  et  qu'ils  n'étaient  plus  arrêtés 
pour  l'exécu  tion  que  parla  difficul- 
té de  choisir  entre  le  prince  Ivan  et 
le  prince  Paul  Pélrovritz.Cetledis- 
sidencc  sauva  Cathetîné.  Elle  se 
ressouvînt  alors  de  la  princesse 
iDaschoff,  et  lui  écrivît  la  lettre  la 
plus  pressante  pour  la  prier  de  lui 
nommer  les  conspirateurs,  lurpro- 
meftant  leur  gr.lce.  La  princesse, 
indignée  du  rôle  de  dénonciatrice 
que  l'impératrice  voulait  lui  faire 
jouer,  lui  écrivit  :  «  Madame  ,  je 
»  n'ai  rien  entendu  :  mais  si  j'avais 
«entendu  quelque  chose,  je  me 
ï)  garderais  bien  de  le  dire.  Qu'exî- 
»gcz-vous  de  moi  .^  que  j'expire 
usurTcchafaud  ?  Je  suis  prête  à  y 
«monter.  »  Ne  pouvant  obtenir  do 
"prcdvcs  positives  contre  les  Panin 
'  et  lc*s  Razomowski ,  Catherine  se 
fît  obligée  de  les  combler  de  fa- 
veurs, et  la  Sibérie  ne  reçut  dans 
sti?  déserts  que  des  Conjurés  su- 
^haltcrnes.  Mais  le  nom  du  mal- 
•  hieureiixlvan  lui  était  devenu  trop 
•itnpoKun.  Au  milieu  de  toutes  les 
"  agitations  intérieures  ,  Catherine 
se  trouva  tout  ù  coup,  par  la  ma- 
ladie da  roi  de  Pologne  Auguste , 
l^arbître  des  puissances  étrangè- 
res pour  donner  un  roi  à  la  Polo- 
gne. Le  comte  Poniatowski  avait 
récemment  demandé  à  l'impéra- 
trice d'aller  la  voir  secrètement  : 
il  avait  été  refusé;  mais  la  pro- 
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messe  d^une  bienToillance  parti- 
culière lui  aYait  élé  renouvelée. 
A  la  première  nouTeile  de  la  ma- 
ladie du  roi  y  le  choix  était  dujik 
fait,  et  elle  Tint  à  bout,  par  une 
protection  armée ,  par  une  vérita- 
ble inyasion  de  ses  troupes  à  War- 
soTÎe^  de  contraindre  la  diète  à' 
proclamer  Foniatowski.  Elle  avait 
écrit  à  son  ambassadeur  en  Po- 
logne peu  de  jours  auparavant  : 
«àlon  cher  comte ,  souvenez-vous 
«  de  mon  candidat.  Je  vous  écris 
«ceci  à  deux  beurcs  après  minuit: 
»  jugez  si  la  chose  m*est  indiffé- 
»  rente.  A  Le  billet  fut  intercep- 
té ,  il  courut  et  amusa  le  public. 
Oiv  avait  cherché  ù  la  détourner 
de  ce  choix  y  parce  que  le  grand- 
père  de  Foniatowski  avait  été  in- 
tendant d*un  prince  Lubormiski  : 
«Quand  il  l'aurait  été  lui-même, 
»  répondit-elle,  je  veux  qu'il  soit 
»  roi ,  et  il  le  sera.  »  Elle  avait  rai- 
î^on,  après  avoir  voulu  épouser 
Orloff.  Après  l'élection  de  Stanis- 
las-Auguste ,  Catherine  annonça 
un  voyage  en  Livonie.  Avant  de 
quitter  Pétershourg»  une  nouvel- 
le conspiration  des  gardes,  où  fi- 
gurait encore  le  nom  d*Iyan,  fût 
découverte  et  sévèrement  punie. 
Ce  prince  infortuné  ébranlait  sans 
cesse  le  trône  de  Catherine,  du 
fond  de  son  cachot.  Elle  partit  et 
arriva  à  Riga,  où  le  nouveau  roi 
de  Pologne  vint  la  voir  sous  un 
déguisement ,  afin  de  ne  pas  alar- 
mer la  jalousie  d'Orloff.  A  peine 
arrivée  dans  cette  ville,  le  bruit 
se  répand  que  le  prince  Ivan  a 
péri  d'une  mort  violente  dans  sa 
prison.  On  racontait  qu'un  oflicier 
de  la  garnison  de  Schlussclbourg, 
nommé  Mirovrilsch,  avait  essayé, 
la  nuit,  avec  quelques  soldats^  de 
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forcer  le  corridor  où  étaitla  cham- 
bre d'Ivan  »  dans  le  dessein  de  le 
délivrer ,  et  qu'au  bruit  causé  par 
cette  attaque  nocturne ,  deux  au- 
tres ofiiciers  qui  couchaient  au- 
près du  prince  t  voyant  qu'ils  ne 
pouvaientrésister,  l'avaient  tué  à 
coups  d'épée.   D'autres   préten- 
daient que  l'attaque   n'avait  été 
faîte  que  pour  motiver  le  meur- 
tre du  prince.  Quoi  quMl  en  soit, 
ftlirowitsch  eut  la  tête  tranchée , 
quand  il  comptait  recevoir  sa  grâ- 
ce; cinquante-huit  de  ses  compli- 
ces passèrent  par  les  verges,  et  les 
deux  ofiiciers  qui  avaient  tué  Ivan 
reparurent  à  la  cour,  où  ils  reçu- 
rent de  Tavancement.  Le  supplice 
de  Mirowitsch  et  de  ses  compli- 
ces étonna  Fétersbourg,  où  l'on 
croyait  que  Mirowitsch  et  les  deux 
officiers  avaient  agi  d'après   les 
mêmes  ordres.  Aussi  quand  l'im- 
pératrice y  revint ,  l'attitude  du 
peuple  fut  morne  et  silencieuse  :  il 
était  déjà  plus  que  soumis,  il  était 
subjugué.  L'influence  politique  de 
la  Russie  sur  l'Europe  date  de  cet- 
te époque  (  i  ^64  )  ;  elle  permet  à 
Catherine  de  révéler  le  secret  de 
l'élévation  de  Foniatowski.   Elle 
ose  tracer  sur  U  carte  une  ligne  de 
démarcation ,  ^qui  lui  donne  une 
grande  partie  de  la  Pologne^   et 
par  une  singulière  application  de 
son  despotisme,  elle  exige  que  ce 
royaume  admette  aux  droits  po- 
litiques les  chrétiens  grecs  et  les 
chrétiens  réformés.  Elle  fait  ainsi 
servir  la  justice  au  dessein  qu'elle 
a  de  diviser  nu  jour  la  Pologne. 
Les  cours  de  Londres,  de  Berlin  , 
de  Stockholm ,  crurent  ne  favori- 
ser que  les  intérêts  de  leur  reli- 
gion, et  appuyèrent  celte    vio- 
lation, l'ne  armée  russe   protc- 
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geaît  toujours  en  Pologne  Tèlec* 
tion  du  nouveau  souTeraîn,  et 
Tambassadeur  de  Galherine  9  Ni- 
colas Repnin,  régnait  àVarsowie. 
L'opposition  de  la  noblesse  ca« 
tholique  de  Pologne  fut  violente, 
et  violemment  comprimée  par 
l'ambassadeur  ;  elle  servit  de  pré- 
texte A  l'abandon  où  l'impératri- 
ce laissa  tout  à  coup  son  ancien 
favori.  Mais  la  dominatrice  du 
Nord  voulut  en  être  aussi  la  lé- 
gislatrice. Elle  entreprit  d*abord 
la  réforme  de  la  jurisprudence 
russe  t  elle  Tétendît  à  l'adminis- 
tration de  la  justice  et  -k  l'organi- 
sation des  tribunaux,  £l)e  sentait 
qu'elle  devait  un  code  à  des  peu* 
pies  qu'elle  voulait  soustraire  & 
1.1  barbarie,  et  elle  convoqua  à 
Moscow  des  députés  de  toutes 
les  provinces  de  son  vaste  em- 
pire. Ces  états  s'ouvrirent  en 
1767,  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire ;  les  costumes  de  trente 
nations  différentes  de  kngage , 
de  mœurs,  de  religion  ,  ajoutaient  - 
un  éclat  particulier  à  cette  gran- 
de représentation  du  pouvoir  et 
de  la  liberté.  C'était  une  chose 
inouïe  pour  ces  peuples.  La  pre- 
mière séance  fut  consacrée  à  la 
lecture  d'une  instruction  pour  le 
code  :  c'est  l'œuvre  de  Cathe- 
rine I  c'était  le  résultat  d'un  tra- 
vail qu'elle  avait  fait  elle-même , 
en  langue  française  9  d'aptes  les 
ouvrages  de  Montesquieu  et  ceux 
de  Beccaria.  Des  pensées  élevées 
et  profondes,  des  vues  de  la  plus 
haute  et  de  la  plus  paternelle  sa- 
gesse ,  caractérisent  ce  beau  tra- 
vail, et  présentent  le  génie  de 
Catherine  sous  un  de  ces  aspects 
qui  honorent  l'histoire  dea  souve- 
rains ^  et  qui  rendent  en  même 
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temps  si  douce  la  tâche  de  l'his- 
torien. Quelques  citations  feront 
connaître  cette  instruction,  qui 
occupe  une  si  belle  place  dans  la 
vie  de  Catherine  IL — a  Dans  les- 

•  monarchies,  quoique  les  écrits^ 

•  amèrement  critiques  ne  puissent 
»pas  être  tolérés,  on  ne  peut  oe- 
»  pendant  les  considérer  comme 

•  criminels  :  car  une  trop  grande  sé- 
nirérité  sur  cette  matière  devien- 
»drait  une  tyrannie  d'esprit  qui 

•  engendrerait  la  barbarie,  en  ô- 
stant  le  droit  d'écrire  et  en  étouC^ 

•  faut  le  génie.  —  Voulez -vous* 
•prévenir  les  crimes  ?  Établisses, 
•devant  la  loi  l'égaVlé  parfaite^ 

•  des  citoyens.  Faites  qu'ils  crai- 

•  gnent  tous  la  loi ,  qu'ils  n'aient 

•  pas  d'autres  craintes  :  que  de  tou- 

•  tes  les  libertés ,  celle  de  faire  le 

•  mal  soit  la  seule  proscrite.  Ré- 
»  compense!  la  ve;rtu)  civilisez  les^ 
»  hommes  ;  perfectionnez  l'éduca- 
»tion.  Les  monarchies  menacent 

•  ruine  quand  les  souverains  veu- 

•  lent  user  de  leur  pouvoir,  noa 
•pour  suivre  l'ordre  établi,  mais  . 

•  pour  provoquer  des  innovations, 

•  et  quand  à  la  place  des  lois,  il» 

•  veulent   mettre   leur    volonté. 

•  Qu'elle  est  malheureuse  la  mo-^ 

•  narchie  où  le  citoyen  condamné 
•au  silence 9  n'ose  découvrir  ses 
»  craintes  sur  l'avenir  !  Un  pareil 
»  état  de  choses  ne  saurait  conve- 

•  nîr  qu'à  ces  vils  flatteurs  qui  ne 

•  cessent  de  répéter  aux  souve- 
•rains  de  la  terre,  que  les  peuples 
f»  existent  pour  eux.  »  MalheureU'p 
sèment  plus  des  deux  tiers  de  ces 
députés  ne  comprirent  rien  à  l'ins- 
truction de  Catherine,  et  il  fut 
impossible  de  faire  entendre  aux 
Samoyèdes  ce  que  c'était  qu'une- 
loi.  Un  d'eux  prît  la  parole  an 
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nom  de!  lotis  y  cl  tappdtol  le  dis** 
cours  du  paysan  da  Danube  ^dâns: 
La  Fontaine,  il  dit  :  «  Nous  5omr 
i>ines  simple»  et  justes.  Nous  fai- 
usons  tranquillement  paître  nos 
«rennes.  Nous  n'arons  pas  be- 
nsoin  d'un  code  nouyeau.  Mais 
»  routes  pour  les  Russes  9  nos  Yoi* 
ttsins,  et  pour  les  gouverneurs 
»que  TOUS  nous  envoyez,  des  lois 
i>qui  arrêtent  leurs  brigandages.» 
Catherine,  qui  assistait  aux  séan- 
ces dans  une  tribune  grillée ,  rit 
bientôt  que  c'était  ù  elle  seule  à 
{'dxtt  des  lois  pour  la  Russie.  Les 
affaires  de  la  Turquie  vinrent  l'ar- 
racher,  poiH  un  temps ,  à  ces  soins 
intérieurs.  Ses  droits  étaient  dé- 
jà anciens  à  devenir  la  législatri- 
ce de  son  empire.  Elle  avait,  en 
ijOa,  signalé  son  avènement  nu 
trône,  par  l'abolition  d'un  tribu- 
nal d'inquisition  d'état,  connu 
sous  le  nom  de  chancellerie  se- 
crète ,  et  par  une  déclaration  pro- 
tectrice de  la  liberté  du  commer- 
ce, elle  avait  dénoncé  la  corrup- 
tion des  juges  dans  un  autre 
ukase.  En  1 763,  le  sénat  avait  rcça 
4l'clle  une  organisation  en  dépar- 
temens,  qui  avait  déterminé  et 
régularisé  ses  opérations  ;  et  des 
colonies  avaient  été  appelées  à  la 
culture  des  déserts.  En  1764,  une 
instruction  avait  tracé  aux  gou- 
Yerneurs  civils  la  limite  et  l'éten- 
due de  leurs  devoirs.  Un  décret 
avait  affecté  aux  détenseurs  de  la 
patrie  et  aux  écoles,  les  biens  mo- 
nastiques. L'organisation  des  ar- 
mées avait  été  également  l'objet 
de  règlemens  qui  ont  fondé  la  dis- 
cipline militaire  de  la  Russie.  El- 
le voulut  se  montrer  aussi  gran- 
de dans  la  guerre  que  dans  la 
paix.    Toutefois   la  convocation 
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des  états  ne'  fot  pas  inutile  A  la 
Russie.  L'impératrice  lui  dut  la 
connaissance  d'une  foule  d'abus 
qu'elle  détruisit  plus  tard«  Les  ti- 
tres de  grande ,  de  sage ,  de  pru- 
dente, et  de  mère  de  la  patrie,  lui 
furent  décernés  par  les  députés. 
Elle  n'accepta  que  le  dernier.  Le 
grand  Frédéric,  que  sa  politique 
avait  déjà  consolé  de  l'amitié  de 
Pierre  III ,  écrivit  à  Catherine  : 
«  Sémiramis  commanda  des  ar- 
vmées  :  Elisabeth,  d'Angleterre, 
»est   comptée  «au    nombre  des 
^grands  politiques;  Marle-Thé- 
»rèse,  d'Autriche,  a  montré  beau- 
»  coup  d'intrépidité  à  son  aTéne- 
»ment  au  trône  ;  mais  aucune 
A  femme  n'avait  encore  été  légis- 
«latrice.  Cette  gloire  était  réser^ 
»  vée  il  la  tzartne  de  Russie.  «Tous 
les  philosophes  de  l'encyclopédie , 
entre  autres  Diderot,  d'Alembert 
et  Voltaire,  s'empressèrent  de  lui 
adresser  l'hommage  de  leur  admi- 
ration. Sa  correspondance  avec 
eux  est  un  monument  particulier 
dans  la  vie  d'un  grand  souverain. 
Peut-être  dut-elle  à  ces  relations 
l'heureuse    ambition   de  régner 
aussi  par  les  arts  et  par  les  scien- 
ces. Les  ouvrages  des  fameux  sa- 
Tans    Pallas   el   Gmelin    furent 
écrits  sous  ses  auspices  »  comme 
leurs  voyages  avaient  été  entre- 
pris et  dirigés  par   ses    ordres. 
Toutes  les  écoles  nationales,  celle 
de  l'académie  des  arts,  une  école 
grecque,  reçurent  de  leur  fonda- 
trice tous  les  encouragemens  né- 
cessaires à  l'amélioration  de  l'ins- 
truction publique.  De  nombreux 
hospices ,  des  maisons  de  travail 
furent  aussi  établies.  L'humanité 
et  l'instruction  entrèrent  ensem- 
ble à  sa  voix  dans  les  établisscmeiiâ 
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publics.  Pierre  P'  atall  réuni. set 
peuples;  Catherine  voulut  les  ci- 
viliser. Elle  -  même  se  dévoua 
pour  éloigner  un  fléau  qui ,  cha- 
que aanée,  moissonnait  une  par- 
tie de  la  population.  Elle  se  fit 
iuoculer,  et  son  fils  après  elle  9  et 
elle  encouragea  ainsi  Fusage  de 
celte  précieuse  découverte.  Ce- 
pendant la  confédération  de  Bar^ 
ù  la  tête  de  laquelle  était  le  prince 
Charles  Radziwil  j  grand-maré- 
chul  de  la  dicte  de  Pologne  9  s'é- 
tait composée  de  tous  les  catho- 
liques à  qui  le  partage  des  droits 
politiques  avec  les  dissidens^  le 
uouveau    projet  de  démembre- 
menty  etle  joug  des  Russes,  étaient 
insupportables.  Ces  Polonais  de- 
mandèrent alors  aux  Turcs ,  con- 
tre les  Russes  9  pour  assurer  leuir 
indépendance»  les  secours  que  les 
Crées  demandent  aujourd'hui  à 
ces  mêmes  Russes ,  contre  les  Ma- 
hninétans.  La  haine  religieuse  ne 
rc.^istapas  à  une  politique  éclairée^ 
et  les  Musulmans  devinrent  les 
auxiliaires  des  catholiques  polo- 
nais. C'était  ce  que  voulait  Ca- 
therine; depuis  long-temps  elle 
était  secrètement  convenue   du 
partage  total  de  la  Pologne  9  avec 
le  grand  Frédéric,  par  Tentremi- 
se  du  prince  Henri ,  frère  du  roi , 
û  qui  elle  avait  donné  des  fêtes 
brillantes  à  Pétersbourg.  Elle  a- 
Tait  dit  ù  ce  prince  :  «  J'épouvan- 
>  lerai  laTurquie  ,  je  flatterai l'An- 
a[;leterre;  chargez- von  s  d'acheter 
^l'Autriche  »  pour  qu'elle  endor- 
>*me  la  France.  »  L'ambition  de 
Catherine    attendait    aussi   avec 
impatience  le  moment  d^envoyer, 
pour  la  première  fois  9  flollcr  le 
{'«i Villon  russe  sur  les  mers   du 
ilidi.  Elle  se  diî^posa  ù  lu  guerre 
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avec  autant  de  joie  que  d'activité  ; 
elle  n'avait  pas-  encore  essayé  se» 
armes.  Le  maréchal  Romantzoff 
fut  chargé  d'attaquer  les  Turcs  sur 
terre^  et  Alexis  Orlolf  reçut  l'ordre 
de  les  attaquer  sur  mer.  La  ba- 
taille de  Kagoul,  gagnée  par  le 
premier ,  et  celle  de  Tchesmé ,  par 
l&  second,  proclamèrent  la  gloire 
de  Catherine  sur  le  Pruth  et  sur 
PHellespont.  Dans  une  grande  so- 
lennité, Catherine  remercia  Ro- 
mantzoffau  nom  de  la  patrie.  A- 
près  la  victoire  navale  de  Tches- 
mé, qui  avait  donné  aux  maUieu- 
reux  Grecs  un  avant-goût  si  trom- 

f)eur  de  l'indépendance  que  déjà 
eur  promettait  Cadierine,  Alexis 
ÔrlolTvint  jouir  de  son  triomphe 
à  Pétersbourg.  Mais  une  expédi- 
tion toute  différente  l'appela  sur 
un  autre  théâtre.  Il  quitta  la  capita- 
le, et  se  rendit  en  Italie  pour  re- 
joindre sa  flotte,  qui  l'attendait  ù 
liivourne.  Le  motif  secret  de  ce 
voyage  fut  connu  plus  tard.  Le 
prince  Charles  Radziwil ,  chef  de 
la  confédération  polonaise  contre 
la  Russie ,  avait  depuis  trois  ans 
enlevé,  à  Pétersbourg ,  une  fille  de 
Timpératrice  Elisabeth  et  de  Ra- 
zomowski ,  alors  âgée  de  1 2  ans ,  et 
l'avait  transportée  en  Italie,  dans 
le  dessein  de  troubler  le  règne  de 
Catherine ,  etpeut-ctre  de  satisfai- 
re un  jour  sa  propre  ambition. 
Radziwil,  dépouillé  de  ses  biens  , 
en  obtint  la  restitution  sous  la 
condition  qu'il  abandonnerait  cet- 
te jeune  fille  ,  qui  se  nommait  la 
princesse  Tarrakanoff.  Alexis  Or- 
loff  fut  chargé  de  l'enlever,  et  de 
la  remettre  sous  la  puissance  de 
l'impératrice.  11  la  découvre,  la 
séduit,  lui  promet  le  trône,  con- 
tracte avec  elle  un  mariage  simu- 
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le,  la  mène  abord  de  son yalsseau, 
la  fait  charger  de  fers ,  et  la  trans* 
porteàPétersbourg^  où  on  renfer- 
me dans  la  forteresse.  Les  gouver- 
nemens  dltalie  ,  et  entre  autres 
celui  de  Toscane ,  apprirent  arec 
horreur  cet  indigne  attentat ,  et 
s*en  plaignirent  à  lacourde  Vien* 
ne  et  à  celle  de  Kussîe.  Le  grand- 
duc  Léopold  ne  fut  point  écouté^ 
el ,  six  ans  après ,  Tinfortunée  pé-, 
rit 9  dit-on,  dans  son  cachot  par 
suite  d*ùne  inondation  de  la  Né*- 
wa.  La  guerre  continuait  Tive- 
xnent  ayec  les  Turcs.  Dolgoroukî 
avait  pris  le  commandement  de 
Komantzoff.  La  Crimée  9  dont  la 
izarine  avait  déclaré  Tindépendan* 
ce,  était  occupée  parlesTartares 
alliés  de  Turcs  :  5o,ooo  de  ces  bar- 
bares protégeaient  les  fameuses 
lignes  de  Perekop,  défendues  par 
«n  fossé  de  soixante-douze  pieds 
de  large,  et  de  quarante-deux  de 
profondeur.  Dolgoroukî  franchit 
cette  barrière  qui  semblait  insur- 
montable, et  se  rendit  maître  de 
toute  la  Tauride,  qui  ù  la  paix  fut 
réunie  àrempire.  Au  milieu  de  ces 
triomphes,  la  peste,  qui  en  était 
le  fruit,  avait  porté  ses  ravages  à 
Uoscow,  et  près  de  1 00,000 habi- 
tans  avaient  succombé  à  ce  fléau. 
Bans  une  insurrection  causée  par 
leur  fanatisme ,  ils  avaient  égorgé 
leur  archevêque  de  la  manière  la 
plus  barbare.  Un  pouvoir  extraor- 
dinaire et  sans  concurrence  était 
indispensable  pour  sauver  le  reste 
de  la  population.  Le  favori  se  dé- 
Toua  généreusement  :  la  maladie 
céda  a  ses  efforts.  Catherine  éleva 
à  Grégoire  OrlofT,  à  l'entrée  du 
palais  de  TsarskozeTo,  un  arc  de 
triomphe  ,  où  est  écrit  :  Mosrow 
«ièiivré  de  la  contagion  par  Or-- 
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ioff,  et  une  médaille  fat  frappée 
et  distribuée  pour  répandre  et  é- 
terniser  la  mémoire  de  cette  gran- 
de action  patriotique.  Le  nom  de 
Grégoire  Orloff,  favori  de  Cathe- 
rine, et  celui  deBelsunce,  évêque 
de  Marseille,  iront  ensemble  à  la 
postérité  par  la  m<^me  reconnais- 
sance et  la  même  admiration.  La 
Pologne,  dont  les  agitations  cau- 
sées et  entretenues  par  le  cabinet 
de  Pétersbourg,  avaient  été  été- 
talent  encore  le  prétexte  de  la 
guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie, 
était  plus  que  jamais  en  proie  aux 
plus  horribles  convulsions.  Les 
confédérés  de  Bar, persuadés, mais 
&  tort,  que  le  roi  Ponîatowski  ser- 
rait les  intérêts  de  Catherine  con- 
tre ceux  du  royaume ,  le  firent  en- 
lever au  milieu  de  sa  capitale.  Le 
roi  fut  presque  assassiné,  et  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  terreur  qui  s'em- 
para des  ravisseurs.  Cet  attentat 
redoubla  et  motiva  les  rigueurs  de 
la  Aussie  contre  l'opposition  po- 
lonaise ;  mais  le  sort  de  la  royau- 
té républicaine  du  favori  oublié 
était  décidé.  Une  autre  ré volutîoa 
menaçait  dans  le  même  moment 
le  favori  régnant.  On  assure  que 
Catherine  avait  proposé  à  Grégoi- 
re Orloff  de  l'épouser  secrètement. 
C'était  ce  qu'elle  désirait  depuis 
long-temps  :  car  elle  en  avait  un 
fils  nommé  Bobrinski  qu'elle  fai- 
sait élever  avec  le  plus  grand  scia 
par  un  de  ses  chambellans,  et 
qu'elle  idolâtrait.  Orloff  refusa  et 
fit  bien.  Il  préféra  le  rôle  d'un  a- 
mant  reconnu  à  celui  d'un  mari 
honteux.  Mais  il  crut  qu'en  allant 
présider  aux  négociations  qui  s'ou- 
vrirent à  Foksani  entre  la  Porte  et 
la  Russie ,  son  absence  ramènerait 
Catherine  i  la  proposition  que 
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Bertncfaefflui  arait  fait  agréer  neuf 
ans  plastôt.Orioffse  trompa  :  une 
Téritable  intrigue  de  Cabinet,  di- 
rigée encore  par  le  ministre  Panîu, 
donna  à  Catherine,  non  un  favori, 
mais  un  autre  amant.  OrlofTen  fut 
instruit,  quitta  Foksani  sans  or* 
dres,  habitué  qu'il  était  à  les  don- 
ner tous,  mais  il  trouva  à  la  porte 
de  Pétersboorg  la  défense  d*j  ren- 
trer. Ainsi  finit,  après  vingt  ans, 
Tempire  de  celui  qui  avait  mis 
Catherine  sur  le  trône,  et  y  avait 
régné  avec  elle ,  aux  yeux  de  l'u- 
nivers. Dn  sous-lientenant  et  un 
vieux  courtisan  détruisirent  ce 
colosse  de  pouvoir.  Catherine  a- 
vait  43  ans.  C*est  IMge  où  il  est 
permis  aux  femmes,  et  surtout 
aux  reines,  de  calculer  leurs  affeo- 
tious.  Les  négociations  de  Foksa- 
ni furent  reprises  à  Bucharest  par 
le  maréchal  RomantzoiT,  mais  les 
prétentions  de  la  Russie  les  ren- 
dirent infructueuses.  L'armistice 
expira  y  et  la  guerre  recommença 
arec  plus  de  violence.  Pendant 
qu'on  guerroyait  en  Turquie,  Tim- 
pératrice  Catherine  II,  l'empe- 
reur Joseph  II,  et  le  roi  Frédéric 
II,  s'étaient  partagé  une  grande 
partie  de  la  Pologne.  La  peste  qui, 
]  année  précédente,  avait  fait  quel- 
ques ravages  dans  ce  malheureux 
pays,  avait  obligé  ces  deux  der- 
niers souverains  à  placer  des  cor- 
dons de  troupes  considérables  sur 
leurs  frontières,  et  ces  troupes  se 
trouvèrent  là  pour  assurer,  sans 
coup  férir,  cette  exécrable  spolia- 
tion ,  dont  le  plus  grand  fléau  de 
h  nature  avait  été  l'instrument. 
Ce  premier  démembrement  de  la 
Pologne  la  priva  de  cinq  millions 
<Vhcibitans.  L'abus  de  la  force  fut 
lei  danscette  attaque  des  rois^  que 
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la  diète  de  cette  même  Pologne 
fut  forcée  d'en  signer  le  déchire- 
ment, et  de  sanctionner  une  char- 
te qui  devait  détruire  ce  qu4  en  res- 
terait. Le  maréchal  Romantzoffa- 
vait  repris  l'offensive ,  et  était  ar- 
rêté dans  ses  succès  par  la  supé- 
riorité des  forces  du  grand-vizir. 
Catherine  écrivit  à  son  général  : 
«Les  Romains  ne  demandaient  ja- 
nmais  le  nombre  de  leurs  enne- 
»  mis,  mais  où  ils  étaient,  p  Le  ma- 
réchal fut  bientôt  aux  portes  de 
Silistrie,  et  par  une  manœuvre  ha- 
bile bloqua  le  grand-vizir  dans 
son  camp.  Celui-ci  fut  contraint 
de  demander  la  paix.  Les  Turcs 
accédèrent  aux  prétentions  des 
Russes,  et  Romaatzcif  signa  les 
préliminaires  du  traité  (  sur  un 
tambour.  Cettepaix  glorieuse  ou- 
vrit aux  Russes  les  Dardanelles , 
donna  l'indépendance  à  la  Cri- 
mée, et  procura  à  la  Russie  la 
possession  d'Azoph  et  de  Tango- 
rock.  Débarrassée  de  la  guerre 
de  Turquie,  Catherine  envoya u- 
ne  partie  de  ses  forces  pour  dé- 
truire le  rebelle  Pûgatschefif,  sim- 
ple Cosaque,  qui,  aidé  par  les  moi- 
nes et  la  crédulité  des  Tartares 
mécontens,  s'était  fait  passer  pour 
Pierre  III.  C'étai  tle  cinquième  im- 
posteur qui  avait  pris  le  nom  de  ce 
malheureux  princedepuls  sa  mort. 
PugatschefT,  plus  audacieux,  avait 
déjà  soulevé  les  populations  no- 
mades dans  une  étendue  de  près 
de  six  cents  lieues,  et  s'il  eût  mar- 
ché sur  Moscovr,  où  cent  mille 
serfs  l'attendaient,  il  fût  peut-être 
parvenu ,  sous  la  direction  et  avec 
le  concours  des  plus  puissantes 
ambitions,  à  détrôner  Catherine 
H.  Mais  la  grossièreté  et  la  féro- 
cité de  ses  peuchaas  le  retinrent 
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dans  le  district  d*Orebbai&F^;  il 
j  fut.buttii,  trahi  et  livré  par 
Jeux  de  ses  ooofidens,  etfuteniio 
|u|[é  et  exécuté  à  Moacow  avec 
ciaq  des  principaux  rebelles.  Cet* 
te  révolte  causa  à  la  Russie  la  des- 
truction d*uu  grand  nombre  dç 
-villes  et  de  villages  9  et  la  perte  d« 
plusieurs  milliers  d'habitans.  Viy 
îiéle  au  système  de  grandeur  qu*e(- 
le  s^était  imposé ,  et  dont  Tliuro-r 
pe  el  sou  vaste  empire  étaient  de- 
venue le  tbéiltre  ,  Catherine  s'é- 
tait réservé  Tindépendance  dans 
ses  goûts  »  et  l'amour  cessa  d'être 
pour  elle  une  passion  exclusive^ 
Ce  sentiment,  qui  l'avait  domi- 
née vingt  ans  pendant  la  Aiveur 
de  Grégoire  Orloir,  s'éteignît  avec 
lui ,  et  ne  devait  plus  asservir  cel- 
le à  qui  il  avait  su  l'inspirer.  Le 
jeune  protégé  de  Paniu  avait  ces- 
se de  plaire.  Orloif  avait  reparu  à 
la  cour  y  avait  même  repris  ses 
emplois  ;  mais  la  politique  seule 
avait  accueilli  ce  premier  auteur 
(le  la  puissance  de  Catherine.  Or- 
luû*  n'était  plus  aimé,  et  n'était 
plus  à  craindre  pour  personne. 
jLe  renvoi  du  jeune  favori  n'était 
pas  même  un  sacrifice  fait  à  un 
attachement  si  ancien  et  si  absor 
lu.  Le  jeune  sous-oilicier  9  dont 
Catherine  ayait  accepté  la  dragon- 
ne le  jour  de  la  révolution  9  avait 
paru  à  la  cour.  Potemkim,  alors 
âgé  de  5o  ans  ,  doué  d'une  beauté 
et  d'un  esprit  remarquables  ,  était 
l'ait  pour  rendre intéressantle  sou- 
venir de  cette  circonstance  de  sa 
jeunesse.  Dès  ce  moment  avait 
coiumencè  entre  Timpératricc  et 
lui  cette  amitié  qui  devait  s'an- 
noncer par  beaucoup  d'auiuur,  et 
^lu'vivre  à  toutes  ses  infidélités. 
Lu  jour,  au  retour  d'uuc  chas- 
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§64  Orloff  trouva  Potemkin  ins- 
tallé, dans  le  palais.  Cependant 
Catherine  voulut  faire  un  voyage 
à^oscow,  afin  d'éteindre  par  sa 
présence  et  ses  bienfaits,  tous  les 
souvenirs  de  la  révolte  de  Fu- 
gatscheiT;  OrloiTs'opposa  au  voya- 
ge, par  conséquent  Potemkim  en 
fut  d'avis,  et  le  voyage  eut  lieu. 
Ce  fut  à  Mosoow  où  son  entrée 
brilla  du  plus  pompeux  appareil , 
qu'elle  distribua  les  récompenses 
aux  généraux  qui  s'étaient  dis- 
tingué dans  la  guerre  des  Turcs. 
Le  maréchal  Roman tzoff  reçut 
des  honneurs  extraordinaires ,  et 
des  témoignages  d'une  excessive 
munificence.  Les  généraux  Doi- 
gorouki,  Panin,  et  Alexis  Orlofi*, 
en  furent  si  jaloux,  qu'ils  donnè- 
rent leur  démission.  Catherine 
l'accepta  et  ne  craignit  pas 9  en 
leur  envoyant  des  jouets  d'enfans 
pour  se  désennuyer,  d'humilier 
de  la  manière  la  plus  sanglante 
des  hommes  qui  se  regardaient, 
avec  raison ,  comme  les  premiers 
soutiens  de  sa  couronne ,  et  qui 
venaient  d'ajouter  des  provinces 
à  son  empire.  De  retour  û  Péters- 
bourg,  Catherine  se  livra  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  à  Tad- 
ininistration  ;  et  des  édits  de  la 
plus  haute  sagesse  signalèrent  le 
court  intervalle  que  lui  laissait  la 
paix  intérieure  et  extérieure.  Po- 
temkiui  régnait  sur  sa  confiance 
et  dominait  son  attachement.  Il 
sentit  de  bonne  heure  qu'il  ne 
pouvait  exiger  de  Catherine  des 
sacrifices  qu'il  ne  s'imposait  pas  à 
lui-même ,  mais  il  ne  l'avait  pas 
mise  ù.  cet  égard  dans  sa  confi- 
dence; aussi  reçut-il,  suivant  Tu- 
sagc,  l'ordre  de  voyager  à  l'oc- 
casion du   goût  que  rimpéralrl- 
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ce  Tenait  de  prendre  pour  un 
jeune  secrétaire  du  cabinet.  Po- 
temkim  feignit  de  partir,  mais  le 
lendemain  il  vint  se  placer  vis- 
à-vis  de  rimpératrice,  à  sa  table 
de  whist.  Catherine  lui  avança 
une  carte,  en  lui  disant  qu'il  jouait 
heureusement ,  et  il  ne  fut  plus 
question  de  départ.  Il  conserva 
ses  honneurs,  ses  emplois,  et  aug- 
menta son  crédit.  L'ambition  de-> 
Tint  Toccupation  de  toute  sa  vie, 
et  son.  génie  lui  donna  la  place 
que  là  plus  violente  passion  de  la 
part  de  Catherine  n'aurait  jamais 
pu  lui  donner.  Il  se  fit  son  ami,  son 
conseil,  et  prit  un  ascendant  que 
rien  ne  devait  plus  troubler.  Le 
grand-duc  Paul  venait  de  perdre 
la  princesse  de  Darmstadt  son 
épouse ,  qui  était  morte  en  cou- 
ches; et  le  prince  Henri  de  Prus- 
se,  venait  d'arriver  à  Pétersbourg 
pour  la  seconde  fois.  Cette  visi* 
te,  qui  évitait  toute  confidence 
diplomatique  entre  les  cabinets 
russe  et  prussien ,  avait  pour  ob- 
jet le  partage  définitif  de  la  Po- 
logne; et  Catherine  s'j  décida 
hientôt.  Elle  s'occupa  en  même 
temps  avec  le  prince  du  choix 
d'une  autre  épouse  pour  son  fils, 
et  il  fut  arrêté  que  le  grand- 
duc  se  rendrait  à  Berlin,  où  il 
Terrait  la  princesse  de  "Wurtem- 
bcrg,  qu'elle  lui  destinait.  Le 
prince  de  Darmstadt,  qui  en  était 
épris,  reçut  du  cabinet  de  Berlin 
loidre de' renoncer  à  son  amour, 
<^t  la  j^une  princesse  arriva  dans 
cette  eour  aux  frais  de  l'impéra- 
trice. Le  grand-duc  fut  aussi  do- 
cile que  son  rival  :  il  épousa  la 
princesse  à  Pétersbourg.  C'est  de 
ce  mariage  que  sont  nés  l'erape- 
rçur  Alexandre ,  les  grands-ducs 
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Constantin,  Nicolas  et  Michel,  eH 
cinq  grandes -duchesses.  Cepen- 
dant le  favori  subalterne  de  Ca- 
therine était  devenu  ambitieux, 
et  os^t  menacer  la  fortune  de 
Potemkim.  Celui-ci  fit  trouver  un 
jeune  capitaine  de  hussards  sur  le 
chemin  de  l'impératrice,  et  il  ne 
fut  plus  question  du  secrétaire.  La 
politique  de  Catherine  était  deve- 
mie  régulatrice  pour  le  Nord.  El- 
le avait  abandonné  le  Holstein  au 
Danemarck;  elle  prenait  une  part 
active  aux  a£^ire$  de  la  Suède , 
dominait  celles  de  la  Pologne,  ef- 
frayait le  divan  de  la  possession 
prochaine  de  la  Crimée,  exer- 
çait son  influence  sur  les  cabi- 
nets de  Vienne  et  de  Berlin ,  et 
inquiétait  ceux  de  Londres  et  de 
Versailles.  Le  roi  de  Suède,  Gus- 
tave III ,  était  venu  à  Péters- 
bourg. Le  traité  de  Constauti- 
nople  avait  suspendu  les  projets 
de  Catherine  contre  la  Turquie. 
La  paix  de  Teschen  Tenait  de 
réconcilier,  sous  sa  médiation, 
la  Prusse  et  l'Autriche,  aux  dé- 
pens de  la  Bavière.  Dans  un 
voyage  qu'elle  fit  à  Mohilow,  elle 
avait  donné  rendez-vous  à  Jo- 
seph II,  qui  la  suivit  à  Péters- 
bourg :  le  prince  héréditaire  de 
Prusse  avait  aussi  paru  à  la  cour 
de  Russie.  La  neutralité  armée 
que  Catherine  avait  formée  avec 
les  puissances  du  Nord,  prome- 
nait ses  pavillons  dans  l'Océan,  et 
les  escadres  russes  voguaient  dans 
la  Méditerranée.  Elle  s'était  por- 
tée médiatrice  entre  la  Hollande 
et  l'Angleterre,  et  la  paix  avait 
été  le  résultat  de  son  influence. 
L'établissement  des  jésuites  en 
Russie  date  de  ce  voyage  à  Mo- 
hilow,  dont  la  population  est  ca- 
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iholique.  Elle  n'en  retira  pas  l'a- 
Tantage  politîqne  qu'elle  s'était 
promis  ;  les  jésuites  sentirent  bien 
qu'il  n'y  arait  pas  d'établissement 
convenable  pour  eux,  dans  un 
pays  dont  le  gouyemement  était 
despotique  et  scbîsmatique ,  et 
ils  n'y  Tinrent  qu'en  petit  nom- 
bre, sans  autre  instruction  de  leur 
ordre,  que  l'exercice  du  culte  et 
l'éducation  de  la  jeunesse.  A  l'a- 
rénement  d'Alexandre  ils  ont  cru 
pouvoir  oser  davantage  ;  ils  s'é- 
taient emparés  de  l'esprit  de  quel- 
ques femmes  de  le  cour,  dont 
l'abjuration  avait  de  l'importan- 
ce,  et  ils  ont  été  cbassés.  Le  grand 
travail  de  la  division  des  provin- 
ces du  vaste  empire ,  commencé 
en  1776,  fut  terminé  en  if  85.  Un 
grand  bommage  avait  été  offert  à 
Pierrc-le-Grand ,  par  Catherine, 
à  la  fin  de  Tannée  précédente  ;  la 
statue  colossale  du  fondateur , 
placée  sur  un  rocher  brut,  au  mi- 
lieu de  Pétersbourg,  honorait  et 
consacrait  également  le  génie  des 
plus  grands  souverains  de  la  Rus- 
sie. Une  inscription  simple,  à 
Pierre  /•'',  Catherine  II,  rendait 
ce  monument  éloquemment  his- 
torique, et  portait  l'empreinte  du 
nouveau  siècle.  Des  villes  s'éle- 
vaient à  la  voix  de  Catherine  et 
de  Potemkim  ;  et  Cherson  ou- 
vrait déjà  ses  chantiers  et  son 
port  à  la  guerre  et  au  commerce. 
Mais  l'envahissement  de  la  Cri- 
mée était  décidé;  il  fallait  bien 
préluder  à  la  destruction  de  la 
Pologne  par  une  violation  moins 
odieuse.  Quelques  soulèvemens 
excités  parmi  les  Tartares  don- 
nèrent prétexte  à  l'invasion  des 
)\usses,  et  le  khan,  dont  ils  dé* 
fendaient  les  droits ,  fut  dépouiU 
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lé  de  ses  états.  Potemkim  com- 
manda cette  expédition,    et  fit 
massacrer  3o,ooo  Tartares  par 
le  général  Paul,  son  cousin.  Cet- 
te usurpation  sanglante  sur  un 
pays  déclaré  indépendant  par  le 
traité  de   Bucharest,  et  sur  un 
prince  également  allié  de  la  Rus- 
sie et  de  la  Porte,  fut  justifiée  par 
un  manifeste  de  Catherine,  qui 
se  terminait  ainsi  :  «  .......  Nous 

»  réunissons  à  notre  empire  la  pé- 

•  ninsule  de  Crimée,  l'île  de  Ta» 
»  man ,  et  tout  le  Kuban ,  comme 

•  une  juste  indemnité  des  pertes 
»que  nous  avons  souffertes  ,  et 

•  des  dépenses  que  nous  avons 
»  faites  pour  maintenir  la  paix  et 
»  le  bonheur,  n  Les  Turcs  n'avaient 
pas  eu  le  temps  de  s'opposer  à 
cet  envahissement;  mais  malgré 
leur  apathie,  ils  ne  pouvaient 
manquer  d'en  tirer  vengeance. 
Catherine ,  qui  avait  mis  encore 
cette  guerre  dans  ses  calculs ,  s'y 
prépara  habilement,  ens'assurant 
de  la  neutralité  de  la  Suède.  Une 
entrevue  fut  proposée  à  Frédé- 
riksham  avec  le  roi  de  Suède.  Le 
prince  s'excusa,  sous  prétexte  de 
maladie.  Catherine  lui  écrivit 
alors  qu'elle  irait  à  Stockholm,  et 
Gustave  III  se  rendit  au  lieu  de 
l'entrevue.  Catherine  en  obtint 
sa  neutralité  pendant  la  guerre 
de  Turquie  «  et  lui  promit  après, 
de  l'aider  à  s'emparer  de  la  Nor- 
vège, et  ils  se  séparèrent  con- 
tens  l'un  de  l'autre.  Trois  armées 
russes,  commandées  par.  le  ma- 
réchal Romantzoff,  Potemkim  , 
et  Repnin ,  ainsi  que  les  flottes  de 
la  mer  Noire  et  de  la  Baltique^ 
appuyaient  la  conduite  et  les  pro- 
jets de  Catherine.  La  cour  de 
Londres,  qui  reprochait  à  la  Rus^ 
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sîe  la  neutralité  armée  du  Nord^ 
Toulut  décider  le  diva^  à  laguer* 
re.  Maû  uo  nouveau  traité  eut 
lieu  à  Gonâtantinople,  qui  ratifia 
la  réunion  de  la  Grimée  à  la  Rus- 
sie ,  et  reconnut  à  celte  puissance 
le  droit  qu'elle  prétendait  sur 
Tempire  de  la  mer  Noire  et  le 
passage  des  Dardanelles.  Potem- 
kim  )  par  ses  artifices  et  ses  libé- 
ralités ^  réunit  également  aux  é- 
tats  de  Catherine^  ceux  du  prince 
Héracliuset  ceux  du  sultan  de  la 
Mingrelîe»  et  fit  transporter  sur 
les  côtes  de  la  mer  Noire  et  de  la 
mer  d'Asoff,  une  peuplade  de 
60,000  Cosaques 9  qu'il  consacra 
au  service  de  la  marine.  Il  reçut 
de  sa  souveraine  le  surnom  de 
Taurique ,  comme  Romantzoff  a** 
vait  reçu  celui  de  Danubien,  et 
Alexis  OrloiT,  celui  de  Tchesmite. 
La  mort  de  Fanin  et  celle  de  Gré- 
goire Orloir,  qui  eurent  lieu  dans 
les  premiers  mois  de  Tannée  1 7849 
laissèrent  à  Polemkim  toute  la  sé- 
curité de  rhéritage  du  pouvoir. 
Panin  mourut  pauvre,  après  avoir 
été  ministre  pendant  tant  d'an- 
nées, et  OrloiT mourut  dans  un  é- 
tat  de  démence,  dont  la  cause 
était  sans  doute  naturelle,  après 
la  cootÎDuité  de  sa  disgrâce  et  la 
perte  récente  qu'il  venait  de  faire 
de  sa  femme  qu'il  aimait  ton* 
dreaient.  L'heureux  Potemkim 
poursuivait  ainsi,  au  sein  des 
triooiphes  et  des  succès  de  toute 
nature,  la  carrière  la  plus  briU 
lante  que  jamais  favori  et  hom« 
me  d'état  eussent  parcourue. 
Quelques  amans ,  plus  ou  moins 
obscurs, ^avaient  amusé  encore 
les  loisirs  de  sa  souveraine,  dont 
ii  protégeait  également  les  faibles- 
ses et  la  gloire.  Un  seul^  Landskol^ 
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lui  parut  prendre  sur  l'impératri- 
ce un  empire  qui  altéra  sa  séré* 
ni  té  ordinaire.  Mais  ce  jeune  hom- 
me mourut  presque  subitement 
d'une  maladie  violente.  Catherine 
fut  pendant  quelques  jours  incon- 
solable de  sa  perte,  et  lui  fit  éle- 
Ter un  monument,  dont  l'inscrip- 
tion ,  Catherine  à  Landskoi,  rap- 
pelait la  simplicité  de  celle  du  mo- 
nument de  Pierre  I".  La  princes- 
se Dascholf,  qui  s'était  réconciliée 
depuis  long-temps  avec  Catheri- 
ne, crut  devoir  lui  donner  un  té- 
moignage tout  nouveau  de  son  a- 
mitié  9  en  proposant  son  fils  pour 
être  le  successeur  de  LandskoL 
Mais  Potemkim,  à  qui  cette  ami- 
tié parut  trop  compliquée,  mit  sur 
les  rangs  le  lieutenant  Yermoloff, 
et  l'emporta.  La  France  venait 
enfin  d'envoyer  à  la  cour  de  Rus- 
sie un  habile  négociateur,  un  hom-* 
me  d'^esprit,  dont  les  manières  et 
les  taleus  étaient  faits  pour  plaire 
à  Catherine,  et  même  à  son  favo- 
ri. Le  comte  de  Ségur  débuta  par 
un  traité  de  commerce ,  que  son 
cabinet  n'avait  pu  obtenir  depuis 
quarante  ans  :  il  donnait  à  la 
France  tous  les  avantages  du. paya 
le  plus  favorisé ,  et  les  enlevait  à 
l'Angleterre.  Cette  négociation 
fut  improvisée  adroitement  par 
l'ambassadeur  de  France  avec  Po- 
temkim dans  un  voyage  sur  le  ca- 
nal de  communication  entre  la 
mer  Caspienne  et  la  mer  Balti- 
que. ML.  de  Ségur  y  accompa- 
gnait Fimpératrice  avec  les  am- 
bassadeurs d'Autriche  et  d'An- 
gleterre. Potemkim  demanda  au 
comte  de  Ségur  de  lui  faire  sa 
proposition  par  écrit.  Celui-ci  s^ 
rendit  aussitôt  sur  sa  galère;  une 
singularité  piquante  s'attache  à 
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cette  grancle  opération.  Ségur  em- 
prunta,  pour  écrire  le  projet  de 
traité  de  commerce  entre  la  Fran- 
ce et  la  Russie,  Técritoire  de  l'am- 
bassadeur d'Angleterre,  qui  en 
Tiégociait  un  de  son  côté.  Au  com- 
mencement de  1787,  l'impératrî- 
cedécidaavec  Potemkim  un  Toya- 
ge  dans  ses  nouvelles  possessions. 
Le  favori  en  6t  un  triomphe  qui 
dura  six  mois.  Le  récit  de  ce  voya- 
ge semblerait  tiré  des  mille  et  u- 
ne  nuits.  Le  luxe  de  TEurope  et 
de  l'Asie  y  fut  employé  par  Tha- 
bile  Potemkim  pour  offrir  à  sa  sou- 
yeraine,  dans  un  trajet  de  mille 
lieues ,  tous  les  enchantemens  que 
l'imagination  orientale  eût  pu  in- 
venter. Les  ambassadeurs  de  Fran- 
ce, d'Angleterre  et  d'Autriche,  le 
prince  de  Nassau  et  le  prince  de 
Ligne,  suivîreat  Catherine  avec 
tout  ce  que  la  cour  offrait  de  plus 
brillant  en  hommes  et  en  femmes. 
Ce  voyage  se  fit  par  terre  jusqu'à 
Kîow,  ancienne  capitale  de  Tcm- 
pîrc  russe.  Cette  ville,  autrefois 
si  fameuse,  n'ofifrait  alors  que  le 
mélange  des  ruines  du  séjour  des 
premiers  tzars  et  de  nouveaux  é- 
*tlifices  non  achevés  par  Caîhcri- 
Tie,  et  l'impératrice  prétendit  que 
trois  réponses  des  ambassadeurs 
fiti  Helbert,  Cobentzl  et  Ségur, 
peignaient  le  caractère  de  leurs 
trois  nations  :  ayant  demandé  à 
chacun  d'eux  ce  qu'il  pensait  de 
la  ville  de  Kiow,  l'Anglais  répon- 
dit, madame,  c'est  un  vilain  trou; 
rAutrichicn ,  c'est  la  plus  magni- 
fique ville  que  j'aie  vue,  et  le 
Français,  Kiow  est  un  grand  sou- 
venir et  une  grande  espérance. 
Catherine  avait  donné  rendez- 
vous  sur  sa  route  à  l'empereur 
Joseph  II,  ainsi  qu'au  roi  Ponia- 
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towskt  qu'elle  allait  détrôner.  Ja- 
mais l'orgueil  et  l'adulation  n'a- 
vaient présenté  au  monde  un  pa- 
reil spectacle.  Le  pouvoir  se  don- 
na dans  ce  voyage  sans  objet  une 
grande  représentation  de  l'escla- 
vage et  du  despotisme.  Les  routes, 
les  villes,  les  villages,  étaient  illu- 
minés. Les  fêtes,  les  bals,  les  fes- 
tins, paraissaient  subitement  au 
milieu  dos  déserts.  Leur  solitude 
fut  suspendue  sur  le  passage  de 
Catherine.  Potemkim  avait  trans- 
porté, à  grands  frais,  du  sein  des 
forêts  et  des  montagnes ,  des  po- 
pulations entières  avec  leurs  bes- 
tiaux, cl  leur  avait  donné  l'appa- 
rence d'habitans  dans  des  bourgs 
ou  des  hameaux  qu'il  avait  fait  ma- 
Igiquement  élever.  Ces  villageois, 
d'une  espèce  nouvelle,  avaient  or- 
dre de  paraître  cultiver  le  sol  au- 
quel on  les  avait  prêtés  pour  un 
temps,  et  des  esclaves  nomîulcs 
furent  contraints  de  jouer  le  vCt- 
le  de  propriétaires  cultivateurs. 
D'immenses  troupeaux  se  mon- 
traient sur  la  cime  des  collines, 
sur  les  bords  des  fleuves,  et  des 
chœurs  de  paysans,  élégamment 
velus,  accouraient  au-devant  de 
la  nouvelle  Sémîramîs.  Le  Dnie- 
per, l'antique  Borysthène,  vit 
se  renouveler,  pour  une  refnc  de 
60  ans,  le  triomphe  dont  la  jeune 
et  belle  Cîcopâtre  avait  charmé 
les  rivages  du  Nil.  Une  flotte  de 
5o  galères,  magnifiquement  déco- 
rées, transportait  sur  ce  beau  fleu- 
ve l'impératrice  et  sa  cour  au  mi- 
lieu des  enchantemens  de  toute 
espèce  qui  se  reproduisaient  sur 
ses  bords.  Ce  fut  à  KaniefT  que 
le  roi  Ponialowski  revît  Cathe- 
rine, après  vingt-trois  ans  de  sé- 
paration.  Ou  prétend  que   Ca- 
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tberine  fut  troublée  à  la  tuc  do 
cet  ancien  amant,  qu'elle  avait 
tant  aimé.  Mais  peut-Otre  cet 
embarras  était -il  causé  moins 
par  le  passé  qu'elle  avait  tant  de 
fois  oublié,  que  par  l'atenir  qu'el- 
le préparait  à  Stanislas.  Ciette  en- 
trevue a  quelque  chose  de  cruel. 
La  victime  royale  fut  parée  du 
cordon  de  Saint -André.  Dans  la 
route ,  Souwaroff  fut  présenté  & 
Catherine,  à  qui  chaque  ofTîcler 
demandait  des  grâces  particuliè- 
res. Et  vouSj  général,  lui  dit-elle, 
que  désirez^ vous?  —  Que  vous 
fassiez  payer  mon  logement,  ré- 
pondît le  cjnique  militaire.  Son 
logement  coûtait  trois  roubles  par 
mois  (six  francs).  Joseph  II  avait 
précédé  l'impératrice  à  Cherson, 
où  elle  lut  sur  la  porte  de  VO^ 
Tient  z  Route  de  Byzance.  De  Cher- 
son  qu'elle  avait  créé,  et  où  elle 
eut  la  gloire  de  voir  lancer  un 
vaisseau  et  une  frégate  sortis  de 
ses  chantiers,  l'heureuse  Cathe- 
rine se  rendit  en  Crimée.  S«ns 
autre  escorte  que  celle  des  Tarta- 
res,  elle  eut  la  hardiesse  de  tra- 
verser celte  presqu'île  nouvel- 
lement enlevée  aux  Musulmans. 
Hais  le  joug  d'un  chrétien  et  ce- 
lui d'une  femme  sont  si  odieux 
aux  Mahométans,  qu'an  lieu  d'un 
million  d'habîtans,  elle  en  trou- 
va ù  peine  cent  mille.  Arrivée  à 
Pultawa,  un  spectacle  bien  di- 
gne d'elle  et  de  Potcmkîm  Fattcn- 
dait.  Deux  armées  partirent,  com- 
battirent, et  représentèrent  la  cé- 
lèbre bataille  où  Pierre  I**  vain- 
quit Charles  XH.  On  fil  remar- 
quer à  Catherine  la  faute  qui  fit 
perdre  cette  bataille  aux  Suédois. 
«Voilà  donc,  dit-elle,  A  quoi  lien- 
»  neot  les  empires  I  sans  cette  faute 


CAT  207 

»  nous  ne  serions  pas  ter.  «  €€  r*ït 
pendant  ce  voyage  que  Joseph  II 
fut  engagé  par  Catherine  à  par- 
tager avec  elle  la  fondation  de  la 
ville  de  Catherînslaw.  Il  écrivit 
alors  h  un  de  ses  ministres  :  «  Je 
•  viens  de  Toir  une  chose  qu'on 
«  ne  reverra  jamais.  L'impératri- 
*ce  a  posé  la  première  pierre 
»  d'une  ville^  et  moi  la  dernière.  » 
EfiTectivement  il  y  a  un  grand 
nombre  de  ces  villes  improvi- 
sées par  Catherine,  qui  figurent 
sur  la  carte,  mais  qui  ne  sont  con- 
nues dans  le  pays  que  pat  Je  po- 
teau où  leur  nom  est  gravé,  Po- 
temkim,  à  qui  il  ne  manquait  quo 
d'avoir  commandé  une  armée  en 
chef  et  remporté  une  victoire, 
pour  obtenir  le  grand  cordon  de 
l'ordre  de  Saint-Georges,  profita 
de  l'inquiétude  que  ce  voyage  dt 
la  Crimée  et  le  traité  de  commer- 
ce avaient  donnés  au  divan,  aigri 
déjà  par  les  Anglais  au  sujet  de 
Ce  traité  :  il  embrasse  avec  ar- 
deur l'occasion  de  cette  guerre 
contre  les  Turcs.  Potemkim  fut 
nommé  commandant  en  chef  de 
toutes  les  forces  russes,  et  80,000 
Autrichiens  marchèrent  sur'  la 
Moldavie.  Mais  le  roi  de  Suède 
avait  fait  un  traité  avec  le  divan  « 
et  il  se  prépara  aussi  de  son  côté 
à  faire  la  guerre  &  la  Russie.  H 
menaça  Pctorsbourg,  et  sans  la 
trahison  que  Catherine  sut  se  mé- 
nager dans  l'armée  suédoise,  cel- 
te capitale  était  prise,  et  l'empire 
Colossal  de  cette  princesse  était 
ébranlé.  Deux  ans  plus  tard  elle 
fut  débarrassée  de  ce  dangereux 
ennemipar  la  parx  deWarela.  Ce- 
pendant durant  la  guerre  de  Suè- 
de ,  OcksekofT  avait  été  pris  sur 
les  Turcs,  qui  y  perdirent  26,000 
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liommes.  Potcmkim,  qui  s*êtaft 
absenté  du  siège,  reçut  de  Tim-^ 
pératrice  un  buton  de  comman- 
dement garni  de  diamans»  entou- 
ré d'une  branche  de  laurier  d'or^ 
et  Souwarow,  qui  était  habituelle- 
ment en  chemise^  reçut  un  pana? 
chè  de  diamans.  La  ville  d'Ismaël 
résistait  encore  après  sept  mois 
d'un  siège  oonduit  par  Potem- 
kim  lui-même.  Sa  maîtresse  lui 
prédit,  par  le  sort  des  cartes,  que 
la  \ille  serait  prise  dans  trois  se** 
maines.  IL  y  a  une  manUre  plus 
sûre  de  deviner,  lui  ditPotemkim, 
et  il  donna  ordre  à  Souvaroff  de 
prendre  Ismaël  dans  trois  jours. 
Le  troisième  jour  Ismaël  fut  prise. 
Les  habitans  furent  passés  au  fil 
de  Tépée;  1 5>ooo  Russes  et  55, ooo 
Turcs  y  furent  tués.  Ce  fut  en  ap- 
prenant ce  nouTcau  triomphe  que 
Calherine  dit  ironiquement  a  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  :  «  Puisque 
»M.  Pitt  Teut  me  chasser  de  Pé- 
»  tersbourg,  j'espère  qu'il  me  per- 
»  mettra  de  me  retirer  à  Gonstan- 
»  linople.  »  Elle  voulut  s'y  prépa- 
rer par  un  moyen  déjà  employé 
par  elle  dans  la  guerre  précé- 
dente, et  que  les  circonstances 
actuelles  ont  remis  en  action,  par 
Tinsurrection  de  la  Grèce.  £lle 
avait  aussi  à  son  service  un  Grec 
qui  se  nommait  Sottirî,  et  qui 
l'ut  envoyé  pour  organiser,  avec 
les  chefs  de  l'Épire  et  de  l'Alba- 
nie, un  mouvement  général.  Les 
Grecs  firent  aussi  une  souscrip- 
tion volontaire.  Ils  armèrent  aus- 
si une  petite  flotte  avec  laquelle 
le  fameux  et  malheureux  Lanibro 
Cauziani  parcourut  l'Archipel  en 
vainqueur.  Les  Grecs  écrivaient 
alors  à  Catherine  :  «  Nous  n'avons 
»  jamais  demandé  de  l'argent,  nous 
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ft  n'en  demandons  pas  encore.  Nous 
«désirons  seulement  qu'on  nous 
»  fournisse  de  la  poudre  et  des  bal- 
s  les,  que  nous  n'avons  pas  occa- 
»Mon  d'acheter,  et  qu  on  nous 
»mène  au  combat.... Gloire  de  la 
0  foi  grecque,  le  ciel  a  réservé  notto 
9  délivrance  pour  le  règne  glorieux 
»  de  votre  M.  I.  C'est  sous  ses  aus- 
»pîces  que  nous  espérons  d'arra- 
»  cher  des  mains  des  barbares  ma- 
vhométans  notre  empire  usurpé^ 
•  notre  patriarcat,  et  notre  sainte 
»  religion  insultée. . .  Donnez-nous 
»pour  souverain  voire  petit-fils 
»  Constantin,  etc..  «Mais  la  mort 
dé  Joseph  II,  et  la  réunion  de 
i5o,ooo  Prussiens  sur  les  frontiè- 
res de  Bohème,  firent  ralentir  Tar* 
mement  que  Catherine  avait  or- 
donné en  faveur  des  Grecs.  La  ba- 
taille de  Malzin  fut  la  dernière  de 
la  guerre  de  Turquie.  Elle  fut  ga- 
gnée par  Repnin  sur  le  grand-vi- 
zir. Le  9  janvier  1792,  la  paix  fut 
signée  à  Yassi;  mais  Potemkim 
n'çut  pas  rhonneur  de  la  conclure. 
La  maladie  le  força  de  quitter  cette 
ville  pour  se  rendre  k  celle  de  Ni- 
colaek,  qu'il  avait  fondée  sur  le 
Bog.  Mais  dans  la  route,  son  état 
devint  plus  dangereux  ;  il  dut  s'ar- 
rêter, et  le  maître  de  Catherine  II 
mourut  sous  un  arbre.  M.  le  com- 
te de  Ségur  termine  ainsi  le  por- 
trait qu'il  a  tracé  de  Potemkim. 
«  Il  était  colossal  comme  la  Kus- 
Dsie;  il  rossemblait  comme  elle 
s  dans  son  esprit  de  la  culture  et 
»  des  déserts.  On  y  voyait  aussi  de 
»  l'asiatique ,  de  l'européen,  du 
»  tarlare  et  du  cosaque  :  la  grossiè- 
»reté  du  ii"  siècle ,  et  la  corrup- 
wlîon  du  i8"*;  la  superficie  des 
parts  et  Tignorance  des  cloîtres; 
»  l'extérieur  de  la  civilisation  et 
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»  beaucoap  de  traces  de  barbarie. .  • 
>  Cet  bomine  avait  de  grands  dé- 
»  fauts^  mais  sans  eux  peut-être  il 
so'eût  dominé  ni  sa  souyeraine, 
•  ni  son  pays.  Le  hasard  le  fit  pré- 
»  Gisement  tel  qu'il  devait  être 
»  pour  conserver  si  long-temps  son 
•pouvoir  sur  une  femme  aussi  ex* 
»traordinaire.»  L'heure  de  la  Po-. 
logne  était  venue  3  et  Tannée  qui 
vit  la  révolution  française  9  si  pu- 
bliquement détestée  par  Catheri- 
ne, renverser  le  trône  de  Louis 
XVI,  vit  aussi  cette  princesse  pré- 
cipiter du  trône  Stanislas  qu'elle 
y  avak  placé.  A  l'audience  de  con- 
gé que  M.  de  Ségur  avait  reçue, 
Catherine  lui  avait  dit  :  «  Je  suis 
»  ai-istocrate ,  car  il  faut  faire  son 
B  métier.  •  Les  tro  upes  prussiennes 
étaient  aussi  entrées  en  Pologne. 
Kosciusko  se  mit  en  vain  à  la  tê- 
te de  ses  compatriotes.  Les  inté- 
rêts de  sa  malheureuse  patrie  fu- 
rent trahis  par  plusieurs  familles 
puissantes.  Le  roi  Stanislas  lui- 
même  ne  fut  pas  à  l'abri  de  tout 
soupçon,  ^arsowie  fut  prise  par 
le  sanguinaire  Souwaro» ;  le  fau- 
bourg de  Prague,  où  s'était  retiré 
ce  qui  restait  de  l'armée  patriote, 
fat  pris  d'assaut ,  et  toute  la  popu- 
lation j  fut  égorgée.  Souwaroffy 
renouvela  ses  barbaries  d'Ismaël. 
La  Courlande  et  la  Samogitie  de- 
vinrent également  l'objejt  de  l'a- 
vidité de  Catherine,  et  furent  aus- 
si, contre  la  foi  des  traités  et  des 
droits  des  peuples,  violemment 
réunies  au  grand  empire.  Platon 
Zoubovr  était  favori  depuis  quel- 
ques années ,  et  il  avait  remplacé 
Potemkim  aux  ajSaires.  Il  présida 
au  traité  de  commerce  avec  l'An- 
gleterre, qui  fut  signé  le  a5  mars 
'79^9  et  qui  ferma  les  pocl9  de 
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la  Russie  aux  iparchands  fran- 
çais. Il  avait  puissamment  in-* 
flué  sur  la  reprise  de  la  guerre 
de  Turquie,  sur  le  dernier  par- 
tage de  la  Pologne,  et  venait 
de  décider  l'invasion  de  la  Cour- 
lande.  C'était  ressusciter  Potem- 
kim. Aussi  Catherine  resta-t-elle 
exclusivement  attachée  à  Zoubow 
jusqu'à  son  dernier  moment.  L'é- 
migration française  intéressa  ex- 
térieurement l'impératrice;  mais 
la  protection  qu'elle  accorda  aux 
émigrés  ne  fut  qulodividuetle,  et 
elle  avait  négocié  avec  le  roi  de 
Suède,  qu'elle  voulait  affaiblir, 
l'intervention  armée  de  ce  monar- 
que contre  la  république  françai- 
se, quand  elle  mourut  subitement 
d'un  coup  d'apoplexie  foudroyan- 
te, à  Pélersbourg,  à  l'âge  de  67 
ans.  Quelques  conquêtes  en  Per- 
se 9  dont  le  motif  était  de  la  même 
nature  que  celui  qui  avait  fait  par- 
tager la  Pologne,  et  envahir  la 
Courlande  et  la  Crimée,  termi- 
nèrent sa  gloire  d'Asie.  De  tous 
ses  favoris,  les  plus  puissans  fu- 
rent Orloff  et  Potemkim,  et  les 
plus  aimés,  Landskoi  et  Zoubow. 
On  a  évalué  &  la  somme  prodigieu-* 
se  de  464)000,000  les  dons  dont 
elle  s'était  plu  à  enrichir  ses  a* 
mans  depuis  son  avènement  à  la 
couronne.  Les  récompenses  pro- 
diguées à  ses  généraux  et  «^  ses 
ministres  étaient  également  ex- 
cessives. Elle  donnait  avec  tout 
l'entraînement  d'une  femme  pas- 
sionnée, et  toute  la  générosité 
d'un  grand  souverain.  £nla  nom- 
mant la  Sémiramis  du  Nord,  Vol- 
taire a  tracé  d'un  seul  mot  son 
.portrait  et  sa  vie.  Afin  qu'aucune 
faculté  humaine  n'échappât  à  cet- 
te femme  extraordinaire ,  Cathe- 
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rine  86  Hyra  aux  lettres  avec  suc- 
cès. On  ne  sait  où  elle  trouTatt  le 
temps  <fe  faire  tout  ce  qui  rem- 

E lissait  sa  yie.  Elle  aTait  acheté  la 
ibliothéque  de  Voltaire  et  celle  de 
Diderot,  avec  lesqueb  elle  ayait 
entretenu  une  correspondance,  où 
elle  ne  parait  pas  être  inférieure 
à  ces  hommes  célèbres.  Dans  les 
rares  interralles  de  ses  amours, 
de  ses  créations  de  toute  nature , 
de  ses  traités,  de  ses  conquêtes, 
elle  ayait  composé  plusieurs  ou- 
vrages. Pendant  le  voyage  de  Cri- 
mée ,  elle  s'était  amusée  â  tradui- 
re quelques-uns  des  chapitres  du 
Bétisaire  de  Marmontel.  Elle  com- 
posait de  petites  pièces  dramati- 
ques qu'elle  faisait  jouer  sur  son 
théâtre  de  TErmitage,  maison  de 
plaisance,  où  eUcTéunissait  sa  so- 
ciété la  plus  intime,  et  même 
quelques  ambassadeurs  des  cours 
étrangères.  Les  autres  écrits  de 
cette  princesse,  sont  :  i*Son  In$* 
traction  pour  la  commission  char" 
gée  de  dresser  le  projet  d*un  nou-' 
veau  Code  de  lois,  i|765,  în-8'', 
traduite  en  français  par  Catherine 
elle-même,  et  publiée  en  français, 
latin ,  allemand  et  russe,  1 770,  in- 
4*  ;  puis  en  russe  et  en  grec  vul- 
gaire ,'  în-8»;  »•  Antidote,  ou  Ré^ 
futation  da  Voyage  en  Sibérie, 
par  l'abbé  Chappe,  écrit  en  fran- 
çais ,  et  imprimé  à  la  suite  de  ce 
voyage,  1769  à  1771  >  6  vol.  în- 
la;  5*  /«  Czarowitz  Chlore,  com- 
posé en  russe,  et  traduit  en  fran- 
çais par  Formey,  sous  ce  titre  bi- 
«arrc  :  le  Czarowitz  Chlore,  eon» 
te  moral  de  main  impériale  et  dé 
maltresse,  178a,  in-8*;  4*i^<^^<<>* 
théqae  (t histoire  et  de  morale. 
C'est  une  histoire  abrégée  de  la 
Russie ,  avec  des  contes  moraux 
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pour  servira  l'instruction  àe&  pe- 
tils-fils  de  la  tzarine.  5*  Oleg, 
drame  historique ,  traduit  en  fran- 
çais du  russe  de  Derschawin;  6* 
Lettres  à  Zimmermann  ,  insérées 
dans  le  tome  III  des  Archives 
littéraires;  7*  Divers  autres  Opas- 
cales,  soit  en  russe,  soit  en  alle- 
mand, qui  sont  indiqués  dans  les 
bibliographies  allemandes.  On  a 
cité  une  foule  d'anecdotes  sur  l'im- 
pératrice Catherine;  mais  nous 
nous  contenterons  de  rapporter 
quelques-unes  de  celles  qui  la  ca- 
ractérisent le  mieux,  et  qui  sont 
authentiques.  LorsqueGustavelII 
déclara  la  guerre  à  la  Russie ,  il  lui 
adressa  un  manifeste,  où  il  annon- 
çait ses  prétentions  avec  hauteur 
et  en  termes  peu  mesurés.  La  txa« 
rine  fit  faire  des  copies  de  ce  ma- 
nifeste, qu'elle  envoya  aux  di- 
vers ambassadeurs  qui  étaient  à 
Pétersbourg.  M.  de  Ségur  s'étant 
ensuite  présenté  à  la  cour  :  «  Eh 
sbien,  lui  dit  Catherine,  avez- 
•vous  lu  le  manifeste  de  Gustave? 
«-^Madame,  répondit  l'ambassa- 
«deur,  on  croirait  que  ce  prince 

•  a  déjà  gagné  trois  batailles  sur 
»  votre  majesté. — Quand  il  en  aa- 
»  rait  gagné  quatre,  répliqua  la  tza- 

•  rine,  et  quand  même  il  serait 
^maître  de  ma  capitale,  je  lui  fe- 
»  rais  voir  ce  que  peut  le  courage 
»  d'une  femme  sur  les  débris  d'ua 

•  grand  empire.»  Dans  sa  société 
intime,  elle  admettait  quelque- 
foîê  des  ambassadeurs,  des  géné- 
raux et  des  gens  de  lettres.  Elle 
leur  adressa  un  jour  oette  ques* 
tion  :  «  Que  pensez-vous  que  j'eus- 
»  se  voulu  être,  si  je  n'étais  pas 

•  née  fename?  — ^  Homme  de  let— 
»  très,  dit  quelqu'un.  —  Plutôt  gé- 

•  nèral,  dit  M.  de  Ségur.  — Voas 
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»  YOU8  trompez,  répondît  Catfaert- 
nne,  je  ne  serais  jantais  parrenue 
«à  ce  grade,  je  me  serais  fait 
»ta«r  lieutenant  à  la  première 
»  charge.  »  La  bonté  et  Tindulgen* 
ce  s'alliaient  très-bien  avec  ce  ca- 
ractère fier  et  impétueux.  Un  in- 
tendant militaire  vint  se  plaindre 
à  la  tzarlne  d'un  fournisseur  qui 
arait  compromis  le  service,  et  il 
demandait  une  punition  exem- 
plaire contre  le  délinquant.  «  Fai- 
utes-le  venir,  dit  Catherine,  et  je 
»  lui  parlerai  en  particulier. -^Mais, 
»  madame,  reprit  l'intendant  ^  il 
»  vaudrait  peut-être  mieux  le  ré- 

•  primander  en  public. — €e  n'est 
«point  là  ma  manière,  répliqua  la 
»  princesse ,  j*aime  à  récompenser 
atout  haut,   mais  je  punis  tout 

•  bas.  »  En  terminant  cette  notice, 
nous  demanderons  à  nos  lecteurs 
ce  que  serait  à  présent  l'Europe , 
si  Catherine  eût  régné  en  même 
temps  que  Napoléon. 

CATHERINE  (  Sophib-Dobo- 
THLE-FaéDiaiQfJB  ) ,  ex  -  reine  de 
Westphalie ,  à  présent  princesse 
de  Montfort,  sœur  du  roi  régnant 
de  Wurtemberg ,  née  le  a  i  février 
1785,  mariée,  le  la  août  1807, 
au  prince  Jérôme  Bonaparte.  La 
fortune  l'a  fait  naître  d'une  maison 
souveraine,  la  nature  lui  a  don** 
né  tout  ce  qui  convient  à  la  ma*» 
jesté  du  trône  pour  l'embellir ,  et 
au  pouvoir  pour  le  rendre  cher 
aux  hommes.  Iln'j  a  pas  de  Goud- 
ronne en  Europe  qui  n'eût  été 
bien  placée  sur  la  têtede  la  prin- 
cesse Catherine.  La  beauté,  qui 
est  aussi  une  puissance,  se  joint 
en  elle  aux  manières  les  plus  no- 
bles et  les  plus  affables.  Sa  vertu 
est  douce  et  sans  ostentation  ;  son 
esprit  singulièrement  cultivé,  ca« 
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che  son  étendue  sous  une' grâce 

Sîquante  et  négligée;  son  âme  est 
e  celles  queBossueteût  appelées 
autrefois  une  âme  toute  royale; 
l'élévation  de  celte  flme  à  la  fois 
sensible  et  courageuse,  fournît. 
du  moins  une  belle  page  aux  mé- 
moires de  la  royauté  européenne. 
Cette  page  la  roîci ,  c'est  la  reine 
Catherine  qui  l'écrit  elle-même. 
Après  la  première  invasion  qui 
enleva  à  Napoléon  celte  France 
immense ,  dont  il  n'avait  pas  vou- 
lu céder  un  village  pour  la  con^ 
server,  le  roi  de  Wurtemberg, 
qui  devait  sa  couronne  à  ce  grand 
homme,  ordonna  à  la  princesse 
sa  fille  de  se  séparer  de  Tépouz 
dont  il  avait  lui-même,  sept  ans 
auparavant,  sollicité  et  obtenu  Tal- 
liance.  Les  lettres  suirantes,  dont 
nous  garantissons  Tauthenticité , 
et  dont  les  dates  attachent  ùl  la 

trincesse  Catherine  un  caractère 
îstorique  d'un  SI  touchant  inté- 
rêt, répondirent  aux  ordres  réité- 
rés du  roi  son  père. 

Paris,  le  17  avril  18 14. 
Mon  très-«her  père^ 
Je  viens  de  recevoir  la  lettre  du 
13  avril  que  voss  ave»  bien  vou- 
lum'écrire;  ellem'estparvenuele 
lendemain  du  jour  où  M.  de  Wint- 
■ingerode  m'avait  fait  feire  les  oup 
▼ertures  dont  vous  l'avez  char- 
gé. Mes  précédentes  lettres  ontdû 
vous  prouver  quelles  étaient  mes 
irréroeables  résolutions.  Quelle; 
qu'aient  été  toute  ma  vie ,  noioa 
cher  père,  ma  tendresse  et  uia 
soumission  à  la  moindre  de  vos 
volontés,  vous  ne  pourrez  vous 
même  me  blâmer  si  dans  une  cir- 
constance aussi  importanie,  je 
me  vois  obligée  de  n'écouter  que 
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ce  que  le  de? oir  et  l'honneur  me 
dictent.  Unie  à  mon  époux  par  des 
liens  qu*a  d'abord  formés  la  poli- 
tique5  je  ne  veux  pas  ici  rappeler 
le  bonheur  que  je  lui  ai  dû  pen- 
dantseptans;  mais  eût-il  été  pour 
moi  le  plus  maurais  des  époux , 
si  TOUS  ne  consultez ,  imon  cher 
père  9  que  ce  que  les  Trais  princi- 
pes d'honneur  me  commandent  f 
TOUS  me  direz  Tous-méme  que  je 
ne  puis  l'abandonner  lorsqu'il  de- 
Tient  malheureux,  et  surtout  lors* 
qu'il  n'est  pas  cause  de  son  mal- 
heur. Ma  première  idée,  mon  pre* 
mier  mouvement  ont  été  d'aller 
me  jeter  dans  tos  bras ,  mais  a* 
Tec  lui,  avec  le  père  de  mon  en- 
fant; je  comptais  trouver  en  tous 
toutes  les  consolations  que  me 
promettent ,  dans  TOtrelettre»  tos 
sentimens  paternels  ;  mais  seule 
je  ne  puis  songer  à  chercher  un 
asile  sûr  :  où  serait  d'ailleurs  ma 
tranquillité  ,  si  je  ne  la  partageais 
ftTec  celui  auquel  je  dois  aujour- 
d'hui)  plus  que  jamais ,  mes  con- 
solations. Mon  cher  père,  je  me 
jette  à  TOS  genoux,  et  Toqs  sup- 

f»lie  de  considérer  ma  position  et 
es  dcToirs  qu'elle  m'impose.  Ne 
oonsultez  pas  la  politique ,  mais 
seulement  les  dcToirs  les  plus  sa* 
crés  de  père ,  et  ceux  d'une  épou- 
se et  d'une  mère  ;  et  Toyez  si  en 
manquant  à  mes  premiers  dcToirs, 
je  serais  capable  de  respecter  les 
autres.  Considérez  tous  ces  motifs, 
et  Teuilles  tous  pénétrer  que  les 
principes  les  plus  sacrés  peuvent 
seuls  m'engager  à  refuser  toute  of- 
fre de  grandeurs  et  de  fortune  que 
je  dois  à  tos  bontés,  et  qui  m'em- 
pêcherait aujourd'hui  de  remplir 
mes  dêToirs  de  femme  et  de  mè- 
re. J'ai  dû  TOUS  faire  connaître 
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ici ,  de  Paris ,  où  tous  ne  pouTez 
supposer  TinQuence  de  mon  ma- 
ri ,  cette  irréTOcable  décision.  Au 
désespoir  d'encourir  par-là  peut- 
être  Totre  disgrâce, 'je  puise  mon 
courage  dans  la  conviction  de  me 
rendre  du  moins  plus  digne  en- 
core de  votre  estime ,  persuadée 
qu'aTec  le  temps  tous  me  rendrez 
justice,  que  tous  tous  direz  inté- 
rieurement que  je  n'ai  pu  agir  au- 
trement sans  me  manquer  à  moi- 
même,  et  que  les  devoirs  de  fille 
tendre  et  soumise  que  j'ai  rem- 
plis toute  ma  vie,  devaient  être 
pour  TOUS  la  garantie  que  je  rem- 
plirais également  ceux  d'épouse 
et  de  mère.  Veuillez ,  mon  cher 
père ,  accorder  TOtre  bénédiction 
du  moins  aux  intentions  pures 
qui  me  dirigent;  songez  que  1ère- 
Te  du  bonheur  est  fini  pour  moi, 
et  que  je  ne  puis  plus  trouTcr  de 
consolation  ni  de  dédommage- 
ment que  dans  l'aifection  et  la 
tendresse  des  miens.  Que  Dieu 
que  j'implore  Teille  sur  tos  jours 
et  les  rende  heureux.  Mais  si  un 
jour  ils  étaient  altérés  par  l'infor- 
tune, TOUS  me  Terriez,  mon  cher 
père,  à  tos  pieds  tâcher  de  les  a- 
doucir,  et  tous  porter  d'aussi 
grands  sacrifices  que  ceux  que  fe 
fais  maintenant  pour  mon  époux. 
Je  suis,  etc.  Signé  GATHaniRE. 

Après  l'abdication  de  Fontai- 
nebleau ,  le  roi  Jérôme  aTait  sui- 
Ti  à  Blois  l'impératrice,  et  il  partit 

tour  Berne,  où  il  comptait  s'éta- 
lir.  Ce  fut  dans  l'intenralle  de 
ces  deux  Toyages  que  la  reine  fut 
arrêtée  et  Tolée  à  quelques  lieues 
de  Paris,  sur  la  route  de  la  Suis- 
se ,  par  le  marquis  de  Maubreuii  ^ 
ex-chouan^  qui  aTait  été  attaché, 
Â  Cassel,  à  cette  pqîncesse,  en  qua* 
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lité  d'écuyer,  et  à  son  époux , 
comme  capitaine  des  chasses.  El- 
le dut  descendre  de  sa  Toiture  par 
Fordr^  de  celui  qui  TaTait  tant  de 
fois  escortée  quand  elle  régnait; 
elle  se  yit  dépouiller  de  tous  ses 
diamans,  de  tout  son  argent,  et 
pour  comble  d'infortune ,  elle  fut 
réduite  à  recevoir  de  ce  brigand, 
sur  l'argent  qu'il  lui  enlevait,  u* 
ne  somme  de  5o  louis ,  pour  pou- 
voir arriyer  à  Berne,  où  le  roi 
l'attendait.  Un  profond  mystère 
a  couvert  pendant  quelque  temps 
cet  inconcevable  attentat,  qui  pa- 
raît n'être  qu'un  épisode  d'uti 
crime  plus  vaste.  Le  récit  de  ce 
complot  faisant  naturellement 
partie  de  l'article  destiné  à  celui 
qui  en  fut  l'agent ,  nous  y  ren- 
voyons nos  lecteurs.  {F" oyez  Mâv- 
BBBUiL.)  Le  courage  de  la  princes- 
se, que  la  perte  du  trône ,  ni  les 
ordres  d'un  père ,  n'avaient  pu  é- 
branler,  déaaîgna  cette  nouvelle 
adversité.  Elle  ariva  à  Berne  où 
elle  trouva  son  époux.  C'était  l'u- 
nique objet  de  son  désir  ;  mais  ce 
ne  fut  pas  le  terme  de  ses  infor- 
tunes. Son  père  la  poursuivît  en- 
core dans  cet  asile  arec  toute  sa 
puissance  royale,  et  la  lettre  sui- 
vante répoindit  ainsi  à  cette  nou- 
velle persécution. 

Berne  ,  le  i«rmai  1814. 
Mon  très-cber  père , 
M.  de  Linden  m'a  remis,  A  son 
passage  à  Neufchâtel,  votre  let- 
tre du  16  avril,  et  de  plus  il  m'a 
transmis  verbalement  vos  inten- 
tions. Je  ne  vous  cacberai  pas  que 
c'e»t  avec  un  cbagrin  bien  sensi- 
ble que  j'ai  vu,  dans  une  conver- 
sation d'une  heure  et  demie ,  que 
vous  persistes  dans  votre  désir  de 
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me  séparer  de  mon  mari ,  chose 
que  je  ne  puis  concevoir  ,  et  qui  ne 
peut  pas  plus  entrer  dans  ma  tête 
que  dans  mon  cœur.  Forcée  par 
la  politique  d'épouser  le  roi  mon 
époux ,  le  sort  a  voulu  que  je  me 
trouvasse  la  femme  la  plus  heu- 
reuse qui  puisse  exister.  Je  porte 
à  mon  mari  tous  les  sentimens 
réunis,  omour,  tendresse,  esti- 
me; en  ce  moment,  le  meilleur 
des  pères  voudrait-il  détruire  mon 
bonheur  intérieur,  le  seul  qui  me 
reste  P  J'ose  vous  le  dire,  mon  cher 
père ,  vous ,  et  toute  ma  famille  , 
méconnaisses  le  roi  mon  époux; 
un  temps  viendra ,  je  l'espère,  où 
vous  seres  convaincu  que  vous  l'a- 
vez mal  jugé ,  et  alors  vous  retrou- 
verez toujours  en  lui  comme  en 
mol  les  enfans  les  plus  respectueux 
et  les  plus  tendres.  L'événement 
affreuxauquelj'aî  été  exposée,  n'a 
heureusement  point  influé  sur  ma 
santé  ;  mais  les  secousses  fréquen- 
tes que  j'ai  essuyées,  él  surtout 
la  proposition  de  me  séparer  de 
mon  époux,  m'ont  non-seulement 
mise  au  désespoir,  mais  ont  pres- 
que compromis  l'existence  de  l'en- 
fant que  je  porte  dans  mon  sein; 
M.  de  Linden  en  a  été  le  témoin 
et  peut  vous  l'assurer.  J'ose  me 
jeter  à  vos  genoux,  ô  le  meilleur 
des  pères!  et  vous  conjurer  de 
vous  désister  de  cette  idée,  car 
ma  résolution  et  mes  principes 
tfont  inviolables  à  ce  sujet,  et  je 
n'aspire  qu'à  la  tranquillité  et  au 
repos.  Il  me  serait  cruel  de  de- 
voir encore  entrer  dans  des  oon- 
testations  vis-A-visd'un  père  que 
je  chéris,  et  que  je  respecte  plus 
que  ma  vie.  C'est  dans  ces  senti- 
mens que  je  vous  supplie  d'agréer, 
etc.  Signé  Catbbrivb. 
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Dç  Berne  9  les  deux  époux  se 
rendirent  à  Gratz ,  et  de  1à  à  Tries- 
te»  dans  Tintention  de  8*y  fixer. 
La  nature ,  qui  seule  pouyait  con- 
soler b  princesse  de  tant  de  mal- 
heurs,  lui  donna  dans  cette  Til- 
le 9  son  premier  enfant.  DeTemie 
mère  9  elle  oublia ,  pour  ne  plu» 
s'en  souyenir,  qu*eîle  avait  été 
reine  9  et  elle  pardonna  entière- 
ment 4  la  fortune.  A  l'époque  du 
débarquement  de  Napoléon  au 
golfe  Juan,  le  prince  Jérôme  se 
rendit  à  Naples,  et  la  |>rîncesse 
dut  retourner  à  Gratz  ;  mais  sur 
ses  instances  réitérées  9  Tempe- 
reur  d'Autriche  Tenait  de  lui  Jic^ 
corder  des  passe-ports  pour  Na- 
ples,  et.  elle  était  au  moment  de 
partir,  lorsqu'un  olHcier-général 
Tint  lui  apporter  Tordre  du  toi 
son  père  de  se  rendre,  aTec  son 
fite,  dans  le  Wurtemberg;  et ,  en 
cas  de  refus,  il  la  menaça  d'em- 
ployer la  TÎolence  pour  l'y  con* 
traindre.  La  princesse  était  mère  : 
elle  dut  obéir,  et  se  résigner  à 
dereoît  la  prisonnière  de  son  pè« 
re.  Elle  £ut  forcée  de  se  séparer 
lie  toutes  les  personnes  de  sa  sui- 
te; on  ne  lui  laissa  qu'une  feai«- 
me  pour  son  fils  et  un  secrétaire; 
et,  de  cette  manière,  elLe  arrÎTaà 
Gappingen,  lieu  fixé  par  son  père 
pour  sa  résidence,  et  où  son  é- 
Mux  la  rejoignit,  après  aynir 
iD«Hilement  Lutté  à  Waterloo  con- 
tre la  fortune,  qui  précipitait  sa 
famiHe  pour  la  seconde  fois. 
(  Foyes  Borapaxti  Jiiôiu.  )  Peu 
de  temps  après,  leur résidenco 
fttt  transféi^e  au  chfiteau  d'£U- 
T«Agen,  où  ifo  furent  traités  com- 
me des  prisomiiers  d'État.  Le  roi 
af  ttk  dûBBé  à  son  gendre  k  Ittre 
de  prince  de  Menlfert.  Dttux  ans  a* 
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§rès,la  princesse  eut  la  permission 
e  s'exiler  arec  son  époux,  et  d'al* 
1er  loin  de  son  pays  natal  s'établir 
en  Au  triche.  Un  second  enfant,  une 
fille  née  à  Trieste,  ne  laisse  plus 
rien  à  désirer  à  cette  princesse ,  si 
digne  du  rang  auquel  sa  naissan- 
ce et  la  politique  Tout  élcTée  mo- 
mentanément. £Ue  se  croit  plus 
que  reine ,  elle  est  heureuse  épou- 
se et  heureuse  mère. 

CATINEAU- LAROCHE,  an- 
cien imprimeur,  fut,  en  181O9  ins- 
pecteur des  douanes  en  Illyrie  ;  en 
1811,  chef  de  bureau  à  la  direc- 
tion de  Tiflupriraerie  et  de  la  li- 
brairie; en  18 13,  secrétaire-géné- 
ral de  la  préfecture  de  l'Aisne,  et 
en  1814 ,  sous-préfet  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Quentin,  il 
exerça  ces  dernières  fonctions 
jusqu'au  mois  de  mai  i8i5  :  de- 
puis, M.  Catineau  a  reçu  pour  les 
colonies  plusieurs  missions  du 
gouverneoieiit.  Il  a  autrefois  pu- 
blié :  1*  Dictionnaire  de  poche, 
composé  sur  le  système  orthogra- 
phique deVoltaire,  1 798,  in-  iG.  Ce 
Tocabulaire  a  été  réimprimé  qua- 
tre ou  cinq  fois  in- 1 9;  n' Réflexions 
sur  la  librairie,  1807,  in-8»;  3*  Ob- 
servations et  projet  de  décret  sur 
la  librairie,  1808,  in-4**  M.  Bon- 
net a  traTaillé  aTec  lui  à  la  rédac- 
tion de  cette  dernière  brochure. 
C  ATAUFFO(Josbph),  musicien 
compositeur,  fils  d'un  officier  es- 
pagnol, eÎEibrassa^  d'abord  la  car- 
rière miUtaire  ,  la  quitta  pour  se 
lÎTrer  à  la  composition  musioale, 
Sm  arraché  à  ses  études  par  les 
éTéneneDi  4e  la  réTolutiott,  et 
rentra  au  serrioe.  Il  a  fait  tovtes 
les  campagnes  d'Italie,  attaché 
aux  étftts- majors.  Adjudant  de 
pbice  à  Diana-Marina ,  riTîère  dc^ 
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Gênes ,  il  s'y  défeodit  courageiifie- 
ment ,  à  la  tête  de  la  population 
de  cette  Tille ,  contre  Tattaque 
d'une  escadre  anglaise.  Paryenu 
au  grade  de  capitaine  dans  le  corps 
du  génie,  il  quitta  le  service  à 
répoque  où  le  roi  Joachim  Murât 
fit  la  paix  à  Florence  avec  les 
puissances  coalisées  »  et  il  se  reti- 
ra à  GenèTC  pour  s'adonner  tout 
entier  à  la  musique  :  pl^isieurs  o- 
pèras  français  et  quelques  beaux 
morceaux  de  musique  sacrée 9  ont 
commencé  dans  cette  TÎlle  sa  ré- 
putation de  compositeur.  Ses 
principaux  ouTrages  sont  un 
ChrUius  sânctu4  exécuté  à  Gêné- 
Te  au  profit  des  pauTres  ;  des  Fo^ 
calises  ou  étude  pour  la  Totx,  a- 
doptées  aux  classes  des  conserTa- 
toires  de  Paris  et  de  Milan  ;  une 
DOUTelle  méthode  de  solfège  pro- 
gressif, applicable  à  un  et  plu- 
sieurs éléTes  à  la  fois.  Vaoenta'- 
rier^  opéra-comii)u^  en  trois  ac- 
tes, paroles  de  M.  Lieber  ;  Félicie , 
opéra«comique  en  trois  actes , 
paroles  de  M.  Dupaty  ;  une  Ma-- 
tinée  de  FronUn  ,  opéra-eomi- 
qoe  en  un  acte,  paroles  de  M* 
Lieber;  U  Fille  romanesque f  fa-- 
rôles  de  M.  Dupaty;  ia  Bataille 
de  Denaiftf  opéra  -  c<MBique  en 
trois  actes  ;  Us  Aveugles  de  FraJi- 
eonvUle ,  opéra -comique  en  un 
acte  ;  U  Fée  Urgèle ,  opéra-comi- 
que en  trois  actes.  Ces  diTers  opé- 
ras-comiques, représentés  à  Pa- 
ris aTcc  plus  ou  moins  de  suc- 
cès, annonciiit  un  talent  musical 
très-disliag«ié ,  tout  en  prouvant 
que  l'auteur,  bon  harmoniste,  élé- 
gant dans  son  s^le  et  souvent  heu- 
reux dans  le  dessein  de  sesehanfs, 
n'avait  fmnt  encore  à  cette  é- 
poquéeuflisamtaieat  éludié  la  pro- 
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sodie  française.  M.  Gatraffo  9 
maintenant  fixé  é  Paris,  a  publié, 
en  1811,  un  liTre  fort  curieux, 
intitulé  Barème  musical ,  ou  l'Art 
de  composer  de  la  musique  sans  en 
connaître  les  principes, 

GATTËAU-GALLEYILLE 
(Jeav-Pieuib-Guillauiix),  né  de 
parens  français ,  réfugiés  à  An- 
germunde  en  Brandebourg.  A- 
près^  avoir  exercé  en  Suéde  le 
saint  ministère ,  il  vint  en  Suisse, 
puis  en  France,  où  il  fit  paraî- 
tre divers  ouTrages.  Sans  parler 
de  quelques  essais  publiés  dans 
sa  Jeunesse,  on  lui  doit  un  Ta* 
bleau  général  de  la  Suède  (  Lau- 

•  sanne,  1789,  atoL);  un  Tableau 
des  élats  danois;  un  Tableau  de 
la  mer  Baltique ,  et  une  bonne  Hisr 
toire  de  Christine,  reine  de  Suède 
(  Paris,  i8i5 ,  a  toI.  in-8*  J.  Peu 
de  vues  nouvelles  et  peu  d  origi- 
nalité dans  le  style  ;  mais  de  la  lu- 
cidité, de  la  véracité,  et  quelque- 
fois de  la  concision,  distinguent 
cet  écrivain  qui  a  travaillé  à  plu- 

.  sieurs  recueils  et  ouvrages  pério- 
diques,etc.  Gatteau-Gallevilleest 
mort  à  Paris  le  19  mai  1819,  âgé 
de  60  ans. 

G  AUGHOIS-LEMAIRE  (Louis- 
AuGusTiR-lPaÀiiçois).  L'histoire  de 
ce  jeune  et  savant  littérateur  n'est 
encpre  que  celle  de  ses  infortunes. 
Né  à  Paris  le  a8  août  1789,  il  em- 
brassa, au  sortir  du  collège  où  II 
avait  fait  d'excellentes  études,  la 
carrière  de  rinstruction  publique, 
qu'Ai  quitta,  en  1814  9  pour  ouvrir 
un  cabinet  littéraire ,  particulière- 
ment consacré  aux  étudians.  De-* 
venu  à  cette  époque  propriétaire 
du  Journal  des  arts  et  de  la  litté-» 
rature,  il  en  continua  la  publica- 
tion sous  le  titre  de  Ifain-Jaune; 
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cette  feuille  où  les  opinions  politi- 
ques les  plus  constitutionoelleê 
étaient  présentées  sous  les  formes 
les  plus  piquantes  9  fut  supprimée 
en  181 5.  M.  Cauchois-Lemaire 
reyendiqua  dans  les  Fantaisies  ^ 
qui  devaient  faire  suite  au  Nain^ 
Jaune,  la  solidarité  politique  d'u- 
ne rédaction  à  laquelle  il  nV 
Tait  pria  qu'une  faible  part. 
Les   Fantaisies   eurent ,    dès  le 

Îiremier  cahier,  le  sort  delà  feuil- 
e  qu'elles  remplaçaient.  L'édi- 
teur qui  ne  se  croyait  pas  dispensé 
par  ces  actes  de  l'autorité ,  de 
remplir  ses  engagemens  envers 
ses  abonnés,  obtint, par inteniié- 
diaire  et  en  société,  le  privilège 
du  Journal  des  arts  et  delà  politi'- 
que;  cette  feuille  fut  encore  sup- 
primée au  ^4''*  numéro,  sous  le 
prétexte  d'un  article  revêtu  du 
visa  de  la  censure ,  où  l'on  plai- 
gnait le  sort  de  rillustrc  Carnot. 
La  ruine  de  cette  troisième  entre- 
prise porta  le  dernier  coup  à  la 
fortune  de  M.  Cauchois-Lemaire , 
qui  se  vit  contraint  de  se  réfugier  ^ 
en  Belgique ,  pour  se  soustraire 
aux  persécutions  dont  il  était 
l'objet.  Arrivé  i\  Bruxelles ,  il  y 
publia  le  Nain -Jaune  réfugié, 
dont  il  fut  nn  des  principaux 
rédacteurs  ;  à  cette  feuille  suc- 
céda le  vrai  Libéral.  Un  article 
de  ce  journal  quotidien  -,  relatif  à 
l'Espagne,  valut  à  M.  Cauchois- 
Lemaire  un  procès  qu'on  lui  in- 
tenta, au  nom  Me  sa  majesté  ca- 
tholique ,  et  qu'il  perdit.  Vers  le 
même  temps,  dix*  neuf  Français, 
Tolontairement  réfugiés  en  Bel- 
gique, furent  portés  par  un  co- 
mité de  diplomates  sur  une  liste 
additionnelle  «\  celle  des  trente^ 
huit  ;  M.  Cauchois  -  Lemaîre  fut 
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de  ce  nombre ,  et  reçut  en  consé- 
quence un  passe-port  pour  Ham- 
bourg, où  il  n'avait  que  faire,  et 
où  cependant  on  l'obligeait  de  se 
rendre;  il  partit  après  avoir  pro- 
testé par  acte  notarié  contre  la 
violence  qui  li^  était  faite  ,  au 
mépris  du  droit  des  gens  et  des 
lois  fondamentales  du  royaume 
dont  on  l'expulsait.  S'étant  sous- 
trait en  route  A  la  vigilance  des 
ageos  de  police ,  il  se  rendit  à  La 
Haie  ,  où  il  reçut  Thospitalité  la 
plus  généreuse.  C'est  dans  cet 
asile  qu'il  composa  un  mémoire 
assez  étendu  i\  l'appui  d'une  pé- 
tition qu'il  adressa  aux  états-gé- 
néraux et  qui  fut  rejetée  après 
une  discussion  orageuse.  Obligé 
de  quitter  sa  retraite  où  il  avait 
été  découvert,  M.  Cauchois  erra 
pendant  un  an  dans  les  Pays-Bas, 
inconnu  des  personnes  qui  le  lo- 
geaient, et  en  proie  au  plus  pres- 
sant besoin.  L&  générosité  belge 
l'empêcha  seule  d'y  succomber. 
Cependant  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre avait  en  France  d'heu- 
reux résultats,  et  M.  Cauchois- 
Lemaire  ,  qui  n'était  pas  législa- 
tivement  proscrit,  s'en  prévalut 
pour  revenir  &  Paris.  Il  est  auteur 
des  publications  suivantes  :  1* 
Mémoire  en  appel  contre  le  roi 
d^ Espagne  :  un  an  plus  tard ,  la 
logique  pressante  de  cet  écrit  eût 
été  mieux  appréciée  ;  l'auteur 
aurait  plaidé  contre  tin  roi  cons- 
titutionnel; a*  Appel  à  l'opinion 
publique,  et  aux  éMs-génèraux 
du  Royaume  des  Pays-Bas,  en 
faveur  des  Français  proscrits ,  La 
Haie ,  1 8 1 7.  Cet  ou vrage ,  dont  les 
notes  sont  de  M.  Guyet ,  suffirait 
pour  placer  son  auteur  au  rang 
des  premiers  publidstes  et  des 
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meiUeun  écirivaios  de  l'Europe 
dans  le  genre  judiciaire  ;  5*  dei 
trois  Projets  de  loi  sur  les  pubii^ 
cations,  Parift^  1^19;  l^*  de  N aptes 
et  de  ta  déclaration  de  Laybach  9 
Paris  9  iSai  ;  ^'^  des  Jésuites  y  par 
d^Alemberty  ouvrage  précédé  <tan 
précis  dei  doctrines  et  de  l'histoi-' 
re  de  cette  société,  et  suivi  de  no^ 
tes  et  d'éciaircissemens ,  1  vol.  în- 
18,  Paris,  1S21;  6*  Opuscules,  Pa- 
ris, 1 8a  I .  C'est  un  recueil  de  divers 
articles  et  d'extraits  d'ouvrages 
publiés  à  différentes  époques  et 
dans  différens  pays  ;  7*  Lettre  à 
MM.  de  Lavau ,  président  des  as- 
sises, et  Ravignan,  avocat-géné- 
ral, Paris,  1821.  On  attribue  à 
M.  Cauchois-Lemaire  une  part 
dans  la  composition  du  petit  Al- 
manach  législatif,  ou  la  Vérité 
en  riant  sur  nos  députés,  1  vol. 
in-12,  janvier  i8ai. 

CAUCHY  ( Louis- Feahçois), 
poète  latin,  est  né  à  Rouen  en 
1^55.  Après  avoir  été  commis  à 
Fîatendance  de  cette  ville  avant 
la  révolution,  il  vint  à  Paris,  Où 
il  fut  nommé,  sous  le  consulat , 
garde  des  archives  et  du  sceau,  et 
rédacteur  des  procès-verbaux  des 
séances  du  sénat- conservateur , 
fonctions  qu'il  continua  d'exercer 
sous  l'empire  avec  le  titre  de  se- 
crétaire-archiviste, et  qu'il  rem- 
plit encore  actuellement  auprès 
de  la  chambre  des  pairs,  depuis 
la  restauration ,  sous  le  titre  de 
garde  des  registres ,  et  rédacteur 
dès  procès-verbaux  des  séances. 
Son  goût  pour  la  poésie  latine, 
qu'il  cultive  avec  succès  depuis 
long^temps,  l'engagea  à  publier 
successivement  diverses  pièces 
qui  furent  mentionnées  honora- 
blement dans  le  rapport  fait,  en 
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1810,  à  l'institut,  pour  les  prix 
décennaux,  au  nom  de  la  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancien- 
ne. Les  principales  de  ces  pièces 
sont  :  1*  Ode  au  premier  consul, 
1802  ;  2*  sur  la  Rupture  du  traité 
d'Amiens  par  les  Anglais,  ode  à 
Napoléon,  i8o5;  3*  la  Légion^ 
d'honneur 9  ode,  i8o5;  4*  l'Ode 
italienne  du  colonel  Grobert,  Na- 
poleone  al  Danuùio,  traduite  en 
vers  héroïques  latins,  i8o5;  5*  la 
M  arche  de  la  grande-armée,  ode, 
i8o5;  6*  la  Bataille  d'Austerlitz, 
dithyrambe,  avec  une  traduction 
française,  1806.  Cette  pièce  est 
regardée  comme  une  des  meil- 
leures ;  7*  Nereus  vœticinator  (  les 
prédictions  de  Nérée),  petit  poë- 
me  sur  la  naissance  du  roi  de  Ro- 
me,  1811.  Toutes  ces  pièces  sont 
écrites  en  latin  ;  l'auteur  a  fait 
aussi  des  poésies  françaises.  Sim- 
ple chevalier  de  la  légion-d'bon- 
neur  sous  Napoléon,  M.  Cauchya 
été  nommé,  par  le  roi,  officier  de 
la  même  légion ,  le  8  janvier  1 8 1 5. 
CAIJLAINCOURT(Abmafi>-Au- 
GtJSTiK-Louis  DE  ) ,  duc  dc  Viceu- 
ce ,  lieuf enant  -  général ,  grand* 
croix  de  la  légion-d'honneur,  et 
des  ordres  de  Saint-André  de  Rus- 
sie, de  Léopold  d'Autriche,  de 
Saint-H  ubert  de  Bavière,  de  la  Fi- 
délité de  Bade,  etc. ,  est  né  à  Cau« 
laincoiirt,'  en  1773,  et  est  fils  du 
marquis  de Caulaincourt,  officier* 
général,  qui  n'a  jamais  été  attaché 
au  service  personnel  de  la  maison 
de  Condé ,  quoiqu'on  ait  affecté 
de  publier  le  contraire,  et  de  la 
marquise  de  Caulaincourt ,  dame 
de  Madame,  comtesse  d'Artois.  La 
vie  du  général  Caulaibcourt,  de- 
puis 1788  jusqu'en  1814  9  fut  ex- 
clusivement partagée  entre   ses 
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fonctions  politiques  et  ses  devoirs 
militaires.  Il  entra  au  seryice  ù 
1 5  ans  9  fut  successivement  sous- 
lieutenant  9  lieutenant ,  ensuite 
capitaine  9  aide-de-camp  de  son 
père,  puis  oiBcîer  d'état-major 
dans  la  diTÎsion  Har?ille  :  en  1 792, 
destitué,  mis  en  prison ,  il  n'en 
sortit  que  pour  être  appelé  par  la 
réquisition ,  et  rentra  dans  les 
rangs  de  l'armée»  où  il  seryit  peu* 
dant  trois  ans,  comme  §;renadier, 
puis  comme  chasseur  à  cheval.  Il 
fut  rèiaiègré  dans  son  grade  de  ca- 
pitaine, en  l'an  3,  sur  la  deman- 
de du  général  Hoche  :  ce  brave 
lui  fit  rendre  cette  justice,  «  pour 
»le  récompenser  d'avoir  préféré 
•  l'honneur  de  combattre  pour  son 
«pays,  &  la  facilité  qu'on  trouvait 
«alors  de  se  faire  mettre  en  ré- 
nquisition  dans  une  administra- 
»  tion  pour  échapper  aux  fatigues 
«  et  dangers  de  la  guerre.  »  Aide* 
de- camp  du  général  Aubert  Du- 
bayet,  et  chef-d'escadron,  il  l'ac- 
compagna à  Venise,  après  la  dé- 
faite de  Wurmser,  dans  la  glo- 
rieuse campagne  d'Italie,  puis  à 
Constantinople ,  où  ce  général 
était  alors  ambassadeur  de  la  ré- 
publique. Ici  commence  la  car- 
rière diplomatique,  où  M.  de 
Caulaincourt  s'est  fait  un  nom  ho- 
norable. En  l'an  5,  il  fut  chargé 
d'accompagner  à  Paris  l'ambas- 
sadeur ottoman.  En  l'an  7,  il  com- 
mandait le  tT  de  carabiniers, 
et  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu ,  l'année  d'après,  à  l'affaire  de 
Weinheim,  où  il  commandait. 
Après  la  paix  de  l'an  8,  le  colonel 
Caulaincourt  fut  envoyé  à  Péters- 
bourg ,  pour  renouer  les  rela- 
tions de  la  France  avec  l'em- 
pereur Alexandre,  qui  venait  de 
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monter  sur  le  trône  de  Russie  ; 
c'est  de  cette  mission  importante 
que  datent  l'estime  et  la  confian- 
ce dont  ce  souverain  n'a  cessé 
d'honorer  M.  de  Caulaincourt;  cet- 
te mission  dura  six  mois.  De  re- 
tour en  France,  il  préféra  au  gra- 
de de  général  de  brigade ,  qu'il 
avait  déjà  refusé  du  général  Mo- 
reau ,  dans  la  fameuse  campagne 
de  Hohenlinden,  le  commande- 
ment de  son  régiment  de  carabi- 
niers, qui  s'était  illustré  dans  les 
mémorables   affaires   de   Moës- 
kirch,  au  passage  du  Danube,  à 
MéresheinX',  etc.  La  môme  année 
(en  l'an  10),  il  fut  appelé  par  le 
premier  consul,  dont  il  devînt  le 
troisième  aide-de-camp  par  sou  an- 
cienneté dans  le  grade  de  colonel. 
Dès  cette  époque,  le  service  de 
la  maison  du  premier  consul  se 
trouvant  partagé  entre  ses  aides- 
de-camp,  selon  l'usage  établi  aux 
armées,  par  les  généraux  en  chef, 
celui  des  écuries  et  de  tout  ce 
qui  y  était  réuni  fut  confié  au  gé- 
néral Caulaincourt  9  qui  à  l'avéne- 
ment  de  l'empereur,  se  trouva  na- 
turellement porté  à  la  dignité  de 
grand-écuyer  ;  il  s'éleva  comme 
Duroc,  qui  étant  chargé  du  ser- 
vice de  la  maison,  devint  grand- 
maréchal.  Nommé  général  de  bri- 
gade, en  l'an  1 1,  M.  de  Caulain- 
court fut  chargé  de  plusieurs  mis- 
sions, telles  que  de  former,  à 
Bruxelles,  le  iia"^  réginoent,  de 
hâter  à  Strasbourg,  la  construc- 
tion de  la  flottille  desthiée  à  re- 
DOtoter  lellhin  jusqu'à  Dordrecht, 
et  de  surveiller  les  intrigues  du 
ministère  anglais  9  sur  les  deux  ri- 
ves du  Rhin.  Xlette  mission,  qu'u- 
ne malveillance  perfide  a  voulu 
oonfondre  avec  la  mîssioo  m^  fa- 
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meuse  d^EUeinheim^  qui  eut  pour 
oh}et  Farrestalion  du  doc  d'£n- 
^hien ,  ne  coDcernait  que  les  in- 
trigues et  les  con^plots  du  minis- 
tre anglais  Drake^  contre  le  gou- 
Teraement  de  la  France  et  la  yie 
du  premier  consul.  La  conduite 
de  M.  Drake  fut  si  contraire  au 
caractère  diplomatique,  dont  il 
était  reydtu  à  Jkiunich ,  qu'il  fut 
congédié  le  4  mars  1804»  par  ré- 
lecteur  de  Bavière.  {Moniteur  de 
Tentôse  et  germinal  an  4*)  M.  de 
Caulaincourt  est  tellement  étran- 
ger à  l'arrestation  de  M.  le  duc 
d'£Dgbien ,  qu'elle  arait  été  par- 
ticulièrement confiée  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  à  un  autre  géné- 
ral ,  qui  en  rendit  compte  direc- 
tement au  premier  consul  9  et  qui 
arait  sous  ses  ordres  un  officier- 
général  ,  5oo  hommes ,  et  un  co- 
lonel de  gendarmerie,  qui  fut 
Tezécuteur  de  cette  fatale  arresta- 
tion. Il  est  de  notoriété  publique, 
et  de  nombreux  témoignages  de 
tous  les  partis  ont  confirmé,  qu'à 
rinslant  même  où  cette  arrestation 
se  faisait  à  £tteinhelm,  M .  de  Gau- 
laincomi  était  sur  la  route  d'Of- 
fenbourg,  pour  l'exécution  des 
ordres  dont  il  était  chargé.  La  JRe- 
Mi#  chronologique,  renfermant 
une  lettre  du  ministre  des  rela- 
lions  extérieures  au  ministre  de 
l'électeur  de  Bade,  au  sujet  des 
? iolatiODS  de  territoire  exécutées 
à  Offenbourg  et  à  Etteinheim; 
cette  publication  nous  a  mis  dans 
le  cas  de  rechercher  la  part  réelle 
qu'apu  jayoir  M.  deCaulaincourt, 
et  nous  transcrirons  la  lettre  du 
miiiisire  des  relations,  en  yertu 
de  laqueUe  il  expédia  cette  dé- 
pêche 4  Carlsruhe,  par  un  capi- 
taine de  carabiaiers  : 
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Le  miniêtre  des  relations  eatérieu' 
res  au  général  Caulaincourt. 

Paris ,  le  21  ventôse  an  12. 

«  Général ,  j*ai  llionneur  de 
»  TOUS  adresser  une  lettre  pour  le 
«baron    d'Édelsheim ,    ministre 

•  principal  de  l'électeur  de  Bade; 
»Tous  voudrez  bien  la  lui  faire 

•  parvenir,  aussitôt  que  votre  ex- 
B  pédition  d'Offenbourg  sera  con- 
»  sommée;  le  premier  consul  me 
«charge  de  vous  dire,  que  si 
»vous  n'êtes  pas  dans  le  cas  de 
«faire  entrer  des  iroupes  dans  les 

•  états  de  l'électeur,  et  que  vous 

•  appreniez  que  le  général  Orde- 

•  ner  n'eu  a  point  fait  entrer,  cet- 

•  te  lettre  doit  rester  entre  vos 

•  mains,  et  ne  pas  être  remise  au 

•  ministre  de  l'électeur.   Je  suis 

•  chargé  de  vous  recommander 

•  particulièrement  de  faire  pren- 
•dre,  et  de  rapporter  avec  vous 
»les  papiers  de  madame  Reich. 

»  J*ai  l'honneur  de  vous  saluer. 
»  Signé  Ch.  Mau.  Tallsteand.» 
Cette  lettre  qu'il  était  tout  na- 
turel qu'on  chargeât  M.  de  Cau- 
laincourt de  transmeltre  parce 
qu'il  était  plus  près  de  Carlsruhe, 
prouve  ,  comme  l'ordre  anté- 
rieurement publié  du  ministre 
de  la  guerre ,  qu'il  y  avait  deux 
missions  distinctes  ,  et  que  M. 
de  Caulaincourt  était  chargé  de 
celle  d'Offenbourg.  La  lettre  sui- 
vante, de  l'empereur  Alexandre, 
sous  la  date  du  4  avril  1 808,  achève 
de  prouver  &  quel  point  il  fut  é- 
tranffer  à  Taffaire  d'£tteipheim. 
«Je  savais,  général,  par  mes  mi- 

•  nistres  en  Allemagne,  combien 
»  vous  êtes  étranger  à  l'horrible 

•  affaire  dont  tous  me  parlez. 
»  Les  pièces  que  vous  me  eommu- 
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»  niquez  ne  peuvent  qu'ajouter  à 
»  cette  conviction.  J'aime  à  vous 
•  le  dire ,  et  à  vous  assurer  aussi 
»de  Festime  sincère  que  je  vous 
>»  porte.  Alexah DEE.  »  Il  est  bon  de 
se  rappeler  que  la  mort  de  M.  le 
duc  d'Engfaien  fut  alors  la  cause  . 
de  la  rupture  de  la  Russie  avec  la 
France,  et  que  le  grand-duc  de 
Bade  y  dont  le  territoire  avait  été 
violé  à  Etteinheim,  était  beau- 
père  de  l'empereur  Alexandre. 
On  a  prétendu  5  avec  le  même 
système  de  calomnie ,  que  M.  de 
Caulaincourt  avait  assisté,  àParis, 
à  la  mort  du  prince.  La  fausseté 
d'une  pareille  inculpation  est  en* 
core  prouvée  par  les  témoignages 
de  plusieurs  fonctionnaires  pu- 
blics, civils  et  militaires,  qui  les 
ont  adressés  d'office  à  M.  le  gar* 
dc'des-sceauz,  en  1816,  témoi- 
gnages qui  prouvent  que  M.  de 
Caulaincourt  était  alors  à  plus  de 
soixante  lieues  de  Paris.  En  i8o5, 
M.  de  Caulaincourt  fut  compris 
dans  une  promotion  de  20  géné- 
raux de  division,  et  dans  celle  du 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur  qu'il  reçut  en  même  temps 
que  47  grands-officiers;  et  enGn 
dans  la  distribution  des  titres,  qui 
furent  alors  si  prodigués,  il  fut  dé- 
coré de  celui  de  duc  de  Yicence. 
Sa  double  qualité  de  grand-écuyer  ' 
et  d'aide-dè'Camp,  l'attachait  à 
toutes  les  opérations  militaires  où 
l'empereur  commandait  en  per- 
sonne :  il  le  suivit  dans  toutes  les 
campagnes ,  excepté  à  celle  d'Es- 
pagne et  de  Wagram,  pendant  les- 
quelles il  était  ambassadeur^  la 
cour  de  Russie.  Cette  importante 
mission  dura  quatre  ans.  La  part 
qu'il  eut  à  l'attitude  hostile  de 
la  Russie  contre  l'Angleterre,  le 
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maintien  de  l'alliance,  et  du  sys- 
tème continental,  si  contraire  aux 
besoins  de  la  Russie;  le  mauvais 
succès  de  nos  a£faires  d'Espagne  ; 
la  reconnaissance  du  roi  Joseph, 
après  la  capitulation  de  Baylen; 
rentre  vue  d'Erfurt,  à  laquelle  s'at- 
tachait l'espérance  si  raisonnable 
du  maintien  de  la  paix  générale , 
la  Russie  déclarant  et  faisant  la 
guerre  à  l'Autriche  ;  le  commen- 
cement des  affaires  de  Pologne  ; 
les  projets  de  mariage  de  l'empe- 
reur  avec  une  grande-duchesse  ; 
son  mariage  avec  l'archi-duchesse; 
enfin  tantd'événemenssi  contrai- 
res et  si  compliqués ,  qui  se  suc- 
cédèrent pendant  cette  grande  è- 
poque  de  la  gloire  française,  du- 
rent placer  souvent  le  duc  de  Yi- 
cence éloigné  de  sa  cour,- par  une 
distance  de  huit  cents  lieues,  dans 
une  position  plus  que  délicate ,  et 
donnent  à  son  ambassade  un  ca- 
ractère grave,  un  intérêt  particu- 
lier qui  ne  doivent  pas  échapper 
a  rhistoire.  La  droiture,  la  ferme- 
té du  duc  de  Yicence  surent  le 
maintenir,  au  sein  de  tant  de  diffi- 
cultés, dans  l'estime  et  la  confian- 
ce du  souverain  près  lequel  il  é- 
tait  accrédité ,  comme  dans  celles 
de  celui  qu'il  représentait.  Tou- 
tefois ,  son  dévouement  à  la  per- 
sonne et  à  la  gloire  de  Niqpoléon 
ne  l'aveuglait  pas  sur  les  vérita- 
bles intérêts  de  la  France,  et  la 
nouvelle  direction  que  prit  alors 
le  cabinet  l'engagea  à  solliciter 
son  rappel ,  qu'il  ne  put  obtenir 
qu'en  181 1.  La  constante  opposi- 
tion du  duc  de  Yicence  à  la  mal- 
heureuse guerre  de  Russie,  est  as- 
sez connue.  Cette  opposition,  ses 
observations  déplurent  :  ce  qui,  à 
YV'ilna ,  le  décida  à  demander  un 
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commandement  à  l*armée  d'Es- 
pagne; l'empereur  n'y  voulut 
point  consentir.  A  Moscow,  il  dé-* 
sira  le  charger  d'aller  négocier  la 
paix  à  Pétersbourg;  le  duc  de  Vi- 
cence  qui  connaissait  l'impossi- 
bilité d'une  pareille  négociation , 
la  refusa.  Sa  dignité  personnelle^ 
autant  que  sa  conyiction,  lui  im- 
posèrent cette  résistance.  Au  com- 
mencement de  la  fatale  retraite 9 
Tempereur  confia  au  duc  de  Vi- 
cence  son  dessein  de  revenir  à 
Farts  dès  que  l'armée  serait  en 
position  9  par  l'arriTée  des  ren- 
forts y  de  s'établir  et  de  se  repo- 
ser. Ce  but  parut  rempli  par  la 
jonction  du  corps  du  général  Loi- 
son  ,  à  deux  journées  en  avant  de 
'Wilna.  L'empereur  se  décida  à 
partir,  et  fit  à  la  fidélité  si  éprou- 
vée du  duc  de  Yicence,  l'honneur 
de  lui  faire  partager  les  chances 
de  son  voyage  9  et  de  le  ramener 
de  Smorgony  à  Paris.  Après  qua- 
tof%e  jours  et  quatorze  nuits  pas- 
sés tête-à-tête  en  traîneau  ou  en 
voiture  j  sons  le  voile  de  l'inco- 
gnito 9  M.  de  Caulaincourt  remit 
l'empereur  dans  son  palais  des 
Tuileries,  le  18  décembre  181a. 
Jamais  souverain  et  sujet  n'a- 
vaient été  rapprochés  pendant  un 
temps  aussi  long,  et  dans  une  si- 
tuation aussi  extraordinaire.  £lle 
sembla  avoir  accru  l'estime  et  la 
confiance  de  l'empereur  pour  le 
duc  de  Vicence ,  de  tout  ce  qu'el- 
le avait  amené  d'épanchement  de 
part  et  d'autre.  Appelé  au  con- 
seil y  OÙ  il  fut  question  de  la  paix, 
son  opposition  au  système  adop- 
té l'éloîçna  de  nouveau  des  afiai- 
ret.  A  1  ouverture  de  la  campa- 
gne, pendant  l'absence  momenta- 
née au  ministre  des  relations  ex- 
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térieures,  le  duo  de  Vicence  fut 
chargé  par  l'empereur  de  la  cor- 
respondance politique,  de  la  né- 
gociation de  Dresde  avec  M.  de 
Bubna,  ainsi  que  de  la  suite  des 

{propositions  inutilemeot  faites  à 
a  Russie,  la  veille  de  la  bataille 
de  Bautzen ,  et  enfin ,  d'une  nou- 
velle proposition  relative  à  un  ar- 
mistice :  il  conclut  celui  de  Ples- 
witz  avec  la  Prusse  et  la  Russie. 
Cet  armistice,  qui  protégeait  tous 
les  besoins  de  l'armée,  donnait  le 
temps  de  s'expliquer  et  devait  m»* 
ner  à  la  paix.  Le  congrès  de  Pra- 
gue eut  lieu  ;  et  M.  de  Vicence  , 
qui  était  toujours  appelé  quand  il 
fallait  concilier,  fut  nommé  plé- 
nipotentiaire pour  la  France.  Il 
n'accepta  que  sur  la  promesse  for- 
melle de  l'empereur,  de  régler  sa 
politique  sur  des  bases  qui  dussent 
amener  la  paix.  On  sait  le  résultat 
de  ce  stérile  congrès,  où  la  Rus- 
sie, maîtrisant  la  Prusse,  ne  vou- 
lut point  négocier,  afin  d'entraî- 
ner l'Autriche.  Le  temps  perdu  en 
vaines  formalités,  on  eût  atteint 
le  terme  fatal  de  la  reprise  des 
hostilités,  si  l'estime  dont  jouis«- 
sait  M.  de  Vicence,  ne  lui  eût  fait 
confier  hors  des  formes  diploma-». 
tiques ,  une  note  authentique  de 
l'empereur  d'Autriche,  qui  pou- 
vait amener  la  signature  de  la 
paix  en  vingt-quatre  heures  :  la 
communication  qu'il  en  fit  à  son 
souverain,  n'obtint  pas  U  résul- 
tat désiré.  Napoléon  ne  put  se  dé- 
terminer À  renoncer  à  son  sys- 
tème continental,  ni  à  restituer 
les  provinces  illyriennes  :  ce  re- 
fus entraîna  l'Autriche.  Napoléon 
comptait  sur  des  succès;  mais  en 
vain ,  la  fortune  s'était  lassée  plus 
tôt  que  son  génie  ;  c'est  à  Leipsick 
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qu'elle  Tabandonna  pour  oe  plus 
lui  revenir^  même  avec  la  ?îcloi- 
re.  Des  ouvertures  furent  faites  à 
Fraacfort.  (  Moniteur  du  ao  jan- 

Tîer  i8i4*)U'^^^''ë^''^^^^^^<^^^"* 
séquence  projeté  à  Munheim,  et 
M.  deYicence^  nommé  plénipo- 
tentiaire. Les  témoignages  d'es* 
time  européenne  qui  lui  furent 
donnés  dans  cette  mémorable  con- 
férence de  Francfort ,  et  que  Na* 
poléon  confirma  en  les  faisant pu-> 
blier,  contribuèrent  sans  doute  à 
le  faire  appeler  au  ministère  des 
relations  extérieures;  fidèle  à  ses 
principes  de  modération  et  de 
loyauté,  il  insista  vivement  pour 
qu'une  grande  et  complète  com* 
munication  des  propositions  de 
Francfort,  et  une  franche  décla- 
ration des  intentions  du  gouver- 
nement, instruisissent  la  France 
de  ses  dangers  et  de  ses  espéran- 
ces, et  l'appelassent  toute  entiè- 
re à  la  défense  de  ses  limites  na- 
turelles. C'était  mettre  de  la  che- 
Talerie  dans  la  diplomatie  :  ce  rô- 
le était  honorable  pour  le  souve- 
rain qui  l'eût  accepté,  pour  la  na- 
tion qui  l'aurait  rempli,  et  qu'il 
aurait  électrisée;  mais  l'empe- 
reur qui  vit,  avec  raison,  dans 
la  prétendue  modération  des  ca- 
binets à  Francfort,  un  nouveau 
piège  tendu  à  la  bonne  foi  de  la 
nation,  à  laquelle  cette  paix  si 
désirée  pourrait  paraître  une  cer- 
titude ,  et  arrêter  l'élan  nécessai- 
re pour  sa  défense,  ne  consentit 
point  à  l'entière  publicité  de  la 
déclaration  proposée  par  son  mi- 
nistre. Envoyé  près  des  souve- 
rains alliés,  et  par  suite ^  négo- 
ciateur au  congrès  de  Ghatillon , 
DÛ  seul  contre  quatre  plénipoten- 
tiaires des  grandes  puissances,  en 
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ne  comptant  les  trois  Anglais  que 
pour  un,  comme  dit  Koch,  il  lut- 
ta avec  plus  de  courage  que  de 
bonheur,  pour  amener  la  conclu- 
sion d'une  paix  qui  ne  devait  pas 
se  conclure.  M.  deYicence  rejoi- 
gnit l'empereur  et  son  armée  à 
Saint -Dixier,  et  l'accompagnait 
près  de  Paris,  lorsqu'il  apprit. la 
capitulatioi^  imprévue  qui  avait 
mis  la  capitale  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi.  Envoyé  de  nouveau  par 
l'empereur  auprès  des  souverains 
alliés,  à  Bondy  et  à  Paris,  les  in- 
trigues qui  s'y  tramaient  rendi- 
rent sa  mission  inutile;  mais  il 
eut  le  courageux  honneur  de  lut- 
ter pour  l'empereur  et  pour  son 
fils,  de  défendre  leurs  intérêts; 
et  peut-être  balança-t-il  un  mo- 
ment l'exécution  des  dispositions 
déjà  arrêtées.    Peut-être   aussi 
est-ce  à  k  promesse  faite  au  duc 
de  Vicence,    par  l'empereur  de 
Kussîe ,  et  à  la  fidélité  de  ce  prince 
pour  sa  parole,  que  Napoléon  dut 
alors  la  souveraineté  de  l'île  d'El- 
be. De  retour  à  Fontainebleau, 
il  fut  encore  choisi  par  Napoléon 
pour  lui  rendre  le  dernier  service  : 
il  fut  l'un  de  ses  plénipotentiai- 
res pour  le  traité  du  1 1  avril ,  et 
porteur  de  son  abdication.  «  C'est 
nà  vous,  Caulaincourt,  lui  dit 
»  l'empereur,  c'est  à  votre  fidéli- 
»  té  ,  à  votre  honneur,  que  je  eon- 
»fie  mon  abdication,   s'il  n'y  a 
•pas  (C autre  moyen  dé  salai  pour 

•  la  France.  Défendei  ses  intérêts 
»  avant  les  miens,  si  tout  ne  la 
»  trahit  pas;  et  ne  remettez  mon  ah- 
ndicalion,  qu* autant  qu'on  tien^ 

•  dra  les  promesses  faites  pour 
»  l^ armée,  »  Quand  les  d<!ux  li- 
tres plénipotentiaires  apportèrent 
avec  le  duc  de  Vicence,  au  gou- 
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Ternement  provisoirey  Tabdica* 
tion  de  l'empereur,  en  échange  de 
son  accession  au  traité  du  1 1  a- 
rril,  ^t  de  la  garantie  du  nouvel 
état  de  choses,  le  président  et  les 
membres  du  gouvernement  pro- 
visoire demandèrent  au  duc  de 
Tîcence  son  adhésion  au  nou- 
veau gouvernement,  à  l'exem- 
ple, disaient-ils,  de  plusieurs  gé- 
néraux.  «  Je  suis,  répondit-il, 

•  le  plénipotentiaire  et  le  sujet 
ode  Tempereur  :  je  ne  cesserai 
»de  Fêtre  que  quand  il  n'aura 
«plus  besoin  de  mes  services,  et 
»  qu'il  m'aura  délié  de  mon  ser- 
vmeot.  »  Le  maréchal  Macdonald 
fit  la  même  réponse.  En  souve- 
nir de  sa  fidélité  et  de  son  atta- 
chement ,  Napoléon  donna  à  M. 
de  Vicence  son  sabre  et  son  por- 
trait ,  gravé  sur  une  pierre  orien- 
tale. Le  20  avril.  Napoléon  par- 
tit de  Fontainebleau,  et  écrivit 
de  sa  route  à  M.  de  Vicence  :  «  Je 
'Conserve  le  souvenir  de  toutes 
»les  preuves  d'attachement  que 
«vous  m'avez  données  dans  ces 
> derniers  temps,  et  je  tous  en 
»  remercie.  Ne  doutez  jamais  de 
«tous  les  sentimens  d'estime  et 

•  d'amitié  que  je  vous  porte.  » 
Chargé  spécialement,  par  l'empe- 
reur, des  ratifications  à  obtenir, 
et  de  l'exécution  du  traité ,  l'op- 
position que  montra  M.  de  Vi- 
cence, la  haine  qui  résulta  pour 
lui  de  la  rigoureuse  fidélité  avec 
laquelle  il  remplit  ce  dernier  de- 
voir, et  les  conséquences  qu'el- 
les devaient  avoir  pour  lui-mê- 
me^ rien  ne  l'arrêta;  il  arracha 
enfin  pour  l'empereur  et  pour  sa 
famille,  toutes  les  garanties  qu'il 
pouvait  exiger.  Après  ces  négo- 
ciations ,  M.  de  Vicence  se  retira 
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à  la  campagne.  Le  retour  de  Na- 
poléon en  mars  181 5,  rappela 
H.  de  Vicence  à  Paris  :  il  dut , 
malgré  le  désir  qu'il  manifesta 
de  partager  le  sort  de  l'armée,  se  ^ 
charger  encore  du  ministère  des 
relations  extérieures.  Après  l'ab- 
dication de  181 5,  il  continua  de 
remplir  envers  la  France  et  Na- 
poléon, son  ancien  mandat  de  fi- 
délité et  de  dévouement.  Nommé 
membre  delà  commission  du  gou- 
vernement, il  resta,  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  tou- 
tes celles  de  sa  vie,  fidèle  à  ses 
principes  d'honneur  et  de  loyau- 
té ,  et  protesta  un  des  premiers 
contre  la  note  insérée  dans  le  Mo« 
niteur  du  8  juillet.  Il  dut  à  ses 
nombreux  amis  et  à  une  haute 
bienveiUance ,  sa  radiation  de  la 
fatale  liste  du  24  juillet,  et  res- 
ta en  France.  Un  incident  im- 
prévu a  troublé  un  instant  la  tran- 
quillité dont  jouissait  le  duc  de 
Vicence  dans  sa  retraite.  L'ou- 
vrage de  M.  Roch  {Campagne  de  \ 
i8i4)  donne  au  duc  de  Vicence 
les  plus  grands  éloges*  mais  aux 
dépens  du  souverain  qu'il  a  ser- 
vi ;  sa  délicatesse ,  son  honneur  le 
décidèrent  à  publier,  par  la  voie 
des  journaux  ^  une  des  pièces  de 
sa  correspondance,  qui  pouvait 
éclairer  l'opinion  sur  les  vrais 
motifs  qui  avaient  empêché  l'eai- 
pereur  de  souscrire  aux  condi- 
tions de  paix  du  congrès  de  Gha- 
tillon.  Mis  en  jugement  pour  cet 
hommage  rendu  à  la  vérité  au- 
tant qu'au  malheur,  il  fut  acquitté 
par  la  cour  royale.  M.  de  Vicence 
s'est  facilement  consolé  de  cette 
disgrâce ,  en  pensant  que  si  quel- 
que chose  peut  ajouter  à  l'hon- 
neur d'une  action  généreuse,  c'est 
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de  sonffrir  pour  l'afoir  faite.  M. 
de  Caulaincourt,  nommé  mem- 
bre du  sénat  -  consenrateur  en 
i8i5y  fut  exclu  de  la  chambre 
des  pairs  en  i8i4.  Retiré  de  nou- 
Teau  dans  sa  terre,  il  s'y  Uvre  u- 
niquement  à  Tagriculture  :  c'est 
encore  servir  son  pays. 

CAULAINCOURT  (  AucrsTB- 
Jbar-Gabriel  9  COMTE  DE  ) ,  Com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion ,  etc. ,  etc. ,  etc. ,  né  à  Cau- 
laincourt,  le  i6  septembre  1777, 
entré  au  service  en  Tan  5  (  1 796)  , 
tué  à  la  bataille  de  la  Moskowa  , 
le  7  septembre  181a ,  était  fils  ca- 
det de  feu  le  marquis  de  Gaulain- 
court,  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi ,  mort  sénateur.  Ila- 
Tait  été  nommé  sous-  lieutenant 
dans  le  régiment  des  cuirassiers 
du  roi ,  le  i4  janyier  179a;  aide- 
de-camp  du  général  Aubert  Du-, 
bayet,  le  8  germinal  an  5;  lieu- 
tenant au  1**  régiment  de  carabi- 
niers, le  !•'  pluTiôse  an  4;  capi- 
taine au  i"  régiment  de  dragons, 
le  9  pluviôse  an  5;  chef- d'esca- 
dron au  même  régiment,  le  la 
pluviôse  an  8  ;  colonel  du  ig^  ré- 
giment de  dragons  ^l  le  6  fructidor 
an  9  ;  aide-de-camp  du  connéta- 
ble de  l'empire ,  le  ao  prairial  an 
a  a;  général  de  brigade,  le  10  juin 
1806;  général  de  division,  le  7 
septembre  1809.  Comme  capitai- 
ne au  1**  régiment  de  dragons,  il 
combattit  à  Stockoch  et  à  Mu- 
then-Thal,  sous  les  ordres  des 
généraux  Kiein  et  Mortier,  lors- 
que les  Russes  débouchèrent  par 
le  Saint-Gothard.  Il  y  reçut  un 
coup  de  lance.  Comme  chef-d'es- 
cadron au  même  régiment,  il  ne 
se  fit  pas    moins   remarquer  à 
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Yedo-Lago,à  l'arant-gardederar- 
mée  d'Italie,  où  il  enleva,  le  a4 
pluviôse  an  9 ,  à  la  tête  d'un  es- 
cadron ,  400  hommes  d'infan- 
terie autrichienne.  A  Marengo,  il 
fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  la 
tête,  ce  qui  lui  valut  lecommande- 
mentdu  19**  régiment  de  dragons. 
Entré  en  Espagne ,  en  1 808,  com- 
me général  de  brigade ,  il  est  cité 
dans  le  rapport  général  de  la  pre- 
mière campagne,  comme  ayant 
commandé  en  chef,  et  avec  suc- 
cès ,  un  corps  de  5ooo  hommes 
de  différentes  armes ,  et  pour  l'a- 
voir ramené  intact  à  Madrid,  à 
l'époque  de  la  déplorable  capitu- 
lation  de  Raylen ,  quoique   ses 
communications  fussent  coupées. 
Il  servit  ensuite  en  Portugal  et  en 
Espagne ,  de  manière  à  être  choi- 
si par  les  maréchaux  ducs  de  Dal- 
matie,  de  Trévise  et  d'EIchin- 
gen,  dont  les  trois  armées  ve- 
naient de  se  réunir,  pour  exécu- 
ter le  passage  du  Tage ,  au-des- 
sous du  pont  de  VArzo-Bispo,  le 
8  août  1809.   (Moniteur  du   a8 
septembre   1809.  )  «  Le  général 
«Cauluincourt,  à  la  têtedes  18* et 
»  19*  régimens  de  dragons ,  tra- 
»  versa  le  Tuge,  malgré  la  mous- 
vqueterie,  la  mitraille  et  les  bou- 
»lets  que  l'ennemi,  six  fois  plus 
«fort  que  cette  brigade,   faisait 
•  pleuvoir  de  la  rive  droite   :  le 
»choc  fut  terrible;  mais  ce  géné- 
»ral  manœuvra  avec  tant  d'habi- 
»leté  que  l'ennemi  fut  culbuté. 
»Le  général  Caulaincourt  a  mon- 
»tré,dans  cette  affaire,  autant  de 
»  sang-froid  que  de  valeur,  et  prou- 
»vé  qu'il  était  ofiicier  consommé 
Ddans  son  arme,  a  Commandant 
du  grand  quartier-général ,  pen- 
dant une  partie  de  la  campagne 
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de  Russie,  ami  courageux  de  Tor^ 
dre  et  de  la  discipline  9  il  allégea 
aulaat  qu'il  put  les  maux  insépa- 
rables de  la  guerre.  Gommaudant 
le  a*  corps  de  cavalerie  composé 
de  trois  divisions,  à  la  bataille 
de  la  Moskowa ,  dont  il  décida  le 
succès  ;  c*est  là  qu'il  termina,  par 
Id  mort  la  plus  glorieuse,  la  plus 
honorable  carrière.  Le  18*  bulle-^ 
lin  de  la  grande  armée  daté  de 
Mojaîsk  ,  le  10  septembre  1812  , 
rend  compte,  ainsi  qu'il  suit,  de 
cet  événement  :  «  Le  général  da 
division,  comte  de  CauUncourt^ 
commandant  le  2"*  corps  de  ca- 
valerie, se  porta  à  la  tête  du  5* 
régiment  <le  cuit^ssiers,  culbuta 
tout,  entra  dans  la  redoute  de 
gauche  par  lu  gorge  ;  dès  ce  mo- 
ment la  bataille  est  gagnée! 

Le  comte  de  Gauluincourt,  qui 
vient  de  se  distinguer  par  cette 
belle  charge ,  avait  terminé  ses 
destinées;  il  tombe  mort,  frappé 
par  un  boulet  :  mort  glorieuse  et 
digne  d'envie I !!....» 

ÇAUMARTIN  (JiLCQUES.ÉTiE3«- 
ke)  ,  fils  d'un  notaire  de  Cbâlons- 
5ur- Saune ,  et  né  dans  cette  yille, 
en  1769.  Sesparens  le  destinaient 
à  rétat  ecclésiastique,  mais  la  ré- 
volution vint  lui  fermer  une  car- 
rière qui  n'était  pas  de  son  choix; 
il  embrassa  le  commerce.  Parti- 
san d'une  monarchie  constitution- 
nelle ,  les  excès  qui  préparèrent 
et  suivirent  la  chute  du  trône, 
trouvèrent  en  lui  un  énergique 
desapprobateur;  aussi  paya-t-il, 
en  1794  >  d'une  captivité  de  neuf 
mois  ,  sa  résistance  à  l'oppression 
révolutionnaire.  Un  riche  maria- 
ge qu'il  contracta ,  presqu'au  sor- 
tir de  sa  prison,  l'amena  dans  le 
d  cpartement  delà  Côte-d'Or,pour 
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y  exploiter  les  forges  dont  il  était 
devenu     propriétaire.    Jusqu'en 
1814  9    M.    Caumartin   n'exerça 
d'autres  fonctions  publiques  que 
celles  de  maire  de  sa  commune  , 
et  n'eut  d'autres  devoirs  politi- 
ques à  remplir  que  ceux  d'élec- 
teur. Obstiné  à  ne  voir  dans  la 
première  comme  dims  la  seconde 
invasion,  qu'une  funeste  inter- 
vention de  l'étranger  dans  les  af- 
faires de  son  pays ,  il  s'j.  opposa 
de  tous  ses  moyens;  et  dans  le 
nouveau  système  de  réaction  que 
firent  prévaloir  les  désastres  pu- 
blics ,   à  cette   époque  ,   il  fut 
qualifié  de  révolutionnaire ,  d'en- 
nemi du  roi  légitime ,  et  comme 
tel  destitué  de  ses  fonctions  mu- 
nicipales.  C'est  à  cette   injuste 
persécution,  à  des  actes  de  la  plus 
généreuse    bienfaisance  exercés 
pendant  là  disette  de  1816 ,  h  de» 
talens  connus  et  rehaussés  par  un 
noble  caractère ,  que  M.  Caumar- 
tin fut  redevable  de  sa^ nomina- 
tion à  la  chambre  des  députés , 
par  le  département  de  la  Côte- 
d'Or,  en  1817.  Arrivé  àiParis ,  il 
se  féunit  à  quelques-uns  de  ses 
collègues  pour  former  ce  noyau 
d'opposition  nationale  que  depuis 
on  a  vu  se  grossir,  et  dont  le  zèle  in- 
fatigable et  les  efforts  plus  qu'hu- 
mains ,  ont  acquis  ù  cette  mino- 
rité, vraiment  héroïque,  l'éternel- 
le   reconnaissance  de  la  patrie. 
Certains  biographes,  sous  la  plu- 
me desquels  la  vérité  elle-même 
a  l'uir  du  mensonge,  ont  fait  hon- 
neur à  M.  Caumartin  d'avoir  le 
premier  proposé  d'appliquer  le 
jury  aux  délits  de  la  presse.  Il  a 
soutenu  cet  amendement  avec  au- 
tant d'éloquence  que  d'énergie, 
mais  il  n'en  est  pas  l'auteur.  Dans 
i5 
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là  discussion  du  vote  annuel  9ur 
1«  iTcrnleinent,  il  posa  en  prin- 
cipe que  la  charte  ctuil,  de  fait  et 
de  droit,  un  véritable  contrat  en- 
tre la  nation  et  le  monarque ,  mais 
que  celui-ci  ayant  stipulé  seul, 
pour  les  deux  parties ,  ce  que  la 
charte  n*avait  pas  prévu  devait 
s'interpréter  nécessairement  en 
faveur  de  la  partie  qui  n'avait  pas 
été  consultée  dans  la  rédaction  du 
contrat.  Cette  opinion  étonna  par 
sa  hardiesse  autant  qu'elle  frappa 
par  son  évidence.  En  1819,  M. 
Caumartin  était  membre  de  la 
commission  qui  fut  appelée  à  faire 
une  proposition  sur  le  sort  des 
bannis ,  et  il  avait  été  choisi 
pour  être  le  rapporteur  du  vote 
«unis  en  leur  faveur.  Mais  des  in- 
trigues  ministérielles  étant  par- 
venues à  faire  revenir  un  desmem« 
bres  de  cette  commission  sur  l'o- 
pinion qu'il  avait  primitivement 
t'inise,  un  autre  rapporteur  fut 
(:iit)isi ,  et  dans  la  séanrc  du  17 
mai,  M.  Caumartin  obtint  seul 
k  parole ,  pour  plaider  la  cause 
de  la  pat4e  et  de  l'humanité.  De- 
puis cette  époque  les  questions 
de  finances  sont  les  seules  aux- 
quelles ce  député  ait  pris  part;  des 
connaissances  profondes  et  posi- 
tives, une  investigation  que  riea 
ne  lasse,  et  surtout  une  bonne  foi 
;ivec  laquelle  il  n'y  a  point  de 
transaction  possible,  donnent,  sur 
cette  matière  importante,  le  plus 
grand  crédit  à  ses  paroles.  M. 
Caumartin ,  en  tSao,  avait  propo- 
sé an  gouvernement  de  fonder,  à 
ses  frais ,  une  .école  de  dessin  li- 
ni  aire,  pour  l'instruction  des  jeu- 
nos  artisans,  à  la  seule  condition 
qne  cette  écofe  porterait  le  nom 
û^ Ecole  Fan  Loo ,  attendu  qu'il 
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v()uiait  consacrer ,  à  cette  fonda- 
tion, la  part  qu'il  avait  eue  dans 
h\  succession  de  Jules  Van  Loo, 
son  neveu  ,  dernier  rejeton  de 
cette  famille  de  peintres  célèbres. 
Cet  ancien  élève  de  l'école  Poly- 
technique, officier  d'état -major 
plein  de  talens  et  d'espérances , 
avait  été  forcé  de  s'expatrier  par 
suite  des  troubles  de  181 5,  et  a- 
vait  trouvé  la  mort  sur  la  terre 
d'exil.  Cette  offre  d'abord  accep- 
tée ,  puis  retardée  dans  son  exécu- 
tion ,  a  été  difinitivement  repous- 
sée par  le  ministère  de  18a I,  qui, 
sans  doute ,  a  pu  craindre  que  le 
souvenir  d'une  cruelle  injustice 
ne  fût  perpétué  par  une  institu- 
tion utile.  En  morale,  une  bonne 
action  fait  pardonner  la  cause  in- 
juste qui  l'a. produite;  en  politi- 
que, on  commande  l'oubli^  mais 
on  n'accepte  pas  le  pardon. 

CAUSANS  (JACQrESDEYlNCBlfS, 

UÀRQuis  Bc) ,  membre  de  la  cham- 
bre des  députés ,  est  né  au  château 
de  Causans,  près  d'Orange,  eu 
1751.  M.  le  marquis  de  Causans 
était  colonel  lorsqu'il  fut  choisi 
par  la  noblesse  de  la  principauté 
d'Orange,  pour  la  représenter 
aux  états-généraux  assemblés  en 
1 789.  Il  fut  du  nombre  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  qui  réser- 
vèrent leur  éloquence  pour  Ic^ 
discours  de  salon  :  il  n'aborda 
point  la  tribune,  mais  il  signa  la 
fameuse  protestation  de  la  mino- 
rité de  cette  époque,  qui  ne  de- 
vait pas  s'attendre  à  devenir  la 
majorité  en  i8i5.  M.deCausan«i 
est  un  de  ces  hommes  qui  peuvent 
à  juste  titre  se  féliciter  d'un  quart 
de  siècle  passé  dans  l'inaction; 
plus  on  le  voit  agir,  plus  on  lui 
Sait  gré  de  son  repos.  Il  n'en  e^t 
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guère  sorti  sous  retnpîre  que  pour 
présider  le  collège  d'jjirrondisse- 
lucDt  d'Orange,  en  i8ii.  Le  dis- 
cours que  M.  de  Causaos  prouon- 
ça,  ù  roccasion  de  cette  présiden- 
ce, était,  dit-on,  une  pompeuse 
apologie   de    l'ordre   de  choses 
nlurs  établi;  et  fait^  comme  mor- 
ceau d'éloquence,  pour  mériter 
à  son  auteur  une  place  dans  une 
assemblée  où  le  silence  était  UQ 
premier  devoir  :  aussi  fut-il  can- 
didat au  corps-législatif.  Le  3^ 
arrll  1814,  il  fut  élevé  par  le  roi 
au  grade  de  lieutenant-général  ; 
mais  depuis  cotte  époque ,  admis 
à  la  retraite ,  il  a  cessé  de  figurer 
sur  la  liste  des  ofTiciers  actifs  de 
l'armée.  Il  faisait  partie,  en  qua- 
lité de  député  du  département  de 
Yaucluse,  de  cette  chambre,  aux 
travaux  de  laquelle  la  salutaire  or- 
donnance de  septembre  1816  mit 
si  à  propos  un  terme.  M.  de  Cau- 
sans,  réélu  député  par  le  mêçrie 
département  5  fut  fidèle  au  silen- 
ce qu'il  avait  observé   pendant 
l'assemblée  constituante,  et  qu'il 
avait  gardé  avec  le  même  scrupule 
dans  la  chambre  de  18  ^  5  ;  il  ne  l'a 
rompu  que  deux  fois  depuis  :  la 
première,  dans  la  séance  du  4 
mai  1817,  où  il  prit  parti  pour  la 
puissiuicê  ftpirituelle,  à  l'occasion 
ÛC6  forêts  qui  avaient  appartenu 
au  clergé,  et  dont  on  proposait  de 
doter  la  caisse  d'amortissement; 
il  s'écria  que  l'époque  où  l'on  vou- 
lut réduire  les  ministres  de  la  reli- 
gion à  l'état  de  salariés,  remontait 
à  celle  où  les  banquiers  et  les  phi- 
l)sophes    Turgot,   Malesherhes , 
Nocker,  furent  admis  à  la  direc- 
iioo  des  aOaires.  Il  demanda  A  l'as- 
^'•mblée  ,  qui  ne  put  s'empêcher 
di'  rire  de  la  question  :  «  Si  on  la 


CAU 


aay^ 


9  veri:ait  céder  aussi  à  cet  esprit 
nqui  a  métamorphosé  tour  à  tour 
»  les  Français  en  patriotes ,  en  ja- 
»cobins,  en  automates,  en  feuil- 
»  lans  9  en  modérés ,  en  républi* 
»  Gains ,  en  bourreaux ,  en  escla- 
»  veè ,  et  même  en  mus»lman8  ?  » 
Il  parla ,  pour  la  seconde  fois ,  à 
l'occasion  de  la  loi  sur  le  recrute- 
ment.de  l'armée,. et  s'éleva  avec 
beaucoup  de  vivacité  contre  le 
mode  d'appel  proposé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  «J'ai,  dit-il  ^i 
•  commandé  pendant  i5  ans  un 
»  régiment  qui  se  recrutait  à  60  fr. 
»  par  homme  ;  l'infanterie  entière 
»  employait  le  même  moyen,  qui 
9  ne  coûterait  pas  plus  de  5 i\  4  mi'- 
olionsparan.  Nous  avons  la  paix, 
«nous  n'avons  plus  de  marine, 
»  nous  n'avons  plus  de  colonies , 
«donc  nous  n'avons  plus  besoin 
f>  de  nombreux  enrôlemens.  Héta^ 
»  biis$ez  les  bataillons  royaux  « 
9 les  grenadiers  royaux,  les  ba- 
piaillons  provinciaux;  reprenez 
uies  anciennes  dénominations  smee 
pies  institut  tons  tes  plus  utiles: 
9  le  recrutement  forcé  n'aura  ja- 
»mais  les  avantages  de  l'usage  an* 
»cien.  Quant  à  l'avancement , 
p  gardons-nous  de  faire  germer  les 
n  idées  d'ambition  démesurée, 
9  laissez  les  artisans  à  leurs  tra-- 
»  vaux ,  les  cullivateurs  à  leurs 
9  champs  ,  ne  les  forcet  pas  à  de- 
9  venir  des  héros»  »  M.  de  Causans 
a  un  fils  qui,  jadis  employé  dans 
les  bureaux  de  M.  Stussart,  pré- 
fet de  Vaucluse.  est  aujourd'hui 
maire  d'une  commune  de  l'arron- 
dissement d'Orange. 

CAUSSIN  PARCEVAL  (Jeàk- 
Jagques)  ,  ancien  membre  de  l'ins- 
titut, aujourd'hui  membre  de  l'a- 
cadémie royale  des  însoriptions  et 
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Iwlles-lcltres,  et  professeur  de  lan- 
gue arabe  an  collège  de  France , 
a  publié  les  ouvrages  suîvans  :  i* 
V Expédition  des  Argonautes,  ou 
Conquête  de  la  Toison  d'or,  poë- 
me  en  4  chants ,  par  AppoUonius 
de  Rhodes,  traduit  potir  la  pre- 
mière fois  du  grec  en  français  ;  a" 
Histoire  de  Sicile,  par  No  vain  , 
traduite  de  l'arabe  ;  3'  f^oyage^ 
en  Sicile,  dans  la  Grande-Grèce 
et  d^ns  le  Levant,  par  le  baron 
de  Riedesel;  4'  Supplément  aux 
Mille  et  une  Nuits;  5"  le  premier 
chapitre  des  observations  astro^ 
7wmiques  d'Ebn-Jounis ,  traduit 
de  l'arabe  ;  G"  Histoire  des  Arabes 
xn  Sicile,  extraite  d'Aboulfeda, 
CAVAIGNAC  (Jean-Baptiste), 
d-éputé  à  la  convention  nationa- 
le, est  né  à  Gordon,  départe- 
ment du  Lot,  en  176a,  d'une  an- 
cienne famille  du  Rouergue.  Son 
père,  magistrat  distingué,  fit  par- 
lie  des  .administrations  provin- 
ciales, établies  par  M.  Neckcr. 
J.  B.  Gavaignac  était,  au  com- 
mencemeat  de  la  révolution, 
ayocat  au  parlement  de  Toulouse; 
ses  études  et  son  caractère  le 
portaient  ù  Tindépendance  :  il  em- 
hrassti,  avec  ardeur^  la  cause  de  la 
liberté  dés  les  premiers  jours  de 
la  révolution  ;  exerça  les  fonctions 
municipales  dans  sa  commune , 
fut  élu  membre  du  directoire  du 
département  du  Lot,  et  nommé, 
en  1 79a ,  député  à  la  convention 
nationale,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XV I.  11  présenta,  à  cette 
assemblée,  le  rapport  relatif  à  la 
reddition  de  Verdun  ;  fit  annuler 
le  décret  qui  déclarait  traîtres  à 
la  patrie,  les  habitans  de  cette 
ville,  et  ordonner  la  mise  en  ju- 
gement de  quelques  individus  ac- 
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cusés  de  l'avoir  livrée  aux  Prus- 
siens. J.  B.  Cavaignac  avait  été 
xnvoyé  près  de  l'armée  des  côtes 
de  l'Ouest,  et  se  trouvait  à  Brest, 
à  l'époque  où  la  nouvelle  des  évé- 
neniens  du   5i   mai  y  parvint. 
Il  se  rendit  aussitôt  à  Lorient ,  et 
signa,  le  14  juin,  avec  ses  collègues 
Merlin  et  Seveste,  une  protesta- 
tion énergique  contre  ces  événtî* 
mens.  Cette  protestation,  aflichée 
dans  les  quatre  départemens  de 
la  Bretagne ,  fut  dénoncée  à  la  con- 
Tention  nationale  :  une  circons- 
tance favorable  sauva  les  signa- 
taires de  cette  pièce  ;  la  conven- 
tion reçut  la  nouvelle  da  la  levée 
du  siège  de  Nantes,  où  ils  s'étaient 
renfermés,  en  même  temps  que 
la  dénonciation  portée  contre  eux, 
et  il  n'y  fut  point  donné  de  suites. 
Lorsque  le  corps  de  troupes  aux 
ordres  du  général  Beysser,  après 
s'être  emparé  de  Montaigu,  y  fut 
surpris  et  attaqué  par  toute  Tur- 
mée  royale,  J.  B.  Gavaignac,  qui 
s'était  trouvé  aux  divers  combats 
livrés  dans  ces  contrées,  se  vit  un 
moment  enveloppé  parTennemi, 
en   voulant  rallier  et  retenir  les 
fuyards  :  des  chasseurs  à  cheval 
du  i5"*  régiment  parvinrent  à  le 
sauver.  Cavaignac  quitta  les  ar- 
mées de  Lorient,  et  rentra  dans 
le  sein  de  la  convention;  mais 
peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  des  Pyrénées -Occiden- 
tales* Il  y  forma  deux  nouveaux 
régimens  de  cavalerie;  s'occupa 
exclusivement   de  l'organisation 
des  troujies  et  des  opérations  mi- 
litaires, dont  les  résultats  furent  la 
prise  de  Saint-Sébastien,  de  Fon- 
tarabie,  du  port  du  Passage,  de  la 
vallée  de  Bastan ,  et  la  dispersion 
de  jL'armée  espagnole,  qui  perdit 
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toute  son  artillerie.  Cette  brillan- 
te campagne  de  dix  jours ,  et  les 
succès  de  Tannée  des  Pyrénées- 
Orientales  en  Catalogne,  forcèrent 
r£spagne  ù  entamer  les  négocia- 
tions qui  se  terminèrent  par  la 
paix  de  Bâie.  Rentré  une  seconde 
fois  dans  la  convention  nationale, 
J.  B.  Cavaîgnac  'j  fut   inculpé 
k  Toccasion  d'une  dénonciation 
faite    par   quelques  habitans  de 
Bayonne  :  ilprouva  qu'il  était  res- 
té étranger  aux  actes  reprochés  «i 
son  collègue  Pinel;  et,   sur  un 
rapport  faitpar  Durand  Maillane, 
au  nom  du  comité  de  législation , 
la  convention  rejeta  cette  dénon- 
ciation, en  adoptant  la  question 
préalable.  Cavaignac  se  vit  atta- 
qué de  nouveau  par  le  député 
Comte  ;  il  fut  défendu  par  le  res- 
pectable Boissy-d'Anglas,   et   la 
convention  passa  à  Tordre  du  jour. 
J.  B.   Cavaignac  fut  envoyé  une 
troisième  fois  aux  armées;  il  mon- 
tra de  nouveau  à  celle  de  Rhin- 
et-Moselle,  les  talens  qu'il  avait 
déployés  dans  la  Vendée  et  aux 
Pyrénées -Occidentales,  comme 
soldat  et  comme  administrateur. 
il  était  à  peine  de  retour  de  cette 
mission,  quand  la  direction  de  la 
force-armée  de  Paris  lui  fut  con- 
fiée par  les  comités  du  gouverne- 
ment, pour  réprimer  le  mouve- 
ment qui  éclata  au  premier  prai- 
rial an  3,  et  comprimer  le  jacobi- 
nisme  prêt  à  ressaisir  le  pouvoir.. 
n  ne  put  parvenir  à  soustraire  le 
malheureux  Féraud  aux  fureurs 
des  factieux,  et  lui-même  courut 
les  plus  grands  dangers  ;  il  n'évita 
les  coups  qui  lui  étaient  portés  que 
par  le  dévouement  d'un  citoyen 
courageux,  k  qui  laconvcntîon  dé- 
cerna un  sabre  d'honneur.  J.  B^ 


;cAv         ».i^ 

Cavaignac  contribua  eneore  à  la 
défense  de  la  convention,  dans- 
la  journée  du  i3  vendémiaire 
an  4>  ^^u  au  conseil  des  cinq- 
cents  y  il  fut  du  nombre  des  mem- 
bres de  cette  assemblée  que  le 
sort  en  expulsa  en  1797.  Sous  le 
consulat,  il  fut  nommé  commis- 
saire-général extraordinaire  des 
relations  commerciales  à  Pondi- 
chéry  ;  mais  la  jalousie  anglaise 
ne  lui  permit  pas  de  s'établir  dans 
cette  résidence,  et  il  revint  à  Pa- 
ris en  i8o5.  Les  événemens  de  la 
guerre  avaient  placé  Joseph  Bona- 
parte sur  le  trône  de  Naples;  il 
appelai.  B.  Cavaignac  dans  ce 
pays ,  et  lui  confia  l'organisation 
et  la  direction  générale  ée  l'ad- 
ministration des  domaines  et  de 
l'enregistrement.  Joachim  p  qui 
succéda  à  Joseph ,  nomma  Ca- 
vaignac conseiller-d'état ,  com- 
mandeur de  Tordre  des  Deux-Si- 
ciles  ,  et  lui  fît  don  d'un  majorât 
dont  il  n'a  jamais  pris  le  titre.  Le 
décret  impérial  qui  concerne  les^ 
Français  au  service  des  puissan-^ 
ces  étrangères,  décida  J.  B.  Ca- 
vaignac à  donner  sa  démission 
des  emplois  qu'il  occupait  dans 
le  royaume  de  Naples ,  et  à  ren- 
trer en  France  :  il  se  trouvait  à 
Paris  à  Tépoque  des  événemens. 
de  181 5,  et  fut  nommé  préfet. 
Il  a  dû  sortii^  de  France  ,  en  ver-^ 
tu  de  la  loi  dite  ^^ amnistie,  et 
s'est  réfugié  sur  le  territoire  d'u- 
ne puissance  voisine ,  où  il  vit 
dans  la  retraite.  11  entrait  dan» 
le&  vues  des  écrivains  qui ,  sous 
le  titre  de  Biogvaphie  des  hom^ 
mes  vivans,.  ont  dressé  les  volu- 
mineuses dénonciations  doqt  tant 
de  Français  ont  été  victimes,  d'ac- 
cueillir sans  examen  toutes  Ua 
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calomnîiîs,  d'ajouter  foi  à  tou- 
te» les  accusations  ;  et  celle  qui 
fut  dirigée  contre  J.  B.  Cavai- 

Snac ,  par  quelques  habitans  de 
ajonne,  en  1794»  a  été  rapportée 
parées  écrivains  de  parti,  comme 
si ,  à  deux  reprises ,  elle  n'avait , 

{»as    été    reconnue    et   déclarée 
ausse  par  l'assemblée  à  laquelle 
elle  était  adressée.  Cette  accusa- 
tion a  été  répétée  dans  d'autres 
biographies ,  et  notamment  dans 
celle  dont  Ëymery  est  l'éditeur. 
Sur  la  réclamation  de  M"*  Cavai- 
gnac,  et  la  preuve  que  son  mari  9 
non-seulement  n'a  jamais  connu 
M*^*  Labarrière^  mais  qu'il  se  trou- 
vait à  1 5  lieues  du  théâtre  où  l'ac- 
tion qu*on   lui  reproche  s'était 
passée  9  l'imputation  calomnieuse 
ff  disparu  du  dictionnaire  biogra- 
phique de  M.  Eymery;  elle  est  res- 
tée dans  celu:  des  frères  Michaud. 
CAVAIGNAC(Jacquks-Marie), 
baron  de  Baragne,  lieutenant-gé- 
néral ,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur ,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  frère  du  précédent,  né  en 
1^75,  à  Gordon,  département  du 
Lot.  Il  débuta  dans  la  carrière 
des  armes  par  le  grade  de  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Navar- 
re, infanterie,  et  fît,  en  cette  qua- 
lité ,  les  premières  campagnes  de 
la  révolution  à  l'armée  du  Nord  ; 
H  passa  dans   un    régiment    de 
chasseurs    à  cheval,   fut  nom- 
mé adjoint  à  Tétat- major  gé- 
néral de  l'armée  des  côtes  de  la 
Rochelle;  rejoignit  son  régiment, 
servit  aux  armées  des  Pyrénées- 
Occidentales  et  d'Italie,  se  distin- 
gua au  passage  du  Tagliamento , 
et  fut  remarqué  par  le  général  Bo- 
naparte ,  qui  le  nomma  chef-d'es- 
cadron sur  le  ohamp  de  bataille. 
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Quoique  très-jeune ,  le  comman- 
dement du  25"*  régiment  de  chas- 
deurs  à  cheval  lui  fut  confié  :  il 
reçut  plusieurs  blessures  à  la  tête 
de  ce  corps ,  pendant  la  retraite 
de  l'armée  d'Italie,  dont  le  géné- 
ral Moreau  avait  pris  le  comman- 
dement; il  eut, dans  une  reconnais- 
sance la  jambe  cassée  d*un  coup 
de  feu.  Le  premier  consul  le  nom- 
ma colonel  du  lo"'  régiment  de 
dragons ,  où  les  auteurs  de  la  Bio- 
graphie   des    hommes    vivons    le 
font  entrer  comme  simple  cava- 
lier :  il  se  distingua  au  passage  du 
Splugen ,  du  Garigliano  ,  et  sur- 
tout à  la  bataille  d'Austerlitz  ;  le 
courage  et  le  sang-froid  qu'il  mon- 
tra dans  cette  grande  journée  lui 
méritèrent  le  titre  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  et 
plusieurs  marques  de  l'estime  et 
de  la  satisfaction  de  l'empereur. 
Le  colonel  Cavaignac ,  notuuié  é- 
cuyerdu  roi  Joseph,  reçut,  après 
la  paix  de  Presbourg,  l'ordre  de 
serendreàNaplcs;ily  obtient  bien- 
tôt de  l'empereur  le  brevet  de  gé- 
néral de  brigade.  Du  commande- 
ment de  la  ville  de  Naples,  qui  lui 
fut  d'abord  confié,  le  général  Ca- 
vaignac  passa  au  commandement 
supérieur  des  Calabres ,  avec  le 
grade  de  lieutenant  -  général  au 
service  napolitain ,  et  chargé  de 
pouvoirs  très-étendus.  Ces  pro- 
vinces étaient  dans  un  état  de  trou- 
ble, et  presque  de  révolte  conti- 
nuelle ,  par  suite  du  caractère  in- 
quiet des  habitans,  et  des  fautes 
du  gouvernement  qui  passait  fré- 
quemment et  brusquement  d'une 
indulgence  irréfléchie  à  uqc  ri- 
gueur excessive.  Le  général  Ca- 
vaignac,  autant  par  sa  fermeté  et 
sa  modération  que  par  ses  uic>u- 
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res  administratÎTcs  y  et  des  opéra- 
tions militaires  dirigées  en  uiême 
temps  contre  les  insurgés  et  con- 
tre l'ennemi  extérieur,  sut  épar- 
gner le  sang  desCalabrois,  et  dé- 
fendre leur  vaste  et  riche  pays  dé 
Tattaque  des  Anglais,  qu'il  battit 
en  plusieurs  rencontres.  Lorsque 
le  roi  Joachim  se  fut  décidé  à  o- 
pérer  une  descente  en  Sicile,  il 
donna  au  général  Cayaignac  le 
commandement  d'un  des  trois 
corps  de  l'armée  destinée  à  agit 
contre  cette  île.  Le  général  Ca- 
Taignac  fut  le  seul  qui ,  à  la  tête 
de  ses  troupes,  opéra  son  débar^ 
quement  sur  les  côtes  de  la  Sici- 
le, malgré  la  flotte  anglaise  qui 
croisait  dans  le  canal  et  les  forces 
qui  se  trôuTaient  à  Messine,  et 
dans  led  enyirons  de  cette  Tille*. 
Les  autres  troupes  de  l'expédition 
ayant  été  retenues  en  Calabre  par 
les  Tents,  ou  par  des  ordres  con- 
traires ,  le  général  reçut  le  signal 
du  retour;  mais  l'exécution  de  cet 
ordre  devenait  à  chaque  instant 
plus  dilTicile  ;  d'un  côté  les  trou- 
pes de  terre ,  et  de  l'autre  la  flotte 
anglaise  s'avançaient  contre  lui  ; 
déjà  même  les  barques  qui  avaient 
apporté  la  division  napolitaine 
mettaient  à  la  voile,  et  se  diri- 
geaient vers  Reggio.  Le  général 
saute  dans  un  esquif,  ramène,  pat 
ses  exhortations  et  ses  menaces  , 
une  grande  partie  de  ces  barques 
fugitives ,  redescend  à  terre  et  fuit 
rembarquer 9  devant  lui,  toutes 
ses  troupes,  à  rexception  d'un 
bataillon  engagé  dans  les  terres , 
et  cerné  par  Tarmée  ennemie, 
dont  les  forces  étaient  quadruples 
de  celles  que  commandait  le  gé- 
néral; il  «.'embarqua  le  derùier, 
et  sous  le  feu  de  reîiiicmi  ;  passa 
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sur  le  fcont  de  la  flotte  anglo-si- 
cilienne, sans  perdre  un  seul  dé 
ses  bâtimens  de  transports;  et 
malgré  tant  d'obstacles,  exécuta 
avec  ordre  son  débarquement  sur 
les  côtes  de  Calabre ,  à  la  vue  de 
la  flotte  et  des  deux  armées.  Le 
roi  le  reçut  un  des  premiers,  l'em- 
brassa, le  combla  d'éloges,  le 
nomma  son  premier  aide-dc- 
camp;  et  le  r6i  de  IVestphalie  lui 
envoya  le  grand-cordon  de  l'ordre 
militaire  de  ce  royaume.  En  1811?, 
le  roi  de  Naples  rcniîît  un  décret 
portant  que  nul  étranger  ne  pour- 
rait occuper  aucun  emploi  civil 
ou  militaire  dans  ses  états,  s'il  ne 
s'y  faisait  naturaliser.  Le  général 
Cavaignac  demanda  aussitôt  à 
rentrer  dans  les  rangs  de  l'armée 
française.  Il  y  fut  admis  avec  son 
ancien  grade  de  général  de  bri- 
gade ;  et  employé  dans  le  1 1** 
corps  comme  commandant  de  la 
cavalerie ,  il  fut  chargé  de  prolé- 
ger la  retraire  de  Moskow  ;  il  vint 
ensuite  s'enfermer,  dans  la  place 
de  Dantzick,  avec  les  1800  hom- 
mes qui  lui  restaieut,  et  qui,  dés 
lors,  firent  partie  de  la  garnison. 
Le  général  Cavaignac  se  distin- 
gua dans  les  fréquentes  sorties 
qui  eurent  lieu  pendant  le  mémo- 
rable siège  de  cette  ville ,  et  dans 
ces  sorties  il  eut  plusieurs  chevaux 
tués  sous  lui.  Retenu  prisonnier 
de  guerre  par  la  violation  des  con- 
ditions de  la  capitulation,  il  fut 
envoyé  à  Kîow ,  et  ne  rentra  en 
France  qu'après  la  paix  de  1814. 
n  a  été  nommé  depuis  lieutenant- 
général  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Le  roi  l'a  fait  baron  ea 
1818.  tl  est  employé  comme  ins- 
pecfcur-p:éncral  rfe  cavalerie. 
CAVaNILL-ËS    (  Antoi>e-.îo- 
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seph),  ne  à  Valence  en  Espagne 
le  16  janvier  174^»  ^"^  élevé  par 
les  jésuites  de  cette  Tille^  embras* 
sa  Tétat  ecclésiastique,  et  devint 
un  des  plus  célèbres  botanistes  de 
notre  âge.  Il  rendit  l'important 
service  à  Tuniversité  de  Valence 
de  lui  faire  adopter  les  œuvres  de 
Condillac  et  de  Muschembroeck 
comme  livres  classiques,  et  il  y 
introduisit  l'étude  des  mathéma- 
tiques jusqu'alors  si  peu  culti- 
Tées.  L'abbé  Cavanilles  était  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Murcie, 
lorsque  le  duc  de  l'Infantado, 
nommé  ambassadeur  en  France, 
le  choisit  pour  diriger  l'éduca- 
tion de  ses  cnfans,  et  l'amena,  a- 
vec  eux,  à  Paris  en  1777.  Il  trou- 
va dans  cette  capitale  tous  les 
moyens  de  satisfaire  Sjon  goût 
pour  les  sciences,  et  se  livra  plus 
particulièrement  à  l'étude  de  la 
botanique.  L'amour  de  la  patrie 
lui  suggéra,  en  1784,  des  obser- 
vations très- judicieuses  et  con* 
formes  à  la  vérité ,  ù  Toccasion  de 
Tarticle  Espagne  de  la  nouvelle 
Encyclopédie,  dont  M.  Masson 
de  Morvilliers  était  l'auteur.  Ca« 
ranilles  releva  les  erreurs  de  cet 
article  avec  politesse  et  sagacité* 
Il  fît  paraître,,  l'année  suivante,  les 
premières  livraisons  d'un  grand 
ouvrage  sur  la  botanique  >  ayant 
pour  titre  :  Monadelpkiœ  classis. 
dissertaiiones  decem  s  avec  figu- 
jes,  etc.  On  y  trouve  la  descrip- 
tion de  toutes  les  espèces  de  cette 
classe.  Les  botanistes  admirent  la 
critique  savante  et  l'exactitude  de 
ce  travail,  Cavanilles  en  avait  des- 
siné lui-même  297  plantes,  dont 
x\\\  grand  nombre  étaient  nouveU 
les.  Il  s'éleva  à  ce  sujet  une  dis- 
cussion polémique  entre  lui  et  l'hé- 
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ritîer  de  Brulelle;  tou»deux  ayant 
la  prétentioa  d'avoir  découvert 
et  publié  ces  plantes  antérieure- 
ment l'un  à  l'autre.  Après  avoir 
demeuré  douze  années  à  Paris, 
Cavanilles  retourna  dans  sa  patrie, 
où  il  s'occupa  de  son  plus  bel  ou- 
Trage,  intitulé  :  Icônes  et  descrip- 
tlones  planiarum  qaœ  aut  spon^ 
iè  in  Hispaniâ  crescunt,  aut  in 
hortis  hospitantur.  Ce  travail  est 
d'autant  plus  précieux  qu'il  con- 
tient plus  de  (5oo  planches  dessi- 
nées par  l'auteur.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  genres  nou- 
veaux, et  un  nombre  plus  consi- 
dérable d'espèces  de  l'Espagne; 
de  l'Amérique ,  des  Indes  et  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Il  n'avait 
pas  encore  achevé  cet  ouvrage^ 
lorsque  son  gouvernement  le 
chargea  de  parcourir  TEspagno 
pour  y  faire  des  recherches  bota- 
niques. Cavanilles,  ne  se  bornant 
point  au  simple  examen  des  vé- 
gétaux, s'occupa  en  même  temps 
de  recueillir  des  observations  sur 
la  géographie  et  la  minéralogie. 
Il  commença  par  le  royaume  de 
Valence,  dont  il  a  d(»nné  une  des- 
cription historique  complète,  ain- 
si que  des  pays  environnans,  sous 
le  titre  de  Voyage  de  Valence. 
Cet  ouvrage,  orné  d'une  assei 
bonne  carte ,  préférable  à  celle  de 
Lopez,  est  fort  estimé.  Les  autres 
ouvrages  de  Cavanilles  sont  :  Col- 
lection de  papales  sobre;  Coniro- 
versias.  botanicas  et  Description 
de  los  generos  y  spécial  de  plan- 
tas demoiistradas  en  las  lectiones 
publicas.  Outre  ces  ouvrages,  Ca- 
vanilles a  rédigé  sur  divers  su- 
jets d'excellens  mémoires  insérés 
dans  les  annales  de  las  sciencias 
naturales,  ouvrage  périodique» 
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qui  parut  durant  quelque  temps 
à  Madrid  yers  la  fin  du  dernier 
siècle  9  et  dont  la  collection  est  fort 
précieuse;  ce  sont  surtout  les  ob- 
servations de  Cavanîlles  sur  la  plus 
terrible  des  maladies  de  rhom- 
me,  la  rage,  qui  présentent  de 
Tintérêt  dans  cette  collection.  Ca- 
Tanilles   mourut  à  Madrid  ,  en 
i8o4  :  c'était  un  homme  doux, 
aimable    et    confiant.    Passion^ 
né  pour  la  botanique ,  il  n'en  par- 
lait pas  sans  communiquer  l'en- 
ihousiasme  dont  il  était  pénétré 
pour  cette  science.  11  était  chéri 
de  ses  élèves;  ses  cours  étaient 
très -suivis,  mais  il   herborisait 
peu;  c'est  par  des  jeunes  gens  qui 
lui  étaient  attachés  qu'il  faisait 
chercher  à  la  campagne  les  végé- 
taux nécessaires  à  ses  leçons,  et 
celte  recherche  était  déjà  pour  eux 
uneétude.Il  avait  répandu  le  goût 
de  la  botanique  en  Espagne;  mais 
à  sa  mort  elle  y  est  tombée  dans 
l'oubli.  Lagosca,  son  successeur, 
et  dont  les  connaissances  botanî* 
ques  sont  encore  plus  étendues , 
serait  bien  fait  pour  y  rétablir  le 
culte  de  Flore  :  mais  il  manque  des 
puissans  secours  de  fortune  et  de 
protection   dont    Gavanilles  fut 
toujours  environné. 

CAYËNDISH  (Henbi),  second 
fils  du  duc  de  Devonshire,  se  ren- 
dit célèbre  comme  chimiste  et 
comme  physicien.  Né  en  1^55 ,  il 
ne  jouit  dans  sa  jeunesse  que  d'u- 
ne fortune  modique,  les  grands 
biens  de  sa  famille  ayant  été  don- 
nés à  son  frère  aîné,  suivant  la 
coutume  d'Angleterre.  Mais  son 
goût  pour  l'étude  et  sa  passion 
pour  les  sciences  le  dédommagè- 
rent d'une  privation  à  liquelle  il 
n'attachait  point   d'importance. 
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Ses  recherches  chimiques  lui  ac- 
quirent bientôt  une  grande  répu- 
tation. Il  découvrit  les  propriétés 
spéciales  du  gaz  hydrogène,   et 
les  différences  qui  le  distinguent 
de  l'air  atmosphérique.  Le  pre- 
mier il  reconnut  la  composition 
de  l'eau,  expérience  déjà  tentée 
par  Schéele ,  et  depuis  répétée  a- 
Tec  succès  par  Lavoisier  et  Mon- 
ge.  Les  grandes  connaissances  ài\ 
Cavendish  en  physique  et  en  ma- 
thématiques lui    donnèrent    les 
moyens  de  constater  la  densité  de 
la  terre ,  qu'il  reconnut  surpasser 
celle  de  l'eau  de  quatre  fois  et  un 
tiers.  Membre  delà  société  royale 
de  Londres,  il  fut  admis  au  nombre 
des  huit  associés  étrangers  de  l'ins- 
titut de  France,  le  25  mars  i8o3. 
«Cavendish  se  trouvait  de  bcau- 
»coup  le  plus  riche  de  tous  les 
»  savans ,  dit  M.  Biot ,  et  probable-  ^ 
»  ment  aussi  le  plus  savant  de  tous 
»les  riches.  »  Un  de  ses  parens, 
qui   avait  amassé  une    fortune 
colossale  dans  l'Inde,  étant  re- 
Tcnu,  en  1773,  lui  fit  une  dona-  ' 
tion  de  tous  ses  biens  pour  le 
dédommager  de  l'espèce  d'aban- 
don où  sa  famille  l'avait  laissé 
jusqu'alors.  Cavendish  dans  l'o-^ 
pulence  n'en  conserva  pas  moins 
toute  la  simplicité  de  ses  usages , 
se  contentant  toujours  d'un  mo- 
deste habit  gris.  Mais  en  revan- 
che', il  répandit  de  grands  bien- 
faits ,  soit  pour  soulager  l'indigen- 
ce, soit  pour  propager  la  culture 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  lais- 
sa néanmoins  à  sa  mort,  arrivée  en 
mars  1810,  douze  cent  mille  livres 
sterling,  qui,  suivant  sa  volonté, 
furent  partagées  entre  ses  paren» 
éloignés,  les  moins  favorisés  de  la  * 
fortune.  Les  écrits  de  Cavendish 
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se  trouYcnt  tous  dans  les  Trans- 
actions philosophiques.  Voici  les 
titres  des  principaux  :  i*^  Expé- 
rience  sur  l'air  factice,  1 7^)6  ;  2^ 
Rapport  à  la  société  royale  de 
Londres  9  sur  les  instrumens  de 
météorologie,  qui  serrent  aux  opé- 
rations de  cette  compagnie,  177^^; 
3*  Mémoire  sur  la  théorie  mathé- 
matique de  Célectricité,  avec  des 
applications  de  l'analyse  infi  nité- 
simale;  4*  Mémoire  Sur  l'année 
civile  des  Hindous  et  sur  leurs 
almanachs,  179a.  La  justesse  et 
l'exactitude  des  observations  se 
^  font  remarquer  dans  ces  divers 
ouvrages.  , 

GAZALÈS  (Iicques-Antoirb- 
MiRiE  de),  né  en  1752 ,  h  Grena- 
de ,  département  dé  la  Haute-Ga- 
ronne. Son  père  était  conseiller 
au  parlement  de  Toulouse.  Le  jeu* 
ne  Gazalès  fut  reçu,  dès  l'âge  de 
quinze  ans ,  dans  le  régiment  des 
dragons  de  Jarnac,  et  il  ne  tarda 
pas  à  y  obtenir  le  commandement 
d'une  compagnie.  Son  éducation 
'  fut  très-négligée  ;  il  aVaît  perdu 
son  père ,  et  il  se  livra  à  la  dissi- 
pation dont  se  défendent  si  peu 
les  militaires  en  temps  de  paix. 
Cependant  W  ne  tarda  pas  à  con- 
ndtre  les  ressources  qu'il  avait 
en  lui-même.  Il  était  doué  d'un 
jugement  sain,  d'une  rare  intelli- 
gence et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse. Un  tempérament  robus- 
te lui  permit  de  tirer  beaucoup  de 
fruit  de  ces  avanlages  sans  se  sé- 
parer de  ses  amis ,  et  sans  renon- 
cer à  la  société.  I!  destinait  si  l'é- 
tude la  plus  grande  parlie  de  la 
nuit,  le  jour  lui  restait  pour  ses 
autres  devoirs,  et  pour  ses  plai- 
sirs. C'est  ainsi  que  se  forma ,  en 
fccret,  cet  orateur  élu<i*:cnt,  au- 
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quel  il  ne  manqua  que  de  consa- 
crer de  si  beaux  talens  à  la  dé- 
fense d'une  sage  liberté.  Il  était 
capitaine  lorsque  les  états-géné- 
raux furent  convoqués.  La  nobles- 
se du  bailliage  de  Rivière- Verdun 
le  choisit  à  l'unanimité.  Lorsqu'on 
agita  la  question  de  la  réunion 
des  trois  ordres ,  il  s'y  opposa  de 
tout  son  pouvoir;  il  était  un  des 
commissaires  nommés  pour  ces 
conférences  ;  il  prétendit  qu'il  fal- 
lait sauver;  malgré  le  roi  même , 
l'ancienne  monarchie.  C'est  à  lui 
que  remonte  la  devise  qu'on  s'ef- 
force de  remettre  en  honneur  de- 
puis quelque  temps.  La  conduite 
modérée  d'une  partie  de  la  no- 
blesse prévint  les  efl*ets  de  cette 
vive  opposition.  Cazalès  voulut 
alors  retourner  en  Languedoc , 
maïs  il  fut  arrêté  à  Caussade  ,  près 
de  Montauban.  En  écrivant  pour 
demander  son  élargissement,  il 
offrit  sa  démission ,  cependant  les 
ordres  qu'il  reçut  le  décidèrent  à 
revenir  à  Paris,  et  il  prît  part ,  dans 
l'assemblée  constituante,  à  toutes 
les  délibérations  susceptibles  d'un 
haut  intérêt.  Il  ne  tarda  pas  à  ê- 
tre  regardé  comme  un  des  pre- 
miers orateurs  de  cette  époque , 
où  la  gloire  de  la  tribune  acheva 
de  consacrer  la  supériorité  de  la 
langue  française.  On  l'admira  sur- 
tout dans  les  discussions  qui  s'é- 
levèrent sur  le  serment  des  prê- 
tres, concernant  la  constitution 
civile  du  clergé  ;  sur  le  projet  d'6- 
ter  au  roi  le  droit  de  conclure  la 
paix  ou  de  déclarer  la  guerre  ;  et 
sur  celui  d'exiger  qu'il  ne  s'éloi- 
gnât pas  du  lieu  des  séances.  On  a 
demandé  si  une  conviction  réelle 
avait  entraîné  ce  grand  orateur  , 
ou  si  encore  imbu  des  pré ji !•;•'> 
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de  sa  première  jeunesse,  il  avait 
cédé  à  rinfluence  des  seuls  hom- 
mes avec  qui  il  fût  en  reiation  à 
l'entrée  de  sa  carrière  politique. 
Il  est  certain  que  vers  la  fin  de 
cette  mémorable  session,  il  ne 
suivait  plus,  avec  la  même  ri- 
gueur, les  principes  dont  il  avait 
d'abord  embrassé  la  défense  ;  on 
a  conjecturé  même  qu'il  en  eût 
adopté  de  plus  conformes  à  l'é- 
tendue de  ses  lumières ,  s'il  n'eût 
pas  craint  l'espèce  de  honte  atta- 
chée à  de  tels  changemens ,  dont 
quelquefois  pourtant  les  causes 
seraient  honorables.  £n  1789,  au 
mois  de  septembre,  Cazalès  ap- 
puya la  proposition  de  soumettre 
à  la  sanction  royale,  les  articles 
de  la  constitution  déjà  réglés  par 
UD  décret,  et  en  particulier  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme. 
Il  demanda  ensuite  que  les  dépu- 
tés fussent  soumis  chacun  à  une 
contribution  de  1200  francs,  et 
que  l'assemblée  fût  renouvelée 
pour  prononcer  sur  l'adoption  de 
la  constitution.  L'année  suivan- 
te, au  mois  de  mars,  il  détendit 
avec  chaleur  le  parlement  de  Bor- 
deaux, comme  il  avait  défendu 
celui  de  Rennes,  également  ac- 
cusé de  résistance  aux  décrets  de 
l'assemblée.  Dès  cette  époque,  il 
parla  longuement  contre  les  pro- 
grès que  faisaient  dans  l'opinion 
les  principes  démocratiques  ;  et , 
vers  le  mois  de  juin ,  s'opposant  à 
ce  qu'on  réunît  au  territoire  de  la 
France  le  comtat  Yenaissin ,  il  de- 
manda la  liberté  des  prisonniers 
détenus  à  Orange.  Il  appuya  mê- 
me la  proposition  faite  par  l'abbé 
Maury  de  poursuivre  devant  le 
ChStt'let,  le  député  Camus  qui 
Tenait  de  dénoncer  des  tentatives 
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secrètes,  dont  le  but  avait  été  d'o- 
pérer leur  délivrance.  Bientôt  Ca- 
zalès s'oppose  à  ce  que  le  prince 
de  Condé  soit  déclaré  traître  à  la 
patrie;  mais  en  défendant  aussi 
le  général  de  Bouille,  il  excite  des 
murmures,  parce  qu'il  lui  échap- 
pe de  rappeler  des  distinctions 
détruites,  et  de  dire  du  jeune  De- 
silles,  qu'il  a  honoré  l'ordre  dans 
lequel  il  est  né.  A  la  fin  de  février 
1791,  au  sujet  des  nouveaux  trou- 
bles-de  Nîmes,  Cfjzalès  insiste 
f)Our  qu'on  réprime  sévèrement 
es  perturbateurs  des  divers  par- 
tis. Deux  jours  après,  il  menaça 
l'assemblée  de  l'animad version 
de  tous  les  amis  de  la  monarchie  , 
si  le  projet  de  décret  sur  la  rési- 
dence de  la  famille  royale  n'était 
pas  ajourné.  A  la  fin  de  mars,  il 
vota  pour  que  l'âge  de  dix -huit 
ans  fût  celui  de  la  majorité  des 
rois ,  et  pour  que  les  assemblées 
législatives  ne  pussent  disposer 
de  la  régence  qu'à  défaut  de  pa- 
rens  de  l'héritier  de  la  couronne. 
Il  s'était  élevé  contre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  et  dans  une 
autre  occasion,  il  s'était  déclare 
contre  le  principe  de  la  souverai- 
neté du  peuple,  que  sans  dou- 
te il  entendait  mal,  ainsi  qu'on  le 
fait  encore  tous  les  jours  :  mais 
comme  il  avait  dit  à  l'assemblée 
qu'elle  n'aurait  pas  le  droit  de  ju- 
ger le  monarque ,  entrât-il  ea 
France  à  la  tête  d'une  armée 
étrangère  ;  il  n'obtint  pas  môme  la 
parole,  le  19  avril,  lorsqu'il  vou- 
lut condamner  l'opposition  du 
peuple  au  voyage  de  Saint-Cloud^ 
dont  le  motif  n'était  plus  un  se- 
cret. Seul,  entre  les  députés  choi- 
sis dans  le  principe  par  la  nobles- 
se ,  il  vota ,  le  r.)  umI  ,  avec  le  cG- 
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té  gauche,  en  iaveur  de  rélîgibi- 
lité  immédiate  des  membres  de 
l'assemblée.  Le  lo  juin  de  cette 
même  année ,  1791 9  il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  au  lic^ncie- 
tnent  de  Tarmée,  ainsi  qu'à  la 
nouyelle  formule  du  serment  des 
officiers.  Dans  la  promesse  d'être 
fidèles  à  la  nation ,  à  ta  toi 
et  au  roi  9  il  ayait  le  malheur  de 
ne  plus  rien  Toir  des  principes 
qui,  disait-il,  avaient  animé  de 
temps  immémorial  les  troupes 
françaises.  Nos  armées  n'ont  pas 
ainsi  décidé  la  question  :  leur  ser- 
ment n'a  pas  affaibli  leur  gloire. 
Cazalès ,  après  la  fuite  du  roi ,  se 
crut  délié  de  son  serment,  et  il 
voulut  aussi  se  rendre  chez  l'é- 
tranger ;  mais  il  fut  arrêté  par  le 
peuple,  et  il  ne  dut  son  salut 
qu'à  plusieurs  de  ses  collègues  en- 
voyés pour  le  ramener.  Après  son 
retour,  il  ne  parut  à  la  tribune 
que  le  jour  où  il  s'agît  de  s'oppo- 
ser à  la  suppression  de  la  liste  ci- 
vile ,  et  bientôt  il  obtint  sa  démis- 
sion. De  Bruxelles  il  s'était  rendu 
à  Coblentz;  mais  on  assure  qu'il 
en  fut  expulsé  par  les  princes  mê- 
mes, et  que  cela  le  décida  à  ren- 
trer dans  son  pays,  qu'il  abandon- 
na toutefois  après  la  journée  du 
10  août,  pour  se  jeter  dans  l'ar- 
mée du  prince  de  Condc.  Maltrai- 
té de  nouveau,  par  ceux  dont  il 
avait  servi  la  cause  avec  beau- 
coup de  zèle ,  mais  qui  peut-être 
lui  reprochaient  trop  de  modéra- 
tion, Cazalès  se  réfugia  en  Italie, 
d'où  il  se  rendit  eA  Espagne ,  et 
bientôt  en  Angleterre.  Il  reçut 
partout  l'accueil  dû  à  son  mérite, 
€t  les  mêmes  marques  d'estime 
lui  furent  prodiguées,  à  son  re- 
tour «n  France,  par  ceux  qui 


CAZ 

avaient  suivi  les  maximes  les  plut 
opposées  aux  siennes.  C'était  une 
sorte  de  justice  :  si  on  ne  peut  le 
compter  au  nombre  des  orateurs 
qui  ont  des  titres  particuliers  a  lu 
reconnaissance  publique,  il  faut 
vdu  moins  estimer  sa  franchise , 
apprécier  avec  indulgence  les  mo- 
tifs qui  l'entraînaient,  et  considé- 
rer combien  sa  retenue  mécon- 
tenta, dans  son  propre  parti,  des 
hommes  qui  ne  voulaient  pas 
seulement  qu'on  adoptât  leurs 
idées,  mais  qui  prétendaient  qu'on 
se  soumît  à  leurs  passions.  Caza- 
lès avait  médité  les  ouvrages  des 
grands  écrivains,  et  s'était  par- 
ticulièrement attaché  à  Montes- 
quieu :  on  reconnaissait  beaucoup 
de  raison  jusque  dans  ses  erreurs» 
et  on  admirait  sa  facilité  dans  les 
discussions  qu'il  soutenait,  sans 
y  être  préparé  en  aucune  maniè- 
re. La  noblesse  de  ses  sentimens 
égalait  la  simplicité  de  ses  préten- 
tions. Quand  on  parlait  devant  lui 
de  son  mérite,  il  avait  l'art  de 
tourner  l'attention  vers  quelques- 
uns  de  ses  collègues  ;  et  il  aimait 
surtout  à  vanter  Barnave,  qui,  à 
la  suite  d'un  démêlé  politique^ 
l'avait  blessé  d'un  coup  de  pisto- 
let. Depuis  ce  jour,  les  deux  ri- 
vaux ne  cessèrent  de  se  donner 
mutuellement  des  marques  d'es- 
time, et  Cazalès  pleura  la  mort 
du  célèbre  député  de  Grenoble. 
Sous  le  consulat,  il  reçut  \a  croix 
d'oflîcier  de  la  légion-d'honneur, 
mais  il  n'accepta  aucune  place. 
En  i8o3,  il  épousa  M"'  de  Roque- 
feuille,  veuve  d'un  capitaine  de 
vaisseau.  Il  lui  était  attaché  de- 
puis long-temps  ;  il  en  eut  un  flis 
qui  déjà  fait  espérer  que  ses  ta- 
lens  pourront  rappeler  ceux  de 
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son  père.   Caz.jlès  n'a  joui  qu'un 
nionicnt  de  cette  situation  paisi- 
ble; une  maladie,  qui  lui  a  laissé 
jusqu'au   dernier  instant    l'usa- 
ge de  ses  facultés  morales,  ter- 
mina ses  jours  le  24  novembre 
i8o5. 
CAZE  (db)  ,  voyez  Degizb. 
CAZENEIJVE  (iGHiCE) ,  éve- 
que  constitutionnel,  et  membre 
de  la  convention  nationale.  Il  a- 
vait   embrassé  l'état  ecclésiasti- 
que ayant  la  révolution.  Dès  que 
l'assemblée  constituante  eut  dé- 
crété, le  12  juillet  1790,  la  cons- 
titution civile  du  clergé ,  l'abbé 
Cazeneuve  s'empressa  de  prêter 
le   serment  qu'elle  exigeait  des 
fonctionnaires  ecclésiastiques.  Il 
ne  tarda  pas  être  élu,  par  ses 
concitoyens,  évêque  d'Embrun , 
et  au  mois  de  septembre  1792,  il 
lut  nommé  député  à  la  conven- 
tion par  le  départementales  Hau- 
tes-Alpes. Quand    cette   assem- 
blée jugea  le  roi,  voici  la  répon- 
se de  l'abbé  Cazeneuve ,  à  l'appel 
nominal  sur  cette  question  i Louis 
est-ii  coupable?  «Comme  législa- 
» tcur,  je  dis  oui;  maïs  comme  ju- 
sge,  je  dis  non,  «  Puis  il  vota  pour 
la  détention  de'ce  prince  jusqu'à  la 
paix,  et  pour  sa  déportation  à  cet- 
te époque.  La  modération  de  l'ab- 
bé Cazeneuve  l'engagea  à  se  lier 
avec  la  parti  des  girondins  ^  con- 
tre celui  de  la  montagne,  et  il  si- 
gna, le  (y  juin  1793,  la  protesta- 
tion   des   soixante  -  treize ,   con- 
tre la  journée  du  5i  mai.  Aussi 
fut -il   décrété  d'arrestation   par 
rassemblée,  avec  ses  soixante- 
douze  collègues.  Mais  il  fut  rap- 
pelé dans  le  sein  de  la  convention, 
après  la  journée  du  9  tbermidor. 
Devenu  ensuite  membre  du  coq-« 
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seîl  des  cinq-cents,  en  vertu  de* 
lois  des  5  et  i5  fructidor  an  3  (  22 
et3o  août  1795),  parla  réélection 
des  deux  tiers  des  conventionnels, 
il  fît  partie  de  ce  conseil ,  jusque 
au  i5  ventôse  an  5  (5mars  1797). 
L'abbé  Cazeneuve  n'a  point  re- 
paru sur  la  scène  politique  de«- 
puis  cette  dernière  époque. 

CAZOTTE  (JiCQtTïs) ,  naquit  & 
Dijon,  en  1720;  il  était  fils   du 
greffier  des  états  de  Bourgogne. 
Il  partit  en  1 747 ,  pour  la  Marti- 
nique, en  qualité  de  contrôleur 
de  la  marine  aux  Iles-du -Vent.  H 
se    signala    dans  cette  fonction 
par  son  intelligence  et  son  acti- 
vité ,  surtout  à  l'époque  où  les 
Anglais  attaquèrent  le  fort  Saint- 
Pierre.  Il  commença  alors  à  cul- 
tiver les  lettres ,  composa  le  ro- 
man d'Olivier,  ouvrage  écrit  a- 
vec  grûceet  facilité ,  mais  en  pro- 
se ;  ce  qui  ne  lui  donne  pas  droit 
au  titre  de  'poëme  ,  dont  son  au- 
teur l'a  décoré.  Cazotte  a  publié 
encore  d'autres  romans  qui  ajou- 
tèrent à  sa  réputation,   et  entre 
lesquels  on  distingue  le  Lord  im-' 
promptu,  imbroglio  des  plus  al- 
tachans,  et  le  Diable  amoureux, 
fiction  originale  que  l'Anglais  Le- 
wis a  reproduite  pins  développée 
dans  le  fameux  roman  du  Moine, 
Un  de  ses  frères  lui  ayant  laissé 
un  héritage  considérable,  Cazol- 
fe  revint  en  France  en  1760,  a- 
prcs  avoir  vendu  ses  possessions 
coloniales  au  fam'eux  jésuite  Lti- 
valelte.  Ce  jésuite,  supérieur  de 
l'ordre,  en  provoqua   bientôt  la 
destruction  par  la  plus  scandaleu- 
se des  banqueroutes.  Cazotte  s'y 
étant  trouvé  compris,  se  vit  0- 
bligé  d'intenter   un  procès  à  la 
Compagnie  de  Jésus^  dont  il  avait 
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lîlé  un  élève  zélé,  et  pour  laquelle  ' 
il  conservait  beaucoup  d'attache- 
mv.in  :  ses  relations  avec  elle  lui 
contèrent  cinquante  mille  écus.  Il 
quitta  immédiatement  les  alFaires^ 
et  se  retira  à  Pierry ,  près  d'Éper- 
nay,  en  Champagne,  où  il  parta- 
geait son  temps  entre  la  littérature 
et  les  soins  qu'il  donnait  à  sa  famil- 
le. Dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, il  se  déclara  ennemi  de 
SOS  principes  et  des  changemens 
qu'elle  apportait  dans  le  gouver- 
nement. Il  s'en  expliquait  fran- 
chement dans  ses  lettres  à  Pou- 
tcau,  son  ami,  employé  dans  les 
bureaux  de  l'intendance  de  la  lis- 
te civile.   Cette  correspondance 
ayant  été  saisie  chez  l'intendant , 
M.  de  La  Porte,  à  la  suite  du  lo 
août  1792,  Cazotte  fut  arrêté  et 
conduit  à  l'Abbaye,  Un  dévoue- 
ment héroïque  le  sauva  dans  les 
journées  des  2  et  3  septembre  :  il 
allait  cire  massacré,  lorsque  Elisa- 
beth, l'une  ne  ses  filles,  âgée  de 
1 6  ù  17  ans,  se  jeta  à  son  cou,  et 
le    tenant   fortement  embrassé, 
protesta    qu'où    n'arriverait    au 
cœur  de  son  père ,  qu'après  avoir 
percé  le  sien.  Les  assassins,  .atten- 
dris par  ce  sublime  trait  delà  pié- 
té filiale,  épargnèrent  Cazotte;  il 
fut  porté  en  triomphe  avec  sa  fille 
jusqu'à  sa  maison.  Arrcté  de  nou- 
veau ,  peu  de  jours  après ,  il  fut 
transféré  à  la  Conciergerie,  et  tra- 
duit au  tribunal  le  24  du  même 
mois.   La  correspondance  indis- 
crète dont  nous  avons  parlé,  ser- 
vit de  preuves  contre  lui  ;   il  fut 
condamné  à  mort  le  même  jour, 
«it  exécuté  le  lendemain  25  sep- 
lonibre ,  à  l'âge  de  72  ans.  Il  mar- 
cha au  supplice  avec  calme  et  ré- 
signation ,  ne  paraissant  regretter 
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que  sa  généreuse  fille ,  Elisabeth, 
qui  l'avait  suivi  dans  sa  prison  , 
et  ne  l'avait  quitte  qu'à  ses  der- 
niers momcns.  Cazotte  avait  plus 
d'esprit  que  de  jugement.  La  rai- 
son ne  lui  servit  pas  toujours  de 
guide  dans  sa  conduite  ni  de  rè- 
gle dans  ses  opinions.  Partisan 
des  idées  cabalistiques  ,  il  était 
infatué  de  cette  philosophie  oc- 
culte, de  ces  doctrines  bizarres 
qui,  à  diverses  époques,  ont  été 
reproduites  par  des  charlatans, 
adoptées  par  des  dupes,  et  ré- 
gnent encore  sous  le  nom  de 
martlnisme  et  d'Uluminlsme. 

C£LS  (  Jàcques-Maetih)  ,  cé- 
lèbre botaniste,  naquit  à  Versail- 
les en  1743  :  le  hasard  en  fit  un 
jardinier.  Receveur  des  droits 
d'entrée  à  l'une  des  barrières  de 
Paris  ,  une  troupe  d'anarchistes 
pilla  sa  caisse  au  commencement 
de  la  réi#lution.  Ce  malheureux 
événement  obligea  Cels  à  profiter 
de  ses  études  et  de  ses  goûts ,  pour 
se  procurer  un  autre  moyen  d'exis* 
tence.  Les  leçons  qu'il  avait  re- 
çues au  jardin  des  plantes,  du 
professeur  Le  Mounier,  et  du  dé- 
monstrateur de  Jussieu,  et  les 
conseils  de  J.  J.  Rousseau  et  du 
jadinier  Thouin  y  le  déterminè- 
rent à  cultiver  un  terrain  dans  la 
plaine  de  Montrouge,  pour  sui- 
vre le  nouvel  état  qu'il  voulait 
embrasser.  Il  établit  une  corres- 
pondance avec  plusieurs  amateurs 
de  son  genre  ;  il  se  fit  entre  eux 
un  grand  nombre  d'échanges  de 
plantes  et  de  graines,  et  Cels  par- 
vint à  créer. un  jardin  utile  à  la 
botanique ,  et  dont  le  revenu  pou- 
vait sulfire  à  ses  besoins.  Ces  heu- 
reux commencemens  l'encoura- 
gèrent ;  il  s'adonna  au  commerce 
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de.s  plantes  exoliqnrs;  il   en    fit 
nuitre  le  goût;  et  dans  quelques 
années  9  les  jardins  françuîs  fu- 
rent peuplés  des  plus  belles  fleurs 
des  deux  mondes.  Les  botanistes 
et  les  curieux  trouvaient  chez  lui, 
dans  toutes  les  saisons  9  les  plan- 
tes les  plu^  rares 9  qu'il  offrait  à 
leurs  ohseryations  avec  une  ex- 
trême bonté.  Le  professeur  Ven- 
tcnat  publia,  en  1801 9  une  Des*' 
cripiion  des  plantes  nouvelles  et 
peu  connues,    cultivées  dans   les 
jardins  de  M,  Cels.  Les  planches 
qui  accompagnent  cet  ouvrage  le 
rendent  très-précieux,  en  même 
temps  qu'elles  donnent  un  gran- 
de idée  de  la  beauté  et  de  la  ra- 
reté des  fleurs  importées  en  Fran- 
ce par  les  soins  de  Gels.  Il  était 
de  l'institut ,  section  d'économie 
rurale,  et  membre  de  la  société 
d'agriculture  du  département  de 
la  Seine.  Il  a  publié  des  instruc^ 
tions  SUT  plusieurs  branches  d'a- 
griculture, a  coopéré  à  la  rédac- 
tion d'un  projet  de  code  rural, 
et  fourni  un  grand  nombre  de  no- 
tes pour  des  ouvrages  du  même 
genre ,  tels  qu'Olivier  de  Serres  , 
fa  Qaintinie,  etc.  Cels  est  mort 
le  i5  mai  1806,  à  Fâgede  73 ans. 
CEPERO,  membre  des  cortës 
espagnoles.  Il  avait  embrassé  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique , 
et  venait  de  terminer  ses  études  , 
lorsqu'il  fut  nommé  un  des  des- 
servans  de  l'église  métropolitaine 
de  Séviile.  Partisan  de  la  liberté, 
il  manifesta  hautement  ses  prin- 
cipes, et  les  libérales  s'empressè- 
rent de  l'élire  membre  des  cer- 
tes de  cette  ville.  Il  ne  tarda  pas 
à  faire  paraître,  sous  le  titre  de 
forçons  politiques  pour  la  jeunesse 
espagnole  ,   un  catéchisme  tout 
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à  la  fois  religieux  et  politique ,  qui 
avait  pour  objet  d'insinuer  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  les  idées 
de  patriotisme  et  d'indépendance 
qu'il  voulait  propager  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Lorsque 
Napoléon  eut  quitté  l'île  d'Elbe 
pour  rentrer  en  France,  au  mois 
de  mars  181 5,  l'abbé  Cepero, 
qui  se  trouvait  alors  à  IVIadrid,  fut 
accusé  d'avoir  préconisé  ce  prin- 
ce ,  et  par  suite  de  cette  dénoncia- 
tion ,  on  l'enferma ,  par  ordre  du 
roi  Ferdinand  ,  dans  la  grande 
chartreuse  de  Séviile.  L'année  sui- 
vante, en  mars  1816,  la  police 
défendit  la  vente  des  Leçons  poli- 
tiques, et  en  fit  saisir  lesexem**^ 
plaires. 

CERACCHI  (Joseph),  né  à  Ro- 
me. Plusieurs  morceaux  de  sculp- 
ture fort  estimés  le  firent  regar- 
der de  bonne  heure  comme  l'é- 
mule du  fameux  Ganova  dont  il 
avait  été  l'élève.  Lorsque  les  ar- 
mées françaises  pénétrèrent  en 
Italie,. et  portèrent  jusqu'au-delà 
des  Apennins  des  idées  d'indé- 
pendance, Ceracchi ,  dont  la  force 
d'âme  rappelait  les  caractères  é- 
nergiques  de  l'ancienne  ville  du 
Tibre ,  embrassa  avec  ardeur  ces 
principes  de  liberté.  Il  prit  beau- 
cou  p.de  part  aux  chaogemens  qui, 
en  1799,  eurent  pour  premier  ef- 
fet de  substituer  une  nouvelle  ré- 
publique romaine  au  gouverne- 
ment pontifical.  L'autorité  de  l'é- 
glise n'ayant  pas  tardé  à  être  ré- 
tablie, la  France  devint  l'asile  de 
Ceracchi  ;  mais  dans  son  opinion 
républicaine ,  Bonaparte  n'était 
que  l'oppresseur  de  l'Italie.  On 
venait  de  le  charger  de  modeler 
le  buste  du  premier  consul  ;  ce- 
pendant il  écouta  sans  hésiter  les 
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propos! tioDS  de  quelques  élèycs 
français  qu*il  avait  conaijs  à  Ro- 
me, et  partag^eant  leurs  jeunes 
espérance»,  il  entra  dans  la  cons- 
piration d'Arena.  Saisi  con^kine 
eux  à  rOpéra,  le  lo  octobre 
1800,  il  fut  aussi  condamné  à 
mort.  L'arrêt  fut  exécuté  au  bout 
de  dix  jours,  le  5 1  janvier  de  l'an- 
née 1801.  La  fermeté  qu'il  avait 
montrée  durant  le  cours  du  pro- 
cès, ne  se  démentit  pas  au  dernier 
moment.  Il  jouissait  d'une  assez 
grande  considération  et  il  fut  beau* 
coup  regretté,  surtout  parmi  les 
artistes. 

CERISE  (GtJiLiÂCME-MicnELy 
BiRon),  adjudant-général,  officier 
de  la  légion-d'honneur,  chevalier 
de  l'ordre  rojiû  et  militaire  de 
Saint-Louis,  naquit  àÂlain,  vallée 
d'Aost,  en  Piémont,  le  29  sep- 
tembre 1 7;ro,  djune  famille  consi- 
dérée. Il  suivit  avec  succès  plu- 
sieurs cours  d'études  scientiGques. 
Quand  les  mots  sacrés  de  liberté 
et  d'affranchissement  retentirent 
dans  sa  patrie,  le  jeune  Cerise, 
électrisé  par  la  présence  de  l'ar- 
mée française ,  entendit  cet  appel, 
s'élança  de  sa  retraite,  et  vint, 
Mmple  volontaire ,  arborer  l'éten- 
dard de  l'indépendance,  avec 
plusieurs  de  ses  compagnons. 
Mais  le  mouvement  fut  compri- 
mé ,  beaucoup  de  patriotes  pié- 
montais  furent  exécutés;  Cerise  se 
réfugia  en  France.  Après  quelques 
mois  de  séjour  dans  ce  pays ,  il 
reçut  un  brevet  de  capitaine  dans 
la  légion  piémontaise  nouvelle- 
ment créée,  et  retourna  dans  sa 
pairie,  où  il  donna  une  preuve 
touchante  de  cette  noblesse  d'ame 
qui  le  distinguait.  A  son  tour,  il  of- 
frit un  asile  aux  Français  hospi- 
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taliers  qui  l'avaient  accueilli,  et 
qui  fuyaient  eux-nêmes  la  per- 
sécution politique.  Bientôt  il  fut 
attaché  à  la  personne  du  général 
Lahoz,  en  qualité  d'aide-de*camp; 
à  27  ans  il  occupait  le  grade  mi- 
litaire dx)nt  il  était  revêtu  à  sa 
mort.  Le  suffrage  de  Joubert  at- 
teste qu'il  en  était  digne.  Ce  gé- 
néral le  fit  nommer,  par  le  géné- 
ral en  chef,  membre  du  gouver- 
nement piémontais,  lors  de  l'or- 
ganisation de  ce  gouvernement. 
Cerise,  pendant  son  administra- 
tion, acquit  des  droits  éternels  à 
la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens ;  il  publia  à  cette  époque 
un  mémoire  très-remarquable  sur 
la  situation  politique  du  Piémont. 
Forcé  par  l'invasion  des  Austro- 
Russes  de  quitter  son  pays ,  il  re- 
joignit l'armée  française  sur  la  ri- 
vière de  Gênes;  et  depuis,  il  com- 
battit toujours  sous  ses  drapeaux. 
Dans  une  seule  journée  de  cette 
mémorable  campagne,  il  reçut 
trois  blessures,  et  revint  trois  fois 
au  feu.  Jusqu'en  1811,  époque 
où  les  suites  de  ses  nombreuses 
blessures  le  forcèrent  à  sortir  du 
service  actif,  l'adjudant- géné- 
ral Cerise  fit,  sans  interruption, 
toutes  nos  campagnes,  et  par- 
tout s'honora  par  sa  valeur,  son 
désintéressement  et  ses  lumiè- 
res. Un  mot  terminera  cet  éloge  : 
il  sortit  des  aiSiiires  publiques  plus 
pauvre  qu'il  n'y  était  entré.  Il 
jouissait,  en  181 5,  dans  une  cam- 
pagne isolée  aux  environs  de 
Toulouse,  d'un  repos  si  noble- 
ment acquis,  quand  les  Verdets 
(bandes  secrètes  du  Midi)  vin- 
rent l'enlever  de  sa  maison ,  et  le 
précipitèrent  dans  un  cachot.  Sa 
femme  ne  l'abandonna  pas^  et  ses 
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soins  héroïques  lui  préparèrent  un 
asile  en  Hollande.  Toutefois  é- 
branlé  par  ses  malheurs,  le  {géné- 
ral Cerise»  que  la  nature  araitdoué 
d'ane  Ame  courageuse,  mais  sou^ 
mise  à  des  impressions  vives  et 
profondes,  retrouva  sa  Uberté  sans 
retrouver  sa  raison.  C'est  en  vain 
qu'à  travers  toutes  les  persécu- 
tions d'une  police  inquisitoriale  9 
sa  fidèle  compagne  le  rameiia  à 
Paris  :  après  trois  années  de  souf- 
frances adoucies  par  des  soin^ 
pieux,  ce  brave  militaire,  ce  ver- 
tueux citoyen  succomba  le  28  fé- 
vrier i8ao  :  heureux  au  moins 
dans  le  sonlmeil  de  sa  pensée ,  de 
n'avoir  pu  sentir  les  maux  de  sa 
patrie  adoptive. 

CERN0N4>INTEyiLLE  (ibba- 
koh).  En  1 789,  il  futnonimé  dépu^ 
té  de  la  noblesse  de  Ghâtons-sur- 
Mame  aux  états-généralix.  Le  21* 
mars  1 790,  il  y  parla  contre  ceux 
d'entre  ses  collègues  qui  s'étaient 
opposés  au  projet  de  diviser  la 
France  en  départemens.  Quelques 
mois  après,  en  qualité  de  secré-^ 
taire  de  l'assemblée,  il  présente 
différens  rapports  sur*  léS  finan- 
ces. Il  avait  cessé  de  fdire  partie 
des  assemblées  législatives  ;  mais, 
en  i8o«,  il  entra  au  tribiinat,  et  le 
25  mars  1804,  iljr  fut  ehoisi  pour 
secrétaire  :  il  en  rempHt  les  fono^ 
tions  jusqu'au  moment  de  la  sup-» 
pression  du  tribunat. 

CERRETTI  (touisj  naquit  à 
Modène  le  1*'  novemore  1758. 
Son  père,  qui  exerçait  la  médeci<^ 
ne  avec  succès,  1^  fit  entrer  cb&t 
les  jésuites.  Naturellement  pas- 
sionné pour  les  lettres,  4rn*av^it 
pas'encore  achevé  ses  iâtudes  qu'il 
se  fit  remarquer  par  des  pièces  de 
vers  en  l'honneur  '^  quelques 
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saints.  Il  célébrait  ainsMds  Abjets 
dont,  on  avait  eu  soin  d'occuper 
sa  jeune  imagination;, maïs 'bien- 
tôt stes  idées  prirent  uo  autre 
eours,  et  aux'preoiiers  essais  de 
sa  verve  timorée  succédèrent  les 
ehaùts  les  plus  licencieux.  Il  fut 
néanmoins  secrétaire  de  i'univer-^ 
site  de  Modène.  En  17Ô3,  ii<j 
obtint  la  chaire  d'histoire  romai- 
ne, et  ensuite  la  chaire  d'éloquen- 
ée.  Nul  ne  l'eût  mieux  remplie  : 
son  élocation  facile  et  brillanto 
fut  très-goûtée  ;  une  foùte  d'audit  "^ 
teurs  assistaient  cohstanamènt  & 
ses  leçons.  Il  approchait  de  l'âge 
de  60  ans ,  lorsque  la  ville  de  Mo«^ 
dène  adopta  les  lois  de  la  répi^ 
btique  ;  cependant  il  avait  pris 
pavt II  cette  révolution,  et  il  fut 
membre  <  de  la  commission  d'ias- 
troctiôn  publique.  Il  passa  depuis 
à  l'ambassade  4e.. Parme,. et  it 
était  directeur  des  études,  dans  C6 
duché,  lênrsque  l'arrivée  de  Sou- 
warovr  le  contraignît  de  se.  réfu-? 
gier  en  France. .  De  œtoulr  dans 
sa  patrie  il  occupa^vâTs  la  fiil 
de  iS<!^ ,  une  chaire  à  l'uni  vefrsité 
de  Pavie.  La  manière.dont  il  ption 
fessa  lui  valut  des  succès  dignes 
de  ceux  qu'il  lavait  jadis  obtenus 
dans  4a  ville  de  Sic  dène  ;  mais 
après  être  devenu  rége»(  de  Vu^ 
niveifsité,  il  mourut  le  5  mars 
1608.  Cerretti  avait  obitenii la  dé-, 
cèration  de  la  lég1oib*d'honi^ur> 
et  1,1  était'  membre,  de  plusieurs 
acadéibies.-  £n  1 8 1 2  9  ses  œii  vres 
furent' itnprimèes  è.îDiliJan  paries 
soins  de  Tabbâ  Pédponi  ^  ^du  ^n- 
de»  élève  et  son  amir  EU«s  Çfur^ 
ment  dmix  volumes  în-8'',.  dont 
le  premier  à  pour  litfe;;:  Poésie 
s^etU  deleavaliere^Lï  CetrHii;  et 
le  second.  Prose,  scelU  del.cam- 
16 
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àierêL,  fUrtHiU  C«  deniier  toIu^ 
me  renfermé  les  éloge»  de  quel^ 
qaesho«0ie94:élèbre8da  18**81^* 
de.  EaiSi  i,  on  avait  fait  paraître 
Insiitazioni  éi^oquem^a^  Alilan.^ 
s  volk.  Lea  poésies  lyriques  de  Cer-« 
fetti  sont  efltimées  \  cependant  on» 
lui  reproche  (Fa^irckerché  quet> 
qudfois  la  grâce  eï  mdme  le  natu- 
rel avec  un  soiii  qui  lui  a  fait  né- 
gUferla  nobiesee  des  expressions» 
La  Yiolence  de  son  caractère  et 
l'orgueil  de  ses  prétentions  lui 
avaicot  attiré  des eouemis.  Onpro* 
fita  de  oe  qu'il  laissait  en  maous-* 
eril  la  plupart  de  ses  productions 
pour  y  joindre  des  pièces  éhau«» 
elMes  au  mitieu  des  écarts,  de  sa 
leuneaset  et  qu'il  n'arait  pas  pria 
la  peine  de  retoucher.  On^t.plusj 
en  attaqua  ses  mœurs;  on  lui  eonr 
lesta  boîême  son  talent.  Cette  in» 
festiccea  contribué  à  la  célébrité 
de  son  nom  ;  c'est  la  haine  de  se$ 
détracteurs  qui  a  décidé  .Tslbbè 
Pedroni  à  publierses  œuytQ». 

C£EUTTI  (AirroDii-^JosEfE-* 
Joâauiii))  né  à  Turin  le  1$  î^iiîn 
1^594  II  étudia  au  collège  dea  jé- 
sttiteSf  et  son  aptitude  le  fit  rece-f 
Toir  dans  leur  ordre*  Il  pipofessait 
au  collège  de  Lyon  lorsqu'il  rem^ 
porta  y  dans  la  môme  année.,  trois 
prix  à  bi)en,  à  Toulouseet  à  Monn 
tauban.  L^académie  de  Xouloute 
arait  demandé  «  Pourquoi  les  rè* 
»  publiques  modernes  fleurissent'* 
selles  moins  que  les  républiques 
•  anciennes?  >  Gerutti,  mfalgjfé  sa 
jeunesse^  traita  cette  question  a^et^ 
une  vigueur  qui  fit  croire  d'abord 
que  son  discours  pouvait  être  de 
J.  J.  Rousseau.  La  sensation  qu'il 

I produisit  donna  aux  jésuites^  sut 
e  pooToir  desquels  on  ouTrait 
déjà  les  yeuxy  l'idée,  de  confier  è 
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Geputtl  le  sein  de  justifier  l'ordre, 
ou  du  moins  de  le  défendre.  C'est 
à  NancjTs  auprès  de  Stapislas,  qu'il 
composa  son  JpoiogU  (U  l^buti- 
tut  dMJéêviUeu  Cet  ouvrage  im*** 
portant,  et  qui  fit  beaucoup  de 
bruit,  ne  pouvait  changer  Tojh- 
nion  V  il  ne.  fut  utile  qu'à  son  au- 
teur, auquel  il  donna  pour  appui 
l'ancien  roi  de  Pologne,  ft  ensui- 
te le  dauphin  son  petit-^ls.  Ce 
dernier  prince,  qu'on  along-teeape 
regardé  comme  dévot,  avait  au 
contraire  une  raison  éclairée.  Il 
conçut  beaucoup  d'estime  pour 
Cerutti;  et,  dans  des  entretiens 
particuliers ,  il  ne  lui  cachait  pas 
qu'il  n^vojKait  rien  de  très- sérieux 
à  opposer  aux  opinions  de  Voltai- 
re et  de  Montesquieu.  L'habitude 
de  la  haute  société,  en  influant 
sur  les  nMAièces  de  Cerutti,  ne 
change.a  p^ks  s^  moeurs;  cepen- 
dant il  ne  fut  point  austère  jus- 
qu'à rinsensibilitè.  U  lui  arriva 
d'aimer  une  femme  d'un  haut 
rang,  et  de  l'aimer  passionné- 
ment: oe  malheur,  qui  le  priva  de 
tout  repos  d'esprit,  altéra  long- 
temps sa  santé.  Il  trouva  dans  Fa- 
niitié  de  grandes  consola^ons^  la 
ducheçsV  de  Branoas  l'appela  dans 
sa  retraite  de  FlevUle  près  de 
liancy,  el»  duranjt  quinze  années, 
il  y  )ouit  de  l'iAtîmité  la  plus  dou- 
ce. Cerutti  prévoyait  de  grands 
changemens. dans  l'état,  et  il  ju- 
geait trop  bien  de  leurs  prioc4>aux 
effets  pour  ne  paa  désijrer  de  voir 
jeter  les  fondeipens  de  cet  ouvra- 
ge indestructibU-  £n  178S,  il  pu* 
blia  son  Mémoire  pour  le  pêupl$ 
franfoiSp  un  des  écrils  de  cette 
époque  qui  oontribuèrent  le  plus 
à  donner  .4  la  France  ce  qui  lui 
nvait  œanffaé  jusqu^alor»»  et  ce 
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que  la  tenps  èe^  paat  acbeTer  âê 
produire  y  tio  esprit  public.  «  ïh> 
«pn»  ce  mecneot,  dit  le  Metit^ 

•  teur  (37  mars  >793)  9  î^  servit  k 
•révolution  par  ses  éerits  et  par 

•  ses  discours.  Depuis  surtout  qu'il 
»  fut  clioisi  député  à  la  Icgîslatiou  « 
•les  nouveaux  efforts  qu'il  fit  a<<- 
•chevéreut  de  l'épuiser,  et  il  suc* 
«eoaiba  victime  respectable  de 
»son  dévouemeot  au  bleu  pu- 
ablic.  »  Poursouteoir  cette  lutte 
en  faveur  de  la  Kberté ,  c'est-à«- 
dire  contre  la  superstition  et  VK*- 
gnorance,  il  publiait  la  F$uilU  vii^ 
iageoM,  qu  une  simplicité  agréa- 
ble proportionnait  à  lioteliigience 
peu  exercée  desbabitaosdescamp 
pagres ,  et  qui ,  après  sa  mort^  fut 
continuée  par  Grouvelle  et  par 
Gin^uené.  Pendant  la  session  de 
l'assemblée  constituante  9  Gerutli 
prit  beaucoup  de  part  aux  suer- 
cès  du  plus  grand  de  ses  oraleur»; 
îl  préparait  souvent  les  matériauK 
de  ses  discours.  Une  étroite  ami- 
tié les  unissait;  mais  bicmtôt  Ce*- 
rulti  n'eut  plus  qu'à  prononccfr 
rocaison  funéiiM  de  Mirabeau. 
Après  avoir  été  un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  ParîSy 
pui»  électeur ,  îl  d«v«Dl  membre 
de  in  seconde  aasembAéd^  oùiJflt 
▼otcr  des  remercîmen!)  À  œlle  qui 
venait  de  terminer  ses  travaux 
Immortels.  An  milieu  At  ces  oou- 
T^elles  fonetiona^tsesfonses  s'épui- 
sèrent; ilsnoeonsba^  en  179a»  au 
mois  de  mars.  Quek|tte  intérêt 
qu'il  ait  prifié  des  questions  d'u- 
tilité générale^  ou  isuc  proigoès  de 
k  liberté,  onine  le  regande  pus 
eonruRe  un  fyofond  puMioistiS., 
Bais  eoRime  un  écmvjaki-dèKcat 
et  inyMeuB.  fies,  tokns  distiH- 
gébè  tie  fonsakoA  pas  son  seul 


CER  443' 

mérite  Deué  d'une  vtiîu  sensf* 
btKléy  il  possédnift  à  «nr  degré  te» 
Hiap^able  toutes  Jes  qualités  de 
rbounète  homme  5  e|  il  «'avait 
rien  du  caractère  qu'on  attribuait 
aux  disciples  de  Loyoia.  Qn  a  pu 
lut  reprocher  seulement  d'atta- 
cber  trop  d'impertanoeilavicbes- 
se.  Saphiloscipbien*fallaitpa8Î«»- 
qu'à  lui  faire  préférer  une  asses 
douce  médiocrité  ;  avec  oitte  oriU 
ie  livres  de  rentes  vMgères,  H  se 
crojait  pauvre.  Outre  les  ouvra»- 
ges  dont  il  a  été  fait  mention,  €e*- 
rutti  a  publié  :  1*»  L'AigU  H  èa 
Hibou^  apcdogiie  en  v^rs ,  Paris 
etGlasoow,  1783;  2*  un  reottsil 
de  diiterentesi  pièces  en  prose  et 
en  rers,  parmi  lèsc^udles  on  cite 
«n  petit  poème  sur  la  J^au  d'à*' 
^hecst  oà  les  dîfiicutaés  sont  vain^- 
cues  aveo  assec  de  bonheur^  Pa»- 
xis  etGlascov,  1784$  S*  «npoèoMs 
intitulé /s  Jar(/in  dt  RHt^  i^gt; 
4**  IjUtres  utr  Us  mankiges  &t  l^a^ 
rigimê  de  U  gaieèâ  finoifaîisê,  Pa^ 
«s,  1791.  €es  lettres ataieutdér. 
je  été  imprimées  à  Lyon  en  i^t. 
On  à  eneoTO  de  lui.qué^ttes  au- 
tnes ouvrages;  et,  si  IVus eu.içroit 
le  Maniieiêry  il  en  a  kissè  un  dans 
lequel  il  avait  entrepris  de  prou- 
-ver  que  la  jdocArine  ultramostaine 
predttifii  seule  la  servitude  civile 
-et  politique,  i'abrntJsseéaent  et  hi 
É»isère  des  peuples.:  clf  ptourraît 
«bien  en  êlné  quelque cliose,  «on- 
«tiunait  Icjoumhlislie;  Câduiqui 
tiftpamundiuât  à«purer  toutes  tes 
useetce,  à  détruire  le  fiematisui^, 
«>la  lù^e  de  dominer.^* dé  se*  pcr. 
^isécuter,  de.s'<ntr8-dâtmire^  e^. 
-•lui  qui  pounrait  nalèîér  tous  lus 
iboinoMsà  iHie  religion  >pure- 
»ineAt<  mocalc  ,  r«d  m'oAUne'qne 
siée  ^UK  dogmee xali»a(ans  de 
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«IVxisteoet  de  Dieu  et  de  Tiai- 
•mortalité-ëe  l'âoie;  oeliii-là ,  i  aos 
•  dootevauralt  guéri  une  desplaies 
»les  plus  profondes  ^e  l'huma- 
»nlté.  » 

GERVONI,  lieutenant -géné- 
ral, commandant  de  la  légion- 
-d'honneur-,  naquit  à  Soeria  ,  en 
Corse,  dans  Tannée  1 767.  Son  pè- 
re, Thomas  Gerfoni,  était  un  des 
•chefs  les  plus  influens  et  les  plus 
oourageux  de  File  qui  se  réunirent 
au  célèbre  Paoli ,  pour  conquérir 
sur  les  Génois  et  défendre  con- 
tre les  Français ,  Tindépendance 
de  leur  patrie  et  la  liberté  de  leurs 
concitoyens.  Fidèle  à  son  pays  et 
è>on  chef,  il  suivit  Paoli  dans 
rcKil,  et  s'établit  avec  sa  famHle 
«n  Toscane.  Son  fils  reput  une  é^ 
•dkication  soignée,  et  donna  de  bon- 
ne hevra  ItB  plus  grandes  espé- 
rances. Les  sciences ,  l€fs  lettres-, 
la  poésie  surtout  occupèrent  et 
embellirent  l'imagination  la  plus 
brillante  et  le  caractère  le  plus  ai- 
«aahle.  Son  goût  pour  les  armes 
Ivi  fit  quitter  l'unirersité  de  Fise, 
où  son  père ,  qui  le  destinait  à  la 
magistrature ,  lui  faisait  étudier 
la  jurisprudence.  Il  se  remfit  en 
France ,  et  entra  comme  simple 
soldat  dans  le  régiment  de  Royal- 
Gone.  Son  père,  pour  lequel  il  a- 
vait  le  |dus  tendre  et  le  plus  res- 
pectueux attachement,  le  força  de 
quitter  l'état  militaire ,  à  repren- 
dre l'étude  des  lois,  et  à  suivre  la 
carrière  d'avocat  à  la  Porta.  En 
1790,  il  Alt  nommé  chef  de  l'une 
des  divisions  du  directoire  du  dé- 
|»artement  En  179a,  il  obtint  u- 
ne  sous-lieulenanoe  dans  le  ré- 
gnent de  &oyal-Navarre  ojiva- 
|erie«  Son  coleoel,  M.  Gasabian- 
xa,   ayant  été  nommé  féoéral 
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de  brigade,  l'année  suivante,  le 
choisit  pour  son  aide-de-camp, 
et  fit  aveo  lui  la  campagne  des 
Alpes ,  qui  nous  rendit  maîtres 
de  la  Savoie.  Appelé  au  siège 
de  Toulon  par  son   compatrio- 
te et  son  ami  Salliceti,   repré- 
sentant du  peuple,  ses  talens  et 
son  courage  relevèrent  rapide- 
ment aux  grades  d 'adjudant-gé- 
néral et  de  général  de  brigade.  Il 
était  à  la  tête  de  la  colonne  qui 
enleva  lu  redeute  anglaise,  et  qui 
•décida  la  prise  de  Toulon.  Envoyé 
à  l'armée  d'Italie ,  il  prit  pour  ai- 
de -  de  -  camp  le  jeune  Joubert , 
dont  il  connaissait  la  bravoure, 
et  à  qui  une  mort  prématurée  n*a 
pu  enlever  la  réputation  de  grand 
général.  Gervoni  commandait  à 
Savone  la  droite  de  l'armée  fran- 
çaise, lorsque  le  général  Bonapar«> 
te  franchît  les  Apennins  et  conquit 
en  peu  de  jours  le  Piémont  et  la 
Lombardie.A  la  tête  de  sa  briga- 
de et  sous  les  yeux  de  son  chef,  il 
passa  le  pont  de  Lodi  et  contribua 
puissamment  à  cette  immortelle 
victoire.  Les  batailles  de  Casti- 
glione,  d'Arcde,  de  Rivoli ,  et  le 
siège  de  Mantoue,  virent  briller 
son  courage  et  firent  apprécier  ses 
talens.  Il  fit  la  Campagne  de  Ro- 
me, et  sa  nomination  de  géné- 
ral lut  datée  du  Gapitole.  Après 
le  1 8  brumaire,  Gervoni  comman- 
da successivement  les  divisions 
militaires  de  Bruxelles  et  de  Mar- 
seille. Sa  fermeté^  sa  droiture,  sa 
prudence  et  l'aménité  de  son  ca- 
ractère calmaient  partout  l'esprit 
de  parti  et  faisaient  cesser   les 
divisions.  Nommé,  en  iSog*  chef 
d 'état-major  de  l'armée  comman- 
dée par  le  maréchal  Laones,  un 
boulet  de  canon  termina  sa  glo- 
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neose  carrière  »ur  le  ehâlttp  de 
hataUle  d'Eckmuhl^  le  aa  arril  de 
la  même  année. 

CESARINI  (Jacques- AvGiJ9tB- 
Vi£DB},cheYalierde  Malle,  néprës 
de  Paris,  en  1766,  était,  en  1789, 
commandeur  conventuel  de  Tor- 
dre. Lorsque  le  général  Bonaparte 
s'empara  de  Malte ,  en  se  rendant 
en  Egypte,  M.  de  Cesarini  fut  du 
nombre  des  chcTaliersqui  voulu* 
rent  s'opposer  au  débarquen^ent; 
et  quand  il  vit  l'Ile  au  pouvoir  de$ 
Français  9  il  se  retira  d'abord  en 
Italie,  puis  en  AHemagne.  Il  con- 
serva toujours  les  inclinations  et 
l'enthousiasme  d'un  cheyalier  de 
ces  temps  où  l'ordre  avait  acquit 
de  la  gloire  ;  ne  pouvant  souàfrir 
qu'on  le  crût  dégénéré ,  il  en  prit 
la  défense  contre  le  manifeste  de 
Paul  I**.  En  18149  au  congrès  de 
Vienne  9  où  il  parut  comme  dé- 
puté des  langues  de  France,  il 
insista  pour  qu'on  rendît  A  l'ordre 
ses  prérogatives,  et  sa  destination 
devenue  moins  périlleuse.    Les 
ministres  de  France  et  des  autres 
cours  catholiques  prenaient  sa  de- 
mande en  considération,  mais  l'op* 
position  de  l'Angleterre  détruisit 
toutes  les  espérances  des  cheva- 
liers. Elle  ne  voulait  se  dessaisir  ni 
deMalte,  ni  d'aucun  autre  poste;  ce 
qui  eût  pu  leur  convenir,  lui  con- 
venait beaucoup  à  elle-même.  M. 
de  Cesarini  rédigea  un  mémoire 
dans  lequel  il  se  proposait  de  prou- 
ver que  le  rétablissement  de  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
dans  la  Méditerranée,   pourrait 
seul  réprimer  le  brigandage  des 
Barbaresques.  Sans  doute  la  po- 
lice des  mers  9  dans  l'intérêt  com- 
mun, pourrait  être  mieux  faite 
I     qu'elle  ne  l'est  «  surtout  depuis 
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la   fameuse  expédition  angkiSse 

Îui  devait  tout  terminer;  sans 
oute  aussi  les  chevaliers  de  Mal* 
te  rendirent  autrefois  des  serri*- 
ces  réels  à  la  chrétienté  :  mais 
pour  rendre  à  cette  institution 
sa  force  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, il  faudrait  ramener  le  siècle 
des  croisades.  Aujourd'hui  les 
statuts  de  l'ordre  paraîtraient  au 
moins  bixarres;  ses  chevaliers  re- 
naissans  tomberaient  dans  l'ou- 
bli ,  fussent-ils  armés  pour  le  sa-* 
lut  de  l'ancien  Péloponèse. 

GESAROTTI  (Mncaioa),  né 
à  Padoue,  le  i5mai  i^So,  était 
d'une  famille  noble  et  sans  fortu- 
ne. Il  fit  ses  études  au  séminaire 
de  cette  ville,  et  annonça  dès  sa 
jeunesse  un  génie  peu  commun. 
Il  resta  long-temps  indécis  sur  le 
genre  de  sciences  auquel  il  s'a- 
donnerait ;  la  lecture  du  livre  é$ 
la  Sagesse,  par  Charron  ,  fixa  ses 
idées  et  détermina  son  goût  pour 
des  études  qui  devinrent  déser- 
mais  les  occupations  de  toute  sa 
vie.  Nommé  professeur  de  rhéto* 
rique  au  séminaire  eu  il  avait  été 
élevé  9  il  remplit  les  devoirs  de 
cette  place  aveo  une  aptitude  et 
un  xèle  extraordinaires.  Actif  et 
laborieux,  il  lisait  beaucoup,  li- 
sait avec  fruit,  prenait  des  notes 
de  tout,  et  se  faisait  aider  par  ses 
élèves;  il  forma,  par  ce  moyen, 
un  grand  nombre  de  volumes  con- 
tenant des  extraits  et  des  analy- 
ses de  toute  espèce  de  littérature. 
Pour  complaire  à  quelques  belle* 
nistes ,  il  débuta  par  une  traduc- 
tion du  Prométhée  (t Eschyle;  il 
jugea ,  dans  la  suite ,  cet  ouvrage 
mauvais,  et  le  condamna  à  l'ou* 
bli.  Pins  heureux  dans  un  seeond 
essai,  Cesarotti,  traducteur  de  Sé-^ 
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miràmU,  4^  t*  Mtrri  de  CéêèT,  et 
4e  àtahamstg  tragédies  do  Voltai- 
re^ fut  ^lftlellleat  ackmré^  et  eilt 
U  MUisi'actîoa  de  foire  )Ouer  se8 
pièees  par  ses  élèved»  sur  le  théâ* 
tre  du  séminaire.  Oa  doit  être  é- 
lonoé  de  ce  qu'il  D*a  pa6  traduit 
Ztiiret  pièce  au  même  auteur  :  îi 
avait  une  telle  pasdion  pour  cet* 
le  tragédie  ^  qu'où  Ta  tu  la  relire 
plusieurs  fois  de  suite*  pleurant 
à  chaudes^  krmes  *  et  ne  parais* 
êant  jaœaîê  désenchanté  de  sa  lec- 
ture. Gesarotti  f^t  appelé  à  Venise 
en  1^69  )  pour  y  faire  l'éducation 
des  enfans  de  la  maîéon  Grimani; 
ftl  trouva  dans  cette  Tille  et  dans 
l^liuètre  maison  de  ses  patrons» 
les  mojrens  de  donner  un  nouTel 
eseor  è  son  Calent  poétique^  Les 
liaison»  qu'il  ferma  avec  les  sa^ 
veos.etles  littérateurs  qui  étaient 
lAors  à  Venise  ^  les  conseils  et  les 
leuangea  qu'il  en  reçut  5  l'enga*- 
fèrent  à  publier  ce  qu'il  avait  tra-*- 
duit  de  Voltaire*  Il  fit  précéder 
Aaque  iNgédie  d^un  discours 
pleM  de  philosophie  et  d'érudi'- 
iion  dramatique;  ce  qui  le  fit  re* 
ehereher  daviuitage  des  hommes 
Instruits*  De  t)e  nombre  était 
Charte  SaekTiUè»  jeune  Anglais  ^ 
qui  Youiut  lui  faire  connaître  leA 
poésies  m'Ossian»  noùTelletnent 
publiées  à  Londres.  CesanotU  les 
traduisît  aTeo  enthousiasme.,  et 
eréo^  par  cette  traduction^  un 
genre  de  ^tyle  inconnu  jusqu'à-* 
lors  idans  la Httérature  italienne  9 
et  que  l'on  hommaossiamque.  Ge 
style  ^  admiré  par  le  ^rand  nom** 
hre ,  et  critiqué  par  quelques  sa^ 
iram  ^  n  peat«ètre  eu  trop  d'imi- 
lateilrs  ç  le  destin  d«s  intentions 
è^  fiéaîe  9  eut  tl'ètfe  décréditées 
pur  k  folliie  qui  «'«mpressc  de 
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les  eentrefaire.  SadiftHe  fot  si 
content  de  Vossign  itailim^  qu'il 
en  fit  faire  une  très^bellé  édition 
à  ses  frdis.  Gesarotti  fut  nomtné 
secrétaire  perpétuel  de  l'acadé-^ 
mie  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  fondée  à  Padoue,  en  1779. 
Les  rapports  académiques  qu'il 
faisait  chaque  année,  dans  les 
séances  publiques  de  ce  corps, 
donnent  une  haute  idée  de  la  Ta« 
riété  et  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances* Gesarotti  avait  une 
telle  prédilection  pour  la  langue 
française ,  que  sa  prose  s'en  res* 
sent  beaucoup  t  elle  fourmilla  de 
gallicismes  et  de  mots  nouTeaux, 
qui  lui  ont  Talu  de  très- grands 
reproches  de  la  part  des  Iialiens 
partisans  des  auteurs  du  16"*  siè- 
cle. Cependant  Gesarotti  n'en  a 
pas  moins  ^nriohi  sa  langue; 
ceux  qui  lui  préfèrent  Machia* 
tel,  Annibal  Garo,  ou  Galilée, 
ne  ressemblent-ils  pas  aux  Fran- 
f^its  qui  préfè reraient  Montaigne 
A  Jeau'-Jacques  Rousseau  ?  Ce* 
sarotti  arait  une  réputation  trop 
méritée  et  trop  bien  établie  pour 
qu'elle  pût  êch^per  à  Napoléon. 
Ce  prince  alla  cfaeh^her  le  poëte 
dans  sa  retraite  ,  et  le  combla  de 
bienfaits  :  il  le  nomma  suecessire- 
ment  cheTalier  et  commandeur  de 
l'ordre  de  fa  Couronne  de  fer,  et  le 
gratifia  de  deux  pensions.  Cesa-* 
rolti  témoigna  sa  reconnaissance 
a  l'empereur,  par  des  inscriptions 
ingénieuses  qu'il  ayait  placées 
dans  sa  petite  campagne  de  Sel- 
taggiano,  aux  bords  de  la  Bren-^ 
ta ,  et  par  un  joli  poëme  en  Ters 
14bres,  iàtitolé  Pronea  {la  pr(n>i»^ 
néencê),  publié  éfi  1807.  Gesa- 
rotli  avait «ttetnl  Sa  06"*  année; 
il  s^occupait  de  l>&dlu«it  dto  d<e» 
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ttavfes  f  ooœaieQoée  en  iBoo, 
lorsque  une  maladie  aiguë  Ten-- 
leva,  le  5  noTembre  1808,  à  ses  a- 
mis  f  à  ses  parens  et  aax  lettres. 
Cette  éditioQ,  continuée  par  Jo« 
seph  Barbieri»  son  successeur  et 
son  aoai,  est  composée  d'entiron 
quarante  roi.  Nous  dllons  donner 
l^ijadication  des  titres  de  quelque»^ 
QOs  de  ses  ouTraf  es  :  Saggio  sui^ 
la  fUùsofia  délie  lingue.,  applica^ 
to  alla  iingua  italiana  ;  Saggio 
Salla  filosofia  del  gusio.  Ce  der* 
oier  essai  fut  suivi  des  RUckiO' 
ramên(^  apologetiei,  en  répense 
à  un  ouvrage  de  M.  Napione  de 
Turin  ,  intitulé  :  Dell'uso  e  de* 
pregi  délia  lingaa  italiana;  Pa&* 
aie  di  Ossian  antico  poeta  Celii" 
co;  Relazioni  accademiehe^  etc. 
Une  traduction  complète  des  œu- 
vres d'Homère,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  à^ Encyclopédie 
koméri^us.  Un  cours  de  Uttératu* 
re  grecque;  la  traduction  des l/a^ 
Tangues  choisies  de  Lyeias  et  d'I^ 
secrate,  de  V  apologie  de  SocrOf^ 
Uy  etc.  ;  la  traduction  de  Démos^ 
tkènes;  Discours  sur  le  plaiêjr  de 
la  tragédie  ;  Lettres  d'un  Pa* 
dûuan  à  M.  l*aêhé  Denina , 
Poésies  originales  ;  traduction  de 
troia  tragédies  de  Voltaire;  les 
Vies  des  cent  premiers  papes. 

CE5SART  (Loiiis-àlbxâiii»e)> 
né  &  Paris  le  35  août  1719.  Il  é* 
toit  entré  ac^  service  en  174^» 
comaie  gendame  de  la  maison 
du  roi  ;  mais ,  après  avoir  fait  les 
campagnes  des  quatre  années  sut*- 
vantes  ,  et  s'être  distingué  aux  ba- 
tailles de  Fontcnoy  et  de  Eauoous, 
il  qaîtta  la  service  à  cause  de  l'af- 
faiblissementdesasanté.  S'étant 
attaché  dès  lors  â  la  direction  des 
pontBHet^tttsaèes y  U  obtint,  en 
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1751 ,  après  quatre  ans  d'études, 
le  titre  d'ingénieur  de  la  généra* 
lité  de  Tours.  Il  fut  cbargé  avec 
M.  de  Yoglie,  de  la  construction 
du  pontdeSaumur.  Ce  futlapre* 
mière  fois  qu'on  fit  usage  en  Fran* 
ce  du  procédé  employé  par  Tin-' 
géoieur  suisse  Labelye,  pour  le 
pont  de  Westminster,  à  Londres, 
Cessart  a  perfectionné  ce  procé- 
dé, qui  est  si  utile  quand  il  s*sigà 
de  fonder  des  piles  dans  une  eau 
profonde  f  et  qui  a  facilité  derniè- 
rement la  construction  du  plus 
beau  pont  de  la  France  :  sans  fai- 
re des  épuisemens  et  des  bâtar^ 
deaux,  on  affermit  le  sol  an  moyen 
de  caisses  remplies  de  pierres. 
Cessart  et  M.  de  Yoglie  inventè- 
rent de  plus  un  instrument  pour 
lecéper  les  pieux  avec  exactitude  9 
à  vingt,  ou  à  trente  pieds  au-des- 
f  ous  de  U  surface  de  l'eau.  Ce  sys«> 
tème  hydraulique  a  été  générale 
mentApprouvé.  En  1775,  Cessart 
passa  à  la  généralité  de  Eouen  , 
et  il  Alt  chargé  de  la  conitiuction 
des  quais  de  cette  ville,  des  éclu* 
ses  de  Saint-Valery,  de  Di^pe, 
de  Treport,  et  enfin  des  travaux 
-du  Havre ,  où  l'on  remarque  com- 
me un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  cet  ingénieur,  un  pont  tour- 
ttant  d'une  grande  soUdlté.  U 
suivit  encore  les  mêmes  princi- 
pes à  Cherbourg  :  il  fallait  fer- 
mer en  partie  une  rade ,  dent  l'ou- 
▼erture  était  de  5^6oo  toises,  et 
qui  a  54  pieds  d'eau  dans  les  hau- 
te marées.  Il  projeta  d'établir  un 
môle ,  après  avoir  snbmergépour 
«n  fomer  la  base ,  %o  caisses  char- 
gées de  pierres.  On  regarda  comme 
Infaillible  l'exécution  de  «e  plan^ 
et  Cessart  en  fut  cbargé,  avec  le 
titre  de  directeur  et  d'inspeeteor. 
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général.  Cependant  de  nouveaux 
ordres  du  gouvernement,  d)cté« 
pnr  des  vues  d'économie  9  rendi- 
rent les  travaux  difficiles.  Ces  con- 
trariétés ne  furent  pas  les  seules. 
Cessart  donna  bientôt  sa  démis- 
sion. Ses  grands  talens  ne  restè- 
rent pas  irfutiles;  il  dirigea  divers 
travaux,  et  on  lui  doit  le  plan  qui 
fut  suivi 9  à  quelques  exceptions 
prés,  pourla  construction  du  Ponl- 
des-Arts,  devant  le  Louvre.  Son 
plan  du  port  de  Cherbourg  lui  a- 
Tait  fait  obtenir  le  cordon  de  Saint- 
Michel,  et  il  fut  depuis  nommé  par 
l'empereur  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Il  mourut  en 
1S06  y  tandis  qu'il  rédigeait  un  ex- 
posé de  ses  divers  travaux.  M.  IHi- 
boisa  fait  paraître  ces  mémoires, 
«ous  le  titre  de  Description  destra- 
vaux  hydrauliques  de  L.  A*  d» 
Cessart,  ouvrage  imprimé  sur  tes 
manuscrits  de  fauteur,  a  vol.  iù-^ 
4%  avec  67  planches,  Paris,  1806 
et  1809. 

CE'TTO  (le  bàeoh  Artoikb  de),  * 
conseiller-d'état  intime  du  roi 
de  Bavière,  long-temps  son  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  France , 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  cou- 
ronne de  Bavière,  etc. ,  pair  à  vie 
du  royaume  de  Bavière,  est  né  à 
Deux-Ponts,  en  \y56.  Après  avoir 
servi  ivec  distinction  dans  l'ad- 
ministration intérieure  de  son 
pays  ,  M.  de  Cetto  parut,  pourla 
première  fois,  dans  la  carrière 
diplomatique,  à  Bâle,  en  i^5, 

Jour  y  surveiller  les  intérêts  du 
uc  Charles  de  Deux-Ponts.  Bap- 
pelé  de  cette  mission ,  il  fut  char- 
gé, en  1796,  de  se  rendre  à  Paris 
pour  engager  le  directoire  ù  sou- 
tenir le  doc  de  dèux-Ponts ,  héri- 
tier de Féleoteur  de  Bavière,  con- 
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tre  les  prétentions  malvelttantes 
de  la  maison  d'Autriche.  C'est  4 
cette  époque  critique  qu'il  se  fit 
remarquer  par  cette  habileté  et 
cette  fermeté  qui  lui  valurent  la 
confiance  de  la  cour  de  Bavière ,'  et 
depuis  le  rang  distingué  qu'il  oc- 
cupa dans  la  diplomatie.  Il  fut  ur 
des  premiers  et  des  plus  actifs 
artisans  de  la  confédération  du 
Bhin  ;  il  montra ,  en  beaucoup 
d'occasions  épineuses,  un  patrio- 
tisme et  une  loyauté  qui  lui  ont 
assuré  en  France  et  en  Bavière 
l'estime  générale.  M.  de  (^ettoé- 
pousa  d'abord  la  fille  du  fameux 
libraire  Cazin,  et  en  i8i3>  épousa 
en  secondes  noces  la  baronne  A- 
rianne  de  Dcuià-PootAj^  issue  de  la 
maison  régnante  de  Bavière.  Il 
remplit  aujourd'hui  les  fonctions 
de  conseiller-d'état,  en  service 
ordinaire.  —  Charles  de  Cstto, 
l'aîné  de  ses  fils ,  a  long-temps  ser- 
vi dans  les  armées  françaises,  où 
souvent  il  s'est  fait  remarquer 
avec  distinction.  D'honorables 
blessures  et  la  croix  d'officier  de 
la  légîon-d'honneur,  attestent  sa 
bravoure  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  sa  patrie  adoptive. 

CEYALLOS  (doh  Pemo)  y  né  à 
Saint- Ander  en  1764-  Il  appar- 
tient à  une  ancienne  famille  ,  et 
entra    de  bonne  heure   dans  la 
carrière  diplomatique.  En  1784  » 
après  avoir  été  secrétaire  d'am- 
bassade, il  fut  admis  dans  la  se- 
crétairerie-d'état.  Le  prince  de  la 
Paix  qui,  à  cette  époque,  n'était 
que  Godol,   duc  d'Alcudîa,  lui 
ayant  donné  en  mariage  une  de 
ses  cousines ,  le  fit  nommer  pre- 
miersecrétaire-d'état,  lorsqu'il  se 
démit  lui-^même  de  cette  dignité , 
sans  cesser  de  conduire  les  affai- 
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res.  Occupé  des  ifitrig^ues  qui ,  en 
divisant  la  cour  d'Espagne,  atti- 
rèrent sur  ce  pays  d'autres  fléaux, 
Godo!  n'instruisit  pas  de  ses  pro- 
jets le  ministre  qui  lui  derait  son 
éléTation  ;  soit  qu'en  cela  il  ren- 
dit justice  à  la  droiture  de  Ceyal- 
los,  soit  qu'il  eût  au  contraire  une 
assez  mauyaise  opinion  de  ses 
moyens  pour  en  parler ,  dit-on, 
Comme  d'un  homme  incapable  de 
gouverner  même  une  maison  de 
moines.  Les  désordres  suscités  par 
cet  homme  alors  si  puissant,  et 
la  conduite  imprudente  du  prin- 
ce des  Asturies,  décidèrent  Napo- 
léon à  faire  entrer  des  troupes  en 
Espagne.  Plusieurs  places  étaient 
déjà  au  pouYoir  des  Français , 
quand  Gevallos  put  entrevoir  les 
causes  de  cette  invasion.  S'étant 
déclaré  en  faveur  de  Ferdinand,  il 
ne  courut  aucun  danger  lorsqu'on 
se  souleva  dans  Aranjuez  pour 
se  délivrer  de  l'influence  du  prin- 
ce de  la  Paix.  Après  l'abdication 
de  Charles  lY,  Cevallos  confirmé 
dans  son  titre  de  premier  seoré- 
taire-d'état  par  le  roi  Ferdinand, 
s'efforça  de  le  prémunir  contre 
les  fluggeslions  qui  l'entraînèrent 
enfin  à  Bayonne,  et  loin  d^approu- 
ver  ce  voyage ,  il  le  pressait  de  fai- 
re en  dernier  lieu  un  appel  à  la 
nation  pour  que  la  péninsule  con- 
servât une  sorte  d'indépendance. 
Il  ne  fut  pas  éciouté  ;  les  insinua- 
tions du  général  Siivary  prévalu- 
rent; le  prince  se  laissa  séduire, 
et  Cevallos  le  suivit.  A  Yittoria , 
une  partie  du  peuple  ayant  vou- 
lu dételer  les  chevaux  du  roi  et 
tRdner  sa  voiture,  Cevallos  saisit 
cette  occasion  de  renouveler  ses 
instances  ;  mais  ce  monarque  p»- 
rat  inébranlable  dans  la  résel»- 


tion  que  lui  avait  fait  prendre  «a 
propre  faiblesse.  £n  arrivant  à 
Bayonne ,  on  sut  que  Tempereur 
avait  sur  l'Espagne  des  desseins 
contraires  aux  droits  de  Ferdi- 
nand. On  pouvait  toutefois  con- 
server de  faibles  espérances,  et 
Cevallos  fut  introduit  auprès  de 
Napoléon  ;  mais  ensuite  il  se  vit 
remplacé  dans  cette  négociation 
difficile  par  le  chevalier  Labra- 
dor, qui  fut  écarté  lui-même  com- 
me se  trouvant  d'un  rang  inl^ 
rieur  à  celui  du  ministre  français, 
M.  de  Champagny.  Cependant 
Cevallos  continuait  à  défendre  les 
intérêts  de  Ferdinand  ;  mais  l'ar- 
rivée de  Charies  lY,  ses  plaintes 
contre  son  fils ,  et  sa  déférence  en* 
vers  Napoléon,  dont  il  invoquait 
l'appui,  décidèrent  Ferdinand  à 
renoncer,  par  les  actes  du  i*'  et 
du  6  mai,  au  pouvoir  que  l'abdi- 
cation précédente  lui  avait  con- 
féré. Lorsque  ensuite  la  famille- 
royale  partit  pour  Bordeaux,  Ce- 
vallos resta  dans  Bayonne.  Joseph 
Bonaparte  l'emmena  à  Madrid. 
Ce  prince  qui  avait  le  dessein 
de  se  concilier  le  cœur  des  Es- 
pagnols ,  mais  qui  se  dissimulait 
en  cela  toute  la  difficulté  des  cir^ 
constances,  commença  par  oifrir 
A  Cevallos  la  place  de  premier 
ministre.  L'Espagnol  l'accepta  ; 
mais  à  peine  arrivé  dans  la  capi- 
tale, il  donna  sa  démission,  et  se 
retira  auprès  de  Saint- Ander  :  dans 
cette  position  favorable,  il  servit 
de  tout  son  pouvoir  la  cause  de 
Ferdinand.  Il  fut  un  des  auteurs 
du  traité  avec  l'Angleterre ,  coor 
vention  qualifiée  bientôt  de  mons- 
truosité politique.  L'Espagne,  oo- 
cupée  en  même  temps  par  des 
étrangers,  et  Uvrée  à  de  prttendut 
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amis,  led  accosa  preique  égiile**- 
iDcnt  de  sa  mine.  GcTallos  ayaat 
publié  CEmpoié  des  moyens  «m- 
pioyés  par  Napoléon  pour  uswr- 
par  la  couronna  d'Espagne,  Te^ 
naît  d'être  déclaré  enaemi  de  l'Es- 
pagne et  de  la  France,  et  traîtreaux 
deux  oouronoesi  lorsque,  vers  le 
oommencement  de  1809,  il  se  ren- 
dit à  Londres  comme  enTOjé  ex- 
traordinaire, à  l'effet  de  remercier 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne  des 
aecours  accordés  à  la  péninsule,  et 

E[>ar  régler  diverses  stipulations* 
evenu  dans  son  pays,  après  avoir 
obtenu  ce  qu'il  désirait,  il  conti- 
nua d'agir  contre  la  France.  En 
181),  il  fit  imprimer  un  nouveau 
mémoire,  aussi  peu  modéré,  sous 
ce  titre  :  PoUtique  particulièra  de 
Bonaparte,  ou  Moyens,  dont  il  sa 
sort  pour  détruira  la  religion  ca- 
tkolique,  et  pour  corrompre  la  fi-- 
délité  des  Espagnols  ,  ne  pouvant 
les  réduire  par  la  force,  in-8*.  En 
1814,  Ferdinand ,  rentréen  Espa- 
ipDie,  rappela  auprès  de  lui  Ceyal- 
los ,  et  le  fit  premier  ministre.  On 
lui  fut  redevable  de  plusieurs  dé- 
4srets  sur  l'instruGtioo  publique  et 
sur  la  construction  de  routes  et  de 
canaux  dans  L'intérieur  de  l'Espa^ 
gne.  Il  ckerdiait  A  diminuer  les 
rigueurs  exercées  contre  les  pros- 
crits, et  surtout  à  inspirer  au  roi  de 
riodulgenoe  envers  les  anciens 
membres  des  eortès  ;  mais  les  Os- 
telitta,  les  Escoiquix,  les  Mâoa- 
guas  n'inclinaient  pas  vers  la  clé- 
mence. Le  roi,  qu'ils  paraissaient 
aubfuguer ,  ne  retira  point  toute 
«a  confiance  à  Cevallos  ;.mais  au 
4)ommencement  de  1816,  il  le 
comprit  dans  la  destitution  géné*- 
rale  des  miniattes  9  et  Teovoja 
•fi  exii  à  S^at-Ander,  «vee  une 
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pension  de  40,000  réanx.  Quel- 
ques semaines  après ,  au  mois  de 
février,  on  lui  confia  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères,  et  il  reçut, 
comme  une  récompense  de  son 
ancienne  fidélité,  le  collier  de  la 
Toison-d'Or.  En  passant  un  peu 
plus  tard  au  ministère  de  la  justi- 
ce, il  reprit  le  titre  de  premier 
9ecrétaire-d'état.  Ce  fut  alors  que 
parut  le  décret  contre  les  déla- 
teurs et  les  calomniateurs;  mais 
Cevallos  fut  de  nouveau  éloigné 
du  ministère  y  sous  prétexte  que 
sa  santé  était  affaiblie.  Quelque 
temps  après  il  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Vienne. 

GHABAN   (  Faurçois- Louis - 

BBxé-MoUGHJkaD,  COMTE  db),  né 

le  18  août  1737,  se  destina  d'/i- 
bord  à  la  carrière  des  armes. 
Sous-aide-major  aux  gardes-fran- 
çaises, lorsque  la  révolution  écla- 
ta, il  en  adopta  les  principes 
avec  la  sagesse  et  la  modération 
dont,  il  a  fait  preuve  toute  se 
vie.  Après  l'avoir  traversée  dans 
une  position  obscure,  il  exerçait, 
j^  l'époque  du  18  brumaire,  les 
fonctions  de  maire  de  la  comaui- 
ne  des  Prés-Saiot-Gervais,'  près 
Paris.  Il  fut  alors  nommé  sous- 
préfet  de  Vendôme,  et  les  talens 
distingués  qu'il  déploya  dans  ce 
.poste,  lui  valurent  l'honneur  d'ê- 
tre bientôt  appelé  à  des  fonctions 
plus  importantes.  Devenu  succes- 
sivement préfet  de  Ubin-et-Mo- 
selle,  puis  de  la  Djle,  il  admioi^ 
tra  ces  deux  départemens  avec 
une  sagesse  paternelle.  Magistrat 
éclairé,  travailleur  infatigable, 
partout  il  laissa  des  regrets  après 
lui.  Nommé  coosoiller-d'état,  il 
^itta  Bruxelles  et  fit  partie  de  la 
CQiBiiiision    établie  à  Floipace 
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pour  orgiinnser  fit  aSmkiisIrer  la 
Toscane.  De  i*etour  à  Paris  ^  H  fut 
attaché  comme  conseiller-d'état 
en  serrice  ordinaire  5  à  la  section 
de  rintériear,  où  plusieurs  tra- 
vaux loi  furent  confiés.  Enfin  M. 
de  Chrabon  était  un  des  oonseil- 
lers-d'état  attachés  à  l'administra- 
tion de  la  guerre',  lorsqu'il  fut 
eoroyé  à  Hambourg  areè  le  titre 
d'întendant^général  des  fioanceSé 
Quand  par  suite  des  désastres  de 
M oscow  et  de  Leipsick ,  cette  vil-t* 
le  se  trouya  assiégée,  M.  Ghaban, 
déployant  toute  l'activité  et  le 
aang*  froid  que  demandaient  les 
circonstances,  sut  adoucir,  dans 
leur  exécution ,  la  séyérité  de  cer-'> 
taines  mesures  ,  et  unir  ainsi  la 
prudence  à  la  fermeté.  Enfin ,  é- 
puisé  par  de  longues  fatigues ,  il 
ne  put  résister  à  une  épidémie  qui 
se  déclara  durant  le  siège,  et  il 
mourut,  en  i8]3,  à  l'âge  de  58 
ans.  Plus  heureux  que  tant  de 
Français  condamnés  à  lui  survi- 
rre ,  M.  Chaban  expira  sans  con- 
naître toute  rétendue  des  maux 
de  la  patrie.  Plein  de  lumières,  de 
boDié  réritable  et  de  simplicité, . 
il  laissa  une  réputation  sans  ta- 
che f  et  emporta  les  regrets  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
CHABANNES  (IsAH-BArasTE'^ 

MlBlV^FfiéDétlC  ,  M ABQUIS IXE  ) ,  né 

le  27  septembre  1 770.  Il  émigra 
dès  les  premiers  temps^et  fit  la 
campagne  du  Rhin  sous  le  prince 
de  Condé  ;  mais  ayant  passé  en 
Angleterre ,  après  le  licencie- 
ment, il  s'y  occupa  de  direrses 
spéculations,  et  particulièrement 
de  l'éclairage  de  la  Trile  de  Lon-^ 
dres.  Aentré  en  Franee ,  sous  le 
coDsnIaT,  il  TOuIut  y  établir  de 
neurellel  yokures  appelé«^  ^^^ 
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âifèru.  Cette  entreprise  n*eut  pas 
de  succès,  et  AI.  de  Chabannes 
s'éloigna  de  ses  créanciers  pour 
ne  reparattre  dans  la  eapitale 
qu'en  i8i4- Au  mois  d'arriU  H  ^ 
rendit  auprès  de  Louis  XYilIqui 
était  sur  lé  point  de  quitter  Lon* 
dres.  Cette  démarche  était  diri* 
gée  par  M.  de  Talleyrand,  dont 
les  fonds  avaient  alimenté  d'abord 
l'opération  des  yélocifères.  Nom- 
me aide-de-camp  du  roi ,  M.  de 
Chabannes  revint  aussitôt  à  Ca^ 
lais ,  afin  d'y  préparer  toutes  cho^ 
ses  pour  le  débarquement;  et  en- 
suite il  se  rendif  à  Lille,  oà  ii 
j»ersuada  au  comte  Maison  de  fai- 
re sa  soumission  au*  roi.  Forcé  de 
quitter  la  France,  en  i8i5,  M. 
de  Chabannes  retourna  en  An-' 
gleterre  ,  oà  il  fit  paraître  quel- 
ques  brodiures  :  1*  Lettre  à  M. 
de  BlaeoB  $  a*  Aperça  hietcrifae 
et  poiitique  des  fautei  tammiêes 
depuis  la  kâtaUle  de  Leipsick, 
jusqu'à  ta  nouvelle  ràpolution  qui 
vient  de  s'opérer;  3*  Auœ  Fran^ 
pais  :  déua  mots  de  vérité  à  cha*' 
cun ,  selon  son  état;  êf  Procès^ 
ver  M  d*une  assemblée  tenue  à 
Paris,  juin  181 5 ^  sous'la  prési» 
dence  de  ^honneur,  la^ fidélité  et 
ia  justice;  5*  M.  de  Chabannes  à 
M.  de  Talleyrand,  premier  mi-^ 
nistre  du  roi.  On  regarde  comme 
asses  curieux  ce  dernier  écrit ,  où 
l'auteur  adresse  à  M.  de  Talley" 
rand  des  reproches  amers.  M.  de 
Chabannes  a  été  nommé  pair  de 
France  )  le  17  août  i8i5. 

CHABANON  (N.) ,  membre  de- 
Facadémie  firançaise,  fut  l'un  de» 
Kttérateurs  da  18"**  siècle  qui ,.  à 
fbrce  de  traviA  et  de  patienc»^ 
ont  su  le  mieux  suppléer  au  gé^ 
nie  qui  leur  inaaquait  Ses-  ou^ 
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Trages  se  fODt  remarquer  par  cel- 
te sorte  d'obserration  froide,  qui 
est  plutôt  le  résultat  des  observa'^ 
tiens  d*autrui  comparées  par  un 
esprit  juste  9  que  le  fruit  de  Teza- 
men  approfondi  des  objets  mê- 
mes. Son  éléf^ance  est  symétri- 
que et  compassée 9  quand  une  pa- 
ge heureuse  sort  de  sa  plume  »  il 
est  trop  aisé  de  sentir  par  quelle* 
combinaisons  secrètes  et  pénibles 
il  est  parvenu  à  ce  résultat.  Ses 
vers  sont  purs ,  mais  ils  manquent 
de  souplesse  et  de  grâce.  Ses  piè- 
ces de  théâtre  n'offrent  guère 
qu'une  suite  d'incidens  ingénieu- 
sement rapprochés.  Les  œurres 
du  génie  ne  sont ,  il  est  vrai ,  qu^un 
calcul  habile  de  tout  ce  qui  sé- 
duit, frappe  ou  émeut;  maisTat- 
tention  la  plus  laborieuse  y  con> 
serve  toujours  l'élan  de  l'inspira- 
tion ;  ce  qu'on  appelle  un  admi- 
rable instinct  n'est  souvent  que 
le  triomphe  de  l'art^  Chabanon 
était  savant^  et  ne  manquait  ni 
d'érudkion ,  ni  d'esprits  II  avait 
même  cette  espèce  de  sensibilité 
douev  qui  plaSt  aux  hommes  en 
société  y  parce  qu'elle  ne  promet 
ni  passions  profondes,  ni  affec- 
tions orageuses.  Mais  dans  les  ou- 
vrages littéraires  où  l'esprit  cher- 
che avidement  quelque  chose  qui 
l'élève  au-dessus  des  habitudes 
sociales,  ces  sentimens  aimables 
,  et  polis  seniblent  quelquefois  dé- 
colorés. Aussi  Chabanon  fut-il 
plus  recherché  que  ses  ouvrages. 
On  l'aimait  sans  le  lire,  et  il  fut 
académicien,  moins  par  l'estime 
que  l'on  portait  à  ses  écrits ,  que 
par  celle  que  méritait  son  carac- 
tère. Né  à  Saint-Domingue,  en 
1  ^30,  il  fut  d'abord  dévot ,  ensui- 
te philosophe  9  se  livra  tout  en* 
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tier  à  r^de  de  la  musique,  se 
fit  eonoaître  dans  le  monde  par 
80U  talent  agréable  sur  le  violon , 
débuta  en  littérature  par  une  froi- 
de tragédie  (  Eponine,  1769  ); 
par  quelques  dissertations  élé- 
gamment écrites  (  sur  le  sort  de 
la  Poésie  en  ce  siècle  philosophie 
que,  sur  Homère,  etc.  )  ;  et  par 
quelques  passions  romanesques , 
où  il  apporta  trop  de  bonne  foi , 
trop  de  faiblesse  et  trop  d'illu- 
sions, pour  qu'elles  n'entraînaa- 
sent  pas  le  repentir  après  elles. 
Dans  ses  Mémoires  posthumes  , 
publiés  par  Saint-Ange ,  en  1796, 
on  peut  voir  combien  l'amour 
occupa  de  place  dans  sa  vie ,  et  à 
quelles  épreuves  fut  mise  sa  fidé- 
lité. Trois  femmes  attachèrent  à 
leur  char  cet  amant  crédule  ,.dont 
la  longue  constance  brava  leurs 
longues  perfidies.  Sa  réception  à 
l'académie  française  et  à  celle  des 
inscriptions,  acheva  ce  que  la 
maturité  de  l'âge  avait  commen- 
cé :  détrompé  de  l'amour,  il  se 
réfugia  dans  la  philosophie.  Cha- 
banon traversa  sans  obstacles  les 
premiers  orages  de  la  révolution, 
et  mourut  le  10  juillet  179^1.  Ai- 
mé de  Voltaire,  sans  ennemis , 
sans  envieux ,  il  jouit  de  tous  les 
avantages  du  talent,  sans  être  ex- 
posé aux  dangers  de  la  gloire  et 
du  génie.  Ses  Traductions  de 
Pindare  et  de  Théocrite ,  1771» 
1775,  1777,  sont  estimées;  mais 
ses  meilleurs  écrits  sont  sans  au- 
cun doute  ceux  où  il  a  pu  déve- 
lopper ce  talent  d'analyse  criti- 
que ,  qui  ne  s'élève  ja^Bais  jusqu'à 
de  hautes^  consi4érations ,  mais, 
qui ,  secondé  par  le  savoir  et  l'ha- 
bitude de  juger,  peut  servir  de  gui- 
de aux  jeunes  écrivains.  SonÀ<4-- 
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cours  fiur  Pindare  et  sur  ta  poésU 
lyrique  (1769)  est  de  ce  genre, 
Distinguées  par  les  mÊmes  quali- 
tés 9  ses  Observations  sur  la  mU" 
sique  (17799  1785  9  a  yol.  ),  sont 
toutefois  d'un  ordre  supérieur; 
Chabanon  a  saisie  ayec  beaucoup 
de  bonheur  9  quelques  rapporta 
inaperçus  entre  la  science  des 
sons  9  celle  de  la  parole  9  la  sen^ 
sîbilité  de  Tâme  et  la  inétaphjsi- 
qne  du  langage;  mais  en  refusant 
à  la  musique  le  pouvoir  d'imiter 
la  nature  9  et  celui  d'exprimer  les 
passions  9  il  a  trahi  le  défaut  de 
son  organisation  personnelle.  Le9 
comédies  de  Chabanon  (1788)9 
et  ses  tragédies  (1769)9  les  opus-- 
cuies  en  rers  (.1 776  ^  1 779)  9  et  ses 
éloges  académique  (  1 7^4  9 1 79  ^  )  9 
éloges  de  Rmneau  et  de  Fréron^ 
portent  le  même  caractère  de  sar 
gesse  9  d'urbanité  9  de  froideur  et 
d'élégance. 

CHABANON  (  Antoinb-Doio* 
nqvB  DE  ).  Avant  la  révolution  9  il 
était  entré  au  service.  Député  à  la 
coinvention  9  il  vota  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  pour  la  déten- 
tion et  le  bannissement  à  la  paix, 
pour  le  sur^s  et  pour  l'appel  au 
^  peuple.  Après  la  session,  il  passa 
au  conseil  des  cinq-cents '9  dont 
il  sortit  en  1797.  Il  obtint  9  sous 
le  gouvernement  consulaire  9  la 
sous-préfecture  de  Murât  9  dans 
le  Cantal  9  et  depuis  il  fut  secré* 
taire-général  du  ministère  de  la 
marine.  Le  roi  lui  a  conféré  les 
ordres  de  la  légion-d'bonneur  et 
de  Saint-Louis. 

CHABAUD  (Avtoihe),  naquit  à 
Nîmes  9  en  février  1787,  d'une  fa- 
mille protestante»  et  mounit  à  Cet- 
te9  au  mois  d'août  1791.  Témoins 
4Les  succès  qu'il  obtint  comme  élè- 
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ve,  au  collège  de  Nimes»  les  Jé- 
suites voulurent  attacher  le  feune 
Chabaud  à  leur  ordi^e;  mais  un 
colonel9  également  frappé  des  con- 
naissances qu'il  développa  dans 
un  ooncoars  public  9  proposa  à 
sa  mère  de  le  faire  entrer  au  ser- 
vice; elle  y  consentit  d'autant 
plus  volontiers  9  que  la  yocation 
de  son  fils  était  pour  l'état  mili- 
taire. En  17469  après  avoir  ache- 
vé ses  études  â  GenèYe9  il  entra 
dans  le  régiment  de  Bourbon  in^ 
fanterie  :  il  £t  le  siège  de  Hâons, 
celui  de  Saînt-Guilain,  en  qualité 
d'aîde-de-camp  du  marquis  de 
Chaumont»  et  ceux  de  Charleroy, 
de  Namur  9  de  Maëstricht  9  comme 
officier  de  grenadiers  :  il  se  fit  r^ 
marquer  à  la  bataille  de  Raucoux. 
Les  détails  de  l'inianterie  fati- 
guaient son  esprit  sans  l'occuper; 
il  désira  entrer  dans  le  corps  royal 
du  génie  9  se  ût  recevoir  à  l'é- 
Cole  de  Méuère99  où  il  acheva  en 
moins  d'une  année  des  études 
qui  en  exigent  ordinairement  plu- 
sieurs» et  fut  fait  capitaine  au 
sortir  de  cette  école  9  ce  qui  n'a* 
vait  pas  encore  eu  d'exemple.  A 
la  retraite  d'Hanovre  9  il  remplis- 
sait Les  fonctions  d'aidcT'marèchal- 
des-logis  du  corps  que  comman- 
dait le  marquis  de  Yoyer.  La  paix 
se  fit  ;  le  service  ordinaire  des 
places  ne  pouvant  pendant  la  paix 
occuper  l'extrême  activité  deM. 
Chabaud  9  il  se  livra  au  travail  du 
cabinety  et  fit  paraître  de  nom- 
breux mémoires  sur  les  diverses 
parties  de  son  art  9  et  sur  leur  ap- 
plication aux  pays  où  il  ét^t  em- 
ployé. En  1776  et  17779  il  s'occu- 
pa d'un  grand  travail  sur  les  ca- 
naux de  Picardie  9  demandé  par 
les  ministres  de  Saint-Germain  et 
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Turgot  :  si  l«ur  retraite  du  minis- 
tère D*en  eût  empêché  l'exécu- 
tion,  la  Somme  serait  aujour- 
dliui  n^yifMe  jusqu'à  la  mer, 
et  d^îmmenses  terrains,  stagnans 
sous  les  eaux 9  seraient  rendus  à 
l'agriculture.  Des  travaux  de  cet- 
te importance  n*empêchaieQt  pas 
cet  habile  ingénieur  de  se  livrer 
à  des  recherches  prolongées;  il 
fit  VHisloire  des  villes  de  Mont'^ 
médy ,  de  Perinne,  de  Sainte 
Quentin,  où  il  fut  successivement 
employé.  Nommé  major  en  1778, 
il  refusa  la  croix  de  Saint-Louis , 
ne  voulant  pas  prêter  le  serment 
de  catholicité,  exigé  par  les  sta* 
Titts  de  Fordre.  Ce  fut  en  vainque 
W.  le  comte  de  Périgord ,  coin* 
mandant  de  la  province  du  Lan* 
guedoe,  le  pressa  d'accepter  cet- 
te décoration.  //  ne  me  errait 
pas  permis,  répondit-il,  (f  écrire 
autour  de  la  croix  que  je  n'ai 
pas  prêté  le  serment  ;  je  ne  peux 
pas  dtun  honneur  qui  pourrait 
me  faire  soupçonner  d'un  par^ 
jure»  On  peut  croire  qu*un  hom- 
me de  ce  caractère  ne  sollicita 
point  de  faveur,  aussi  fut-il  ou- 
blié jusqu*au  jour  où  l'on  eut  be- 
soin de  lui.  En  1785,  sous  le  mi- 
nistère de  MLM.  de  Ségur  et  de 
Vergennes,  le  gouvernement  fran- 
çais, bien  convaincu  de  la  nécessi- 
té de  soutenir  la  Porte  ottomane,  est 
cependant  n'osant  pas  prendre  ce 

Çartî  ouvertement,  envoya  dans  le 
evantdes  officiers  distingués  de 
toutes  les  armes,  pour  diriger  les 
opérations  et  les  armées  desTurcs  : 
le  major  du  génie  Chabaud  (fl  ve- 
nait d'être  promu  u  ce  grade  )  fut 
chargé  de  se  rendre  A  Constantt- 
nople,  pour  mettre  cette  capita- 
le en  état  de  défense,  et  fortifier 


CHA 

les  Dardanelles.  Après  avoiréprou* 
vé  tous  les  désagremens  que  lui 
réservaient  la  jalousie  de  ses  com- 
patriotes, Pinsouciance  du  gou-» 
vernement  qui  l'employait ,  et  la 
stupide  ignorance  de  celui  qu'il 
allait  secourir,  il  revint  en  Fran- 
ce. En  1785,  il  publia  sur  les  vol- 
cans et  sur  les  tremblemens  de 
terre f  un  mémoire  dans  lequel, 
appliquant  la  théorie  de  sa  pom- 
pe à  feu  aux  terribles  effets  de  ces 
phénomènes ,  il  les  expliqua  d'u- 
ne manièreplus  satisfaisante  qu'on 
ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  et  indf^ 
qua  des  moyens  de  s'en  préser- 
ver. L'académie  des  sciences  de 
Paris  honora  èet  ouvrage  de  son 
approbation ,  et  l'acadénne  de 
Montpeltier  s'empressa  d'agréger 
l'auteur  parmi  ses  membfHSs.  La 
révolution  commença  sous  lef 
plus  heureux  auspices  \  M.  Cha- 
baud, né  protestant,  o'est-ù- 
dire  proscrit  par  d'injustes  lois , 
ne  pouvait  qu'embrasser  avec  ar- 
deur des  prindpes  qui  lai  assu- 
raient le  libre  exercice  de  sa  rtMi'- 
gion ,  et  la  jouissance  entière  de 
ses  droits  naturels.  Honoré  des 
suffrages  de  ses  concitoyens,  il 
était  membre  de  la  première  a6«- 
semblée  électorale ,  lors  des  pre- 
miers troubles  de  Nîmes,  en  1790. 
L'urgence  et  la  gravité  des  cir- 
constances firent  créer  un  comi- 
té militaire ,  dont  il  fut  nommé 
président,  et  qui  sauva  la  viliede 
l'effervescence  des  partis  et  de  la 
disette  qui  commençait  h  s'y  ^- 
re  sentir.  Le  calme  rétabli,  M. 
Ghai>and  se  déinit  de  Tespèce  de 
dictature  qu*i4  avait  eXeiHsée ,  «t 
il  reçut  des  témoignages  rautfî- 
pKé/d'estime  et  de  reeonnaissao- 
ce  publiques.  l'«ss<tfiiMée  élec- 
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torale  le  mitft  la  tête  Au  directoi* 
re  départemental  du  Gard  :  il  y 
déTeloppa  de  grands  talens  pour 
radministration,  et  une  énergie 
qui  s'alliait  en  lui  à  une  extrê- 
me bonté.  Il  continuait  cepen- 
dant d'appartenir  à  Tétat  miii^ 
taire ,  et  le  ministre  de  la  guer- 
re,  à  la  sollicitation  des  autori- 
tés de  son  département ,  et  de 
rassemblée  constituante ,  le  main- 
tint dans  les  fonctions  qu'il  oc- 
cupait. Son  activité  semblait  s'ac- 
croitre  avec  son  âge  ;  en  1 790 , 
résumant    tout  ce  que   l'expé- 
rience, la  réflexion  et  les  tra* 
Taux   de   sa  vie  entière  lui   a- 
yaient  appris  <»  il  considéra  politi- 
quement et  militairement  la  Fran- 
ce dana  son  ensemble  et  dune  ses 
détails  9  et  jeta  dans  un  grand  ou-^- 
yrage  les  bases  d'un  système  gé- 
néral de  défense  >  d'après  lequel 
il  proposa  la  réduction  d'un  grand 
nombre  de  places  fortes,  et  la 
construction  de  quelques  autres. 
La  multiplicité  des  travaux  aux- 
quels se  Uyrait  cet  excellent  ci- 
toyen, et  plus  encore  les  vives 
inquiétudes   que    lui    donnaient 
les  désordres  causés  par  les  ap- 
proches des  tempêtes  de  la  i^- 
volation,  altérèrent  sa  santé;  il 
éprouva  une  maladie  longue  et 
cruelle,  pendant  laquelle  ses  con- 
citoyens lai  prodiguèrent  les  preu- 
ves de  vénération  et  d'amour  qui 
eurent  plus  d'efficacité  pour  adou- 
cir ses  derniers  momens,  que  sa 
nomination  tardive  au  grade  de 
colonel  directeur  du  génie,  qu'il 
reçut  en  1791 ,  deux  mots  avant 
sa  mort.  Homme,  citoyen,  sol- 
dat tfféprocfaable  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix,  sa  mémoire  doit 
rester  eo  v^oèistfon  sur  la  terre» 
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CHABAUD.D&LATOUa  (Av- 
toimb-Gbobgbs-Fiahçois,  baroh), 
appartient  à  une  famille  protes- 
tante. Il  est  né  à  Paris  le  1 5  mars 
1769.  En  1788 ,  il  entra  comme 
lieutenant  en  second  dans  l'arme 
du  génie,  et  l'année  suivante  il 
passa  au  régiment  de  Roban  ii|- 
ïanterie.   Sa  manière  de  penser 
sur  les  principes  que  les  premiè- 
res années  de  la  révolution  consa* 
craient  enfin ,  lui  firent  donner^ 
en  1791,  le  commandement  d'u«- 
ne  légion  de  la  garde  nationale  de 
Nimes;  mais  bientôt  il  le  quitta 
pour  un  service  plus  actif,  à  la  fcê« 
te  d'un  corps  de  grenadiers  et  de 
chasseurs  volontaires.  Après  avoir 
fait  une  campagne,  il  fut  arrêté 
comme  coupable  de  fédéralisme^ 
et  condamné  à  mort  par  le  tribu<- 
nal  révolutionnaire  de  Niines  ;  il 
ne  dut  son  salut  qu'au  dévoue«- 
meot  de  M**  Chabaud,  qui,  en 
s'exposant  comme  le  fit  depuis 
une  autre  femme  généralement 
admirée,  facilita  son  évasion  à 
l'heure  même  où  l'on  préparait 
son  supplice.  Il  quitta  le  sol  de  la 
France ,  et  n'y  rentra  qu 'après  l'é«- 
Ténement  du  9  thermidor.   £0 
1797,  le  <l^partement  du  Gard  le 
ehoisit  pour  député  au  eonseH 
des  cinq-cents.  Il  ne  trouva  pas 
Foccasion  d'y  parler  sur  des  ma*- 
tières  importantes;  mais^  au  iS 
brumaire ,  on  ne  lui  vît  aucune  hé- 
sitation :  Il  ne  partagea  point  \e» 
eraintes  de  plusieurs  citoyens  é«> 
claires;  il  envisagea  les  choses 
sous  un  autre  aspect,  et  ne  con.- 
çut  que  des  espérances.  Use  mon- 
tra tellement  favorable  au  chan- 
gement qui  s'opérait,  que  dans  la 
séance  du  19,  il  compara  oette 
journée  de  Saint-Ckmd,  fiprès  la- 
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qaeîlc  la  liberté  noud  abandon- 
na ,   au  moment  fameux  où  U 
serment  du  Jeu-de-Paume  l'avait 
promise    à  l'ancien  monde.   Le 
même  jour  on  nomma  une  com- 
mission pour  rédiger  la  constitu- 
tion dite  de  Van  8 ,  et  les  lois  or- 
ganiques. M.  Cbabaud-de-Latour 
en  fut  membre,  et  il  montra  cons- 
tamment ,  dans  les  discussions  9 
de^  talens  peu  communs,  et  des 
connaissances  étendues.  Plus  tard, 
H  TOta ,  au  sein  du  tribunat,  contre 
la  clôture  de  la  liste  des  émigrés  ; 
il  craignait  que  cette  sorte  d'in- 
dulgence ne  compromît  bientôt 
la  sûreté  de  l'état.  En  1804,  il  ne 
fut  point  contraire  à  l'établisse- 
ment de  l'empire  ;  à  cette  occa- 
sion a  s'éleva  fortement  contre 
une  partie  de  ceux  qui  s'y  oppo- 
saient, contre  ceux  qui  avaient 
leurs  motifs  pour  refuser  aux  peu- 
ples le  droit  d'élire  les  cbefs  de 
leur  gouvernement.  Les  difficul- 
tés sur  cette  question  se  reprodui- 
sent encore,  et  l'on  ne  saurait  en 
marquer  le  terme  :  la  prévention 
et  les  intérêts  particuliers  le  recu- 
lent sans  cesse;  le  temps  et  l'ex- 
périence pourront  seuls  à  cet  é- 
gard  accorder  les  opinions.  Bien 
que  M,  Chabaud  eût  reçu  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur,  il  ne 
tarda  pas  à  tomber  dans  la  disgrâ- 
ce de  Napoléon.  Cependant  le  dé- 
partement du  Gard  l'ayant  désigné 
iïour  le  corps-législatif,  en  i8i3, 
e  sénat  confirma  ce  choix,  et  M. 
Chabaud  put  donner,  comme  dé- 
puté, son  adhésion  à  la  déchéan- 
ce de  l'empereur  en  1814,  Bientôt 
il  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée de  quelques  travaux  relatifs 
à  la  chartç,  et  obtint  alors,  avec 
le  titre  de  baron,  celui  d'officier 
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delà  légfon-d'honnenr.  Da»9  la 
session  suivante ,   M.   Chabaud 
parla  en  faveur  des  députés  des 
pays  devenus  étrangers  û  la  Fran- 
ce, et  qu'on  proposait  d'exclure 
de  la  chambre.  11  se  déclara  ex- 
pressément contre  la  censure,  et 
vota  dans  l'intérêt  des  commu- 
nes, soit  pour  la  prohibition  des 
fers  étrangers ,  soit  contre  Texpor* 
tation  des  laines.  Il  était  retiré  à 
Nîmes  à  l'époque  des  cent  jours  : 
et  il  neprit  aucune  part  à  ces  évé- 
nemens;  mais  ensuite,  pendant 
la  violente  réaction  qui  les  suivit, 
il  eut  le  courage  et  le  bonheur 
d'être  utile  aux  protestans.  Cette 
conduite  n^était  pas  propre  à  le 
faire  admettre  dans  la  chambre 
de  181 5;  mais  deux  années  plus 
tard,  en  181 7,ilfutréélu,  ce  qu'on 
attribua  surtout  à  sa  liaison  avec 
M.   Decazes;    M.    Chabaud  vo- 
ta constamment,  soit  contre  les 
lois  d'exception,  soit  contre  le 
nouveau  système  électoral  ;   et 
lorsqu'une  discussion  s'éleva  sur 
la  pétition  de  M.  Madier-de-Mont- 
jau^  il  ne  craignit  pas  de  se  pré- 
»8enter  à  la  t^bunepour  attester  la 
vérité  des  faits  allégués  dans  cette 
plainte,  et  pour  en  demander  le 
renvoi  au  conseil  des  mjnislres. 

CHABERT  (  Fbilibbbt  ),  célè- 
bre médecin  vétérinaire,  naauit 
à  Lyon  le  6  janvier  1757.  Son 
père  était  maréchal ,  et  il  dut 
à  ses  leçons  les  premiers  élé- 
mens  d'un  art  qu'il  a  illustré  de- 
puis. Il  vint  à  Paris,  se  perfection- 
na chez  Lafosse  le  père,  7  puisa 
le  goût  de  l'observation  et  de  la 
pratique ,  et  entra  dans  les  équi- 
pages du  prince  de  Condé  en  qua- 
lité de  maréchal.  Il  fil  les  campa- 
gnes d'Hanovre,  et  ù  la  paix  de 
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1 763  f  il  entra  à  Técole  Tëtérinal- 
re  de  Lyon ,  que  Bourgelat  ayait 
établie  Tannée  auparayant.  Bourr 
geiat  eut  bientôt  apprécié  les  ta* 
lens  de  Chabert»  et  il  reconnut 
son  utilité  dans  l'école  d'Alfort  » 
à   rétablissement  de  laquelle  il 
trayailiait  (i;?(36).  Il  le  plaça  d*a<^ 
bord  à   la  tête  des  h<}pît^ux  et 
des  forges,  et  n'eut  qu'à  s'applau^ 
dir  de  son  choix.   Bourgelat  ae 
plaisait  à  rendre  justice  à  Cba^ 
bert,  et  ne  dissimulait  pas  les  o* 
bligations  qu'il  lui  ayait  :  «  La  rar 
spidité  de  ses  progrés,  disait-il, 
»lui  assure  une  réputation  qui  sei»- 
»le  suffirait  pourconyaincre  à  ja<- 
>  mais  de  l'utilité  de  nos  établisse* 
»mens.  »  Chargé  de  tous  les  détails 
d'une  administration  encore  nalsr 
santé, Chabert  entretenait  une  cor- 
respondance suîyie  9  administrati- 
yeet  scientifique,  sans  suryeillans, 
sans  secrétaire;  dirigeait  les  h(>- 
pitaux  et  les  forges;  répondait  aux 
nombreuses  consultations;  mais 
son   activité  suffisait  à  tous  ces 
trayaux.  Il  fut  nommé  successi- 
yement  professeur  de  marécha- 
lerie  ^  des  maladies  et  des  opéra- 
tions y  inspecteur  des  études ,  et 
directeur  de  l'école  d'Alfort.  Il 
succéda  à  Bourgelat,  en  1780, 
dans  sa  place  de  directeur  et  ins- 
pecteur-général des  écoles  roya- 
les vétérinaires.  €babert  fut  nom- 
mé membre  de  la  légîon-d'hon- 
neurpar  l'empereur,  en  i8o5.  Il 
était  correspondant  de  l'institut 
de  France,  et  mourut  le  8  sep- 
tembre 1814.  Chabert  a  publié  un 
Essai  sur  la  ferrure,  et  plusieurs 
mémoires  de  médecine  yétérinai- 
re  pratique   qui  sont  imprimés 
dans  le  Journal  d'agriculture  et 
dans    les  Instructions  pétérinai- 

T.  IV. 
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T0Sp  ete*  Il  a  laissé  .des  cahiers 
manuscrits  sur  plusieurs  rnala-^ 
4ies ,  et  il  avait  préparé  un  grand 
ouvrage  sur  les  opérations  chirur'* 
gîcales,  ouvrage  dont  toutes  les 
planches  sont  gravées ,  et  que  le 
gouvernement  s'empressera  sans 
doute  d'acquérir. 

GHABËRT  (Théodore)  ,  né  A 
Grenoble,  le  16 mai  1768.  Après 
•avoir  servi    ceoome  général  de 
brigade  dans  l'ailÉée  du  Nord, 
il  commanda  à  Liège  en  1796  , 
et ,  en  1797»  >1  passa  à  l'armée  de 
Sambre^t-Meuse.  Nommé ,  l'an^ 
née  suivante^  député  au  conseil 
des  cinq-cents,  par  le  département 
des  Boucfaes-du-Rhône ,  il  y  dé- 
nonça, comme  protecteur  d^la 
réaction  royaliste  à  Marseilley^Xu*» 
cotte,  chef  de  la  4**  demi-bri- 
gade   d'infanterie  légère.   Le  7 
-ao(^t   1798,  il  s'éleva  vivement 
contre  les  déprédations  des  em- 
ployés de  la  guerre,  et  deman- 
da que  les  lois  rendues  contre  les 
émigrés  fussent  déclarées  applicar- 
blés  à  ceux  qui  s'étaient  soustraits 
à  la  déportation  du  18  fructidor. 
Peu  de  temps  après,  il  dut  faire 
traduire,  devant  une  commission 
militaire,  les  naufragés  de  Ca- 
lais. Sous  le  consulat,  il  rentra 
dans  les  rangs  de  l'armée»  Lors- 
que Bonaparte  établit  la  légion- 
d'honneur  ,  le  général  Chabert  re- 
çut la  croix  de  commandant  de 
l'ordre,  et  après  avoir  fait  enco- 
re quelques  campagnes ,  il  se  re- 
tira. Mais,  en  18 15,  il  reprit  du 
service ,  et  fut  nommé  lieutenant- 
général,  le  17  avril.  Chargé  du 
commandement  des  troupes  et  de 
la  garde  nationale  réunies  à  Gre« 
noble,  en  faveur  de  Napoléon,  il 
marcha  &.Ieur  tête  contre,  le  gé- 
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nér^il  £rnouf ,  qui  s'ayançaît  aree 
ruile  droite  de  l'année  du  duc 
d*Aagoul«nie.  Celle  sorte  de  cain<*- 
pagne  9  fers  le  Hhône  ^  causa  peu 
de  t'alîgiie  au  générai  Chabert; 
les  hostilités  oessèretit  arant  d'ac- 
Voir  été  sérieuses,  mais,  après  le 
retour  du  roi,  il  ne  fut  plus  ea-ac^ 
tirité. 

CHABERT  (JosBrà-BsBVAaB, 
MAiNH^is  de)  >  a  passé  presque  tou- 
te sa  vie. sur  mer.  Ce  marin  infii^ 
tigable,  ce  capitaine  si  actif,  es- 
tait membre  du  bureau  des  longi^ 
•tudes ,  assoeié  à  beaucoup  d'acà- 
démtes,  et  compté  parmi  les  sa^ 
Tans  d'Europe  les  plus- estimé». 
Va  grand  et  utile  ouvrage  qu'il 
n'a  pu  achever  (  V Atlas  général 
des  côtes  de  la  MédUerranêe\j 
^M  mis  le  sqeau  à  sa  réputation  ; 
mais  il  perdit  Ut  Tue,  quitta  la 
France,  et  ne  laissa  que  des  par- 
ties détachées  de  ce  travail.  Il  se*» 
rait  à  désirer  qu'une  main  patien- 
te et  habile  s'occupât  de  le  com- 
pléter. Le  seul  ouvrage  qu'il  ait 
•publié  est  un  Foyage,  purement 
Astronomique  et  hydrographique, 
sur  les  côtes  de  l* Amérique  sep- 
ientrianale  {1^539  in-4**>  Mémoi- 
res de  l'Académie  des -sciences). 
Les  côtes  de  l'Acadie,  partie  éloi- 
gnée et  peu  connue  du  Canada  , 
reçurent',  poiirla  première  fois,  la 
place  iqui  leur  appartient,  dans 
les  cartes  géographiques  qui  font 

f>artie  de  ce  voyage.  Né  à  Tou- 
on,  le  a8  février  1734,  le  mar- 
quis de  Chabert  mourut  k  Paris, 
en  i8o5,  figé  de  8a  ans.  £ntréfort 
)èUQe  au  service,  il  avança  rapi- 
dement, se  battit  avec  un  grand 
courage,  perfectionna  l'hydrogra- 
phie, et  sut,  à  la  fois,  imiter  Ca^ 
sîni  et  Dugnay-Trouin. 
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-  CHABOt'{«FaAnçMS,  surnom- 
nfié  te  Capucin)  a  joué,  pendant 
les  premières  années  de  la  révolu- 
tion française,  Ain  rôle  turbulent, 
bizarre  -et  pourtant  -secondaire. 
Une  ardeur  fanatique  et  des  vues 
bornées,  l'enthousiasme  d'un  ré- 
publicanisme mal  combiné,  une 
protHté  douteuse ,  une  ambition 
îbUe,.une  activité  stérile,  une  é- 
4oqnence  fougueuse,  ^irituelle, 
entortillée,  audacieuse,  une  té- 
mérité que  rien  n'arrêtait  et  qui 
n'arrivait ù  rien,  ont  caractérisé 
sa  conduite.  Né  à  Saint-Génies , 
dcins  leHouergue,  en  1759,  d'un 
-cuisinier  du  collège  de  Rhodez, 
-il  fit  ses  études  dans  cette  maison , 
s'abandonna  aux  directions  spi* 
-rituelles  des  pères  qui  l'instrui- 
-saient ,  se  passionna  pour  la  vie 
ascétique  et  rigide  ,  endossa  le 
froc  du  capucin,  et  étonna  ses 
professeurs  euz-mOmes  par  son 
•eioessive  austérité.  A  quoi  tien- 
nent les  mœuts,  les  réputations 
et  les  caractères  ?  Si  le  capucin  fût 
né  trois  cents  ans  plas  tôt,  de  tel- 
les dispositions  en  eussent  fait  un 
ermite,  un  martyr  ou  un  saint. 
Mais  quelques-unes  des  idées 
nouvelles  pénétrèrent  jusqu'à  lui, 
et  son  fanatisme  prit  un  autre 
cours;  il  quitta  le  froc,  et  se  lan- 
ça impétueusement  duns  la  car- 
rière de  la  liberté;  les  talens  qu'il 
annonçait  et  l'ardeur  patriotique 
dont  il  paraissait  animé,  le  por- 
tèrent à  l'assemblée  constituante. 
Il  fit  parler  de  lui  dans  cette  ses- 
sion ,  déclama,  pérora ,  dénonça , 
s'agita,  avec  une  véhémence  qui 
n*aboutissait  guère  qu'à  faire 
retentir  son  nom.  S'il  faut  en 
croire  les  traditions  (  d'autant 
plus   problématique^  peut-être 
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qu'elles  sont  plus  récentes) ,  il  se 
fit  attaquer  et  blesser  par  six  hoin* 
roes,  afin  d'allumer  Tindignation 
du  peuple  contre  le  parti  de  la 
cour,  et  supplia  deux  de  ses  col- 
lègues de  Tassussiner ,  pour  porter 
ensuite  son  cadavre  sanglant  au 
milieu  du  faubourg  Saint-Antoi- 
ne. Quoi  qu'il  en  suit  de  ces  faits, 
que  l'ivresse  du  fanatisme  peut 
du  moins  rendre  vraisemblables , 
Chabot,  dénoncé  parles  mîiiislres, 
contre  lesquels  il  avait  lancé  les 
accusations  les  plus  fortes,  fut 
sauvé  par  ses  collègues.  Prédica- 
teur populaire,  le  20  juin  et  le  10 
août ,  il  fit  retentir  des  éclats  do  son 
éloquence  ultra-révolutiounaire , 
les  temples  qu'il  avait  baignés  de 
ses  iarmes  pieuses  quelques  an^ 
nées  auparavant.  On  le  vit  prêcher 
rinsurrection  et  arracher  des  prê- 
tres au  massacre,  accuser  devant 
le  peuple  la  majorité  de  Tassem-r 
blée,  demander  la  mise  hors  la 
loi  de  La  Fayette,,  et  ^auver  l'abbé 
Sicard.  Sa  conduite' fut  fa  mên>^ 
dans  la  convention,  où  il  fut  éli^ 
par  le  même  département.  ..Pe^ 
d'objets  importii^s  l'occupèrent ^ 
et  la  même  turbidence.le  signala 
toujours.  Du  mariage  avec  un^ 
Autrichienne^^  €^ie^|(ies.  défiances 
qu'il  laissa  éçbappi^rd^i^â.&^es  disr 
cours  contre  |\pbedpie;;rc  et  se9 
amis,  ladéclaratÎQa.qv11:a.«a  fujj 
re  à  la  tribune,^q^ue;  j.%7  /i'j  aw^/ 
pca  d*oppositiofi .  dans  Vassein*- 
blée,  il  en  fvrmeraii  une  à  li^i 
tout  seul,  indisposèrent  contre  lui 
les  chefs  du  parti  domiuant.  Il  fii,t 
trouvé  coupable  d'une  falsiOca- 
tîon  de  loi,  qui  devait  grossir  sin- 
gulièrement spn  r^ivenu,  et  il  fut 
condamné  à  mort  ;  en  vain  il  im- 
plora la  clémence  de  ses  coUè- 
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gués.  Leur  vengeance,  ou  leur 
indifférence,  ou  leur  jalousie,  se 
cacha  sous  le  masque  de  l'aus- 
térilé.  Il  se  procura  du  poison  f 
l'avala,  jeta  des  cris  affreux  quand 
ses.  entrailles  brûlantes  en  senti- 
rent les  premières  et  terribles  at- 
teintes, reçut  le  contre-poison 
qui  lui  fut  administré,  et  porta 
sur  réchafand  ce  misérable  restis 
de  vie,  trois  jours  après»  le  5  avril 
1794»  ^^habot  semble  être  Je  type 
de  tout  ce  que  l'on  peut  trou- 
ver de  ridicule  dans  la  révolution» 
Capucin ,  marié  à  une  baronne  au* 
trichienne,  sale  dans  ses  habitu- 
des extérieures;  c'est  lui  qui  infli- 
gea ,  aux  principaux  démocrates, 
les  dénominations  de  monta-* 
gnurds  Qi  de  sans-culottes;  qui 
provoqua  la  fête  de  la  raison^ 
qui  se  déclara  contre  toutes  les 
mains  qui  n'étaient  point  calleu- 
ses ,:\  et  contre  les  muscadins, 
c'est-i\7dire,  contre  les  gens  qui 
pjprtuient  du  linge,\)lafjc;.run  des 
hoipmes,  ep?  un  moit,  .qui,  par 
rignobjc  frénésie  de  leur  préten- 
du patriotisme,  ont  fourni  le  plus 
^e  pi'étextcs  aux  ennemis  d'uno 
S^ige  et  purç  liberté. 

CpABOt  (  Louis -François - 
i^S^)a  "^é  le  îiG  avril  1757.  Au 
copmpncement  de  la  révolution 
Il  était  sous-ofTjcier.  Son  mérite 
seul  décida  de  son  iivaticement 
rapide  à  l'armée  du  Nord  et^  la 
Vendée  i  où  il  fit  des  actions  d'é- 
plat.  Jfommé  général  de  division, 
en  l.an  a,  il  passa  en.  Italie  sou9 
les  ordres  de  Bonaparte.  À  la  tê- 
te de  la  division  chargée  du  blo- 
cus de  ilantoue,  il  contribua  par- 
ticulièrement à  la  capitulation  de 
cette  place  importante.  En  l'hait 
^  il  était  à  Corfou,  lorsque  loi 
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Russes  se  présentèrent,  et  il  les 
repoussa.  Enroyé  à  Tarmée  de 
rOuest  l'année  suÎTante,  il  bat- 
tit le  général  Bourmont,  et  ache- 
va  de  pacifier  la  Vendée.  Après 
Stre  retourné  en  Italie  et  vers 
les  c6tes  de  la  Grèce,  il  reput, 
en  18049  le  titre  de  comman-^ 
dant  de  la  légion-d'honneur,  et 
fut  désigné  parle  collège  électoral 
du  département  des  Deux-Sèvres, 
conune  candidat  au  sénat-conser- 
Tateur.  La  guerre  d'Espagne  lui 
fournit,  en  1808,  d'autres  occa- 
sions de  se  distinguer ,  particu* 
lièrement  à  Viila-Franca  et  à  Lo- 
bre^a.  Hentré  en  France,  il  7  ob- 
tint le  commandement  de  la  4** 
dÎTision  militaire,  mais  il  le  per* 
dit  après  le  i»o  mars  181 5.  Le  se- 
cond retour  du  roi  le  lui  rendit, 
et  ensuite  il  ne  tarda  pas  à  être 
mis  à  la  retraite. 

CHABOT  DE  L'ALLIER  (Gioa^ 
GBS-AiTTonrB),  né  à  Montluçon  en 
1758,  était  avocat  à  Paris,  au 
commencement  de  la  révolution. 
De  retour  dans  son  département, 
U  y  exerça  différentes  charges  de 
magistrature  avec  distinction.  Il 
liit  élu  député  suppléant  à  la  con- 
vention nationale  :  mats  son  ad- 
mission, proposée  en  l'an  S 
(1794)9  fut  rejetée,  parce  que 
l'instruction  qu'il  avait  reçue  de 
sescominettans  contenait  le  main- 
tien de  la  royauté  ;  le  député  Clau* 
i»el  saisît  cette  occasion  pour  l'ac- 
cuser de  fédéralisme  et  d'intelli- 
gence avec  les  clubs  du  Midi, 
li'année  suivante.  Chabot  fut  ad- 
mis ;  et  sur  sa  proposition ,  la  con- 
vention accorda  un  nouveau  dé- 
lai de  rigueur  aux  créanciers  des 
émigrés.  Devenu  membre  du  con- 
seil des  anciens,  en  1799,  il  s'op« 
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posa  vivement  à  la  loi  de  l'em- 
prunt des  100  millions  :  dans  la 
même  session  il  dénonça  la  licence 
des  joumaux,désigna  particulière* 
ment  la  feuille  qui  avait  pour  titre 
ia Parisienne,  et  obtint  qu'il  serait 
renvoyé  au  directoire  pour  en 
poursuivre  les  auteurs.  Chabot 
passa  au  conseil  des  anciens ,  au 
tribunat,  et  dans  l'une  et  Tautre 
chambre  il  se  montra  constam- 
ment l'un  des  plus  zélés  partisans 
de  Napoléon.  Il  vota  d'abord  pour 
que  le  général  devint  premier  con- 
sul ;  il  insista  vivement  pour  leçon* 
sulat  à  vie  et  se  prononça  bien  plus 
énergiquement  encore  lorsqu'il 
fut  question  de  proclamer  Napo- 
léon empereur.  U  marqua  chacun 
de  ces  grands  événemens  par  quel- 
ques discours  à  l'appui  de  son  opi- 
nion; et  lorsque  Camot  s'éleva 
contre  l'empire,  il  le  réfuta  d'une 
manière  remarquable  par  la  force 
et  la  justesse  de  sa  dialectique. 
En  1 804,  Chabot  fut  nommé  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur; 
en  1806,  inspecteur -général  des 
écoles  de  droit ,  fonction  qu| ,  en 
1810,  lui  ouvrit  l'entrée  du  cod- 
eeil  de  l'université;  et,  en  1809, 
fugc  à  la  cour  de  cassation.  A  la 
rentrée  de  Louis  XYIII ,  il  fut 
maintenu  dans  toutes  ses  places, 
qu'il  ne  perdit  pas  néanmoins  au 
retour  de  Napoléon,  et  qu'il  a  con- 
servées jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
ie  19  avril  1819.  Chabot  a  publié  : 
1*  Tableau  de  ta  iégisiaiion  an- 
eienne  sur  les  successions^  et  de4a 
législation  nouvelle  établie  par  te 
code  civil  ;  a*  Commentaire  sur  la 
loi  du  %5  germinal  an  a,  relatif 
ve  aux  successions  ;  Z^*  {Questions 
transitoires  sur  ie  code  Napoléon. 
CHABRAN  (^sjirB}>  lieute- 
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nant- général,  commandant  de  la 
légion-d'honneur,  etc.  9  né  le  a» 
juillet  i^ôS^àCaTaillon,  enPr(>> 
Tence.  Au  commencement  de  la 
réTololiôn ,  il  professait  les  ma- 
thématiques dans  un  collège  des 
Pères  de  la  doctrine.  Il  n'hésita 
pas  à  embrasser  les  espérances  qui 
s'offraient  aux  amis  de  la  liberté  , 
lorsqu'il  eut  à  Nice  une  premiè* 
re  occasion  de  se  distinguer.  Il 
était,  depuis  le  4  août  179^9  ca* 
pitaine  dans  le  5**  bataillon  des 
Yolontaires  des  Bouches-du-Ehô-< 
ne.  Il  contribua  beaucoup  au  suc;- 
ces  de  l'attaque  de  plusieurs  pla- 
ces par  Tarmée  d'Italie ,  04  il  ser- 
.Tait  en  qualité  d'adjudant  provi- 
soire à  rétat«major.  De  nouveaux 
faits  d'armes  lui  valurent  le  gra- 
de d'adjudant-général.  Il  ne  fut 
pas  moins  heureux  durant  la  cam- 
pagne de  l'an  4  en  Italie;  le  jour 
même  où  son  général  obtint  le 
surnom  d'enfant  chéri  de  la  ûc- 
taire,  Chabran  mérita  celui  de 
bouclier  de  Masséna  :  il  était  à 
Tavant-garde,  il  franchit  avec  ce 
général  le  pont  de  Lodi»  à  la  tê- 
te des  carabiniers.  Il  continua  de 
se  faire  remarquer  entre  les  bra- 
ves durant  cette  glorieuse  campa- 
gne. Après  avoir  donné  de  fré- 
quentes preuves  de  valeur  ù  Mon- 
tebello ,  à  la  Corona ,  à  Lonato  ^ 
à  Rivoli,  à  Dego,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  de  Roveredo.  Chargé 
d'arrêter  et  de  punir  le  soulève- 
neot  de  Vérone,  et  des  autres 
parties  des  États  vénitiens  sur  la 
terre  ferme,  il  montra  dans  cette 
mission,  difficile  à  plusieurs  é- 
gards ,  autant  de  clémence  que  de 
courage.  Après  le  traité  de  Cam- 
po-FormiOjil  fut  nommé  aU'Corps- 
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législatif;  mais  il  n'accepta  point 
ces  fonctions  y  et  il  se  rendit  dans 
l'ancienne  Provence,  où  sa  mo- 
dération et  sa  fermeté  désarmè- 
rent les  rebelles  des  départemens 
des  Bouches-du-Rhône  et  desBa»* 
ses-Alpes.  Les  routes  et  les  dé- 
l)0uchés  qui  conduisent  à  Rome' 
et  à  Vienne,  redevinrent  le  théâr 
tre^de  la  guerre.  Employé  en  Suis- 
se l  sous  Masséna,  le  général  Cha- 
bran détermina  par  un  habile  ma- 
nœuvre, la  prise  de  Steîg,  em- 
porta Coire  à  la  baïonnette,  et  fil 
prisonnier  le  général  Auffemberg  , 
commandant  des  Grisons.  Deux 
mois  plus  tard,  le  i**  mai  1799» 
à  la  tête  d'un  petit  nombre  d'hom- 
mes, il  désarma  1 5oo  Autrichiens^ 
mais  ensuite  des  forces  trop  supé- 
rieures l'obligèrent  à  la  retraite  :  il 
l'effectua  d'une  manière  savante^ 
à  travers  les  montbgnes  de  Murg,. 
Réuni  à  Masséna,  il  contribua 
sous  lui  à  la  victoire  rempor- 
/tée ,  le  a8  du  même  mois,  sur 
le  prince  Charles»  Quelque  temps 
après,  il  fut  blessé  à  l'attaque  de 
la  tranchée  de  Wolrau,  dont  il 
chassa  les  Autrichiens,  en  leur 
faisant  5,ooo  prisonniers.  Bientôt 
nommé  général  de  division ,  il  s« 
distingua  ù  Stcin,  à  Cerven,  à 
Schwitz,  à  Ditikon,  elle  a5  sep^ 
tembre,  lorsque  Masséna,  aupHss 
de  Zurich,  détruisit  Souwarow* 
Employé  à  l'armée  d'ItaUe  en 
1800,  il  passa  le  Saint-Bernard  a- 
vec  sa  division ,  et  enleva  le  fort  de 
Bard  qui  fermait  la  route  dé  Ver- 
ceil.  S11  ne  partagea  pas  directe- 
ment la  gloire  du  triomphe  de 
Marengo ,  il  y  coi^tribua  pour- 
tant par  une  diversion  efficace  o- 
pérée  vers  le  Pô.  La  paix  lui  pro- 
cura un^  gloire  nouvelle  :  com- 
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mandant  du  Pitiuont,  il  fit  ché- 
rir dans  ce  pays  sa  droiture,  et 
ses  talens  en  administration.  £a 
18069  il  commanda  aux  îles  Mar- 
^  cour»  que  bientôt  il  quitta  pour 
combattre  de  nouveau  les  Autri- 
chiens. L'Espagne  devint  ensuite 
le  théâtre  de  ses  exploits  :  il  fit  les 
campagnes  de  1807,  1808,  1809. 
Chargé  spécialement  d'apaiser 
l'insurrection  de  la  Catalogne,  il 
prit  Taragone.  En  1810,  le  géné- 
ral Chabran ,  de  retour  en  Fran- 
ce ,  cessa  de  lairc  partie  des  ar- 
mées actives. 

CH  ABKILLANT  (MARQnsDE), 
fils  du  premier  écuyer  du  comte 
<l'Artois.  Il  servait  dans  le  régi- 
ment des  carabiniers;  la  révolu- 
tion étant  survenue,  il  émîgra , 
et  se  rendit  à  l'armée  de  Condé  , 
où  il  fil  la  campîigne  de  1792.  La 
loi  d'amnistie  n'était  pas  promul- 
guée lorsqu'il  rentra  en  France  ; 
il  fut  arrêté  et  incarcéré  à  Tou- 
lon ,  où  il  resta  ju.-qu*à  TéTénc- 
ment  du  18  brumaire.  Ayant  alors 
obtenu  de  rentrer  dans  une  par- 
tie de  ses  biens ,  M.  de  Chabril- 
lant  s'attacha  au  gouvernement 
impérial.  Plus  tard,  un  de  ses 
fils  prit  du  service,  et  succomba 
dans  la  campagne  de  Russie. 
Quant  à  M.  de  Chabrillant,  il  fut 
nommé,  en  18 14»  gentilhomme  de 
Monsieur,  comte  d'Artois,  et  il 
fit  bientôt  partie  de  la  majorité  de 
celte  chambre  de  181;),  qui  mé- 
rita une  qualification  singulière. 
Héélu  en  1816,  il  a  suivi  imper- 
turbablement les  principes  qu'il 
avait  déjà  mani lestés.  On  a  eu  tort 

Î>eut-élre  de  l'accuser  d'oublier 
es  vœux  et  le  mandat  de  sescom- 
mettans.  Il  peut  avoir  été  le  fidé- 
\h  interprèle  des  intentions  spé- 
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ciales  de  ceux  qui  l'avaient  choi- 
si ;  dans  la  session  de  1 8 1 8  et  1 8 1  g, 
trouvant  très-mauvais  qu'une  pé- 
tition fût  adressée  aux  représen- 
tans  du  peuple  français,  il  s'écria 
avec  dignité  :  «  Nous  ne  sommes 
«point  les  représentans  de  la  na- 
nti on  française.  » 

CHABROL  (GuiLLiVHE -Mi- 
chel ) ,  né  à  Rioni ,  en  1 7 1 4  9  fut 
avocat  du  roi  au  présidial  de  cet- 
te ville,  et  reçut  de  Louis  XV  des 
lettres  de  noblesse  en  1767.  Si  les 
ancêtres  d'un  homme  pouvaient 
conférer  à  leur  descendant  celle 
distinction  frivole,  Chabrol  était 
noble  avant  d'être  anobli;  Sir- 
mon  le  savant,  et  l'éloquent  Ar- 
naud ,  étaient  membres  de  sa  fa- 
mille. Nommé  conseiller-d'état 
en  1780,  il  mourut  à  Riom  en 
1792,  le  22  février.  On  lui  doit 
des  Mémoires  érudits  sur  plu- 
sieurs points  de  rhistoire,  et  sur- 
tout de  l'histoire  d'Auvergne  :  et 
un  Commentaire  estimé ,  en  4 
volumes,  sur  ta  Coutume  (t Au- 
vergne (  1784»  in-4*)î  ouvrage  où 
se  trouvent  beaucoup  de  connais- 
sances spéciales,  des  détails  d*im 
intérêt  minime,  d'autres  détails 
curieux,  et  un  savoir  profond, 
mais  aujourdliui  peu  utile,  sur 
tout  ce  qui  regarde  les  coutumes 
de  la  province  où  il  était  né. 

CHABROL  DE  TOURNOEL 

(GiSPARD-CLArDE-FnANÇOIS,  COM- 
TE DE  )  ,  fils  aine  d'un  député  de  ce 
nom  aux  états- généraux  de  1780, 
et  petit -fils  de  l'auteur  des  Cou- 
tumes d'Auvergne ,  fut  élu ,  par  le 
département  du  Puy-de-Dôme, 
député  î\  la  chambre  de  i8i5,  et 
vola  avec  la  minorité  de  celle 
assemblée.  En  1816,  après  avoir 
présidé   le  collège   électoral   du 
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Puj-de~D6iDe,  il  fîit  nommé»  par 
ce  département,  membre  de  la 
chambre  convoquée  par  Tordon-^ 
nance  du  5  septembre ,  et  y-vota 
avec  la  majorité.  Il  Tient  d'être 
renommé  en  18^1.  Un -trois  frè*' 
res;  l'un  exerça,  sous  Tempirey 
les  fonctions  de  moire  de  Me  vers* 
Les  deux  articles  suivans  sont 
consacrés  à  ses  deux  autres  frère:).' 
CHABROL  DE  CftOUSSOL, 
(Annaé-iBAN,  comtbde),  admis 
au  conseil-d'état 9  en  18069  avec 
le  titre  d'auditeur  9  obtint  bientôt 
celui  de  maître-des-requêtes,  et, 
le  i3  août  18099  fut  nommé  mem'T 
bre  du  conseil- ^néral  de  liqui- 
dation en  Toscane,  Cette  mission 
terminée  9  M.  Chabrol  exerpa  par 
intérim  les  fbneïions  de  président 
de  la  cour  impériale  dT>rIéansj 
Rappelé  au  conscit  en  service  or-i 
dinaire,  il  fut  nommé  Tun  des 
présidens  de  la  cour  impériale  de 
Paris;  enfin 9  le  16  août  1811 9 
Fempereur  TeâToya  dans  les  pro* 
vinces  Illjriennes  avec  le  titré 
d'intendantf^général  dés  finances. 
M.  Chabrol-  acheva  d'organiser 
Tadministration  ;de  'oe  pajs^  tft-^ 
che  déjà  commencée  par  U.  Dnu- 
chj  et  M.  do  Iklki ville*  Durant 
cette  mission  9  oà  11  vit  lé  géné- 
ral Bertrand  9  le  duc  d^Abrantèft 
et  lé  duo  d'Otrante  se  suedédër 
dans  les  fonctions  de  gouverneur^ 
général  d'Itlyrie  9  M.  Chabrol  ma«- 
nifesta,  sous  leurs  ordres  9  le  dé«> 
vouement  lé  plus  inébranlable  9 
iMn-seulement  au  gouTememont) 
mais  à  la  personne  de  Napoléon.. 
Quand  son  f^-ère  Chabrol  de  \oU 
vie  fur,  par  suite  de  la  conspira- 
tion Blallet.,  nommé  préfet  de  1» 
Seine,  M.  Chabrol  9  Hin^néanl» 
ft'écrîaît,  avec  rs«(^cent  de  la  ^en* 
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•ibîlité  et  de  Tenthousiasme  '- 
L'empereur  sait,  .et  apprendra 
mieux  de  jour  en  jour  combien 
il  peut  compter  sur  notre  famille. 
L'époque  vint  où  des  chances  im-* 
prévues  devaient  mettre  tant  d» 
fidélité  à  répreuve.  Dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août  iÇi^y  les  Au# 
irichienâ  firent  mjrcher  un  oôrp» 
d'armée  sur  Laybach.  M.  de  Cha« 
brol,  dont  la  tâche  était  non.pai 
de  di!ffendre.9  man:  d'administrer 
les  provinces  IliyTiénhes9  battit 
en  retraite.  Il  revint  en  France  »^ 
par  l'Italie;  ei,  après  s'être  arrêté 
quelque  temps  à  Turin  9  où  com^ 
mandait  le  '  prinee^  Borghèse  ^ 
arriva  à  Paris  dans  le  coronlcncc-^ 
ment  de  l'année  1814.  Convain*» 
eu  des  fautes  du  gou vertement 
qui  venait  de  finir  9  M.  de  Cha- 
brol se  dévcma  aux  intérêts  du 
gôuyernement  qui  allait  comment 
cer.  Aussi  fut -il  successivement 
nommé  9  le  39  |ttin9  conseiller-» 
d'état,  et,  le  sa  novembre  sui* 
liante  préfet  du  Rhône.  Cette  prr«^ 
niîèce  administration  de  M.  d» 
Cliabrol  obtint  les'honneure  d'u- 
fie  obscurité  regrettable.  Cepen- 
dant le  débarquement  do  Napo- 
léon vint. troubler  le  repo»  èeu- 
reux  dont  jouissait  son  e^^inten* 
dant.  La 'garde  *  nationale  et  les- 
'  troupes  de.  ligne  reçurent  l'ordre 
•de  se  préparer  à  une  vigoureuse 
-défense.  On  s'empara  des  bateaux 
:qùi  pouvaient  servir. à  passer  le- 
JRliéne^'on  construisK  des  barri- 
cades ^r.les  ponts;  mais  tous  ces 
-préparatifs  qui  firent  sourire  Na- 
poléon 9  ne  parurent  pas  suffisant 
à  M.  deChabrol.  Ajavtdesdeutel 
5ur  les  véritables  disposition»  dea- 
troupes  et  de  la  garde  nationale^ 
-eet  >  hoiâpie  -prévoyant  ez^éfdialt 
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A  M.  Tabbè  de  Montvsquiou  ^ 
Alors  ministre  y  Jcttre  sur  lettre  ^ 
pour  obtenir  qu*un  grand  per^ 
sonnage  Tînt  à  Lyoù  prendre  le 
€omiTianden>ent  des  forces  desti- 
nées  à  la  défense  de  cette  viUe. 
Celte  mesure  ne  produisît  pas. le 
résultat  présumé,  et  Monsieur, 
arrif  é  le  8  ihars  au  matin  ^  étant 
presque  aussitôt  reparti ,  M.  Chà" 
brol  ne  songea  plus  qu'à  sa  sûreté 
personnelle.  Instruit  que  Ifapo- 
léon  entrait  dans  la  ville  par  un  cô- 
té,  M.  de  Chabrol  en  sortit  par  Tau* 
tre.  Arrêté  à  la  barrière  f  il  rétro- 
grada ;  mais  retenu  à  Pierre<>Sci-> 
•e  j  lés  officiers  qui  déjà  comman- 
daient au  nom  de  Napoléon  lui 
permirent  .de  continuer  sa  route. 
M.  de  Chabrol  se  dirigea  vers  Cler* 
mont,  n  est  difficile  de  porter  plus 
loin  qu*il  ne  Ta  lait  la  yanité  de 
la  peur.  A  Toir  et  son  inquiétude 
et  la  célérité  de  sa  fuite,  on  au* 
raitpu  croire  que  Napoléon  n'a« 
vait  à  penser  qu'à  M.  de  Chabrol, 
«t  qu'il  était  Tenu  en  France  tout 
exprès  pour  détrôner  le  préfet  du 
Aliône.  Durant  les  r^nfyourj^  M« 
de  Chabrol  demeura  neutre  et  ne 
parut  ni  à  Gand  ni  a  Paris;  Après 
Waterloo ,  il  se  décida.  Les  Au- 
trichieBS  entouraient  Lyon ,  M* 
de  Chabrol  se  rendit  au  quartier 
général  du  oo«nte  fiubna;  par  sui^ 
te  de  celte  entrcTue  s'injtrodui- 
ait  dans  la  tîIIc,  et  y  demeura  se» 
«rètement ,  jusqu  au  17  juillet 
i8ir5.  Dès  que. les  étrangers  se 
montrèrent  à  Lyon,  M.  de  Cha- 
brol cessa  de  s'y  cacher,  et  sa  ré- 
installation comme  préfet  eut  lieu 
Immédiateaient  Ici  commence 
la  seconde  administration  de  M. 
de  Chabrol.  Les  circonstances 
dont  die  fut  accompagnée  lais- 
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seront,  dans  la  mémoire  de  tous 
les  Français,  un  sinistre  et  inef- 
façable souTenir.  Nous  aimons  à 
croire  que  M.  de  Chabrol,  dont  le 
Caractère  est  iVoid  et  réfléchi,  n'a 
pu  se  rendre  complice  d'excès  qui 
rappellent  les  ardentes  fureurs  de 
1 793  ;  nous  aimons  à  croire  que 
M.  de  Chabrol,  qui  se  distingue 
par  les  pratiques  d'une  piété  se- 
Tère,  n'a  pu  tremper  9^9  mains 
dans  un  sang  dont  il  faudrait  ren- 
dre compte  à  la  justice  étemelle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dès  le  8  juin 
1816,  le  régime  d'une  horrible 
terreur  fut  organisé  dans  la  se- 
conde capitale  du  royaume ,  dans 
une  TÎllc  célèbre  par  ses  malheurs, 
son  patriotisme  et  son  industrie. 
Sous  le  commandement  militaire 
de  M.  le  général  C^uel,  que 
nous  croyons  aussi  innocent  de 
toutes  ces  horreurs  que  M.  de 
Chabrol  lui-même,  on  Tit  écla- 
ter la  prétendue  conspiration  du 
aa  octobre  1816.  Les  réTélations 
faites  par  les  agvns  de  l'autorité 
même,  celles  qui  retentirent  du 
haut  de  la  tribune  nationale  par 
la  Toix  d'un  Français  à  jamais  re- 
grettable '(  Mv  Camille  Jordan  )  ^ 
apprirent  au  roi  et  à  l'Europe  en- 
tière lés  malheurs  d'une  popu- 
lation destinée  à  être  la  Tictime 
des  terroristes  de  toutes  les  épo- 
ques, des  jacobins  de  toutes  les 
eouleurs.  Le  duc  de  Raguse,  ar- 
rivé à  Lyon  le  5  septembre  18179 
mît  fin  à  ce  régime  d'épouTante. 
On  cessa  d'encombrer  les  cachots, 
de  promener  la  guillotine  dans 
les  communes,  d'y  porter  le  TÎol 
et  l'incendie;  des  auxiliaires  fé- 
roces n'osèrent  plus  saccager  en 
pleine  paix  lé  malheureux  pays 
qui  les  soldait,  Ton  6e  Tit  plus 
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rouler,  sur  a  terre ,  les  têtes  des 
suppliciés;  enfin,  le  gkuYe  des 
assassins,  et  la  hache  des  hour-* 
reaux  cessèrent  de  frapper  dès  que 
parut  un  ex-soldat  de  la  grande 
armée.  M.  de  Chabrol  ne  conti- 
nua pas  d*être  préfet  de  Lyon, 
mais  il  fut  maintenu  sur  la  liste 
des  conseîllers-d'état  en  service 
extraordinaire;  et  peu  de  temps 
après,  c'est-à-dire  dans  les  pre* 
miers  mois  de  18189  51.  Laine, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  le 
demanda  avec  instance  pour  col- 
laborateur, et  le  fil  nommer  sous- 
secrétaire-d'état  au  même  dépar- 
tement. Quand  M*  Decaze  succé- 
da à  M.  Laine ,  la  première  me- 
sure du  nouTeau  ministre  fut  le 
jenroi  de  M.  de  Chabrol ,  %dont 
les  talens  demeurèrent  sans  em- 
ploi jusqu'à  la  mort  de  M.  fia- 
raîron  ,  directeur-général  des  do- 
maines et  de  l'enregistrement.  A 
cette  époque.  M,  de  Chabrol  fut 
nanti  de  cette  place,  qu'il  exerce 
encore  aujourd'hui.  ' 

CHABROL  DE  VOLVIC  (Git- 
bekt-Josefe-Gaspaed,  comte),  frè-r 
re  cadet  du  précédent ,  naquit  é- 
galement  en  Auvergne.  Élève  de 
l'école  Polytechnique,  il  fut,  en 
qualité  d'irigénjeur,  attaché  à  l'ex- 
pédition d'£gypte*  Après  le  1 8  bru- 
maire le  général  Bonaparte,  pre- 
mier consul ,  le  nomma  sous-pré- 
fet, puis  en  1806,  lui  confia  la  pré- 
fecture du  département  de  JVlonte- 
notte*  M.  de  Chabrol  se  distingua 
dans  ce  poste  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  exécuta  les  diverses  me- 
sures ordonnées  par  le  gouverne- 
ment impérial,  et  nulle  part  les 
travaux  de  la  conscription  ne  s'ac- 
complirent avec  plus  de  promp- 
titude et  de  zèle.  Lorsque,  par  la 
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suite,  il  se  trouva  de  fait  l'un 
des  surveillans  du  pape,  détenu 
à  Sarone,  son^  adresse  à  remplir 
celte  mission  diUlcile  lui  Talut  et 
les  indulgences  du  pontife  et  les 
/bienfaits  de  l'empereur.  M.  de 
Chabrol  avait  d'ailleurs  un  pro- 
tecteur puissant  dans  la  personne 
de  M.  le  prince  a rchi- trésorier, 
son  beau-père.  £n  décembre  1812 
éclata  la  conspiration  Mallet,  que 
la  sagacité  de  M.  Pasquier,  alors 
préfet  de  police,  n'ayait  pas  pré- 
Tue.  M.  Frochot,  dont  l'honneur 
et  la  fidélité  étaient  à  l'abri  de 
tout  soupçon ,  fut  cependant  ac- 
cusé de  faiblesse,  et  M.  de  Cha- 
brol qui,  par  un  effet  du  hasard, 
se  trouvait  à  Paris  en  jouissance 
d'un  congé ,  fixa  le  choix  de  Na- 
poléon. Devenu  préfet  de  la  Sei- 
ne, l'ancien  préfet  de  Sayone 
débuta  dans  sa  nouvelle  carrière 
en  allant,  àla  tête  du  conseil  muni- 
cipal, féliciter  l'empereur  sur  son 
retour  de  Russie.  Après  avoir  é- 
puisé  toutes  les  formules  banales 
de  l'adulation,  M.  de  Chabrol 
s'écriait  :  «  Quelle  allégresse  ré- 
8  pand  dans  tous  les  cœurs  la  pré- 
•sence  de  TOtre  personne  sacrée  ! 
»  que  d'espérances,  quelle  sécu- 
»  rite  elle  porte  avec  elle  I  Vos  re- 
Dgards  viennent  tout  vivifier; 
»  mais  aussi  que  de  gloire  pendant 
i  votre  absence  I  le  peuple  de  to- 
}>  tre  bonne  ville  de  Paris  est  res- 
»  té  sourd  aux  cris  du  pillage  et 
».de  la  licence ,  et  s'est  montré  di- 
«gne  dépositaire  de  l'héritier  du 
»  trône  :  auguste  enfant  I  auquel 
»se  rattache  tant  de  gloire,  à  qui 
»de  si  grands  exemples  assurent 
»de  si  hautes  destinées!  au  pre- 
»mier  cri  d'alarme,  son  berceau 
»  serait  environné  de  cette  popu^ 
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«lation  fidèle;  tons  tiendraient  à 
«honneur  de  lui  faire  un  rempart 

•  de  leurs  coqts  ;  qu'importe  la  yie 
»  devant  les  immense?  intérêts  qui 
»  reposent  sur  cette  tête  sacrée  !  » 
Nommé  maître  des  requêtes  le 
i4  ayril  181 5,  son  zèle  redoubla. 
La  campag^ne  de  Saxe,  si  glorieu- 
se pour  nous  dans  son  principe , 
par  les  vicioires  nationales  de  Lut- 
zen  et  dcBautzen,  eut  de  funestes 
résultats  ;  la  France  vit  pAlir  sa 
fortune  et  non  pas  sa  gloire  dans 
les  plaines  de  Leipsick.  L'empe- 
reur compta  un  succès  de  moins, 
M.  de  Chabrol  compta  une  haran- 
gue de  plus.  Également  habile  à 
rédiger  un  compliment  de  félici- 
tation  ou  de  condoléance ,  il  s'é- 
criait devant  l'impératrice ,  alors 
résidant  à  Saint- Cloud  :  «Quel 

•  Français  pourrait  rester  sounl  à 
»ïa  xoîx  de  l'empereur,  au  cri  de 
wla  patrie  et  de  l'honneur!  L'appel 
pque  vient  de  faire  Votre  Majesté 
»  a  retenti  dans  tous  les  cœurs;  ils 
»  éprouvent  le  besoin  de  manifes-> 
»  ter  ces  sentimens  généreux  qui 
»  furent  de  tout  temps  le  noble  a- 

•  panage  de  la  France.  L'auguste 
»(ille  de  Marie-Thérèse  ne  peut 

•  invoquer  en  vain  le  courage  et 
i  l'énergie  de  ses  peuples.  »  Enfin 
M.  de  Chabrol  ajoutait  que  «  ja- 
»mais  la  couronne  de  l'auguste 
«empereur  des  Français  ne  serait 
«dépouillée  de  ses  lauriers,  n  Ce- 
pendant l'invasion  de  la  France 
eut  lieu.  Les  alliés,  attirés  sous  les 
murs  de  Paris,  allaient  y  trouver 
leur  perte,  si  la  trahison  ne  leur  en 
cOt  ouvert  \e4  portes.  Ce  même  sé- 
nat qui,  peu  de  jours  auparavant, 
fatiguait  encore  Napoléon  à  force 
de  servilité,  se  fit  tout  à  coup 
l'auxiliaire  pacifique  et  tremblant 
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des  lances  étrangères  ;  ceux  qui 
avaient  compromis  la  liberté  de 
la  patrie ,  comproroire&l  son  in- 
dépendance. Le  lion  malade  at- 
tendmt  le  dernier  coup  ;  le  sénat- 
conservateur  se  chargea  de  le  por- 
ter. Le  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Paris  ne  tarda  pas  de  son 
côté  à  se  déclarer  contre  Napo- 
léon vaincu.  M.  de  Chabrol,  aprrs 
une  légère  hésitation,  suivît  la 
direction  imprimée  à  ce  corps  par 
l'avocat  Bellart.  Muni  d'une  ha- 
rangue ,  le  préfet  de  Tex-empe- 
reur  vint  complimenter  le  roi  aux 
portes  de  Paris,  et  lui  promettre 
une  fidélité  à  toute  épreuve.  M. 
de  Chabrol,  maintenu  dans  ses 
fènctions,  fut  nommé  successi- 
vement conseiller-d'état,  puis  of- 
ficier de  là  légion-d'honneur.  Ce- 
pendant ,  vers  les  premiers  jour» 
de  mars  181 5,  le  gouvernement 
reçut  à  Paris  la  nouvelle  du  dé- 
barquement opéré  ÙL  Cannes  par 
Napoléon.  M.  de  Chabrol ,  tou- 
jours muni  d'une  harangue,  fut 
admis  chez  le  roi ,  à  la  tête  du  con- 
seil municipal  de  la  Ville  de  Pa- 
ris. Nos  lecteurs  viennent  d*aVoir 
un  échantillon  de  l'éloquence  de 
M.  de  Chabrol,  lorsqu'aux  pi^ds 
de  l'impératrice  il  adulait  Napo- 
iéon  puissant;  nous  allons  le  voir 
aux  pieds  du  roi ,  outtajl^eànt  Na- 
poléon déchu.  L'habiIèté  d'uû  o- 
rateur  consi^Ke  surtout  à  varier, 
suivant  les  circonstances,  le  genre 
de  son  éloquence.  «  Sire,  s'écriait 
»/<  remplaçant  de  M,  Fro^hot, 
n  depuis  le  retour  de  Votre  Majes- 
Dté ,  la  France  commençait  à  res- 
«pirer,  etc.,  etc.,  et  c'est  là  le  mo«- 
Bment  que  choisit  cet  étranger 
»pour  souiller  notre  sol  de  son 
«odieuse  présence!  Que  veut- H 
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■  de  nous?  Quels  droits  peut-îl 
»  prétendre,  lui  dont  la  tyrannie 
«nous  aurait    affranchis  de  tout 

•  devoir,  et  qui,  par  son  abdica- 
ation  ,  aurait  relevé  tes  plus  scru- 
T»puteux  de  leurs  sermens?  Faut- 
oil  donc  incendier  une  seconde 

•  lois  l'univers,  pour  rappeler  une 

■  seconde    fois    l'univers   sur   la 

■  France?  Couverte  déjà  de  tant 

■  de  sang,  c'est  du  sang  encore 

■  qu'il  demande  ;  la  guerre  civile 

■  qu'il  veut  apporter  aux  enfans 
a  de  la  France! »  M.  de  Cha- 
brol en  fut  pour  son  éloquence  ; 
l'odieux  étranger,  auquel  il  devait 
son  avancement,  ses  honneurs, 
»a  fortune  politique,  et  la  place 
qui  lui  fournissait  l'occasion  de 
l'insulter ,  vint  pour  quelque 
temps  rétablir  ce  même  trône  im- 
périal qu'un  an  plus  tôt  M.  de  Cha- 
brol jurait  de  défendre  au  risque 
de  ses  jours.  Le  préfet  de  Paris  , 
caché  pendant  trois  mois ,  de- 
meura pendant  trois  mois  sans 
faire  de  harangues.  Au  retour  du 
roi ,  il  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle ses  fonctions  onitoîres  et 
administratives.  En  1816,  M.  de 
Chabrol  fut  élu  député  par  le  dé- 
partement de  la  Seine,  et  devint 
aigle-rouge  de  seconde  classe, 
ordre  prussien.  Une  biographie 
rend  compte  d'un  trait  qui  hono- 
re M.  de  Chabrol  :  c'est  la  coura- 
geuse amitié  avec  laquelle  il  re- 
cueillit et  sauva  le  brave  général 
Cruyer,  son  compatriote  ,  con- 
dainnéà  mort  en  1816.  Nous  rap- 
pelons ce  trait  avec  plaisir.  Cette 
bonne  action  est  une  heureuse 
variété  dans  la  vie  politique  de 
M.  de  Chabrol. 

CHABRON-DE-SOLILIÎAC. 
Après  avoir  fait  la  campagne  du 


CHA 


s6f 


Rhin  dansParmée  de  G6ndé,il  sa 
joignit  aux  Vendéens ,  et  fut  aide- 
de-carap  de  Charette.  Il  avait  si- 
gné les  traités  de  Jannais  et  dé  la 
Mabilais,  conclus  entre  les  répu- 
blicains et  les  royalistes;  mais  il 
les  viola  un  des  premiers.  M.  Cha- 
bron  ne  tarda  point  à  être  arrête 
avec  Cormatin  et  plusieurs  autres 
chefs.  Traduit  devant  un  conseil 
de  guerre ,  il  fut  condamné  à  la 
détention,  malgré  les  efforts  de 
fcéal,  son  défenseur.  Il  parvint 
néanmoins  A  s'évader  :  bientôt  il 
exerça  les  fonctions  de  maire  dans 
sa  commune,  et  en  181 5,  il  fut 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Les  maximes  qu'il  y  adopta 
lui  valurent  les  titres  de  prévôt 
du  département  du  Cher,  et  de 
maréchal-de-camp.  Président  du 
collège  électoral  de  son  départe- 
ment, en  1816,  et  choisi  de  nou- 
veau pour  député ,  il  a  volé  cons- 
tamment en  faveur  des  lois  d'ex- 
ception, et  de  l'affaiblissement 
graduel  des  institutions  libérales. 
Rl.ChabrondeSolilhacaparusou» 
venta  la  tribune,  et  souvent  il  y  a 
excité  le  rire ,  par  son  débit  origi- 
nal et  le  singulier  accent  avec  le- 
quel il  avance  et  soutient  les  prîn 
cipes  les  plus  subversifs  de  tout 
gouvernement  constitutionnel. 

CHABROUD,né  à  Vienne,  déJ 
parlement  de  l'Isère,  fut  nommé, 
en  1 789 ,  député  de  la  province  du 
Dauphiné  aux  états-généraux.  Jug 
risconsulte  éclairé,  ce  fut  un  des 
membres  de  l'assemblée  consti- 
tuante qui  se  signalèrent  le  plus 
dans  les  discussions  de  l'ordre  judi- 
ciaire. Le  premier  (en  1 790),  il  éle- 
va la  voix  contre  l'ancien  code  cî- 
vil,  et  demanda  l'établissement  des 
jurés  au  civil  et  au  crimîneL  II  itj^ 
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sîsta  beaucoup  pour  l'institution 
de  juges  arobuians  en  faveur  des 
gens  de  la  campagne  f  et  TOuLiit 
surtout  que  la  durée  des  fonciioni 
de  juges  fût  restreinte  à  quatre 
ans.  Dans  la  question  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  Chabroud, 
ainsi  que  Mirabeau,  fut  abso- 
lument d'avis  que  les  reprèsen- 
tans  de  la  nation  pouvaient  seuls 
'  délibérer  et  ratifier  les  déclara- 
tions de  guerre;  et  la  la  loi  du 
5o  avril  1790  fut  rendue  con- 
formément à  leurs  opinions. 
Ce  fut  un  des  plus  cbauds  anta- 
gonistes des  tribunaux  d*ezcepr- 
tion.  Il  s'éleva  aussi  contre  un 
ordre  du  général  Bouille ,  ten- 
dant à  livrer  passage  aux  troupes 
autricbiennes ,  afin  qu'elles  fus- 
sent plus  tôt  rendues  dans  les  pro- 
vinces belgiques,  où  l'empereur 
d'Autriche  les  envoyait.  Ghabroud 
chargé  de  faire  un  rapport  à  l'as- 
semblée sur  les  journées  des  5  et 
6  octobre  17899  disculpa  pleine- 
ment le  duc  d'Orléans  et  Mira- 
beau l'ainé ,  accusés  d'ctre  les  au- 
teurs des  événemens  séditieux  ar- 
jrivésàcette  époque  :  son  discours 
contenait  une  apologie  des  deux 
prévenus,  et  cette  affaire  lui  atti- 
ra des  ennemis  et  des  injures. 
Chabroud  avait  parlé  depuis  quel- 
que temps  et  à  plusieurs  reprises 
du  tribunal  de  cassation  et  de  son 
organisation;  enfin,  le  24  ^^^  <  790, 
l'établissement  de  cette  cour  fut 
décrété  d'après  son  travail.  C'était 
le  10  du  même  mois  que  s'était 
déclarée,  à  Mootauban,  cette  in- 
surrection, dans  laquelle  un  grand 
nombre  de  patriotes  avaient  été 
égorgés.  On  avait  envoyé  beau- 
coup de  troupes  dans  cette  ville  , 
soui  prétexte  d'cmpêcherdesréac* 
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tions  on  de  nouveaux  massacres  ; 
mais ,  dans  le  fait ,  ces  troupes  é- 
taient  à  charge  à  tous  les  habi- 
tans.  Ce  fut  Chabroud  qui ,  en 
1791 ,  se  fit  leur  organe,  et  ob- 
tint la  réduction  de  la  garnison  de 
Montauban.  Il  y  a  dans  la  vie  poli- 
tique de  Chabroud  un  fait  que  l'on 
ne  peut  guère  concilier  avec  ses 
opinions  en  général,  avec  l'amour 
pour  les  grandes  choses ,  qu'il  a 
montré  plusieurs  fois,  et  son  im- 
partialité ordinaire  :  c'est  qu'il 
fit  passer  l'assemblée  à  l'ordre  du 
jour  sur  la  proposition  de  rendre  au 
jeune  Desilles  les  honneurs  desti- 
nés aux  grandshommes.  Quelques 
jours  après,  il  demanda  pour  Ma- 
bly,  son  compatriote ,  les  mêmes 
honneurs  que  ceux  qu'on  avait 
rendus  à  Voltaire.  Chabroud  était 
président,  lorsque  Louis  XVI  vint 
annoncer  à  l'assemblée  son  des- 
sein de  se  rendre  à  Saint-Cloud, 
et  ce  fut  lui  qui ,  en  la  même  qua- 
lité, adressa  à  S.  M.  des  félicita- 
tions à  l'occasion  de  l'annonce 
faite  aux  cours  étrangères  de  son 
acceptation  de  l'acte  constitution- 
nel :  dans  ces  deux  circonstances, 
Chabroud  se  montra  au-dessous 
de  ses  moyens  ;  il  est  vrai  que  la 
situation  des  choses  devenait  cha- 
que jour  plus  difficile,  mais  ses  dis- 
cours décelaient  une  faiblesse  qui 
ne  lui  était  pas  ordinaire,  ou  plu- 
tôt il  ne  parlait  pas  au  roi  comme  il 
parlait  à  l'assemblée.  Chabroud  fit 
statuer  qu'un  député  ne  pourrait 
accepter  aucun  emploi  du  gou- 
vernement, et  finît  sa  carrière  lé- 
gislative par  faire  décréter  qu'un 
portrait  du  roi ,  acceptant  l'ac- 
te constitutionnel  ,  serait  placé 
dans  le  lieu  des  séances.  Après 
la  session  de  Rassemblée  cons- 
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tîtaaate ,  Cbabroud  fut  nommé 
membre  du  tribunal  de  cassation 
par  le  département  de  Seine-et«» 
Oise  9  et  fut  chargé  pendant  les 
quatre  années  suirantes ,  de  ren- 
dre compte  à  l'assemblée  législatif 
TC  des  travaux  annuels  de  ce  tri- 
bunal. A  cette  époque  ^  c'est-à*dî- 
re  sur  la  fin  de  17979  ses  fonc- 
tions de  juge  étant  terminées^Cha* 
broud  ouvrit  un  cabinet  de  con- 
sultation j  où  ses  lumières  et  son 
intégrité  lui  acquirent  une  réputa* 
tion  très-honorable  qu'il  a  conser* 
Tée Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1810.  Pendant  qu'il  était  législa- 
teur, il  avait  publié  :  ('Acte  d'à- 
nion  des  Français,  ouvrage  es-« 
sentiellement  constitutionnel  9  et 
portant  le  cachet  du  caractère  de 
son  auteur. 

GHAFFAULT  DE  BESNÉ(lb 
COMTE  du),  né  en  1707.  Il  servit 
dans  la  marine ,  en  17569  et  com- 
mandait la  frégate  VAtalante  9 
sous  les  ordres  du  comte  d'Aubi- 
gny»  chef  d'escadre;  après  un 
combat  opiniâtre  9  il  s'empara  dn 
Warwick,  vaisseau  de  ligne  an- 
glais 9  de  64  canons.  En  1778  9  il 
commanda  l'avant -garde  de  la 
flotte  qui  était  sous  les  ordres  du 
comte  d'OrtiUiers  9  et  il  reçut  à 
l'épaule  une  blessure  légère ,  dans 
le  funeste  combat  d'Ouessant. 
L'année  suivante  9  on  lui  confia  le 
commandement  général  des  flot- 
tes combinées  de  France  et  d'Es- 
pagne; mais  ayant  éprouvé  des 
désagrémens ,  il  donna  sa  démis- 
sion. Le  comte  du  Ghaffault  avait 
obtenu  le  grade  de  lieutenant-gé- 
néral des  armées  navales  9  juste 
récompense  de  ses  longs  services; 
et  retiré  auprès  de  Montaigu ,  il 
vivait  paisiblement  depuis  plus 
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de  quatorze  ans  9  lorsqu'on  1793 
il  fut  jeté  dans  les  prisons  de  Lu- 
zançai  9  par  ordre  du  comité  ré« 
Tolutionnaire  de  Nantes.  Dix  mois 
après  9  ce  vieillard  9  que  des  sou- 
venirs honorables  auraient  dû 
protéger9  y  termina  ses  jouf».  Il 
avait  conservé  |osqu'aIors  toute 
la  force  de  sa  santé  et  toute  la  vi- 
gueur de  son  âme.  Non  content 
de  partager  ses  ressources  pécu- 
niaires avec  ses  compagnons  d'in^^ 
fortune  9  dont  il  aurait  pu  récla- 
mer les  soins  9  selon  les  droits  de 
son  âge  9  il  leur  rend&ît  divers  ser- 
vices 9  et  dans  l'occasion  il  veil- 
lait auprès  d'eux. 

CHAH-AALEMy  descendant 
de  Tamerlan,  et  le  dernier  héri- 
tier de  ses  conquêtes  dans  l'In- 
doustan,  naquit  en  1723.  Dans  sa 
jeunesse  9  il  s'était  opposé  avec 
beaucoup  de  vigueur  aux  projets 
ambitieux  d'un  ministre  de  son 
père  9  le  sultan  Aalem-Gujr  II 9 
qui  mourut  assassiné  par  ce  mê- 
me ministre  9  le  3o  octobre  1759* 
Mais  quand  il  fut  sur  le  trône, 
Chah-Aalem  ne  montra  plus  que 
de  l'incapacité;  les  Anglais  du- 
rent moins  leur  succès  à  la  for- 
ce 9  ou  même  au  bonheur  de  leurs 
armes ,  qu'à  l'imprudence  de  ce 
prince  9  et  à  sa  conduite  incertai- 
ne. L'assassin  d'Aalem-Guyr  é- 
tait  maître  de  Delhy,  que  dé- 
fendait une  garnison  marhatte; 
Chah-Aalem  n'ayant  piis  de  for^ 
ces  suffisantes  pour  réduire  cette 
ancienne  capitale,  eut  le  malheur 
de  recourir  aux  musulmans  9  dé- 
jà établis  dans  ces  contrées  9  et 
commandés  alors  par  le  fomeux 
Choudjaa-ed-Doulah.  Les  mar« 
battes  furent  accablés;  mais  les 
Anglais  9  profitant  de  ces  dissen- 
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sioQS,  attaquèrent  les  rainqueurs , 
qui  succombèrent  sous  la  tacti- 
que européenne.  Depuis  cette  é- 
poque  9  l'ascendant  de^  Anglais 
augmenta  tous  les  jours.  L^infor- 
tuné  sultan  parut  conserver  le 
sceptre»  mais  il  n'eut  plus  de  pou- 
voir réel.  Tantôt  il  était  le  jouet 
des  musulmans  ou  des  rohyllahs, 
tantôt  il  se  trouvait  soumis  aux 
caprices  des  marhattes,  ou  ex- 
posé Â  l'insidieuse  protection  des 
Anglais.  Enfin  un  misérable  ro- 
hyllah  parvint  à  se  saisir  de  sa 
|>ersonne  et  lui  arracha  les  jeux 
avec  la  pointe  de  son  poignard. 
A  la  nouvelle  de  cet  événement  » 
les  marhattes  accourent ,  s'em- 
parent de  l'assassin ,  le  font  périr 
dans  les  tourmens,  et  replacent 
sur  son  trône  l'aveugle Chah-Aa- 
lem.  11  régna  dix-huit  ans  enco- 
re, si  c'est  régner  que  de  possé- 
der un  trône  sans  autorité.  Dans 
cette  détresse,  il  devait  tour  à 
tour  y  soit  aux  marhattes ,  soit 
aux  Anglais  eux-mêmes  9  sa  sub- 
sistance et  celle  de  sa  fiunille.  La 
mort  termina  ses  malheurs,  le  i6 
4>ctobre  i8o6.  Son  fils  Akbar,  en 
4>ortant  les  mêmes  titres ,  est  res- 
té dans  le  même  abaissement; 
la  puissance  des  Mogols  n'existe 
^lus.  Chah-Aaiem  avait  aimé  les 
Ters.  On  connaître  lui  quelques 
pièces,  en  forme  d'élégies,  elles 
•sont  remplies  de  tristesse  :  c'est 
.la  douleur  d'un  homme  privé  de 
la  lumière  9  c'est  l'afiliction  pro- 
fonde d'un  prince  dégradé  sous 
Je  joug  d'une  compagnie  de  mar- 
chands étrangers. 

CHAIS  (Pi ebre),  ministre  pro- 
•  testant.  La  Hollande  doit  le  comp- 
ter parmi  ses  bienfaiteurs;  c'est 
lui  qui,  par  ses  conseils  et  ses 
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exemples,  introduisit  la  Taccine 
dans  ce  pays ,  où  la  maladie  qu'el- 
le combat  est  si  dangereuse.  Il  fut 
aussi  le  fondateur  de  la  maison 
de  charité  de  La  Haye.  Sa  vie  fut 
vertueuse ,  tranquille,  et  par  con- 
séquent ignorée.  Tel  est  le  sort 
de  tous  les  véritables  philanthro- 
pes. On  ne  les  connaît ,  comme 
certaines  fleurs,  que  par  le  par- 
fum de  leurs  vertus  :  Bacon  le  dit, 
lui  dont  la  vie  fut  puissante  et  dé- 
gradée. Chais  naquit  à  Genève  , 
le 5  janvier  1701,  fut  reçu  ministre 
en  I7a4;  voyagea  en  Suisse^  en 
Lorraine»  en  France,  en  Hollande, 
jusqu'en  1727,  et  fut  élu  pasteur 
de  La  Haye  en  1728.  Pendant  cin- 
quante années,  il  remplit  ces  ho- 
norables fonctions,  et  mourut  a- 
près  n'avoir  fait  que  le  bien,  vers 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion française.  Une  vie  si  simple, 
^i  pure,  si  humaine,  si  cotnplèle 
et  si  harmonieuse  ,  comme  di- 
saient les  stoïques,  est  bien  rare, 
et  bien  plus  admirable  qu'admi- 
rée. Les  peuples  anciens  eussent 
rangé  un  tel  homme  parmi  leurs 
Phocion  et  leurs  Socrate  ;  mais 
les  modernes  sont  devenu.s  si 
grands,  que  des  vertus  de  celte 
espèce  ne  les  touchent  plus.  Chais 
était  un  des  écrivains  protestans 
de  son  époque  qui  se  servaient 
le  mieux  de  la  langue  française  , 
dans  leurs  discours  et  leurs  écrits. 
Charitable  envers  tous,  il  ne  fut 
sévère  que  pour  la  cour  de  Rome, 
dont  les  exactions  pieuses  exci- 
tèrent son  indignation.  Ses  Let- 
tres sur  le  Jubilé  et  les  indulgen* 
ces  (La  Haye,  1751,  3  vol.  in-tJ''), 
ont  été  dictées  par  ce  juste  cour- 
roux :  c'est  le  plus  intéressant 
et  le  plus  éloquent  de  ses  ouvra^ 
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ge5.  Outre  plusieurs  écrits  ihéo- 
logiques  et  tolérans ,  une  belle 
éililion  de  Tancicn  testament  ^ 
avec  commentaires  9  des  articles 
nombreux  insérés  dans  divers  re- 
cueils, plusieurs  traductions  de 
Tanfi^laM ,  etc. ,  on  lui  doit  un  fort 
bon  Discours  sur  la  manière  de 
communiquer  la  petite  ■»  vérole 
(1754)  j  et  des  Sermons  très*esti- 
mcs  (1790 9  a  ToJ.  ) 

CUAÏSNEAU  (GHAKLEa)  9  prê- 
tre, dessei^t  depuis  long^-teinps  la 
-paroisse  d'Antony,  prrs  de  Paris. 
Il  a  écrit  plusieurs  volumes  sa* 
créa,  dans  l^ucception  plaisante 
que  Voltaire  a  donnée  à  ce  mot 
Les  plus  remarquables  sont  iine 
Pastûrate  sur  les  assemblées  pro^ 
rinciales,  intitulée  jirca^^  Vixn 
des  premiers  ouvrages  de  notre 
auteur  (178^)  ;  livre  curieux,  {^vr 
la  bonne  foi<  avec  laquéile  H^L 
Chaîsneau  applique. tin'  ^nre  d^ 
poésie  toute  païenne  aur  intà*- 
Têts  et  aux  débats  deila  sainte 
église-apostolique  :  Pandore^  poë^ 
me  mythologique 9  assez  libres 
surtout  comme  «production  d^un 
catholique  tonsuré;  enfin,  unepbl- 
lippique  véhémente,  contre.. .  •. 
ta  walsê.'  C'est  le  seul  ouvrage 
où  M.  Cbatsneau  ait  prii  le  ton 
violent  et  sublime;  il  est  intitulé: 
la  nouvelle  Cythère,  ou  le  Jardin 
des  TuiUries{iSï^),  On- voit  que 
les  idées  grecques  obsèdent  M. 
Chaisneau,  et  que  même  dans 
Tezercice  de  ses  plus  austères 
fonctions  9  il  ne  peut  repous- 
ser les  rians  souvenirs  du  poly- 
théisme. 

CHAIX  (Dominique),  né  à 
Mont-Auroux,  en  1751,  fut  curé 
de  Baux ,  près  de  Gap.  Sans  être 
g:uidé  par  aucun  maître,  il  slit 
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acquérir  en  botanique  des  eon-* 
naissances  exactes  et  très-éten-> 
dues.  Ses  recherches  dans  les  Al- 
pes n*ont  pas  été  infructueuses  ; 
il  a  découvert  plusieurs  espèces 
de  planter,  formant  une  sorte  de 
genre  auquel  M.  Viliars,  son  élè- 
ve, a  donné  le  nom  de  Chaixf» 
Cet  ecclésiastique,  qui  n'était  pas 
moins  recommandabie  par  sa 
bienfaisance  que  par  ses  talens,  a 
laissé  la  Flore  Gapeaçolse ,  qui 
fut  insérée  dans  l'Histoire  dra 
plantes  du  Dauphîné,  par  M.  Vil'» 
lars,  et  qui  fait  aussi  imprimée 
séparément,  sous  le  titre  de  Plan* 
tte  y^apincenses,  etc.  ^  în-8'.  Ghaix 
est  mort  en  1800,  et  son  éloge  a 
été  prononcé  par  son  élève. 

GHALBOS  (FiARçois),  né  i 
Gubtères,  département  de  la  Lo* 
xère ,  était  genditrme  ayant  la  ré*-  ^ 
volutron  :  les  circonstances  qu'el- 
le amena  offrirent  à  son  courage 
la  perspective  d'un  avancement 
rapide.- Elevé  en  effet  au  rang  de 
général  de  division,  en  1795,  il 
fit  en  cette  qualité  la  guerre  de 
la  Vendée,  où,  après  avoir  éprou^ 
Tédifférensrevers,  il  montra  tou- 
te sa  valeur  dans  l'affaire  de  Foi^- 
tenay.  Ghalbos  hit  ensuite  com- 
mandant d'armes  de  la  place  de 
Muyence,^  et  mourut  dans  cette 
ville  le  3  février  i8o3. 

GHALGRIN  ( Jeàh-Frawçois- 
Trébbsb)  9  architecte  célèbre ,.  né 
à  Paris,  en  1739.  Malgré  réta- 
blissement de  Tacadémie  d'archi- 
tecture, qui  date  de  1671 ,  ce  ne 
fut  guère  que  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  que  cet  art  fut  ré- 
généré en  France.  Soufilot,  Jar- 
din, BouUé,  et  quelques  autres 
qui  avaient  étudié  sous  les  grands 
maîtres  de  Rome ,  établirent  à  Pa- 
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ris  des  écoles  i\  Tinstar  de  celles 
dlialie.  Ils  eurent  bientôt  lieu  de 
s'en  applaudir.  M.  de  Mari^y, 
intendant  des  batimens  royaux, 
fit  entrer  le  jeune  Chalgrin  dans 
Tune  de  ces  écoles,  et  Chalçrin 
devint  architecte.  Il  débuta  par 
remporter  un  grand  prix  proposé 
par  Tacadémie.  Le  sujet  du  con- 
cours était  un  pavillon  sur  Tan* 
gle  d*Qn  grand  parc  à  la  conve- 
nance  d*un  souyerain.  Ce  pi'e- 
mier  succès,  loin  d'éblouir  Ghal- 
grin»  lui  fit  sentir  qu'il  arait  be* 
soin  de  yisiter  l'Italie  pour  se  per« 
fectionnerdans  son  art.  De  retour 
à  Paris  il  obtint  la  protection  de 
M.  de  Choiseul,  alors  ministre  ; 
et  le  duc  de  la  Vrillière  le  char- 
gea de  construire  l'hôtel  occupé 
aujourd'hui  par  la  Banque  de 
France.  Ce  traTail  achcTa  sa  ré- 
putation. Chalgrin  n'avait  que  3 1 
ans  lorsqu'il  fut  reçu  membre  de 
l'académi»;  chose  qui  parut  ex- 
traordinaire à  une  époque  où  l'fi- 
^e  était  préféré  aux  talens.  Il  exis- 
te de  lui  une  suite  de  gravures 
coloriées  représentant  les  salles 
de  bals ,  de  concerts  et  de  festins 
•qu'il  fit  exécuter  9  dans  le  temps  » 
pour  le  mariage  du  dauphin,  pè- 
re de  Louis  XVIII.  C'est  encore 
lui  qui ,  sous  le  directoire ,  diri- 
geait les  fêtes  nationales.  Mais  cet 
architecte  a  laissé  des  travaux  qui 
lui  assurent  une  réputation  plus 
durable  :  ce  sont,  à  Paris,  l'hôtel 
Saint  -  Florentin ,  le  collège  de 
France,  la  tour  et  la  chapelle  des 
Fonts,  soué  le  portail  de  S^-Sul- 

Sice,  l'église  de  S*-Philippe-du- 
oule,  et  quelques  hôtels  assez 
remarquables  ;  un  des  plus  beaux 
ouvrages  de  Chalgrin  est  la  res- 
tauration du  palais  du  Luxem- 
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bourg,  dont  on  admire  particu- 
lièrement le  grand  escalier.  Il  est 
également  l'auteur  du  plan  de 
l'arc  de  triomphe  de  l'iltoile, 
dont  il  dirigeait  la  construction* 
Ce  monument  figuré  en  toile, 
lorsque  l'impératrice  Marie- Loui- 
se fit  son  entrée  à  Paris,  a  pu 
donner  une  idée  de  sa  magnifi- 
cence, et  quoiqu'il  soit  à  peu  près 
resté  en  projet,  il  n'en  est  pas 
moins  la  preuve  du  talent  pur  et 
sévère  de  Chalgrin.  Doué  d'une 
probité  égale  à  son  talent,  cet  ar- 
chitecte est  mort  oomme  il  était 
né,  c'est-à-dire  sans  fortune^  le 
*jo  janvier  iSii. 

CHALIEK  (JostPH),  né  en 
17479  ^  Beaulard,  près  de  Suie, 
en  Piémont.  Prêtre,  voyageur, 
négociant  et  président  du  dub  ré- 
volutionnaire de  Lyon;  sa  des- 
tinée fut  singulière,  sa  vie  ora- 
geuse et  sa  fin  tragique.  Son  nom 
est  un  de  ceux  que  l'on  retrouve 
avec  le  plus  d'efi'roi  dans  les  san- 
glantes annales  du  règne  de  la  ter- 
reur. L«  liberté ,  ce  trésor  qtu 
certaines  urnes  préfhreni  à  tour* 
tes  les  richesses  de  l'univers  »  dit 
JBossuet,  la  liberté  qui  inspire  la 
patience  dans  les  travaux  »  l*a- 
mour  de  la  gloire  et  de  la  patrie, 
n'alluma,  dans  l'fime  de  Chalier, 
qu'un  fanatisme  aveugle  et  féro- 
ce. Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
la  violence  de  ses  discours  et  de 
ses  écrits;  il  ne  parlait  que  d'é- 
gorger 20,000  citoyens  :  c'était  le 
Marat  de  Lyon.  La  liste  des  800 
habitatts  de  cette  ville  qui,  le  9 
mars  1793,  avaient  demandé  aux 
commissaires  de  la  convention  la 
convocation  des  assemblées  des 
sections,  fut  imprimée  et  aiBchée 
par  l'ordre  de  Chalier,  et  sous  le 
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titre  de  Boussole  des  pûiriotes, 
pour  les  diriger  sur  la  mer  du  ci-* 
visme;  il  ût  pkowtler  un^  autre 
liste  de  82  pères  de  famille^ négo» 
ciansi  épiciers,  JEsûenciersy  fer-> 
blantiers  ,   boulangers ,  cordon-^ 
Dîerd,  cabaretiers,  en  accompa- 
gnant chaque  aoin  des  épitbèles 
les  plus  injurieuses.  II  nie.  pour-, 
suivait  p^  seulement  les  nobles 
et  les  prêtres  9  les  modérés  ^  les 
accapareurs 9  les  usuriers,  .les  a- 
Youès  et  gens  do  loi ,  les  commis, 
les  artisans,  les  laboureuns,  les 
étrangers  étaient  aussi   des'iiris^ 
tocrates  à  ses  jeux.    Dans  ces 
temps  à  jamais  déplorables,  tou- 
tes les  classes  eurent  leù^s  mor-. 
tyrs;  et  celles  qui  se  plaignent  se u« 
les  aujourd'hui  »  ne  furent  pour- 
tant pas  alors  les  seules  à  plain- 
dre. Ghalier  fut  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  criminel  de  Lyon , 
pour  avoir  été  un  des  principaux 
auteurs  de  la  sanglante  journée 
du  29  mai   17^59,  ainsi  que  du 
complot  formé  dans  ukie  assem-* 
blée  tenue  le  6  février  précédent, 
dont  les  membres  ârent  serment , 
sous  peine  de  mort,  de  garder  le 
secret.  L'objet  de  ce  complot  était 
de  créer  un  tribunal  p&pulaïre  , 
afin  de  faire  juger  toutes  les  per- 
sonnes détenues  pour  opinion  po« 
lilique.  Ce  tribunal  devait  tenir 
ses  séances  sur  le  pont  Morand  , 
où  récbafaud  serait  dressé  et  d'où 
les  corps  des  suppliciés  devaient 
être  aussitôt  précipités  dans  le 
Rhône.  La  sentence  de  Ghalier 
porte  en  outre  qu'il  a  été  con- 
I       vaincu  d'être  l'auteur  de  discours 
publiés  et  d'écrits  provoquant  au 
meurtre,  surtout  dans  un  placard 
intitule  Serment  de  3o<J  républi^ 
calns.  Il  reçut  son  arrêt  avec  sarig- 
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froid  ,*et  dit  d  %ii%  {uges  :  Cm/- 

gnez  le  retour  de  Mutiner  ^  si  es 
n'est  dans  un  mois,  eeseradanë 
deua.  Prophétie  qui  ne  fat  que 
trop  tôt  et  trop  cruelienMQiC  Féa«* 
Usée.  Ghalier  en  parut  si  convaîin-* 
eu,  et  le  désir  de  la  vengeance 
fut  tel,  à  ses  derniers  momens  ^ 
qu'il  reittit  une  note  à  son  avocat 
pour  lui  ■  recommander  de  faire 
imprimer  de  suite  sa  défense ,  a^ 
Téc  les  noms  des  juges  et  des  ju- 
rés qui  l'avaient  condamné,  il  de- 
manda à  voir  sa  servante,  son 
défenseur,  et  ses  amis ,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Assis  au  milieu  d'eux^ 
dans  son  cachot,  il  les  consola, 
les  encouragea,  et  ût  avec  la  plus 
grande  présence  d'esprit  la  diS"* 
tribution  de  sa  fortune.  Les  prison- 
niers pauvres  et  la  gendarmeriis 
y  eurent  part.  Ge  calme  étonnant 
ne  l'abandonna  point  jusque  sur      ^ 
l'échafaud.  Nous  allons  bien  dôu-- 
cément,'  dit-il  en  s'avançant  vers 
le  lieii  de  son  supplice.  La  con- 
duite de  Ghalier  était  incooceviH 
ble,  dit  M.  Maurille  (auteur  d'un 
écrit ,  publié  en  1 80 1 ,  sur  les  mal- 
heurs de  Lyon  )  :  probe  dans  sa 
vie  privée,  et  brigand  dans  sa  vie 
publique,  il  prêche  le  meurtre  et 
le  pillage,  impose  des  taxes  arbi* 
traires ,  et  laisse  les  exécuteurs  de 
ses  volontés  en  recueillir  le  fruit, 
sans  y  prendre  part  lui-même. 
Fier  de  sa  petite  suzeraineté  de 
sans-culottes,  il  cédait  à  d'autres 
plus  avides  les  bénéfices  de  ce  fief 
d'un  genre  nouveau.  Maître  de  sa 
meute,  glorieux  de  la  diriger,  il 
désignait  la  proie  et  abandonnait 
À  d'autres  la  curée.  Petit,  les  yeux 
vifs  et  scintillans,  les  lèvres  san-* 
guines,  la  tête  chauve,  la  phy-^ 
sîonomic  contractée,  la  déniar-^ 
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che  ÎQCf  rtfline  :  ainsi  le  peignent 
ceux  cpi  l'ont  vu.  Son  imagina- 
tion était  ardente  jusqu'au  délire; 
et  cependant  sous  l'apparence  de 
la  simplicité  et  môme  de  la  sin* 
gubrito^  il  portait  assez  loin  l'art 
de  la  diâftimulation.  Parleur  sans 
talent ,  écho  serrile  de  toutes  les 
phrases  4u  yocabulaire  de  la  ter* 
reur,  son  éloquence  était  grotes- 
que^ ridicule ,  emphatique ,  mêlée 
tle  gestes  et  de  lazzis  italiens ,  mai» 
-véhénifate  et  propre  à  enflammer 
l^s  passions  de  la  multitude 9  par- 
ne  qu'il  parlait  son  langage,  parce 
qu'il  était  sincèrement  exaspéré: 
et  furieux  de  bonne  foi. 

CHALIëR  (Jean)  ,  né  à  Brîou- 
de  en  Auvergne,  en  1775,  est 
moins  connu  dans  la  société  par 
le  modeste  emploi  qu'il  a  occu- 
pé au  trésor  public  que  par  l'ou-* 
vrage  didactique  dont  nous  allons 
parler  )  et  par  le  dévouement  avec 
lequcl.il  consacra  son  fiU  très* 
jeune  à  la  défense  du  territoire 
français  en  181 5.  Le  Précis  élé-- 
mentaire  dô  la  comptabilité  des 
finances  qu'il  a  publié  renferme 
des  préceptes  utiles  aux  compta- 
bles )  aux  administrateurs ,  et  sur- 
tout aux  jeunes  gens  qui  se  des- 
tinent à  la  finance  et  à  la  banque, 
^otre  jugement  sur  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  conforme  à  ce- 
lui de  la  société  royale  académi- 
que des  sciences  de  Paris. 

GHALIËU  (l'abbé),  homme 
instruit,  a  laissé  sur  le  départe- 
ment de  la  Drôme  des  mémoires 
manuscrits,  que  l'on  a  publiés 
en  1811.  Cet  ouvrage  posfhume, 
assez  curieux  sous  le  rapport  des 
antiquités,  est  totalement  dépour- 
vu de  philosophie  et  de  critique. 
Châlieu,  né  à  Tain  en  Dauphiné, 
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le  ag  àTril  1733,  est  mort  en 
1810  ,  après  avoir  professé  la 
théologie,  et  rassemblé  dans  son 
cabinet  un  grand  nombre  de  cu- 
riosités dont  Al.  Millin  a  donné 
le  catalogue. 

CHALLAN  (  AirromB-DiDreH- 
Jbah-Baptiste  )•  Au  commence- 
ment de  la  révolution  il  était 
procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Meulan,  et  il  obtint,  en  1790,  la 
place  .de  procureur  -  syndic  du 
département.  Attaché  exclusive- 
ment à  la  constitution  de  1791, 
M.  Challah  rédigea,  en  faveur  de 
l'autorité  du  roi,  l'adresse  présen- 
tée avant  le  10  août  à  l'assemblée 
nationale ,  par  les  membres  du 
directoire  dtt  département  de 
Seine-et-Oise.  Bientôt  les  suites 
de  cette  démarche  lui  causèrent 
beaucoup  d'inquiétude;  on  dé- 
couvrit sa  retraite  9  et  il  fut  déte- 
nu à  Versailles  durant  quatorze 
mois.  Rendu  à  la  liberté  après  la 
mort  de  Robespierre,  il  fut  prési- 
dent du  tribunal  criminel  de  Sei- 
ne-et-Oîse;  et  en  1798,  ce  dépar- 
tement le  nomma  député  au  con- 
seil des  cinq-  cents.  Il  obtint 5  a- 
près  la  chute  du  directoire ,  une 
mission  dans  les  départemens  de 
l'Ouest.  Au  tribunal,  dont  ensui- 
te il  fit  partie ,  on  ne  le  compta 
point  parmi  les  hommes  coura- 
geux qui  s'opposaient  aux  enva- 
hissemens  du  pouvoir;  au  contrai- 
re ,  M.  Ghallan  se  déclara  en  fa- 
veur du  consulat  à  vie  et  du  gou- 
vernement impérial.  Il  fut  un  des 
tribuns  qui ,  d  l'époque  de  la  vic- 
toire d'Austerlitz ,  se  chargèrent 
d'aller  complimenter  le  vain- 
queur. Après  la  dissolution  du 
tribunat ,  M.  Ghallan  passa  au 
corps-législatif  >  où,  vers  la  fin  du 
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mois  de  mars  iSiS,  il  fft  nn 
rapport  sur  le  projet  d'échanger 
dÎTers  bieQS  ded  communes  et  des 
hospices.  aVous  reconnaîtrez  dans 
»ce  projet,  disait-il  à  la  fin  de 
•  son  discours  9  la  sollicitude  habi» 
»  tueilede  S.M«  ;etsidans  vosprè- 
»  cédentes  séancesvous  avezcprou- 
■  vé  le  besoin  d'exprimer  yotread- 
»  miration  pour  les  hautes  coûcep* 
»  tîon^  du.  génie  9  tous  ne  serez  pas 
9  moins  empressés  de  rendre  en  ce 
»  jour  des  actions  de  grfices  au  chef 
B suprême  de' cette  administratioq 
1»  vraiment  paternelle.  »  Ainsi  par- 
lait Al.  Challan  qui  ,  Tannée 
suivante^  applaudissait  &  la  ruine 
de^  desseins  de  Napoléon,  et  ré- 
digeait lui-même  Tacte  de  dé- 
chéance. Fidèle  à  ces  principes 
dont  aucune  vicissitude  ne  dé- 
concerte la  prudence,  M.  Challan, 
député  en  i6i4»  se  déclara  con- 
tre la  libellé  de  la  presse,  et  vota. 
en  faveur  des  mesures  arbitraires. 
Il  obtint  alors  des  lettres  de  no- 
blesse ainsi  que  la  croix  d'officier, 
de  la  légîôn-d'honneur.  U  a  pu-, 
blié  i  \*  De  l'Adoption  considé' 
riê  dans,  ses  rapports  avec  ta  loi 
natarelle  et  la  politique,  in*8'> 
1 80 1  ;  à*  Rapporté  sur  les  moyens 
de  concourir  au  projet  de  la  so-*. 
ciété  d^ agriculture  de  la  Seine, 
relatif  au  perfectionnement  des 
charrues,  avec  quatre  planches  9 
ifi-8^,  i\io!à;^'*  du  Rétablissement 
de  f  ordre  en  France ,  in-8* ,  1814. 
M.  Challaa  a  fait  aussi,  eu  18 14 9 
une  brochure  intitulée  :  Ré-- 
fUaionê  sur  le  choix  des  dé-- 
paies, 

CHALUEL,  né  à  Tours,  fut 
d'abord  attiehé  au  barreau;  quand 
la  réroluticn  éclata ,  il  en  adop- 
4a  les  prineiiea  trec  enthousias* 
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me.  11  avait  suivi  au  Port-au-Prin-^ 
ce  l'intendant  Fouloq  d'Écotier  » 
mais  ses  opinions  ne  lui  permi*. 
rent  pas  de  rester  avec  lui.  Reve- 
nu à  Tours,  il  j  fut  nommé  se- 
crétaire-général. Après  le  9  ther^ 
raidor,  il  fut  aussi  secrétaire-gé-* 
néral  de  l'instruction  publique  à 
Paris;  et,  sous  le  directoire,  il 
devint  un  des  administrateurs  de 
son  département.  Appelé  au  con- 
seil des  cinq-cents,  iipajrla,  en 
1798,  contre  les  déportés  fugi-.. 
tifs.  On  le  vît  s'opposer  à  la  no- 
mination du  directeur  Treilhard^ 
la  déclarer  inconstitutionnelle,, 
et  accuser  le  gûuvernenient  da 
faire  entourer  d'espions  la  repré-^ 
sentaijon  nationale*  Il  ne  tarda 
pas  à  reprocher  des  dilapidations, 
à  M.  Lagarde ,  secrétaire  du  direc- 
toire ;  et  quelque  temps  avant  la 
18  brumaire,  il  demanda  que  laj 
patrie  iùt  déclarée  en  danger. 
L'opposition  de  9i.  Ghatmel  aux. 
àvénemens  de  cette  journée  le  - 
fit  exclure  du  corps-législatif.  Il 
occupait  un  simple  emploi  dans* 
l'iidministration  des  droits  ^réu- 
nis,. loi  squ'en  181 5,  Napoléon^ 
sentant  la  nécessité  de  se  conci- 
lier l'opinion,  rappela  auxafraires 
plusieurs  hommes  qui  avaient  ai- 
mé la  république.  Nomméd'abord 
sous-préfet  à  Loches,  M.  Chal- 
mel  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
représentans  par  le  département 
d'Indre-et-Loire. 

GHALHëRS  (Gborgbs),  criii^ 
que  et  politique  anglais,  estimé, 
moins  pour  la  force  ou  la  beauté, 
du  style  et  des  pensées,  que, 
pour  l'étendue  et  la  netteté  de 
ses  connaissances  administrati- 
res  et  littéraires,  naquit  en  É-^ 
cos«f  ,.verf  1760*  Aj^è»  nuelfjucsi. 


Digitized  by 


Google 


t;6  CBA 

années  dé  résidence  en  Améri- 
que »  il  rerinten  Earope,  se  Ai 
connaître  comme  écriyain,  fut 
nommé  membre  de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquaires 
de  Londres,  et  devint  principal 
secrétaire  du  comité  du  conseil  du 
commerce.  On  estime,  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude  des  faits  ^  les 
vies  qu'il  a  données  de  sir  John  Do- 
ues f  Daniel  deFoe,  the  Ruddi- 
inanHf  JHanRamsay,  Dav  Ram- 
$ay,  etc.  Mais  ces  essais  biographi- 
ques ,  faits  pour  accompagner  des 
éditions  plus  ou  moins  soignées , 
n'établissent  pas  la  réputation 
d'un  écrivain.  C'est  à  ses  ouvra- 
ges politiques  qu'il  a  dû  surtout 
sa  renommée  littéraire.  Telles 
sont  ses  Opinions  sur  des  ques-» 
fions  poiitiaues,  nées  de  l'indé-' 
pendance  (1764);  sa  collection 
des.  Traités  conclus  par  la  Gran^ 
de-Bretagne  (a  vol.  1790);  et 
deux  volumes  très*précîeux ,  sur 
Tor,  le  change,  le  cours  des  mon- 
naies, publiés  en  1810  et  1811. 
Tel  est  surtout  son  Coup  d'ail 
historique  sur  VEeonomie  dômes-- 
tique  de  C Angleterre  (181 1) ,  ou- 
vrage sec,  ^mais  extrêmement 
préoÂeux  par  les  résultats  qu'il 
renferme.  Il  en  existe  une  traduc- 
tion française  sous  un  titre  diffé- 
rent {Analyse  delà  force  de  la 
Grande-Bretagne,  »7^9)5  ^^'8 
lorsqu'il  parut,  l'original  n'avait 
pas  subi  l'épreuve  de  plusieurs 
/éditions,  successivement  reyues 
et  perfectionnées  par  l'auteur. 

CHALMERS  (Thomas),  frère 
du  précédent,  est  comme  lui 
membre  de  la  société  des  anti- 
quaires. Ministre  protestant ,  il 
s'est  occupé  de  la  politique  dans 
ses  rapports  avec  la  religion ,  et 
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s'est  fhit  estimer  sans  se  rendre 
célèbre. 

CHALHERS  (AmAimaB) ,  le 
biographe,  avec  moins  démérite 
peut-être  que  ses  deux  frères ,  s'est 
acquis  plus  de  réputation.  Les 
entreprises  vastes  dont  11  s'est 
chargé  ,  et  qui  demandaient  plus 
de  patience  que  de  génie ,  ont 
réussi  et  ont  répandu  son  nom 
sur  le  continent.  C'est  à  lui  que 
Ton  doit  la  belle  édition  de  Sha- 
kespeare, avec  notes  (9  vol.  in-8% 
i8o3  et  180 5)  ;  la  collection  pré- 
cieuse d<^s  observateurs  moralis- 
tes anglais,  sous  le  titre  de  jBri7i«A 
Epazist  (45  vol.  in- 18,  i8o3);  cl 
la  grande  collection  des  Poètes 
anglais  depuis  Chancer  jusquCà 
Cowper{'ii  vol.  in>-i8).  Il  acom- 
posé  la  plupart  des  notices ,  ad- 
ditions ,  etc. ,  qui  accompagnent 
ces  ouvrages.  Copapilateur  d'une 
Biographie  en  40  vol. ,  il  a  (ait  un 
peu  mieux  que  Chaudon,  mais 
moins  bien  qu'on  ne  devAit  l'at- 
tendre, et  des  nombreux  secours 
qu'il  avait  ùl  sa  disposition ,  et  de 
la  liberté  du  pays  où  il  écrivait. 
Cependant  cet  ouvrage  a  fait  sa 
renommée.  Chalmers  e^t  membre 
de  la  société  des  antiquaires  et 
de  la  société  royale  de  Londres. 

CHALOTAIS  (Lovis-Rbré  db 
GiBADBVc  BB  la),  est  né  en  1701, 
et  mort  en  1785.  La  vie  de  ce 
magistral  célèbre  se  rattache  par 
trop  de  liens  à  l'histoire  contem- 
poraine ,  pour  que  neus  ne  don- 
nions pas  ici  un  léger  âper^  des 
événemens  qui  la  rendent  remar- 
quable. Ils  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt pour  le  lecteur,  qui  curieux 
d'observer  l'enchaînervent  des 
causes  politiques ,  ve^t  étudier 
la  révolution  dans  soi  principe  , 


Digitized  by 


Google 


CBA 

et  la  9uiTre  dans  sa  marclie.  La 
Chalotals  naquit  à  Rennes,  le  6 
mars  1701.  PeTenu  procureur- 
général  au  parlement  de  Breta- 
gne, il  se  fit  remarquer  par  la  for- 
ce de  son  éloquence,  Tindépen- 
dance  de  son  caractère  et  la  vifa^ 
cité  de  son  esprit.  D'Alembert  et 
Duclos,  Gondillac  et  Mably,  Mon- 
tesquieu et  Diderot  furent  ses  a- 
mis.  Jusqu*à  60  ans,  il  vécut  pai- 
sible ,  renfermant  Tusage  de  ses 
talens  dans  Texercice  des  fonc- 
tions qui  lui  étaient  confiées.  Ce- 
pendant la  cour  incertaine  sur  le 
parti  qu^elle  devait  prendre  à  l'é- 
gard des  jésuites,  leur  promet- 
tait ,  par  lettres  expresses,  la  con- 
serTation  de  leur  ordre,  tandis 
qu'elle  observait  avec  inquiétude 
Taccroissement  de  leur  puissance 
et  cherchait  à  les  affaiblir  en  les 
caressant.  Les  philosophes  qui 
voyaient  l'état  des  choses,  ne  lais- 
sèrent pas  échapper  l'occasion  d'a- 
gir. La  Chalotais,  d'accord  avec 
quelques-uns  d'entre  eux,  porta  la 
première  atteinte  juridique  à  ce 
corps  immense ,  dont  la  théocra- 
tie menaçait  r£urope  entière.  Il 
attaqua  les  jésuites  devant  le  par- 
lement de  Bretagne,  dans  ces 
Comptes  rendus ,  devenus  juste- 
ment célèbres  (1761),  plusieurs 
éditions,  1762,1763).  Cet  exem- 
ple fut  suivi  par  les  procureurs- 
généraux  des  autres  cours  souve- 
raines, et  les  jésuites  succombè- 
rent malgré  leur  crédit  européen. 
La  haine  qui  suit  la  puissance,  la 
Yieille  rancune  des  jansénistes,  la 
politique  de  la  cour,  l'envie  des 
autres  ordres  religieux,  secondè- 
rent sans  doute  La  Chalotais  ; 
mais  on  convint  que  sou  éloquen- 
ce avait  lait  la  première  brèche  i 
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cette  tour  d* Ignace,  que  Cara- 
mûel  disait  bâtie  par  Dieu  même* 
L'éloquence  de  La  Chalotais  plei- 
ne de  franchise  et  de  hardiesse^ 
était  plus  abondante  en  faits  qu'en 
paroles.  En  vain  Cavejrac,  o«* 
dieux  apologiste  de  la  révocation 
de  redit  de  Nantes ,  prii  la  plume 
contre  La  Chalotais  :  en  yain  les 
pères  Menoux  et  Grifl^t,  secon- 
dés par  l'ingénieux  Cérutti,  firent 
f  aloir  les  services  rendus  par  les 
jésuites  à  la  cause  de  Dieu  et  du 
trône  :  en  yain  ils  rappelèrent  les 
nombreux  talens  sortis  de  leurs 
collèges  :  La  Chalotais  triompha. 
L'ordre  fut  supprimé  tn  France; 
mais  les  jésuites  qui  trouvaient 
dans  tous  leurs  eanUstes  {V,  Les^ 
sius  n*  74»  cité  fat  Pascal  f  Lett. 
Prov,  14)9  f  tt'<7  est  permis  de  tum^ 
qui  nous  a  fait  un  affront ,  ae 
vengèrent  bientôt,  et  furent,  en 
effet,  au  moment  de  tuer  l'hom- 
me qui  avait  hâté  la  destruction 
de  leur  ordre.  Les  contempo- 
rains affirment  que  des  sociétés 
secrètes  de  ces  religieux  expulsés 
se  tinrent  à  Rennes  et  dans  d'au^ 
très  villes  de  Bretagne.  L'espria 
d'indépendance  des  parlemens 
bretons  et  de  La  Chalotais  était 
bien  connu;  des  ressorts,  que  le 
temps  n'a  pas  encore  dévoilés^ 
furent  mis  en  jeu.  Le  ministère 
voulut  faire  enregistrer,  par  le 
parlement  de  Bretagne,  des  édita 
sur  les  impôts  qui  attaquaient  iea 
vieilles  franchises  et  les  antiques 
libertés  de  cette  province.  On  pré- 
tend que  les  instigateurs  de  cette 
mesure  s'attendaient  à  la  résis- 
tance. En  effet,  les  privilèges  vi- 
vement ahaqués  par  U  ministè^ 
re,  furent  obstinément  défendua 
par  le  parlement  d«  Rennes.,  et 
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surtout  par  La  Chalotais,  qui  pas- 
fait  pour  le  faire  agir.  L'earegîs^ 
4rement  fût  opiniâtrement  refusé  ; 
et  >  après  plusieurs  mois  de  lutté 
oontrc  le  gouyeruement ,  et  36 
ans  de  ser?ice5  dans  la  haute  ma« 
gislrature,  cet  homme  si  estima- 
ble fut  traîné  en  prison  avec  son 
fils  9  et  5  conseillers  au  parlement 
qui  avaient  partagé  sa  résistance* 
Ce  traitement  horrible  ne  pou- 
Toit  être  égalé  que  par  Tabsurdi*^ 
te  de  Taccusation.  Au  lieu  d*ac- 
ciiser  franchement  La  Ghalotais 
d'avoir  irrité,  par  son  opiniâtre 
défense  des  privilèges  de  la  Bre- 
tagne 9  une  autorité  jalouse ,  on 
l'inculpait  comme  auteur  de  cer- 
tains billets  anonymes  sans  or- 
thographe, adressés  à  un  minis- 
tre; billets  dignes  (Tun  portefaix 
kùre,  comme  le  dit  fort  bien  M, 
\illenave.  Conduit  sur  le  bord  du 
tombeau  par  une  maladie  cruel- 
le, et  toujours  emprisonné,  le 
magistrat  jura  deux  fois,  devant 
Dieu  et  devant  le  roi,  qu'il  n'avait 
rien  écrit  de  pareil.  De  nom- 
breux mémoires,  publiés  sous 
main  en  1766  et  1767,  le  justi- 
tièrent  pleinement.  Tantôt  les  pic- 
ces  du  procès,  tantôt  les  nom- 
breux pamphlets  exlrajudiciaires 
])orlaient,  jusqu'aux  pieds  du  trô- 
ne ,  les  preuves  de  sa  parfaite  in- 
nocence* Un  cure-dent  trempé 
dans  de  la  suie  délayée,  traça  sur 
des  enreloppes  de  sucre  et  de  ca- 
fé son  premier  mémoire  ;  l'indi- 
gnation pubUque  était  soulevée. 
Voltaire  fit  éclater  la  sienne,  et 
jamais  peut-être  sa  plume  briU 
}ante  et  rapide  n'acquit  autant 
d'énergie  que  dans  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Malheur  à  toute  âme 
•f    »  inêfinêiiUe  qui  ne  sent  pas  le  fré-. 
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•  missement delà  fièvre,  en  lisant 
»le   mémoire  de  l'infortuné  La 

•  Ghalotais! Son  cuire^deni 

•  grave  pour  l'immortalité.,,.  Lee 
it Parisiens  sont  des  lâches,  qui 
ft gémissent,  soupent  et  oublient.  » 
£n  effet,  le  procès  s'instruisait 
sans  trouver  d'autre  obstade 
qu'une  impuissante  nuée  de  bro- 
chures que  l'on  brûlait  sur  les 
marches  du  palais  de  justice.  La 
commission  assemblée  à  Saint- 
Ualo  faisait  imprimer  les  procé- 
dures ,  avec  cette  épigraphe  :  ad 
perpetuam  seeleris  memariam  f 
(pour  perpétuer  le  souvenir  du  cri" 
me)  :  osant  ajnsi  porter  la  senten- 
ce avant  d'avoir  jugé  ;  osant  flé- 
trir l'accusé  au  milieu  des  débats 
qui  pouvaient  l'absoudre  ;  osant 
déclarer  qu'elle  n'était  convoquée 
que  pour  trouver  un  crime.  Ga- 
lonné, qui  conduisait  tout  de  con- 
cert avec  le  duc  d'Aiguillon,  était 
l'ennemi  personnel  du  magistrat; 
la  passion ,  la  violence ,  la  légè-* 
reté  caractérisèrent  ses  démar- 
ches et  celles  de  se»  collègues. 
Un  nouveau  parlement,  convo- 
qué ù  Rennes  j  demanda  ùl  être 
saisi  de  l'affaire;  mais  à  peine  fal- 
lut-il procéder  que  presque  tous 
les  juges  se  récusèrent.  La  Gha- 
lotais récusa  à  son  tour  ceux  qui 
étaient  restés,  au  nombre  de  i5. 
La  Yoix  du  peuple  fut  enfin  la  plus 
forte.  Les  remontrances  des  cours 
souveraines ,  et  celles,  non  moins 
énei^iques,  du  ducdeGhoiseul,  fi- 
rent quelque  impression  sur  le  roi. 
Tant  de  procédures ,  de  menaces, 
d'injustices,  de  vengeances,  s'ar- 
rêtèrent. On  exila  les  prisonniers 
à  Saintes  ;  et  Duclos,  dépêché  rers 
La  Ghalotais  pour  lui  demander 
sa  démission,  ne  gagna  rien.  Le 
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parlement  de  Bretagne  redeman- 
da fièrement  ses  nta^strats  ;  et  les 
brochures  se  multiplièrent  11  J 
arait  i5o  colporteurs  ù  Bicêtre; 
on  était  fatigué  de  brûler  deS 
pamphlets ,  qui  renaissaient  plus 
nombreux  de  leurs  cendres  :  Eh  ! 
fnessieurs,  s*écria  un  parlemen-* 
taire  9  ne  nous  lasserons-nous  pas 
de  brâler  la  vérité?  Cependant 
une  Yengeance  est  tirée  des  lon- 
gues souffrances  de  La  Chalotais; 
d*Aiguil1on,  Tami,  et,  suirant  To- 
pînion  générale,  le  complice /de 
Galonné,  dans  cette  affaire;  d'Ai- 
guillon, que  La  Chalotais  avait 
jadis  blessé  d'une  épigramme; 
d'Aiguillion ,  qui  voulut  se  venger 
d'un  jeu  de  mots  par  un  arrêt  de 
mort,  fut,  à  son  tour^  accusé  par 
le  parlement  de  Bretagne.  L'a- 
vénement  de  Louis  XVI  rendit 
la  liberté  à  La  Chalotais,  et  réta- 
blit le  calme ,  du  moins  en  appa- 
rence ;  après  10  ans  de  malheurs , 
ce  magistrat  revint  siéger  à  Ren-^ 
nés,  et  mourut  le  1  a  juillet  1785. 
Qu*on  jette  les  yeux  sur  le  dra- 
me déplorable  dont  il  fut  le  héros, 
on  y  verra  toute  l'incertitude  et 
toute  la  tyrannie,  toute  la  pusil- 
lanimité et  tout  l'arbitraire  d'un 
gouvernement  qui  creusait  sa 
tombe.  Nulle  justice  dans  les 
vues,  nulle  force  dans  l'exécu- 
tion de  l'injustice;  d'horribles 
outrages  à  la  liberté  publique, 
faits  avec  légèreté,  arrogance,  fai- 
blesse et  vengeance.  Il  était  aisé 
de  prévoir  qu'un  despotisme  dont 
les  ressorts  s'usaient  ainsi ,  allait 
tomber  de  lui-même  ;  et  cette  dé- 
cadence n'eut  pas  de  précurseur 
plus  visible  et  de  symptôn^cs  plus 
^ffrayans  que  les  procédures  dont 
nous  venons  de  parler. 
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CHALTBT    (PltftEE-VlHG^RT)  , 

auteur  d'un  journal  peu  connu  y 
et  qui  ne  mérite  point  de  l'être  ^ 
Intitulé  Journal  chrétien  (publié 
au  commencement  de  la  révolu-* 
tion).  Ce  Journal  chrétien  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  catholique,  ce 
qui  n'était  point  un  mal  alors  : 
mais  il  eût  fallu  que  le  style  en  fût 
nn  peu  français.  Éditeur  des  poé- 
sies de  Charles  d'Orléans,  Chal- 
vet  est  aussi  l'auteur  de  quel- 
ques ouvrages  trop  médiocre» 
pour  être  cités ^  et  de  la  nouvelle- 
édition,  ou  plutôt  de  la  refonte  de 
la  Bibliothé<fue  du  Dauphiné,  par 
Allard  (  1  ;?97 ,  Grenoble ,  in-S*  )• 
Professeur  d'histoire  à  l'écol» 
centrale  de  l'Isère ,  et  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Grenoble ,  il 
mourut  le  a3  décembre  1807.  Il 
était  né  en  1767,  à  Grenoble. 
Homme  laborieux  et  patient ,  il 
était  dénué  de  presque  toutes  les. 
autres  facultés  brillantes  ou  so- 
lides qui  tirent  un  écrivain  de  la 
foule.  ' 

CHAMBARLHAC  (J.  J.  Vitiï.),. 
baron  de  l'Aubpin ,  né  le  a  août 
1754,  aux  Étables,  département 
de  la  Haute-Loire,  débuta  dans 
la  carrière  militaire,  en  1 769,  par 
le  grade  de  sous-lieutenant.  A  l'é- 
poque de  l'émigration ,  il  sut  ré- 
sister aux  séductions  et  aux  exem- 
ples qui  lui  étaient  donnés  cha- 
que jour,  et  suivantde  plus  hono- 
rables conseils,  il  n'abandonna 
point  les  drapeaux  français  pour 
passer  sous  ceux  de  l'étranger. 
Dès  l'année  1 79a  il  se  distingua 
à  l'armée  des  Alpes,  et  fut  fait 
chef  de  bataillon.  En  1795»  il 
s'empara  des  retranchemens  du 
mont  Carmcl,  où  (l  fit  iif^ille  pri- 
sonpiers.  \\  f%  fit  remarquer  par 
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0a  bravoure  el  ses  talens  à  la  Jour- 
née d'Arcole,  en  X79(5;  il  fut  bles- 
sé et  nommé  général  de  brigade 
9ur  le  champ  de  bataille.  Dans 
Taonée  1799»  le  premier  consul 
le  chargea  de  mettre  un  terme 
aux  brigandages  connus  sous  le 
nom  de  Guerre  des  chouans;  il 
les  battit  près  de  Mortagne,  les 
poursuivit  de  toutes  parts 9  et  ne 
tarda  pas  à  en  purger  entiècement 
les  départemens  qu^ils  infestaient. 
11  se  distingua  de  nouveau  à  Gas- 
tîglione  et  à  Marepgo,  où  il  com« 
mandait  la  1"  division  de  Tannée 
de  réserve  ;  il  fut  pourvu  succès* 
siv«ment  du  commandement  de 
Tortose,  de  Mayence,  du  départe- 
ment de  la  Loire,  et  de  la  13"* 
division  militaire.  Nommé 9  en 
18029  général  de  division ,  et  en 
1806,  commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  il  contribua  à  Tezpul- 
h\on  des  Anglais  du  territoire  de 
la  Hollande  lors  de  l'invasion  de 
nie  de  Walchereu  par  les  troupes 
britanniques.  Le  général  Cham- 
barlhac  commandait  à  Bruxelles,' 
en  18 15.  Lorsque  les  Français  é-< 
Tacuèrent  rAllcniagne,  il  défen- 
dit autant  que  les  circonstances 
le  permettaient  le  pays  confié  à 
sa  garde.  Le  21  août  18149  il  a 
été  fait  chevalier  de  Saint-Louis. 
CHAMBEREÏ  (J.  B.  J.  A.  G. 
T.  de),  médecin,  né  à  Umo- 
ges,  le  19  septembre  1779*  Après 
s*ôtre  occupé,  pendant  quelque 
t«mps,  des  mathématiques,  et  a- 
voir  porté  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  son  pays ,  il  vint  étudier 
la  médecine  à  Paris,  en  Tan  8  de 
la  république.  LVnseigncment  de 
cette  science  venait  alors  de  rt*- 
C42Voir  en  France,  par  la  loi  du 
l'i  frimaire  an  3,  un  développe- 
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ment,  une  étendue^  une  direc- 
tion philosophique,  dont  Thistoi- 
re  ne  fournit  aucun  autre  exeoa- 
ple.  Il  se  livra  avec  tant  d*ardeur 
à  rétude  des  sciences  diverses  qui 
constituent  le  domaine  de  la  mé- 
decine, et  sans  lesquelles  l'art  de 
guérir,  au  lieu  d'être  un  art  salu- 
taire ,  devient  un  des  plus  redou- 
tables fléaux  de  l'humanité,  que, 
malgré  les  diilicultés  de  plus  d'un 
genre  qu'il  eut  à  combattre^  il 
ne  tarda  pas  à  se  distinguer  par* 
mi  ^t5  nombreux  condisciples. 
Dès  l'an  11  de  la  république ,  il 
remporta  un  prix  au  concours 
général  de  l'école  de  médecine  ; 
plus  tard,  un  prix  de  clinique  fon- 
dé par  Gorvisart,  lui  fut  dé- 
cerné. Il  fut  employé  pendant 
quatre  ans,  et  d'après  un  con- 
cours public,  dans  les  principaux 
hôpitaux  de  Paris,  et  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  la  faculté 
de  la  même  ville,  en  1808.  De- 
puis lors  jusqu'au  licenciement 
de  l'armée,  eu  1814»  il  fut  suc- 
cessivement attaché,  comme  mé- 
decin, à  l'armée  d'Italie  «  à  Tar- 
mée  d'Espagne,  à  la  grande-ar- 
mée et  aux  hôpitaux  militaires 
de  Paris.  Licencié  avec  l'armée  , 
M.  Ghamberet  fut  désigné  par 
M,  Boyer,  premier  chirurgien  de 
l'empereur  Napoléon  ,  pour  le 
remplacer  près  du  nouveau  sou- 
verain de  nie  d'Elbe;  mais  des 
diilicultés  insurmontables  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  se  rendre 
dans  cette  île,  il  partageait  son 
temps,  à  Paris,  entre  l'exercice 
de  la  médecine  et  des  travaux  lit- 
téraires conformes  à  ses  goûts, 
lorsifu'il  fut  nommé  médecin  or- 
dinaire et  professeur- adjoint  à 
rhôpital  d'inslructiou  de  Lille» 
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ètabfissement  créé  pour  Tinstruc- 
tion  des  officiers  de  santé  mili- 
taires ;  et  où  M.  Chamberet  en- 
seigne la  physiologie  et  Vhygiène, 
M.  Chamberet  a  publié  une  Di$^ 
sertation  sur  une  maladie  de  la 
peau,  désignée  sous  le  nom  de 
Prurigo,  in-4%  Paris,  1808.  Il  est 
nn  des  collaborateurs  du  grand 
Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales, et  de  VEncyclopédie  mé- 
thodique, La  Flore  médicale,  qui 
fut  entreprise  par  le  sayant  et  in- 
fortuné Chaumeton,  lui  doit  sa 
partie  thérapeutique  ou  purement 
médicale  9  à  partir  de  la  lettre  C 
Il  a  concouru ,  pendant  plusieurs 
années ,  à  la  rédaction  du  JoumaL 
de  médecine  de  MM.  Gorvisart, 
Bojer  et  Leroux,  et  il  est  en  ou- 
tre un  des  collaborateurs  du  Jour- 
nal  complémentaire  des  sciences 
médicales.  Enfin,  M.  Chamberet 
trayaille  en  ce  moment  à  un  Trai-' 
té  d^ hygiène,  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  fayorablement  ac- 
cueilli du  public,  si  l'on  en  fuge 
par  le  succès  des  leçons  orales  de 
ce  médecin,  que  Ton  compte  par- 
mi les  partisans  les  plus  éclairés 
de  la  doctrine  physiologique. 

CHAMB£RT  (Gerhain),  pein- 
tre et  grayeur,  naquit  à  Grisolles, 
arrondissement  de  Castel-Sarra- 
sin,  département  de  Tarn-et-Ga- 
ronne,  en  1784*  Peintre  habile  à 
un  âge  où  Ton  étudie  encore,  il 
désira  se  placer  au  rang  des  gra- 
Teurs.  N'ayant  pas  à  Toulouse  de 
maitres  qui  pussent  le  diriger 
dans  cette  entreprise,  il  trayailla 
seul ,  et  en  peu  d'années  parvint 
à  grarer  le  trait  avec  une  grande 
pureté.  Plusieurs  auteurs,  parmi 
lesquels  on  compté  MM.  Bruand 
ci  Dumége,  lui  confièrent  Texç- 
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cution  des  planohes  de  leurs  ou- 
yrages.  L'académie  des  sciences 
de  Toulouse  le  choisit  pour  des- 
sinateur et  graveur.  Il  fit  à  l'eau- 
forte  un  grand  nombre  de  por- 
traits ;  la  pièce  la  plus  remarqua- 
ble de  son  œuvre,  est  un  Écce 
homoy  d'après  Mignard.  Cham- 
bert  fut  un  des  premiers  à  vou- 
loir tlrei*  parti  de  la  découverte 
de  la  lithographie  ;  il  avait  établi 
à  Toulouse  une  imprimerie  en  ce 
genre  ;  il  espérait  en  obtenir  uù 
grand  résultat,  lorsqu'une  mala- 
die lente,  nais  cruelle,  le  condui- 
sit au  tombeau.  Il  mourut  vive- 
ment regretté,  le  i5  février  1821. 
Parmi  ses  tableaux  on  distingue 
une  Assomption, 

CHAMBON(ANTOt!(B-BENOIT^  , 

était  trésorier  de  France  à  Uzer- 
che,  petite  ville  du  Limousin,  au 
commencement  de  la  révolution. 
Nommé  mai^^e  de  cette  commu- 
ne, et  député  du  département  de 
la  Corrèze  à  la  convention  natio- 
nale, il  se  lia  bientôt  avec  les  gi- 
rondins ,  et  particulièrement  avec 
Gensonné,  dont  il  partageait 
les  opinions  et  appuyait  les  dis- 
cours. Il  dénonça  le  ministre  Pa- 
che,  appela  Robespierre  factieux, 
scélérat ,  et  pour  ce  fait  fgt  pro- 
voqué en  duel  par  Bourdon  de 
l'Oise,  qui  depuis  fut  un  des  plus 
acharnés  accusateurs  du  monstre 
dont  il  était  alors  le  défenseur. 
Chambon  ne  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  que  sous  la  conditioii 
de  l'appel  au  peuple,  et  s'éleva 
vivement  contre  la  propositioù 
de  statuer,  séance  tenante,  sur 
la  question  du  sursis.  S'étant  op- 
posé à  ce  qu'on  fit  une  avance 
de  5,000,000  à  la  ville  de  Paris, 
pour  achat  de  subsistances^  les 
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sections  demaadërent  son  expnl- 
sion  de  rassemblée.  Il  en  fut 
pourtant  nommé  secrétaire ,  et 
combattit  avec  cbaleur  contre 
la  tyrannie  qui  pesait  sur  les 
députés  à  répoque  du  5 1  mai.  Un 
décret  de  la  convention  ayant  or- 
donné que  Chambon  demeure- 
rait en  arrestation  dans  son  do- 
micile, il  s*en  échappa.  Un  se- 
cond décret  le  déclara  traître  à  la 
patrie 9  et  le  mit  hors  la  loi.  Un 
troisième  prononça  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Chambon  s'é* 
tait  retiré  à  Lubersac ,  petit  villa- 
ge des  environs  de  Brives  :  c'est 
U  9  que  poursuivi  comme  une 
l)ête  fauve,  il  fut  tué  dans  une 
grange,  au  mois  de  novembre 
1793.  Quinze  ou  dix-huit  mois 
Après  cet  événement,  sa  veuve 
obtint  des  secours  et  une  pen- 
sion. 

CHAMBON  DE  LA  TOUR, 
( Jean-Marie)  ,  né  à  Uzès,  dépar- 
tement du  Gard,  était  maire  de 
cette  ville  au  commencement  de 
la  révolution.  £n  1 789,  il  fut  nom- 
mé, par  la  sénéchaussée  de  Nîmes, 
député  du  tiers  aux  états-généraux. 
Comme  aujourd'hui,  il  existait  dé- 
jà à  cette  époque  un  côté  gauche 
et  un  côté  droit  qui  se  combat- 
taient dans  l'assemblée  ;  et  si  M. 
Chambon  y  garda  le  plus  profond 
silence,  il  s'acquit  néanmoins  des 
titres  à  la  reconnaissance  publi- 
que, en  allant  s'asseoir  au  côté 
gauche,  avec  lequel  il  vota  cons- 
tamment. Élu,  en  179a,  député 
de  son  département  à  la  conven- 
tion nationale,  M.  Chambon  y 
observa  le  même  silence  qu'à  l'as- 
semblée précédente  ;  et ,  soit  pour 
(uiusc  de  maladie,  soit  par  l'eifet 
du  hasard,  soit  par  un  calcul  d« 
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prudence,  il  n'assista  point  aux 
séances  où  l'on  jugea  Louis  XYL 
Usant  toujours  de  sa  circonspec- 
tion ordinaire  pendant  le  régime 
de  la  terreur,  il  échappa  à  tous 
les  dangers ,  ou  plutôt  il  sut  ne 
s'exposer  à  aucun.  C'était  dans 
un  autre  temps  et  sur  un  autre 
théâtre  que  M.  Chambon  voulait 
se  signaler.  Après  le  9  thermidor, 
envoyé  ù  Marsdlle,  des  procla- 
mations virulentes  y  signalèrent 
son  arrivée,  et  furent  suivies  d'une 
réaction^  Les  compagnies  de  Jésus 
et  du  soleil,  usurpant  l'autorité  ju- 
diciaire, et  rivalisant  de  crime» 
avec  les  terroristes  qu'ils  préten- 
daient punir,  ensanglantèrent, 
comme  eux,  cette  malheureuse 
ville,  et  assassinèrent  les  assas- 
sins sous  les  fenêtres  et  sous  les 
yeux  de  M.  Chambon.  Pendant 
ces  exécutions,  il  rendait  compte 
à  la  convention  des  mesures  qu'il 
avait  prise  pour  déjouer  les  com- 
plots des  terroristes;  il  sollicitait 
et  obtenait,  de  l'assemblée,  l'ap- 
probation de  sa  conduite  ;  et  la 
félicitait  au  sujet  des  victoires 
qu'elle  remportait  elle-même  sur 
les  rassemblemens  séditieux,  etc. 
M.Chambon  à  la  fin  dénoncé  parles 
députés  Goupilléau  et  Pélissier , 
et  par  les  citoyens  de  Marseille , 
fut  rappelé  de  sa  mission;  ses  col- 
lègues Guérin  et  Ronyer  voulu- 
rent bien  se  charger  de  sa  justifi- 
cation et  de  son  apologie.  Ce  lé- 
gislateur, après  la  session  de  la 
convention,  passa  au  conseil  des 
anciens,  où  il  resta  muet  jusqu'en 
1799,  époque  à  laquelle  ce  con- 
seil cessa  d'exister,  et  M.  Cham- 
bon d'appartenir  à  la  représenta- 
tion nationale. 

CHAMBON .  DE  -  MONTAUX 
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(Nicolas);  né  à  BreTamies,  dé- 
partement de  Seiiie-et-Oîse  9  ea 
174^»  fut  reçu  médeciit  à  Paris» 
et  alla  s'établir  à  Latigres  où  il 
exerça  son  état  pendant  plusieurs 
années.  ReTenu  à  Paris  en  17809 
il  devint  membre  de  la  faculté  de 
cette  Tille  et  médecin  derhôpilalde 
laSalpétriére.  Après  avoir  rendude 
grands  services  en  cette  qualité  » 
il  quitta  sa  place  et  sa  profession 
pour  embrasser  la  carrière  admi- 
nistrative,  et  fut  élu  maire  de  Pa- 
ris en  remplacement  de  Pétion,  le 
3  décembre  1793.  L*ex-ministre 
de  la  guerre ,  Pache  9  lui  succéda 
le  i3  février  1793  ;  et  M.  Cham- 
bon  ne  fut  maire  qu'environ  70 
jours  :  mais  on  peut  signaler  ce 
court  espace  comme  un  des  plus 
orageux  de  la  révolution.  Ayant 
présenté  à  la  convention  nationa- 
le une  adresse  de  la  commune  de 
Paris  relative  au  rapport  du  dé- 
cret concernant  la  famille  des 
Bourbons,  M.  Cbambon  fut  man* 
dé  à  la  barre  de  l'assemblée  5  où 
il  déclara  pour  sa  défense  qu'il 
n'avait  fait  que  se  rendre  l'orga- 
ne passif  des  sections  de  Paris. 
Au  mois  de  janvier,  il  informa 
la  mt^me  assemblée  de  la  situa- 
tion de  la  capitale  et  de  l'opinion 
publique  relativement  au  procès 
de  Louis  XVI.  On  ne  vit  pas  sans 
surprise  que  ce  nouveau  rapport 
était  en  contradiction  formelle 
avec  l'adresse  présentée  par  lui 
quelques  jours  auparavant.  La 
mission  la  plus  pénible,  sans  dou- 
te 9  que  M.  Ghambon  eut  à  rem- 
plir pendant  qu'il  était  maire,  fut 
celle  d'accompagner  le  ministre 
de  la  justice  et  le  secrétaire  du 
roifseil  exécutif,  lorsque  ces  deux 
fonctionnaires    se    rendirent  au 
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Temple  pour  notifier  à  Louis  XVt 
son  arrêt  de  mort.  M.  Cbambon 
fit  ses  efforts  pour  obtenir  la  libre 
représentation  de  la  pièce  intitu- 
lée: i*Ami  des  lois,  ouvrage  qui, 
par  oela  même  qu'on  j  procla- 
mait les  principes  de  la  modéra- 
tion, était  attaqué  jusque  dans 
l'enceinte  législative  par  l'exagé- 
ration révolutionnaire.  {F  oyez 
Latà.)  Il  en  fit  l'objet  d'une  péti- 
tion à  la  convention,  et  le  conseil 
de  la  commune  improuva  sa  con- 
duite. M.  Cbambon  malade,  ou 
prétextant  une  maladie,  quitta  ses 
fonctions  de  maire  et  reprit  sa 
profession  de  médecin.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivans  :  Ma-^ 
ladies  des  femmes,  des  filles  et 
des  enfans,  1798,  10  vol.  in-8*; 
Traité  de  L'anthrax^  1781,  in-ia  ; 
Des  moyens  de  rendre  les  hâpi" 
taux  utiles  à  l* instruction  ,  1 787, 
în-ia;  Traité  des  fièvres  mali- 
gnes, 4  vol.  in-12,  1787;  Traité 
de  Céducation  des  moutons,  a  vol. 
in-8*,  1810.  M.  Cbambon  avait 
écrit  contre  la  vaccine  ,  mais  il 
n'a  point  fait  imprimer  son  ou- 
vrage. 

CHAMBONAS  (lemaré<^al-de« 
CAMP,  MiAQuis  de).  Daus  le  temps 
où  le  public  s'occupait  beaucoup 
des  démêlés  scandaleux  qui  agi- 
taient l'intérieur  des  familles  ^ 
M.  le  marquis  de  Cbambonas 
donna  aux  oisifs  une  ample  ma- 
tière d'anecdotes,  à  l'occasion  du 
procès  en  séparation,  qu'il  intenta 
là  sa  femme.  Il  avait  épousé  avant 
la  révolution  la  fille  naturelle  de 
M.  Saint-Florentin  et  de  M-  Sa- , 
battier,  et  les  opinions  politiques 
des  deux  époux  ne  s'accordant 
point,  ce  molif  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  de  la  dissolution  de  leur 
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mariage.  M.  de  Chambooas,  oe- 
yeu  du  maréchal  de  Biron,  élait» 
aÎDsi  que  son  parent,  le  duc  de 
Lauzun,  autre  neyeu  du  maré- 
chal y  un  zélé  partisan  de  la  liber- 
té. Dès  Torigine  de  la  révolution 
il  en  adopta  les  principes  y  et  fut 
nommé  maire  de  la  ville  de  Sens. 
11  y  commandait  la  garde  natio- 
naîe^  lorsque  en  1789,  il  fut  char- 
gé d'apporter  à  l'assemblée  cons- 
tituante le  yœu  qu'avait  formé 
cette  ville  d'ériger  un  monument 
aux  premiers  législateurs  de  la 
France.  L'assemblée  agréa  cet 
hommage,  et  chargea  M.  de  Cham- 
bonas  de  poser  la  première  pier- 
re de  ce  monument  patriotique. 
Nommé  ministre  des  affaires  é- 
trangères,  en  juin  1792,  ce  fut  lui 
qui  annonça  la  neutralité  de  Gê- 
nes et  la  reconnaissance  du  pavil^ 
Ion  tricolore  par  la  Suède.  Il  ren- 
dit compte  de  la  marche  des  puis- 
sances alliées,  et  donna  des  rensei- 
gnemens  exacts  sur  l'existence  de 
la  coalition  armée  des  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin.  Il  rassura  en 
même  temps  la  France  sur  le  ré- 
sultat des  armemens  effectués  en 
Angleterre.  Un  marché  pour  une 
fourniture  d'armes,  passé  par  M. 
de  Gharabonas  avec  Beaumar- 
chais, fut  dénoncé  comme  frau- 
duleux à  l'assemblée  législative , 
et  annulé  par  elle.  Au  reste,  il  n'y 
avait  pas  encore  deux  mois  qu'il 
possédait  le  portefeuille  des  affai- 
res étrangères,  lorsqu'il  présen- 
ta, de  concert  avec  les  autres  mi- 
nistres, le  compte  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  ré- 
publique, et  donna,  ainsi  que  ses 
collègues,  sa  démission  comme  ne 
pouvant  plus  résister  à  la  force 
des  circonstances.  Après  le  10 
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août,  il  passa  en  Angleterre,  où 
tour  à  tour  orfèvre,,  horloger,  bi- 
)outier,  il  fut  cependant  forcé  de 
contracter  des  dettes  pour  vivre. 
Au  nombre  de  %e^  créanciers  se 
trouvèrent  des  émigrés,  et  notam^ 
ment  le  général  Wiilot ,  qui  le  fi- 
rent mettre  en  prison.  Il  est  à  re- 
marquer que  M.  de  Ghambonas 
eut  encore  cela  de  commun  avec 
sou  parent  le  duc  de  Lausun  , 
qui,  se  trouvant  à  Londres,  y 
fut  emprisonné  pour  dettes  en 
1793.  M.  de  Ghambonas  y  mou- 
rut, en  1807,  dans  un  état  voisin 
de  l'indigence. 
CHAMBURE  (Auguste  le  Pelle- 
TiBE  DE^,  né  à  Vitteaux  le  3o  mars 
1789,  lieutenant-colonel,  officier 
delà  légion-d'honneur,  se  fit  re« 
marquer  d'abord  en  Espagne  par 
un  trait  qui  lui  valut  une  place  au 
milieu  des  plus  braves  d'une  ar- 
mée qui  ne  comptait  que  des  bra- 
ves. Ghargé  d'enlever  une  redou- 
te à  la  tête  de  5o  hommes ,  après 
trois  attaqttes  infructueuses,  il  re- 
marque de  l'hésitation  parmi  sa 
troupe;  aussitôt  il  s'élance  seul 
vers  la  redoute,  tue  de  sa  main  le 
commandant  du  poste,  blesse  plu- 
sieurs canonniers;  les  soldats  qu'il 
commandait ,  électrisés  par  cette 
action  intrépide,  n'héritent  plus  à 
l'imiter,  et  le  poste  est  enlevé. 
L'officier  Ghambure,  attdnt  d'u- 
ne blessure  grave  au  bras ,  reçut 
dans  cette  ciiconstance  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur.  Ses 
souffrances  n'abattent  pas  son  cou- 
rage. Le  bras  en  écharpe,  il  se  dis- 
tingue en  Espagne  par  de  nou- 
veaux services,  et  ne  quitte  ce 
théâtre  d'une  guerre  terrible  que 
pour  passer  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope 1  oà  il  fit  bioatôt  partie  de  la 
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garnison  de  Dantzick.  Ce  fut  cki» 
rantce  siège  mémorable  où  la  râ- 
leur française  résista  arec  une 
constance  si  énergique  aux  efforts 
des  puissances  coalisées 9  que, 
placé  à  la  tête  d'une  compagnie 
franche  surnommée  (^infernale, 
Chambure,  au  milieu  d'une  poi- 
gnée de  brares,  se  déyoua  souvent 
aux  plus  téméraires  actions.  Un 
jour  entre  autres,  monté  sur  de  frê- 
les esquifs 5  il  passe  la  Yistule  à  la 
tête  de  100  hommes,  descend j^  mi* 
nuit  au  YÎllage  de  Bohnsac,  occu- 
pé par  3,000  ennemis,  égorge  les 
sentinelles,  tue  ou  blesse  plus  de 
3oo  hommes ,  détruit  i5,ooo  fu- 
sées incendiaires,  unr  magasin  de 
Tivres,  un  grand  nombre  de  che* 
vaux,  fait  sauter  les  caissons,  en^ 
cloue  1 5  pièces  d'artillerie ,  et  re- 
çoit deux  coups  de  baïonnette. 
Malgré  ses  blessures,  le  capitaine 
Chambure  marche  à  la  tête  de  ses 
braves,  et  surmontant  mille  dan- 
gers, les  conduit  à  travers  plu- 
sieurs bataillons  ennemis  et  une 
nuée  de  Cosaques  qui  couvrent 
la  campagne  jusqu'à  Dantxick ,  où 
il  entre  à  huit  heures  du  matin. 
Durant  Fincendie  de  Dantzick ,  les 
redoutes  de  Frîoul  étant  tombées 
au  pouvoir  de  l'ennemi  ,'Chambu- 
re  les  attaque  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie ,  s'en  emparé  ;  et  à  l'excep- 
tion de  i5o  hommes  qui  sont  tués 
dans  l'action, fait  prisonnière  toute 
la  garnison  ennemie.  Au  moment 
où  il  prend  quelque  repos  après 
tant  de  fatigue  ,  une  bombe  qui 
éclate  dans  sa  chambre  le  réveil- 
le ;  il  met  de  nouveau  sa  compa- 
gnie sur  pieil,  marche  à  l'ennemi, 
tue  80  hommes,  et  encloue  toute 
la  batterie  dressée  contre  la  ville. 
Des  faits  d'armes  aussi  éclatuns 
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ne  sont  guère  exécutables  qa*aveo 
des  soldats  français  ;  ils  ont  été 
fréquens  dans  nos  armées;  mais 
ils  ont  rarement  obtenu  des  ré- 
sultats relatifs  plus  utiles  et  plus 
brillans.  Après  la  capitulation  de 
Dantaick,  Je  capitaine  Chambure 
quitta  le  général  Aapp,  et  alla  ren- 
dre son  épée  au  prince  de  Wur- 
temberg. Enroyè  à  Pétersbourg 
comme  prisonnier ,  il  revint  en 
France  en  181 5,  et  fit  la  campa- 
gne en  qualité  de  commandant 
des  voltigeurs  de  l'un  des  corps 
francs  de  la  Cdte-d'Or.  Plusieurs 
o/ficiers  ennemis  qui  tombèrent 
en  son  pou  voir  reçurent  de  lui  des 
traitemens  pleins  de  loyauté;  cor 

!)endant ,  victime  d'une  lâche  ca- 
omnie,  il  fut  dénoncé,  jugé  et 
condamné  à  mort.  Un  second  ar- 
rêt, établi  surdes  faits  dont  la  faus- 
seté a  été  depuis  également  recon- 
nue, le  condamna  aux  fers  quel- 
que temps  après*  Le  lieutenant- 
colonel  Chambure ,  échappé  aux 
effets  d'un  jugement  que  l'opinion 
a  justement  qualifié,  se  retira  en 
Belgique,  et  y  passa  trois  ans. 
Revenu  en  France ,  il  se  constitua 
prisonnier,  obtint  des  juges,  et 
fut  rendu  à  la  liberté  par  un  acte 
de  justice  contrastant  singulière- 
ment avec  la  sentence  qui ,  peu 
d'années  auparavant,  frappait  l'un 
des  plus  braves  de  notre  armée. 

CHAMOUX  (N.),  était  accu- 
sateur public  au  tribunal  de 
Chambéry, lorsqu'au  mois  de  prai- 
rial anj  (mai  1799),  il  fut  élu 
député  ^u  conseil  des  cinq-cents 
parle  département  duMont-filanc. 
A  l'époque  de  l'ouverture  de  cet- 
te quatrième  session  du  corps- 
législatif,  un  mois  ne  s'était  pas 
encore  écoulé  depuis  l'assassinat 
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de9  mÎDistres  Français  àRastadt;^ 
et  ce  fut  par  une  motion  d'or- 
dre éiieipque  à  l'occasion  de  cet 
éyènement  que  M.  Chamouz  si- 
gnala $on  entrée  au  conseil.  Ce 
député  savoîsîen ,  doué  de  beau- 
coup d'énergie  et  de  patriotisme  9 
provoqua,  dans  un  moment  très- 
opportun  ,  l'ehtoî  d'un  message 
au  directoire  pour qu*il  eût  à  s'ex- 
pliquer sur  les  molîfs  qui  le  dé- 
terminaient à  garder  un  si  grand 
nombre  de  troupes  dans  l'inté- 
rieur, tandis  que  les  frontières  é- 
taient  menacées  et  dégarnies.  La 
France  se  trdiivalt  alors  dans  un 
moment  critique.  Souwarow,  maî- 
tre de  rilalie  ,  voulait  poursuivre 
le  cours  dé  ses  conquêtes,  et  M. 
Cbamoux,  qui  voyait  la  faiblesse 
du  directoire,  demanda  la  forma- 
tion d'une  commission  pour  s'oc- 
(îuper  des  dangers  publics.  Il  n'ai- 
mait pas  les  chefs  du  gouverne- 
ment, et  cependant  il  ne  fut  point 
E artisan  de  la  journée  du  18 
rumaire  qui  les  renversa.  Sorti 
du  corpsrlégislatif  au  mois  de  ni-' 
Yi5se  suivant,  depuis  cette  époque 
il  n'a  pas  reparu  sur  la  scène  po- 
litique. 

CHAMPAGNE(Jea5-Fba5çois), 
membredel'institutetdelalégion-' 
d'honneur,  né îiSémur,  en  ijSi, 
et  mort  àParis,  en  septembre  1 8 1 3, 
était  entré  chez  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur, 
qui  se  consacraient  à  l'étude  et  à 
l'enseignement  ;  il  fut  sucçessive- 
ment,pendant  cinquante-cinq  ans, 
élève,  maître  etsupérieurdans  une 
de  leurs  maisons.  Les  ultra-révo- 
lutionnaires ,  après  avoir  détruit 
llnstructîon  publique ,  ayant  re- 
connu^ en  1795,  la  nécessité  de 
la  rétablir,  Cnumpagne  eut  Tha- 
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bîleté  de  relever  le  collège  de 
Loais-le^Grand ,  qui  fut  organisé 
en  établissement  national,  sous 
le  nom  de  Prytanée  français.  Il 
a  dirigé  cette  maison  pendant 
quinze  ou  seize  ans,  avec  plus  de 
zèle  peut-être  que  d'économie  , 
mais  non  sans  quelques  succès.  Il 
n'y  avait  pas  encore  un  an  qu'il 
avait  été  mis  à  la  retraite  par  le 
conseil  de  l'université,  quand  il 
est  mort.  Il  avait  épousé  la  veu- 
ve de  Le  Brun ,  ministre  des  affai- 
res étrangères,  mort  sur  Técha- 
faud,  en  décembre  1793.  Cham- 
pagne, indépendamment  de  plu- 
sieurs discours  composés  pour  des 
Solennités  relatives  à  l'instruction 
publique ,  a  publié,  en  1800 ,  des 
Vues  sur  l'organisation  de  l'ins-  . 
traction  publique  dans  les  écoles 
destinées  à  C enseignement  de  la 
jeunesse.  Il  a  traduit  la  Politique 
d'Aristote  ,  et  le  traité  intitulé  : 
Mafe  '  Clausum  et  epertum  de 
Grotius. 

C  H  AMP  AGNY  (Jein-Biptiste- 
NoMPÈRE  de),  duc  de  Cadore,  na- 
quit à  Roanne,  département  de  la 
Loire,  en  1756.  Peu  d'hommes 
ont  fourni  une  carrière  politique 
aussi  brillante  et  aussi  variée  que 
celle  de  M.  de  Champagny.  Issu 
d'une  famille  noble,  il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  roya- 
le, et  il  n'avait  pas  3o  ans  que  déjà 
son  mérite,  plutôt  que  sa  naissan- 
ce, l'avait  élevé  au  grade  de  major 
de  vaisseau.  En  1789,  nommé 
par  la  noblesse  du  Forez  député 
aux  états-généraux,  il  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  à  se  ranger 
du  côté  du  tiers-état.  Il  prit  dans 
cette  assemblée  la  défense  du  com- 
te Albert  de  Rroms,  chef  d'esca- 
dre à  Toulon  {voyez  Aubrt  pk 
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Rions) ,  et  le  fit  mettre  en  liberté. 
M.  de  Champagnj  ne  s'occupa 
guère  que  des  aifaires  concernant 
la  marine,  pendant  la  durée  de 
sa  mission  à  rassemblée  nationa-» 
le.  Le  Code  pénal  maritime  5  le 
changement  de  pavillon ,  Torga- 
nisation  du  corps  des  élèyes  delà 
marine ,  la  fixation  du  nombre  des 
aspiransy  la  création  des  écoles  de 
mathématiques  et  d'hydrogra- 
phie 9  sont  en  partie  son  ouvrage. 
Chargé  de  faire  un  rapport  géné- 
ral sur  la  marine  militaire,  M.  de 
Champagny  s*en  acquitta  avec 
beaucoup  de  talent,  et  parla  dans 
cette  occasion  en  connaisseur  é- 
claîré.  11  était  d'avis  qu'on  opé- 
rât une  fusion  de  la  marine  mili- 
taire avec  la  marine  marchande, 
et  que  Ton  tirfit  de  cette  dernière 
uo  corps  d'ofliciers  de  tout  gra- 
de, entretenu  aux  frais  deTétat. 
H.  de  Champagny,  sorti  de  l'as- 
semblée constituante ,  qui  termi- 
na ses  travaux,  le  5o  septembre 
4791 ,  se  retira  dans  le  Forez ,  où 
il  vivait  paisiblement ,  lorsqu'en 
1793,  il  fut  incarcéré  comme  no- 
ble et  suspect.  Le  9  thermidor  lui 
ayant  rendu  la  liberté,  il  rentra 
dans  sa  retraite,  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  le  18  brumaire,  époque 
ù  laquelle  le  premier  consul  le 
nomma  conseiller-d'état ,  section 
de  la  marine.  M.  de  Champagny 
oe  tarda  pas  à  entrer  d'une  ma- 
nière brillante  dans  la  carrière  di- 
plomatique ,  et  y  débuta,  en  1 80 1 , 
par  l'ambassade  de  Vienne.  Cette 
mission  était  difficile  et  délicate, 
surtout  à  la  suite  des  événemens 
qui  avaient  signalé  dans  cette.  vil« 
ie  le  séjour  que  venait  d'y  faire 
le  général  Bemadotte ,  en  qualité 
d'ambassadeur.  M.  de  Chanipa- 
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gny  se  conduisit  dans  ce  poste 
important  avec  une  habileté  con- 
sommée ;  et  pendant  près  de  qua- 
tre années  qu'il  l'occupa,  sut  ga- 
gner la  confiance  de  son  gouver- 
nement, et  celle  du  souverain 
près  duquel  il  résidait.  Au  retour 
de  son  ambassade,  M.  de  Cham- 
V^B^Jf  nommé  ministre  de  l'in- 
térieur, fut  chargé  d'aller  à  Fon- 
tainebleau recevoir  le  pape ,  lors- 
qu'il vint  en  France  sacrer  Napo- 
léon empereur.  L'année  i8o5  fut 
celle  qui  offrit  à  Al.  de  Champa- 
gny le  plus  d'occasions  de  dé- 
ployer ses  talens  en  administra- 
tion et  en  politique,  et  de  donner 
des  preuves  de  son  zèle  à  Napo- 
léon. Le  1*'  janvier ,  il  présenta  ai^ 
corps-législatif  un  tableau  statisti- 
qi>e  de  la  France ,  dans  lequel  il  a- 
vait  fait  entrer  celui  de  ses  relations 
politiques  avec  les  puissances  é- 
trangères.  Ce  rapport  a  été  regardé 
par  tous  les  hommes  d'état,  com- 
me un  chef-d'œuvre  d'éloquence, 
d'exactitude  et  de  raison.  La  vé« 
rite  toutefois  veut  que  nous  di- 
sions que  dans  la  confection  de 
ce  grand  travail,  dont  les  détails 
étaient  fournis  par  tous  les  chefs 
de  division,  le  ministre  fut  puis- 
samment secondé  par  M.  de  Gé- 
rando ,  alors  secrétaire-général  du 
ministère  de  l'intérieur.  Au  mois 
de  mai,  M.  de  Champagny  ac- 
compagna Napoléon,  lorsqu'il  alla 
se  faire  couronner  roi  d'Italie  à 
Milan.Au  mois  de  septembre,  il  pa- 
rut pour  la  seconde  fois  à  la  tribu- 
ne du  corps-législatif  5  et  fit  un  rap- 
port sur  la  levée  extraordinaire 
de  toutes  les  gardes  nationales, 
mesure  nécessitée  par  la  guerre 
que  l'Autriche  venait  de  déclarer 
i  la  France.  L'envahissement  de 
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la  Bayière^  par  cette  première 
puissance  9  son  traité  ayec  l'An* 
gieterre  y  la  marche  de  deux  ar- 
mées 9  l'une  de  90,000  hommei, 
Commandée  par  Tarchiduc  Fer- 
dinand^  et  l'autre  de5o,ooo,  sous 
les  ordres  de  Tarchiduc  Jean,  fu- 
rent annoncés  dans  ce  rapport  a- 
Tec  des  circonstances  qui  justi- 
fiaient la  mesure  proposée.  Si  Ti- 
dée  de  rendre  au  culte  Téglise  de 
Si-Denis  n'appartient  pas  à  AI.  de 
Champagny ,  c'est  du  moins  sous 
son  ministère  que  cet  événement 
eut  lieu.  On  peut  le  féliciter  d'a- 
Toir  exécuté  le  décret  héroïque 
par  lequel  ce  monument  qu'avait 
profané  la  barbarie,  a  été  rendu 
à  son  antique  usage.  Mais  il  faut 
le  plaindre  d'avoir  provoqué  le 
changement  de  destination  du 
Panthéon,  qui ,  rendu  au  culte  sur 
son  rapport,  n'a  plus  été  qu'un  ca- 
veau où  l'on  rangeait  les  momies 
des  sénateurs.  Quand  les  cendres 
de  Voltaire  et  de  Rousseau  furent 
expulsées  de  ce  monument,  qu'el- 
les consacraient ,  les  voûtes  répé- 
tèrent les  dieux  s* en  vont.  Voici  ce 
que  M.  de  Champagny  dit  à  l'oc- 
casion du  rétablissement  de  la 
sépulture  royale  :  «  Ce  spectacle 
«apprendra aux  souverains  ce  que 
»  l'histoire  leur  enseigne  à  chaque 
1» instant,  que  le  courage ,  les  ver- 
Dtus  et  le  bien  qu'ils  font  à  leurs 
)> peuples  fondent  les  dynasties, 
»  qui  finissent  sous  des  princes  fai- 
vbles,  fanatiques  ou  ignorans.  » 
Lorsqu'au  9  octobre  de  la  même 
année ,  les  premières  hostilités  en- 
tre la  France  et  la  Prusse  furent 
commencées;  que  cinq  jours  a- 
près,  les  combats  de  Schleitz,  de 
Saalfeld ,  et  surtout  la  Aimeuse  ba- 
taille d'Iéna,  eurent  appris  aux 
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Français  I  et  leur  gloire  nouvelle 
et  l'incroyable  puissance  de  leurs 
armes,  M.  de  Champagny  écrivit 
circulairement  aux  préfets ,  afin 
que  leur  zèle  ne  se  ralentît  point  » 
et  qu'ils  entretinssent  l'ardeur  de 
cette  jeunesse  française  ,  alors 
l^omme  aujourd'hui  l'eipoir  et 
l'honneur  de  la  patrie.  M.  de 
Champagny  ne  cessa  d^honorer 
son  administration  par  des  acte» 
justes  et  sages,  jusqu'au  moment 
où  il  quitta  le  ministère  de  l'inté- 
rieur.  Ce  fut  au  mois  de  j Millet 
1807,  après  la  signature  des  trai- 
tés de  paix  conclus  à  Tiisitt  entre 
la  France ,  la  Russie  et  la  Prusse  , 
que  Napoléon  appela  M.  de  Cham- 
pagny au  ministère  des  relations 
extérieures.  L'empereur,  par  les 
traités  de  Tiisitt,  avait  établi  un 
système  d'après  lequel  les  puis- 
sances continentales  devaient  re- 
noncer à  toute  liaison  politique 
ou  commerciale  avec  l'Angleter- 
re ;  le  pape  ayant  refusé  son  ad- 
hésion À  cette  mesure  européen- 
ne, M.  de  Champagny  fut  chargé 
de  notifier  à  sa  sainteté  que  son 
refus  nécessiterait  l'occupation 
des  états  romains  ,  sans  que  pour 
cela  sa  sainteté  perdit  aucun 
de  ses  droits  spirituels  ;  il  ajoutait 
que  la  dignité  d'évêque  de  Rome, 
telle  que  ses  prédécesseujrs  l'a- 
vaient possédée  pendant  les  huit 
premiers  siècles  de  l'église,  et 
sous Charlemagne,  lui  serait  con- 
servée. Cet^e  note  diplomatique  , 
remise  au  cardinal  Capraru  le  5 
avril  1808,  a  été  tournée  dcpui» 
en  ridicule  par  certains  biogra- 
phes, non  pas,  bien  entendu,  au 
momentde  son  exécution.  Quant  ù 
nous,  si  nous  étions  dans  la  né- 
cessité d'émettre  une  opinion  sur 
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ce  fait,  nous  aurions  de  la  peine 
a  publier  que  le  Christ  a  dit  mon 
royaume  tCest  pas  de  ce  monde. 
£n  se  faisant  prince  de  la  terre  ^  le 
pape  s*ezposait'  aux  TÎoîssitudes 
auxquelles  les  princes  de  la  terre 
«sont  soumis.  Napoléon ,  inébran- 
lable dans  l'exécution  du  système 
continenlal)  et  royant  que  la  pé- 
ninsule offrait  un  yaste  littoral  au 
débarquement  des  marchandises 
anglaises,  et  un  moyen  à  TÂngle- 
terre  de  continuer  son  commerce 
avec  le  continent,  conçut  le  pro- 
jet d'occuper  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. M.  de  Champagny  fut  en- 
core chargé  de  tous  les  actes  et 
négociations  diplomatiques,  pré- 
curseurs de  ces  grands  éréne- 
nîens.  Il  fut  du  voyage  que  Na- 
poléon fît  ù  Bayonne  au  mois  d^a- 
Tril  1808,  présenta  à  ce  souve- 
rain 9  le  u4  du  même  mois ,  un 
rapport  sur  la  situation  de  l'Es- 
pagne, et  enfin  rédigea  le  traité  du 
5  mai  par  lequel  Charles  IV  fuî- 
sait  k  Napoléon  Li  cession  totale 
de  ses  droits  et  de  ses  titres ,  etc. 
La  Biographie  que  nous  avons 
déjà  citée  présente  ces  faits  de  la 
manière  la  plus  défavorable  à  iM. 
de  Champagny,  injustice  digne  de 
ses  auteurs,  et  à  laquelle  il  est  fa- 
cile de  répondre  que  ce  ministre 
se  conduisit  d'après  les  circons- 
tances ,  et  par  une  suite  d'événe- 
mens  qu'il  n'avait  pas  été  en  son 
pouvoir  d'empêcher  ;  qu'il  agis- 
sait d'après  sa  conscience  pour  les 
intérêts  de  son  souverain,  et  que 
personnellement  il  gagna  l'estime 
et  l'amitié  des  princes  espagnols. 
La  paix  entre  la  France  et  l'Au- 
triche ayant  été  signée  à  Vienne 
le  i4  octobre  1809,  M.  de  Cham- 
pagny travailla  à  la  consolider  par 
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le  nâariage  de  Napoléon  avec  l'ar- 
chiduchesse Marte-Louîse ,  et  le 
'  succès  de  cette  négociiition  lui  va- 
lut de  nouveaux  témoignages  de 
bienveillance  de  la  part  des  deux 
empereui^.  M .  de  Champagny  con- 
serva 1^  portefeuille  des  relations 
extérieures  jusqu'à  la  ânde  1811. 
Appelé  alors  à  remplacer  M.  Dam 
dans  ^intendance  des  domaines  de 
la  couronne,  il  fut  notfnmé' séna- 
teur, en  avril  181 5.  Durant  les  dé- 
sastreuses campa^nes^de  Russie  et 
dé  Saxe,  il  remplissait  auprès  de 
Marie-Louise  et  du  conseil  de  ré- 
gence les  fonctions  de  sécrétai re- 
'  d'état.  Après  l'occupation  de  Pa- 
risien'i8i4>  il  suivit  l'impératri- 
ce à  Blols*  Quitte  eifvers  elle,  il 
donna  son  adhésion  au  nouvel 
ordre  de  choses,  et  fut  créé  pair 
par  Louis  XVI IL  Sa  place  d'in- 
tendant des  domaines  de  la  cou- 
ronna lut  fut  rendue  pen(danft  les 
cent  jours ^  et  il  fut  nommé  pair 
par  Napoléon.  A  la  seconde  ren- 
trée djû  roi,  M.  de  Champagny 
:resta  stms  fonctionsfusqu'à  répo^ 
queoAFordonnance  de  Si 'M. ,  du 
•5  mars  1819,  le  replaça  dans  la 
chambre  des  pairs.  M.  de  Cham- 
pagny est  grand-olRcier  df  la  lé- 
gion-d'honneur, grpnd-cordon 
de  presque  tous  lés  ordres-  de 
l'Europe ,  et  duc  de  Cadore ,  par 
nomination  du  mois  d'août  1808. 
CHAMPCENEÏZ  (Louis,  che- 
viiiBR  ï>e),  fils  du  gouverneur  des 
Tuileries,  naquit  à  Paris,  en  1  ^Sp. 
Doué  de  plus  d'esprit  que  de  ju- 
gement, et  surtout  avide  de  célé- 
brité, U  la  chercha  dans  le  scan- 
dale. Ses  chansons,  toutes  sati- 
riques, toutes  immorales,  mais 
non  pas  toutes  bonnes ,  loi  avaient 
déjà  fait,  avant  1789,  une  répn- 
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talion^  dont  probablement  il  se- 
rait pou  fier  aujourd'hui.  Ses  cou- 
plets, qui  certes  ne  Talent  pas 
€eux  de  Blot  ou  même  ceux  de 
Marigny,  lui  avaient  ouvert  plu- 
sieurs fois  la  porté  des  prisons  d'é- 
tat, quand  la  révolution  éclata. 
Officiera  aux  gardes-françaises  ^  il 
aima  mieux  quitter  le  service ,  ù. 
la  dissolution  de  son  régiment , 
qqe  de  suivre  le  sort  de  ses  cama- 
rades 9  qui  la  plupart  s^enrôlè- 
rent  dans  la  garde  nationale  sol- 
dée de  Paris.  Lié  intimement  avec 
Bivarol,  ^antérieurement  à  cette 
époque,  il  avait  fait  partie  d^u- 
ne  société  de  jeunes  gens  qui  se 
cotisaient  d'esprit  pour  jeter  k 
ridicule  sur  tout  ce  qui  occupait 
Tattention  publique.  De  cette  réu- 
nion était  sorti  le  petit  Jimanach 
des  gratifia  hommes.  Changeant 
alors  de  matière,  c'est  à  la  poli- 
tique qu'ils  s'attachèrent  :  fron- 
dant la  révolution  comme  ils 
avaient  frondé  l'ancien  régime»  ils 
publièrent  les  Actes  des  apôtres; 
ouvMige  en  prose  et  en  vers,  où 
îlt  répandaient  largement  le  fiel , 
le  blâtne  et  le  mépris  sur  les  opé- 
rations de  l'assetnblée  nationale. 
Champceneti  fut  un  des  collabo- 
rateurs les  plus  actifs,  mais  non 
pasje  plus  di$tingué ,  de  ce  libel- 
lée péripdicfue  ;  il  fut  aussi  l'un  des 
rédacteurs  du  Journal  de  la  cour 
et  de  la,  ville,  autre  pamphlet  du 
même  temps  et  du  même  genre. 
Quand  la  force  dès  choses  ne  per- 
mit plus  la  continuation  de  ces 
sortes  d'écrits,  Champoenetz  se 
retira  à  Idéaux.  Le  chevalier  Saint- 
Aléard,  son  ami,  écliappé  aux 
massacres  de  septembre,  lui  fit 
obtenir  un  certiiicat  de  civisme. 
Muni  de  c«*tte  pièce,  il  n'avait 
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rien  à  craindre  pour  sa  liberté , 
partout  ailleurs  q«j'à  Pfiris;  mais 
sa  mauvaise  étoile ,  et  peut-être 
aussi  sa  mauvaise  tête,  l'y  rame- 
nèrent. Ne  sortant  point  de  son 
appartement,  vivant  au  milieu 
de  ses  livres,  qu'il  appelait  ses 
seuls  amis ,  il  fut  arrêté  au  mo- 
ment où  il  s'y  attendait  le  moins , 
le  i3  novembre  1793,  à  quatre 
heures  du  matin  :  Champcenetz 
était  à  peine  éveillé.  Affectant  de 
prendre  gaiement  la  chose ,  il  se 
montra  goguenard  jusque  sous  le 
couteau.  «  Citoyens,  dit-il  à  ceux 

•  qui  l'entouraient,  je  ne  suis  pas 
«dans  l'habitude  de  monter  ma 

•  garde  en  personne;  j'ai  un  très- 
»bon  remplaçant,  voudriez-vous 
»  me  permettre  de  le  faire  appe- 
»  1er  ?»  Plaisanterie  qu'il  répéta  au 
tribunal  même,  après  avoir  enten- 
du sa  condamnation.  «  En  est-il 
»  de  ceci  comme  du  service  de  la 
»  garde  nationale,  dit-il  au  féroce 
»  Fouquier*Tin ville  ;  peut^on  se  faî- 
»re remplacer?»  On  le  conduisit 
dans  la  maison  de  détention  des 
Carmes,  d'où,  après  y  avoir  de- 
meuré quelques  mois,  il  fut  trans- 
féré à  la  Conciergerie  :  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  €x>m- 
me  complice  de  la  conspiration 
des  prisons,  il  termina  une  vie 
désordonnée  par  une  fin  déplora- 
ble en  juillet  1794*  Champcenetz 
a  publié  :  les  Gobe^mouches  au 
Palaie-Rojai ;  brochure  dans  la- 
quelle il  s'est  peint  sous  le  nom 
du  Gobemouche'  Sans -Souci ,  Il 
a  écrit  la  Réponse  aux  Lettres  (de 
M"*  de  Staël  )  sur  le  caractère  et 
les  œuvres  de  J.  «/.  Rousseau  ,  ba- 
gatelle que  vingt  libraires  ont  re- 
fusé d'imprimer.  Il  a  passé  pour 
avoir  donné  l'idée  du  petit  Aima- 
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nach  des  grands  hommes,  et  pour 
l'aYoîr  fait  de  société  avec  Rira- 
rol,  qui  lui  était  si  supérieur,  et 
qui  disait  de  lui  :  C'est  un  gros 
garçon  que  fai  bottrré  d'esprit. 
IVivarol  reyendiqua  riavention  et 
la  rédactioa  de  Touvrage  eatier. 
£nfin,  la  parodie  du  Songe  d'A- 
thalie,  attribuée»  M.  Grimod  de 
La  Reynière  9  est  encore  une  plai- 
santerie du  fait  de  Champcenetz 
et  de  RivaroLLa  seule  éaoucia- 
tion  des  ouvrages  de  Champce- 
netz,  prouTC  qu'il  n'avait  guère 
plus  de  droit  à  Testime  par  la  na- 
ture de  son  esprit,  que  par  celV^ 
de  son  caractère*  Voici  le  trait  le 
pi  us  saillant  d'u  ne  de  ses  chansous  : 

Vieox  parent,  en  vaia  toui  prëcbex; 
Vont  éi««<rcnna veux  apôrres. 
Vous  nofs  rites  pour  voi  pëchéa. 
Et  Toiu  vivez  trup  pour  les  uôtre*. 

Cest  à  Champcenetz  peut-être, 
que  serait  applicable  ce  mot  un 
peu  sévère  de  Pascal  :  Diseur  de 
bons  mots  »  mauvais  caractère. 
GHAMPEIN  (Stanislas)  ,  né  à 
Marseille,  en  1753,  d'origine  grec- 
que. Tint  à  Paris,  en  1776,  et 
débuta  de  la  maolère  la  plus  bril- 
lante dans  Ija  carrière  musicale  , 
où  il  a  marqué  sa  place  parmi  les 
grands  compositeurs  de  l'école 
française.  Il  fit  exécuter  â  la  cha- 
pelle du  roi  9  à  Versailles,  un  mo- 
tif de  sa  composition ,  au  succès 
duquel  il  dut  l'honneur  d'être 
choisi  dans  la  même  année ,  pour 
composer  la  messe  solennelle  ezé- 
c'Utéeà  la  fête  de  la  Sainte-Cécile. 
I.e  premier  ouvrage  scénique  de 
H.  Champein,  fut  un  opéra-co- 
mique en  2  actes ,  sous  le  titre 
<Iu  Soldat  français,  qui  fut  joué 
en  17^9*  sur  le  théâli'e  du  bois 
de  Boulogne,  avec  une  faveur  qui 
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présageait  le  succès  d'enthousias- 
me qu'obtînt  l'année  suivante  ta 
Méiomanie,  au  théâtre  que  l'on 
appelait  alors  Italien,  et  dont 
Philidor,  Monsigny,  et  surtout 
Grétry,  avaient  fondé  la  gloire. 
On  retrouva  dans  la  Méiomanie 
où  le  compositeur  fran^is  ne  s'é- 
tait proposé  que  la  parodie  du 
genre  italien  ,  tout  le  charme , 
toute  la  mélodie  de  cette  musi- 
que ultramontaine,  unis  à  l'es- 
prit et  au  goût  français.  «  ▲  cette 

•  époque,  dit  M.  Framery,  les 
n  théâtres  ne  jouissant  d'aucuneli- 
nberté,  celui  de  Monsieur  a'skYaïi 
»ïa  permission  de  jouer  que  des 
»  opéras  en  musique  d'origine  ita- 
.»  lienne.  Le  Nouveau  don  Quixote, 
»  le  meilleur  ouvrage  de  M.  Cham- 
.)>  pein,  parut  sous  le  nom  d'un  pré* 
»  tendu  signer  Zaccharelli;  on  fut 
»  généralement  dupe  de  cette  jru- 
»se;  les   Italiens  s'epapressèrent 

•  décompter  parmi  leurs  compo- 
»  sileurs  les  plus  célèbres,  un  nom 
.»qui  n'existait  pas  ;  et  si  quelques 
»  amateurs  éclairés  devinèrent  la 
«supercherie,  c'est  que  la  musi- 
»que  du  Nouveau   don    Quixote 

•  rendait  l'esprit  des  paroles  avec 
^ïune  justesse  d'expression  qui 
^  n'est  pas  ordinaire  aux  compo- 

•  siteurs  italiens.»  La  musique  de 
M.  Champein  se  distingue  par  la 
mélodie  du  chant ,  par  une  har- 
inonie. forte  et  pure,  et  par  une 
grande  facilité  d'exécution.  $es 
principaux  ouvrages  son  t,  au  tl>é5- 
tre  Italien,  la  Méiomanie,  en  uo 
acte;  le  Baiser,  en  trois  actes 
(composition  charmante,  et  qui 
pourrait  être  remise  avec  succès 
au  grand  Opéra)  ;  les  Pfoçes  eau- 
choises,  en  deux  actes  ;  lic^belLe  et 
Fernand,  en  trois  actes  ;  il/^n^/- 
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kofff  en  trois  actes;  tes  Dettes, 
en  deux  actes;  les  Hussards  en 
cantonnement,  en  trois  actes.  Au 
théStre  de  Mon sieua  y  le  Nouveau 
don  Quiùiote,  en  deux  actes  :  les 
Ruses  de  Fronttn,  en  deux  actes. 
Depuis  In  mo.t  de  Grétrj  et  de 
Monsignf  9  M.  Ghampein  est  le 
doyen  des  compositeurs  drama- 
tiques. Il  est  membre-associé  de 
i'acffdémie  des  sciences  et  arts  de 
MarseiHe. 

CHAMPFORT{SiBÂSTiEN-RocH« 
1NicoLAs),né  en  1741 9  près  de 
Clermont  enAuvergne,  conser- 
va toujours  les  sentimens  les  plus 
tendres  pour  sa  mère  9  simple  pay- 
sanne, et  le  seul  auteur  de  ses  jours 
•<]uUl  connût.  On  trouve  dans  plu- 
sieurs n  otices  qu'il  naquit  à  Paris; 
il  fut  seulement  envoyé  dès  Pen- 
fance  dans  cette  ville  ,  où  il  obtint 
sous  le  nom  de  Nicolas,  une  bourse 
au  collège  des  Grassins.  Ses  -pre- 
mières éludes  n'annonçaient  nul*- 
lement  la  manière  brillante  dont  îi 
les  termina.  En  i^hétorique,  il  réu- 
nit les  cinq  premfers  prix  de  l'uni- 
versité. Un  tel  triomphe  attira  sur 
lui  l'attention  de  quelques  person- 
nages qui  l'introduisirent  dans  le 
monde  9  où  son  esprit  et  son  exté- 
rieur agréable  lui  procurèrent  des 
succès  de  plus  d'un  genre.  Dénué 
de  fortune,  le  jeune  Nicolas,  qui 
venait  de  prendre  le  nom  de 
Champfort,  ne  put  se  livrer  long- 
temps à  cette  dissipation.  Ilrédi- 
j;ea  pour  le  Journal  encyclopédie 
ifueàes  articles  estimés,  et  fut  un 
des  collaborateurs  du  Vocaùulai" 
re  français  et  du  Dictionnaire  des 
théâtres.  Enfin  une  pension  sur  le 
Mercure,  que  lui  fit  accepter  Cha- 
banon,  son  ami  intime,  remplaça 
les  bienfaits  que  lui  avaient  déji\ 
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prodigués  le  duc  de  Choiseu!  et 
la  veuve  'd'Helvétîus.  Les  pre- 
miers essais  poétiques  de  Ghamp- 
fort  avaient  donné  de  grandes  es- 
pérances, et  bientôt  il  dut  à  sa  ré- 
putation la  place  de  secrétaire 
des  eommandemens  du  prince  de 
Gondé.  Une  situation  paisible  lui 
offrait  d'autant  plus  d'avantages 
que  sa  santé  paraissait  affaiblie  ; 
cependant  l'indépendance  de  son 
caractère  lui  fit  troover  insuppor- 
table le  léger  assujettissement  que 
ce  poste  exigeait.  Bientôt  un  pré- 
texte honnête  lui  permit  de  se  re- 
tirer à  Auteuil,  où  il  se  renienna 
dans  la  société  de  M"**  Helrétius. 
Il  prononça  un  discours  remar- 
quable le  jour  de  sa  récepti«n  à 
l'académie  française  9  où  il  rem- 
plaça Saint-Palaye,  en  1781.  Plus 
tard,  la  mort  d'une  personne  avec 
qui  il  s'était  lié  à  Étampes,  le  fit 
rentrer  dans  le  monde.  Il  y  fut 
aussitôt  recherché  ,  malgré  son 
humeur  satirique ,  ou  peut-être 
à  cause  de  cette  humeur  même 
<l|ui  jetait  quelque  variété  au  mi-« 
lieu  des  réunions  uniformément 
consacrées  au  plaisir.  Il  fréquen* 
lait  les  grands ,  et  ne  les  en  esti-  ' 
mail  pas  davantage.  En  1789,  lec- 
teur ou  secrétaire  des  eommande- 
mens de  M**  Elisabeth,  sœur  da 
roi ,  il  n'en  adopta  pas  moins 
sans  hésiter  des  principes  politi- 
ques analogues  à  l'élévation  de 
ses  sentimens.  Déjà  lié  avec  Mi- 
rabeau ,  il  ne  tarda  pas  à  l'aider 
dans  son  travail,  et  composa  le 
discours  sur  la  suppression  des  a- 
cadcmies,  que  cet  orateur  devait 
prononcer  à  l'assemblée  consti- 
tuante. Bientôt  Ghampfort,  dé* 
pouillé  de  sa  place  et  de  la  pension 
dont  il  avait  joui,  s'occupa  de  la 
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partie  littéraire  du  Mercure  ;  il  fit 
les  36  premiers  TaUleaux  de  la 
révolution,  et  le  ministre  Roland 
le  nomma  bibliothécaire  de  la  bi- 
bliothèque nationale.  C'était  l'é- 
poque où  Ton  parvenait  à  désho- 
norer une  cause  dont  on  n'aurait 
pu  détacher  autrement  les  esprits 
droits ,  mais  peu  attentifs  9  qui  doi- 
Tent  à  leur  nombre  l'influence 
qu'ils  exercent  sur  la  masse  d'u- 
ne nation.  Champfort  ne  s'attacha 
pas  à  pénétrer  le  secret  de  cette 
anarchie  ;  et  confondant  les  suites 
indirectes  de  la  révolution  avec 
ses  véritables  effets ,  il  laissa  voir 
sans  prudence  une  haine  peu  ré- 
fléchie. Sq%  sarcasmes  trop  con- 
nus le  firent  arrêter.  Après  une 
détention  de  quelques  jours  aux 
Madelonettes,  il  avait  cependant 
obtenu  sa  liberté ,  mais  il  ne  se 
montra  pas  plus  circonspect.  II  é- 
tait  loin  toutefois  de  braver  l'écha- 
faud ,  la  crainte  d'y  être  conduit  le 
troublait;  lorsqu'il  s'en  vit  menacé 
plus  positivement ,  il  se  tira  dans 
la  tête  un  coup  de  pistolet  y  et  se 
frappa  de  plusieurs,  coups  de  ra- 
soir. Mais  il  n'eût  pas  succombé 
sans  une  humeur  dartreuse  dont  il 
souffrait  depuis  plusieurs  années  ; 
elle  s'attacha  momentanément  à 
ses  blessures ,  et  lorsqu'elles  fu- 
rent cicatrisées  »  se  portant  sur  la 
Yessie,  termina  ses  jours  le  1 3  avril 
1794.  Champfort  a  fait  surtout 
des  pièces  de  théûtre,  et  des  dis- 
cours académiques  :  VÉ pitre  (tun 
gère  à  son  (Us.  sur  la  naissance 
if  un  petit- fils,  remporta  le  pre- 
mier prix  de  poésie  à  l'académie 
française  en  L764.  La  jeune  In- 
dienne ,  comédie  jouée  par  les 
Français  la  même  année,  est  res- 
t«:e  au  théâtre  :  le  style  en  est 
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élégant  et  pur.  L'Homme  de  let- 
tres, discours  en  vers ,  concourut 
en  1766.  Un  autre  discours  de 
Champfort  obtint ,  en  1 768^  le  prix 
d'éloquence  sur  ee  sujet  :  Com- 
bien le  génie  des  grands  écrivains- 
influe  sur  Cesprit  de  leur  siècle, 
V Éloge  de  Molièh,  1 769^  fut  cou- 
ronné par  l'académie  française  ,. 
et  l'Éloge  de  La  Fontaine  par 
l'académie  de  Marseille.  On  re- 
garde ces  deux  morceaux  comme 
deux  traités  complets  sur  la  comé- 
die et  sur  les  fables.  A  Macseille, 
Champfort  avait  pour  concurrent 
La  Harpe,  en  faveurduquerona- 
Yait  porté  ce  prix  ù  a^ooo  livres, 
dans  l'idée  qu'il  lui  était  pour 
ainsi  dire  destiné.  La  jolie  comé- 
die du  Marchand  de  Smyrne,  en 
1770,  et  la  tragédie  de  Mustapha 
et  Gèangir,  qu'on  ^oua  en  1776, 
augmentèrent  encore  la  réputa-^ 
tion  de  leur  auteur.  On  retrouva,, 
dans  sa  comédie ,  les  principe» 
qu'il  avait  exposés  avec  tant  d'ap- 
probation ;  et  sa  trxigédie  rap- 
pela jusqu'à'  un  certain  point 
la  versification  harmonieuse  du. 
grand  poëte  dont  il  avait  fait  une 
étude  particulière.  Le  Précis  des* 
révolutions  de  N aptes  et  de  Sicile 
parut  en  1781 ,.  à  la  tête  des  voya- 
ges pittoresques  de  Naples  et  de 
Sicile  ,  par  l'abbé  de  Saint-Non  ; 
mais  Champfort  ne  s'en  déclara 

{>as  l'auteur.  Onr  lui  doit  encore 
es  Maximes  et  pensées ,  carac- 
tères et  anecdotes,  qui  forment 
un  quatrième  volume  dé  ses  œu< 
vres  dont  son  ami  Ginguené  fut 
l'éditeur  ;  un  Commentaire  suc 
les  fables  de  La  Fontaine  ;  des 
Contes;  les  Soirées  de  Ninon; 
et  des  fragmens  d'un  poëmc  dé 
la  Fronde,  qui  disparurent  le  joui^ 
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de  sa  mort ,  mais  queToo  ne  croit 
pas  absolument  perdus.  £nfiQ ,  il 
a  coopéré  à  Técrlt  de  Mirabeau 
sur  Tordre  de  Gincinnatus,  et  on 
lui  attribue  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  la  Bibliothèque  desocié^ 
té^  par  L.  Th.  Hérissant^  Paris ^ 
1771.  Champfort  ne  manquait  ni 
de  goût  ni  d'élégance;  mais  on  ju- 
gea qu'il  n'avait  pas  fait  des  étu- 
des littéraires  assez  scrupuleuses  5 
et  on  l'accusa  de  trop  songer  à 
montrer  de  l'esprit.  Son  caractè- 
re n'était  pas  non  plus  sans  dé- 
fauts; cependant  on  le  trouvaîtai- 
mable  ;  et  on  ne  put  lui  refuser  des 
vertus  rares  ,  telles  que  le  désin- 
téressement^ laprobité,  ainsi  que 
la  fidélité  en  amitié.  On  lui  re- 
procha un  cloignement  trop  mar- 
qué pour  les  personnes  d'un  rang 
supérieur,  peu  d'estime  des  hom- 
mes en  général,  et  particulière- 
ment une  sorte  de  mépris  pour 
ses  concitoyens.  Il  serait  difllcile 
de  justifier  de  tels  sentiraens  ; 
mais  si  9  à  quelques  égards ,  ily  pa- 
rut toujours  disposé,  par  une  sui- 
te peut-être  d'une  certaine  Ticreté 
des  humeurs,  sans  doute  il  ne  s'y 
livra  que  durant  ses  dernières  an- 
nées, où  le  spectacle  des  scènes 
violentes  de  la  révolution  lui  fit 
assez  d'impression  pour  qu'il  en- 
treprit de  se  donner  la  mort. 

CHAMPION  DE  LA  MEUSE 
(Nicolas)  ,  né  à  Bar-le-Duc,  avait 
embrassé  la  profession  d'avocat. 
Partisan  des  principes  de  la  révo- 
lution ,  il  la  servit  dès  l'origine 
dans  les  divers  emplois  de  magis- 
trature qui  lui  furent  confiés.  Ses 
services  et  ses  talens  le  firent  ju- 
ger digne  par  ses  concitoyens  de 
leis  représenter  au  conseil  des  an- 
ciens; il  prit  place  dans  cette  as- 
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semblée,  comme  député  du  dépar- 
tement de  la  Meuse,  au  mois  de 
mai  1797  (germinal  an  5).  Cham- 
pion soutint  toujours  avec  cha- 
leur et  patriotisme  les  intérêts  du 
peuple  ;  il  se  fit  remarquer  dans 
les  questions  relatives  aux  finan- 
ces, et  notamment  lors  de  l'as- 
siette et  de  la  répartition  de  tou- 
tes les  espèces  de  contributions 
directes.  Après  le  18 brumaire,  il 
passa  au  corps-législatif.  Une  cho- 
se assez  remarquable,  c'est  que 
Champion  ,  qui  avait  vivement 
combattu  la  loi  qui  établit  un  im- 
pôt sur  le  tabac,  sollicita  et  ob- 
tint, au  terme  de  sa  carrière  lé- 
gislative, la  place  de  directeur  des 
droits-réunis  à  Metz.  Les  devoirs 
du  nouvel  administrateur  ne  s'ac- 
cordaient guère  avec  les  opinions 
de  l'ancien  législateur;  mais  cet- 
te difficulté  n'empêcha  pas  M. 
Champion  d'occuper  sa  place  jus- 
qu'en 1816,  époque  où  il  fut  mis 
à  la  retraite  après  douze  ans 
d'exercice. 

CHAMPION  (db  Villeneuve), 
né  à  Versailles ,  et  fils  d'un  valet 
de  chambre  du  roi,  adopta  les 
principes  de  la  révolution ,  et  fut 
nommé,  en  1789,  membre  de 
l'administration  des  établisse- 
mens  publics  près  la  municipali- 
té de  Paris.  Le  roi  l'envoya.  Tan- 
née suivante ,  à  Avignon  en  qua- 
lité de  commissaire,  et  le  nomma 
son  ministre  de  l'intérieur  en 
1792.  Comblé  des  faveurs  de 
Louis  XVI,  M.  Champion  nVn 
provoqua  pas  moins,  auprès  de  la 
municipalité  de  Paris,  une  visite 
dans  le  palais  des  Tuileries.  Cette 
visite  n'eutpasiicu;  la  journée  du 
10  août  lui  fit  perdre  son  minis- 
tère; il  protesta  vainement  de  son 
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civisme  ù  la  barre  de  rassemblée 
législative  ;  elle  décréta  qu'il  n'a- 
vait pas  la  confiance  de  la  nation. 
Il  rendit  des  conptes  satisfaisans 
de  sa  gestion  après  la  nomination 
de  Roland,  qui  lui  succéda  com- 
me ministre.  M.  Champion  trou- 
va le  moyen  de  se  faire  oublier 
jusqu'en  1800,  époque  où  le  gou« 
vernement  consulaire  le  nomma 
membre  du  conseil  de  préfecture 
du  déparlement  de  la  Seine  ;  il 
occupe  encore  cette  place  aujour- 
d'hui,  et  est  en  même  temps  avo- 
cat au  conseil  du  roi  et  à  la  cour 
de  cassation. 

CHAMPIONNET  (Jear-Étiew- 
kb)  y  fils  naturel  d'un  avocat  dis- 
tingué et  d'une  paysanne  du  Dau- 
pliiné,  naquit  à  Valence  en  1762. 
Le  nom  de  Ghnmpionnet ,  qu'il  a 
rendu  respectable  par  des  servi- 
ces nationaux  9  ne  fut  dans  le  prin- 
cipe qu'un  surnom  d'amitié  que 
lui   donnaient  ses  compatriotes. 
Sa  jeunesse  fut  orageuse;  livré  à 
la  fougue  de  ses  passions ,  ce  ne 
fut  qu'après  de  nombreux  écarts 
qu'il  •  s'engagea  dans  les  gardes 
wallones.  L'ardeur  de  son  carac- 
tère prit  dès  lors  une  autre  direc- 
tion ;  il  lut  avec  une  attention  sou- 
tenue presque  tous  les  ouvrages 
français  qui  traitent  de  l'art  mi- 
litaire. Avant  la  révolution,  il  a- 
Tait  servi  au  siège  de  Gibraltar; 
quand  la  révolution  éclata,  son 
premier  lait  militaire  fut  un  acte 
d'humanité»  Envoyé  avec  un  ba- 
taillon de  volontaires  pour  répri- 
mer les  révoltes  du  Jura,  il  ne 
versa  pas  une  goutte  de  sang,  et 
pacifia  le  pays.  Il  passa  avec  ses 
troupes  sous  le  commandement 
de  Hoche;  et  après  s'être  distin- 
gué aux  lignes  de  Veisiîembourg, 
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<Atiot,  à  la  fin  de  1793,  le  titm  de 
général  de  division.  Son  no»  fut 
cité  à  la  bataille  de  Fleuros.  1^ 
même  division  qu'il  avait  com- 
mandée sur  ce  champ  de  bataille,, 
se  couTrit  de  gloire  en  1 794»  1 795- 
et  1 797,  et  prit  une  part  très-ac- 
ti  veaux  opérations  de  cetlt  armée* 
sur  le  Bas-Rhin.   Plusieurs  foi» 
Championnet  obtint  des  succès 
mémorables,  et  reçut  du  directoi- 
re des  lettres  de  félicitation  qui 
le  comblaient  d'éloges.    Mais  il 
manquait  à  ses  tqlens  d'avoir  subi 
une  dernière  épreuve;  celle  d'un 
commandement  en  chef  :  on  lo 
nomma  générai  de  l'armée  qui 
devait  défendre  la  nouvelle  répu- 
blique romaine  contre  les  entre- 
prises de  la  cour  de  Naples.  Le 
poste    était  difficile    et    dange- 
reux ;  Championnet  ne  s'intimide 
pas;  presque  sans  soldats  et  san» 
moyens  d'organiser  une  forcé  ré- 
gulière, il  crée,  en  moins  de  troi» 
mois,  un  rassemblement  d'hom- 
mes qu'il  décore  du  nom  d'armée^ 
Ta  camper  A  Rome,  en  est  chassé 
par  5o,ooo  Napolitains ,  rallie  ses 
troupes  sous  les  murs  de  la  Tille,, 
revient  sur  ses  pas ,  bat  les  vain- 
queurs, fait  le  général  en  chef 
Mack  prisonnier,  reprend  Rome,, 
et  se  porte  sur  Naples,  où  il  en- 
Ire  avec  la  gloire  et  les  droits  d'un 
triomphateur.  L'histoire  militai- 
re, de  quelque  peuple  que  ce  soit, 
présenterait  diflficilement  le  récit 
d'une  expédition  plus  brillante.. 
Le  roi  de  Naples  fuit  ;  la  liberté 
est  imposée  à  un  peuple  qui  sup- 
porte avec  une  impatience  égade 
et  le  poids  de  son  esdaTage  et 
celui  de  son  indépendance. Cham-- 
pionnet  se  voit  obligé  de  combat- 
tre psur  les  ruses  de  la  politique 
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intérieure  ces  hommes  facfles  à 
réduire  par  la  i'orce  du  glaive^  IL 
désarme  les  lazzaroni,  et  emploie* 
tour  à  tour  les  moyens  concilia- 
toires  et  les  moyens  d'autorité, 
pour  faire  plier  Naples ,  et  l'ac- 
coutumer au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Au  milieu  des  emrbarras.de 
sa  situation ,  il  trouva  le  temps  de 
faire  ériger  un  monument  en 
rhonneur  de  Virgile;  mais  une 
mésintelligence  trés-vive  s'établit 
entre  le  général  et  le  commissaire 
français  envoyé  par  le  gouverne- 
ment à  Naples.  Championnet, 
destitué  et  décrété  d'accusation  y 
remet  à  Macdonald  le  comman- 
dement en  chef,  se  livre  lui-mê- 
me à  ceux  qui  doivent  le  condui- 
re à  Paris ,  et  est  traîné  de  bri- 
gade en  brigade  jusqu'à  Milan. 
IJne  adresse  arrive  de  Ghambéry, 
où  l'on  réclame  contre  l'injustice 
de  son  arrestation;  néanmoins 
une  commission  se  forme  à  Mi- 
lan ,  et  la  procédure  est  au  mo- 
ment de  commencer  quand  le  di- 
rectoire change  d'avis.  Cham- 
Eionnet,  conduit  jusqu'à  Greno- 
le,  est  jeté  dans  une  prison  où 
il  compose  ses  mémoires  ;  ce  sont 
des  monumens  précieux  pour 
l'histoire;  on  les  croirait  écrits 
sous  une  tente  avec  la  pointe  d'u- 
*  ne  épée.  Cependant  le  directoire 
se  renouvelle ,  et  les  nouveaux  di- 
recteurs, non-seulement  font  sor- 
tir Ghampionnet  de  prison ,  mais 
lui  confien<  le  commandement  en 
chef  d^  l'armée  des  Alpes.  Sa  for- 
tune avait  pâli;  il  n'obtint  plus  qoe 
des  succès  équivoques,  etchef  d'u- 
ne armée  épuisée  par  une  maladie 
contagieuse,  il  mourut  lui-même 
de  cette  espèce  d'épidémie,  à  An- 
tibes,  le  lo  décembre  1799. 
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CHAMPOLLION-FIGEAC  (J. 
J.),  associé  de  l'institut  royal  de 
France,  de  la  société  royale  de 
Goëttingue,  de  l'académie  ionien- 
ne de  Gorcyre  et  des  sociétés  litté- 
raires de  Grenoble ,  Dijon ,  Stras- 
bourg, Toulouse,  etc.,  né  à  Fi- 
geac,  en  Quercy,  en  1779,  eut 
pour  instituteur  un  jésuite  italien, 
réfugié  dans  cette  ville.  Il  rentra 
de  bonne  heure  à  Grenoble,  d'où 
son  père  et  sa  famille  étaient  ori- 
ginaires, s'y  distingua  par  quel- 
ques productions  estimées;  et  y 
fut  successivement  bibliothécaire- 
adjoint  et  bibliothécaire  de  la  vil- 
le ,  professeur  de  littérature  grec- 
que, et  doyen  de  la  faculté  des 
lettres,  examinateur  pour  les  éco- 
les militaires,  etc.  On  a  de  lui  : 
1**  Dissertation  sur  un  monument 
souterrain,  existant  à  Grenoble,  28 
pages  in-4%  avec  un  plan  (i8o5). 
C'est  une  église  du  io"*-siècle^ 
construite  avec  d'anciens  débris. 
^"Lettre  à  M.  Fourrier,  sur  l'Ins- 
cription grecque  du  temple  de 
Dendérah  en  Egypte,  Grenoble^ 
l8o6,in-8^  Dans  cette  lettre,  ou 
cherche  à  reconnaître  la  date  de 
l'inscription.  3*  Notice  sur  une  é- 
dition  d'Homère,  entri^prise  par 
h  R.  Wetstein,  Paris,  1806,  in- 
8°.  Cette  notice,  d'une  édition 
dont  on  ne  tira  que  la  première» 
feuille ,  a  été  rédigée  sur  les  ma- 
nuscrits de  Wetstein,  acquis  par 
l'auteur.  ^'Notice  d'un  manuscrit 
latin ,  intitulé  :  Albani  belli  iiàri 
quinque,  Paris,  1807,  în-8".  Ce 
manuscrit,  de  la  fin  du  i5"'  siè- 
'  de,  orné  de  magnifiques  des- 
sins et  de  vignettes  ,  appartient  u 
l'auteur.  5"  Antiquités  de  Greno- 
ble ,  ou  histoire  ancienne  de  cet- 
te ville,  d'après  ses  monumens, 
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Grenoble,  Peyronnard,  1807»  1 
Tol.  ûi-4*.  Cet  ouvrage  contient 
Texplication  de  plus  de  soixante 
inscriptions  romaines  9  dont  vingt 
environ  d'inédites.  Cette  premiè- 
re édition  étant  épuisée  depuis 
long-temps,  Tauteur  en  prépare 
une  seconde  9  qui  contiendra  aus- 
si des  inscriptions  non  encore  pu- 
bliées. 6°  Nouvelles  recherches  sur 
les  patois  ou  idiomes  vulgaires  de 
la  France,  Paris,  Goujon,  1809, 
in- 12.  Cet  ouvrage  a  contribué  à 
ramener  l'attention  des  philolo- 
gues sur  ces  idiomes  si  intéres- 
sans  pour  Thistoire  de  la  langue 
française.  7"  Programme  du  cours 
de  littérature  grecque  professé  à 
la  faculté  des  lettres  de  Grenoble, 
Peyronnard ,  1810,  in-4'.  Ce  pro- 
gramme, qui  comprend  les  anti- 
quités de  la  littérature  grecque , 
étant  parvenu  à  Tillustre  Heyne, 
il  en  rendit  un  compte  très- favo- 
rable dans  les  Annances  savantes 
de  Goëttingue ,  et  peu  de  temps 
après,  l'auteur  reçut  le  diplôme  de 
correspondant  de  la  société  royale. 
8"*  Dissertation  sur  une  ancienne 
sculpture  grecque  du  cabinet  des 
antiques  de  Grenoble,  Paris,  1811, 
in-8%  avec  figures.  C'est  un  trip- 
tyque en  buis,  du  i4"*  siècle,  dont 
les  douze  fêtes  de  l'église  grecque 
sont  le  sujet,  accompagné  de  i4 
inscriptions  grecques,  g"  Notice 
d^une  édition  de  la  Danse  Maca- 
bre antérieure  à  celles  qui  sont 
connues  des  bibliographes ,  Paris, 
1811,  in-8*.  10"  Notice  sur  une 
nouvelle  espèce  d'insectes  du  gen- 
re corynétès  de  Fabricius,  trou- 
vée dans  une  momie  égyptienne, 
Paris,  Sajou,  1814,  in-8".  11° 
Nouveaux  éclaircissemeiis  sur  la 
ville  de  CulaiK),  aujourd'bui  Grc- 
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noble,  Paris,  Sajou,  1814»  in«8^ 
C'est  un  supplément  aux  Anti- 
quités de  Grenoble,  relatif  à  la 
véritable  situation  de  cette  ville 
sous  les  Romains,  la*"  Annales 
des  Lagides,  ou  Chronologie  des 
rois  grecs  d'Egypte,  successeurs 
d'Alexandre -le -Grand;  ouvrage 
couronné  par  l'Institut^  et  publié 
en  1819,  a  vol., in-8'',  de  960 pa- 
ges ,  avec  des  tableaux  chronolo- 
giques et  deux  planches  de  mé- 
dailles. ïZ""  Supplément  aux  An^ 
naies  des  Lagidcs,  contenant  la 
défense  de  la  chronologie  de  cet 
ouvrage,  Paris,  Eberhart,  18209 
in- 8*.  1 4°  Nouvelles  recherches  sur 
la  ville  gauloise  d'Uxellodunum , 
rédigées  d'après  l'examen  des 
lieux  et  des  fouilles  récentes,  et 
accompagnées  de  plans  topogra- 
phiques et  de  planches  d'antiqui- 
tés ,  Paris  ,  imprimerie  royale  , 
i8ao,  1  vol.  in-4%  avec  planches. 
Cet  ouvrage  fixe  enfin  l'opinion 
des  savans  sur  la  position  de  cette 
ville  gauloise,  inexacte  jusque-là. 
M.  ChampoUion-Figeac  s'occupe 
avec  ardeur  de  recherches  de  chro- 
nologie ,  qui  peuvent  jeter  quel- 
que nouveau  jour  sur  les  époques 
incertaines  de  l'histoire  ancien- 
ne, etc.  On  connaît  de  ses  ou- 
vrages manuscrits,  un  Mémoire 
sur  les  Calendriers  comparés  de 
plusieurs  peuples  anciens,. et  un 
autre  sur  la  Chronologie  de  l*Ah 
mageste ,  ou  grande  compost^ 
tion  mathématique  de  Ptolémée, 
qui  ont  été  lus  dans  les  séances 
particulières  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres*  Lors 
de  la  nomination  à  place  vacan- 
te dans  cette  académie ,  par  la 
mort  de  Ch.  Tochon  ,  en  4820, 
M.  Champuilion-Figçac  a  eu  k» 
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secondes  yoix.  II  est  uo  des  col- 
laborateurs de  la  Revue  encyclo- 
pédique, 

CHAMPOLLION-L£-JE(JN£ 
(  J.  F.  )  y  frère  du  précédent 5  né 
comme  lui,  à  Figeac ,  en  Quercy , 
dans  ]eâ  derniers  jours  de  1790  ; 
eut  son  frère  pour  maître ,  et  se 
fit  distinguer  de  très-bonne  heu-* 
re  par  une  grande  aptitude  aux 
études  les  plus  sérieuses,  et  notam- 
ment à  celle  des  langues  orienta- 
les. Nommé  élèye  du  gouverne- 
ment au  lycée  de  Grenoble ,  il  le 
quitta  pour  venir  à  Paris  9  quoique 
bien  jeune  encore ,  étudier  ces 
langues.  Il  y  suivît  les  cours  do 
récole  spéciale,  et  ceux  du  Collé» 
ge  de  France,  fit  en  même  temps 
beaucoup  de  recherches  dans  les 
manuscrits  orientaux  de  la  biblio- 
thèque, se  donna  particulière- 
uient  à  la  langue  copte ,  qui  est 
l'ancienne  langue  des  Égyptiens, 
étudia  à  fond  les  monuraens  de 
\  ce  peuple  célèbre,  et  quitta  Paris 
k  la  fin  de  1809.  Nommé,  par  M. 
de  Fontanes,  professeur-adjoint 
d'histoire  à  la  faculté  àe»  lettres  de 
Grenoble,  il  fit  transporter  dans 
cette  ville  des  caractères  grecs 
et  des  caractères  coptes,  et  y  fit 
imprimer  d'abord  Vlntroduction 
(1811,  in-8''),  et  successivement 
les  deux  premiers  volumes  de 
l'ouvrage  intitulé  :  t Egypte  sous 
ies  Pheraon,  ou  Recherches  sur 
la  géographie ,  la  religion ,  la 
langue,  les  écritures,  et  f  histoire 
de  P Egypte  avant  l'invasion  de 
Cambyse ,  Grenoble  ,  Peyron- 
tiard,  Paris ,  chez  Debure ,  18 14) 
accompagné  d'une  carte  de  la  Bas- 
6e-Égypte,  aved  les  noms  égyp- 
tiens. Il  a  donné  depdis  :  i*"  Ob- 
eervations  sur  le  Catalogue  des 
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manuscrits  coptes,  du  musée  Bor-^ 
gia  à  Velletri ,  publié  par  Zoega, 
Paris,  1811,  in-8";  a"  Lettre  à 
M.  Grégoire  sur  les  odes  gnosti- 
gués  (en  copte) ,  attribuées  à  S  a^ 
lomon,  Paris,  1814,  in-S";  ^Frag- 
mens  coptes  en  dialecte  Bush  - 
mowrique,  publiés  à  Copenhague , 
par  M.  Enghelbret,  Paris,  1817, 
in-8*.  Dans  ce  mémoire  sur  le  vo- 
lume de  M.  Enghelbret,  l'auteur 
développe  son  opinion ,  qui  fait  du 
dialecte  Bashmourique  de  la  lan- 
gue copte,  le  dialecte  de  la  provin- 
ce du  Faîoum ,  et  de  la  moyenne 
Egypte.  Successivement  biblio- 
thécaire-adjoint de  la  ville  de 
Grenoble ,  et  professeur  d'histoi- 
re, M.  Ghampollion- le -jeune  a 
poursuivi  avec  persévérance  des 
travaux  qui  lui  ont  donné  un  rang 
distingué  parmi  les  orientalistes 
de  l'Europe.  Son  Egypte  sous  les 
Pharaon  a  été  bien  accueillie  en 
Italie ,  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre :  il  a  présenté,  en  juillet 
1821,  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  l'institut 
de  France,  la  partie  de  son  tra- 
vail sur  les  écritures  égyptiennes, 
qui  est  relative  à  l'écriture  hiérà" 
tique,  ou  sacerdotale;  et  il  a  fait 
Toir  que  cette  écriture  est  celle 
de  manuscrits  égyptiens,  aujour- 
d'hui connus,  qui  ne  sont  pas  for- 
més en  hiéroglyphes;  que  cette 
écriture  hiératique  n'est  pas  al- 
phabétique, ainsi  que  l'ont  pensé 
et  imprimé  tous  ceux  qui  en  ont 
parié  jusqu'ici  ;  qu'elle  n'est  com- 
posée que  de  signes  hiéroglyphi- 
ques abrégés,  véritable  tacfygra- 
phie'-hiéroglyphique.  Le  mémoire 
où  ces  résultats  sont  énoncés,  a 
été  lu  par  l'auteur  à  l'institut.  Son 
Tolumesurles  écritures  égyptien- 
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nés,  et  la  suite  de  son  otirrage, 
ne  tarderont  pas  ù  paraîtra.  Il  est 
associé  à  plusieurs  académies  na- 
tionales et  étrangères  ;  iî  a  rédigé 
en  outre  une  Grammaire  et  un 
Dictionnaire  de  la  langue  égyp^ 
tienne,  sur  les  textes  qui  nous  res- 
tent écrits  en  cette  langue;  et  ce 
travail,  encore  manuscrit,  dont 
la  publication  est  si  désirable  ^ 
forme  5  rolumes  în-4". 

CHANDLER  (Richard),  hellé- 
niste anglais,  né  en  1738,  dans  le 
Berkshire,  fut  élevé  au  collège  de 
la  Magdelaine  d'Oxford ,  embras- 
sa l'état  ecclésiastique ,  et  s'appli- 
qua spécialement  à  l'étude  des 
langues  anciennes.  Reçu  membre 
de  ia  société  des  antiquaires  de 
Londres  ,  il  entreprit  de  rectifier 
les  erreurs  qui  s'étaient  glissées 
dans  les  éditions  précédentes  des 
Marbres  (CArundel  ou  Marbres 
d'Oxford,  Il  réussit  dans  ce  tra- 
vail ,  refondit  presque  tout  l'ou- 
vrage, et  en  donna  lui-même,  en 
1763,  une  édition  complète,  1 
vol.  în-fol. ,  qui  est  la  seule  con- 
sultée aujourd'hui  par  les  savans. 
Chandler  fut  chargé ,  par  la  socié- 
té des  dilettenti,  de  se  rendre 
dans  les  contrées  de  l'Orient  pour 
y  examiner  les  ruines  des  monu*- 
mens  antiques.  Il  fit  ce  voyage, 
accompagné  du  docteur  Revett, 
et  de  U.  Pars,  dans  les  années 
1764?  1765,  1766.  Les  îles  Io- 
niennes ,  l'Attique  ,  la  Béotie , 
TArgoIide,  l'Élide,  furent  suc^ 
cessivement  le  théâtre  de  ses  tra- 
vaux ;  et  il  revint  à  Londres  avec 
des  notes  extrêmement  précieu-^ 
ses,  qui  servirent  de  texte  à  un 
ouvrage  en  deux  volumes  in-fol., 
dont  le  premier  fut  publié  en 
»769j  et  le  second  en  1800,  sous 
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le  titre  ôf Antiquités  Ioniennes. 
Chaiidler  fit  paraître  ensuite  ses 
Voyages  dans  ^  A  sie^M insure  et 
dans  la  Grèce,  en  a  vol.  in-4''j 
1775,  1776,  qui  bientôt  furent 
traduits  en  plusieurs  langues.  La 
traduction  française  de  IViM.  Ser- 
vois  et  Barbié-Dubocage ,  est  très- 
estimée.  Les  hellénistes  la  recher- 
chent non-seulement  à  cause  de 
son  exactitude,  mais  pour  les  no- 
tes historiques  et  critiques  ajou- 
tées au  texte  par  les  traducteurs. 
Ceux-ci  ont,  en  cela,  rempli  le 
vœu  de  l'auteur,  qui  avait  pous- 
sé la  modestie  jusqu'à  exprimer 
dans  son  ouvrage  le  désir  de  voir 
relever  ses  erreurs  ou  ses  omis- 
sions. Chandler  avait  fait  impri- 
mer îi  Oxford ,  en  1 774 ,  Inscrip" 
tiones  antiifuœ  pierumque  non- 
dum  edilœ  y  in  Asiâ  minori  et 
Grœciâ,  prœsertim  Athenis,  col^ 
lectœ,  1  vol.  in-fol.  La  lecture  do 
cet  ouvrage  prouve  la  supériorité 
du  talent  de  son  auteur  pour  dé- 
chiffrer les  inscriptions  ancien*- 
nes,  les  expliquer  et  remplir  les 
lacunes,  œuvres  du  temps  ou  de 
la  barbarie.  Chandler  a  laissé 
quelques  manuscrite.  L'Histoire 
et I Hum  ou  de  Troie,  1  vol.  in- 
4*,  i8oi>,  est  le  dernier  ouvrage 
qu'il  ait  publié.  Ministre  ou  rec- 
teur de  la  paroisse  deTilchurst, 
située  dans  la  province  qiti  l'avait 
Vil  naître ,  il  y  mourut  âgé  de  ^^ 
ans,  le  9  février  1810, 

CHANLAIRE  (P.  G.),  gcoçra- 
phe,  l'un  des  auteurs  de  l'Atlas 
national  de  France ,  s'est  créé  de 
véritables  titres  à  l'estime  pi}f)H- 
que  par  ses  nombreux  et  utiles 
travaux.  On  a  de  lui  un  graiid 
nombre  de  cartes  dont  les  plus 
remarquables  sont  '.Atlas  de  la 
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partie  méridionale  de  l*EUrope 
en  4^  feuilles  :  Carte  du  théâtre 
de  la  guerre  en  Orient,  5  gran- 
des feuilles;  Cartes  de  l'Egypte  et 
du  Delta,  M.  Chanlaire  a  donné , 
at ec  M.  Capitaine 9  la  Carte  de  la 
Belgique  d'après  Ferraris  y  69 
feuilles;  avec  M.  Herbin ,  Tableau 
général  de  la  nouvelle  division  de 
la  France  en  départemens ,  ar^ 
rondissemens  communaux  et  jus- 
tices de  paix  ,  i8oa  5  in-'4*  ;  avec 
M.  Peuchet  y  Description  topo- 
graphique  et  statistique  de  la 
France,  1810,  a  vol.  in-4"-  Il  exis- 
te déjà  plusieurs  éditions  de  ces 
deux  derniers  ouvrages  qui  sont 
de  la  plus  grande  utilité  pour  les 
Français.  M.  Chanlaire  occupe 
depuis  plus  de  vingt  ans  la  place 
de  chef  de  division  à  l'adminis- 
tration générale  des  forêts.  Il  est 
membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes. 

CHÂNTEREAU  (Pibrbe-Nico. 
las),  naquit  à  Paris  en  1741*  1"^^' 
térateur  distingué  et  passionné 
pour  le  travail,  narrateur com- 
plaiaant ,  il  se  fit  remarquer  dans 
ses  écrits  par  beaucoup  d'ordre 
et  de  méthode.  Doué  d'un  talent 
particulier  pour  l'analyse ,  la  plu- 
part de  ses  productions  prouvent 
qu'il  s'étudiait  à  instruire  ses  lec- 
teurs sans  fatiguer  leur  attention. 
Son  premier  ouvrage  fut  une 
grammaire  espagnole  -  française , 
dont  le  mérite  lui  valut  le  titre 
honorable  de  membre  d'une  des 
académies  royales  de  Madrid. 
Chantereau  ,  dans  sa  jeunesse  , 
ay^t  habité  TËspagne  pendant 
plus  de  vingt  ans,  M.  de  Bour- 
going ,  ambassadeur  auprès  de 
cette  puissance  ,  le  jugea  capable 
de  soader  les  dispositions  dcsha- 
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hiCans  de  1»  Catalogne  au  sujet  de 
la.  révolution  française.  Chante- 
reau,  chargé  y  en  179a  9  de  cette 
mission  importante  et  secrète, 
s'en  acquitta  avec  succès.  A  l'heu- 
reuse époque  où  le  gouveraement 
releva  l'iostruction  publique  par 
l'établissement  des  écoles  primai- 
res, secondaires,  etc.,  etc.,  Chan- 
tereau fut  nommé  professeur 
d'histoire  à  Auch.  C'est  dans  cette 
ville  qu'il  termina  sa  carrière ,  le 
a5  octobre  180&,  à  l'âge  de  67 
ans.  Il  n'existait,  avant  sa  mort, 
qu'une  seule  édition  complète  des 
œuvres  de  Voltaire,  c'était  celle 
de  Beaumarchais.  Chantereau  y 
joignit  un  ouvrage  important  en 
deux  volumes  in-8%  intitulé  :  Ta- 
ble analytique  et  raisonnes  des 
matières  contenues  dans  les  ora- 
vres  de  Voltaire.  Ces  tables  font 
regretter  que  leur  auteur  n'ait 
pas  véeu  jusqu'à  nos  jours  ;  il  au- 
rait sans  doute  imaginé  quelques 
moyens  ingénieux  pour  adapter 
son  travail  aux  nouvelles  éditions 
de  Voltaire  qui  se  succèdent  sans 
relâche.  Le  nombre  des  œuvres 
laissées  par  Chantereau  est  consi- 
dérable; elles  embrassent  la  dia- 
lectique, l'histoire,  la  géographie > 
la  chronologie,  la  philosophie,  la 
morale  et  même  la  politique;  tra- 
ducteur de  plusieurs  voyages,  nar- 
rateur de  ceux  qu'il  a  faits  lui-mê- 
me ,  s'il  ne  s'est  pas  élevé  au  rang 
des  littérateurs  brillans,  du  moins 
occupe-t-il  une  place  honorable 
parmi  les  littérateurs  utiles.  Le 
moins  iH^commandable  de  ses  tra- 
vaux n'est  pas  sa  traduction  des 
Tables  de  Blair.  Voici  la  liste  et  les 
titres  des  ouvrages  qu'on  a  de  lui  : 
i*  Arte  de  hablar  fronces,  in-4*» 
1797;  a**  VoyagQ  dans  les  <roûi 
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royaumes  tT Angleterre,  it Ecosse 
et  d'Irlande,  fait  en  1788  et  1789^ 
3voL  iD-8%  179a;  3*  Lettres  é» 
crites  de  Barcelonne  à  un  zéla^ 
leur  de  la  Uberié  qui  voyage  en 
Allemagne^  oa  Voyage  en  Espa^ 
gne  en  1792,  etc. ,  iD-8*,  179a;  4* 
Voyage  philosophique,  polUigue 
et  littéraire,  fait  en  Russie,  tra-- 
duit  du  hollandais  9  etc.  5  a  ¥ol. 
in-8%  1794;  ^*  Tables  chronalO" 
gigues  publiées  en  anglais  par 
John  Blair^  traduites  en  français, 
17969 10-4*;  6*  Système  analyti" 
que  des  notons  qu^il  faut  acqué- 
rir pour  connaître  complètement 
C histoire  d*  une  nation,  etc.  9 1799» 
în-ia;  7*  Table  analytique  et  rai" 
sonnée  des  .  matières  contenues 
dans  les  Œuvres  de  Voltaire,  a 
vol.  iii-8*,  1801;  S""  Dictionnaire 
national  et  anecdotique  pour  ser- 
vir à  l'intelligence  des  mots  dont 
notre  langue  s'est  enrichie  depuis 
la  révolution,  etc.,  1790,  îq-8°; 
9"  Essai  didactique  sur  la  forme 
que  doivent  avoir  les  livres  élé- 
mentaires faits  pour  les  écoles 
nationales,  1796,  iQ-8";  10'' de 
l'Importance  de  l'étude  de  l'his- 
toire et  de  la  vraie  manière  de 
renseigner,  etc.  9  1802,  iii-8'';  11* 
Science  de  V histoire,  1 8o4 — 1 806  ; 
3  Yol.  in -4*  ;  12*  Mappemonde 
chronographique,  etc.  9  1803,  in- 
fol.  ;  i3*  Notice  élémentaire  sur 
Voriginê  ,  la  fondation  et  les 
changenuns  qu*ont  éprouvés  les 
empires,  elc,  1804,  in-8*  ;  14° 
Élémens  d'histoire  militaire  , 
1808,  iB-8*;  i5^  Histoire  de 
France  abrégée  et  chronologique 
depuis  la  première  expédition 
des  Gaulais  jusqu'en  septembre 
18089.3  vol,  illr-8% 
CHAPELAIN  (Victor),  dcpu- 


CHA 


3oi 


té  du  département  de  la  VendéB 
au  conseil  des  cinq-cents  9  Tint  y 
siéger  en  17969  et  signala  les  pre« 
miers  jours  de  sa  mission  en  ac- 
cusant le-  général  Turreau  d'ex- 
cès 9  de  dévastations  et  de  mesu- 
res atroces;  l'accusé  fut  d'abord 
traduit  derant  le  directeur  du  jury 
de  Tours;  mais  le  gou?ernement 
le  fit  renvoyer  à  un  conseil  de 
guerre.  Le  président  de  ce  conseil 
invita  Chapelain  à  donner  lesren- 
seignemens  qu'il  avait  sur  le 
compte  du  général.  L'accusateur, 
au  lieu  de  répondre  à  cette  invi- 
tation 9  en  fut  tellement  effrayé 
qu'il  se  poignarda.  Il  ne  mourut 
point  de  sa  blessure  9  et  reparut 
dans  le  conseil;  il  y  fit  la  singu- 
lière proposition  d'admettre  les 
femmes  aux  chaires  de  dessin  dans 
les  écoles  centrales.  Pendant  sa 
carrière  législative.  Chapelain  at- 
tira souvent  l'attention  du  con- 
seil sur  les  malheurs  de  la  Ven- 
dée. Il  indiquait  les  moyens  d'y 
terminer  la  guerre,  d'y  faire  re- 
fleurir le  commerce  et  rindustrie9 
et  en  cela  il  servait  les  véritables 
intérêts  de  son  pays.  Il  sollicitait 
du  directoire  une  force  plus  puis- 
sante que  la  gendarmerie  pour  é« 
tablir  et  maintenir  la  tranquillité 
dans  les  départemens  insurgés. 
Rédacteur  d'un  projet  sur  les  ins- 
titutions civiles  9  il  proposait  dans 
ce  travail  la  suspension  de  l'éli- 
gibilité pourles  chefs  rebelles  am- 
nistiés, et  s'opposait  iV  la  fixation 
d'un  terme  où  cesserait  la  succeS'« 
sibilité  de  la  république  aux  biens 
des  émigrés.  Sorti  du  conseil  des 
cinq-cents,  Chapelain  rentra  pai<* 
stblement  dans  ses  foyers. 

CHAP£LIËR(JEÂiT-RéNé-Gui9 
lb),  fils  d'un  avocat  distingué  au 
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parlement  de  Rennes.  Né  dans 
celte  ville,  en  1764,  il  y  fut  bien- 
tôt remarqué  lui-même.  La  cha- 
leur avec  laquelle  il  embrassa 
contre  la  cour  la  eaase  des  par- 
lemens,  le  fit  choisir,  en  1789, 
comme  député  du  tiers-état.  Ses 
sentimcns  invariables  et  ses  talens 
soutinrent  au  sein  des  états- gé- 
néraux la  réputatiotî  brillante 
qu'il  s'était  faite  en  Bretagne.  Il 
eut  aussi  la  plus  grande  part  aux 
travaux  de  l'assemblée  nationale, 
soit  à  la  tribune,  soit  dans  le 
comité  de  constitution.  Sa  carriè- 
re fut  courte,  mais  très-remplie ; 
deux  années  iui  suffirent  pour 
mériter  une  place  parmi  les  hom- 
mes les  plus  utiles  de  ces  temps 
, mémorables.  Dès  l'ouverture  des 
éTafs-géncraux,  il  proposa  la  vé- 
rification des  pouvoirs  par  les 
trois  ordres  réunis,  et  fit  déci- 
der queles  communes  correspon- 
draient directement  avec  le  roi. 
Le  Chapelier  fut  un  des  auteurs 
du  serment  prpnoncé  au  Jeu-de- 
Paume.  Il  demanda  que  les  trou- 
pes s'éloignassent  de  la  capitale  , 
qu'on  établît  des  milices  patrio- 
tiques, et  que  Necker  fClt  mainte- 
nu au  ministère.  Il  s'opposait  à 
ce  que  les  provinces  conservas- 
sent des  privilèges,  et  le  clergé 
des  propriétés  territoriales ,  et 
c'est  lui  qui  provoqua  le  décret 
d'après  lequel  chaque  député  ne 
fut  plus  considéré  comme  le 
luandataire  d'un  département, 
mais  comme  un  des  représen- 
tans  de  toute  la  nation.  Au  mo- 
ment môme  où  se  forma  le  comi- 
té de  constitution ,  Le  Chapelier 
en  fut  membre.  Nommé  prési- 
dent le  5  août,  il  ne  tarda  pas  ù 
célébrer  dans  uu  de  ses  discours 
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la  nuit  du  4»  où  avait  été  pronon« 
cée  'la  solennelle  abolition  des 
privilèges.  Il  fut  choisi  une  se- 
conde fois  pour  le  comité  de  cens* 
titution.  Durant  les  journées  du 
5  et  du  6  octobre,  il  remplaça 
Mounier  qui  était  alors  président. 
Il  provoqua  la  décision  qui  mit 
les  biens  du  clergé  à  ta  disposi- 
tion de  la  nation,  et  fit  prendre 
des  mesures  contre  les  autorités 
qui  ne  publieraient  pas  les  décrets 
revêtus  de  la  sanction  royale.  Il 
dit  à  la  tribune  qu'il  ne  devrait 
y  avoir  qu'une  assemblée  électo* 
raie  par  département,  et  que  tout 
Français  avait  droit  d'être  repré- 
sentant s'il  obtenait  le  nombre 
de  suflFragcs  requis.  Il  proposa 
de  renouveler  le  parlement  de 
Rouen ,  coupable  oppositiom  aux 
lois  nouvelles;  demanda  qu'on 
établît  des  tribunaux  de  famille  , 
et  insista  fortement  sur  la  sup- 
pression des  ordres  monastiques. 
C'est  aussi  rers  la  fin  de  février  , 
en  1 790 ,  qu'il  commença  à  pu- 
blier, conjointement  avec  Con- 
dorcet,  la  Bibliothèque  de  Phom- 
me  public;  cet  ouvrage ,  con- 
tinué jusqu'en  i^g^j  forme  28 
vol.  in-8*.  Dans  une  séance  du 
Commencement  de  mai,  en  1790, 
il  déclara  contraire  à  l'esprit  de 
la  législation  moderne  que  la  no- 
mination des  juges  appartînt  au 
roi,  et  m(^me  il  vota  en  faveur 
d'un  projet  de  loi  que  présentait 
Mirabeau ,  et  q,uî  tendait  à  délé- 
guer à  la  fois  au  pouvoir  législa- 
tif et  au  pouvoir  exécutif  le  droit 
de  paix  et  de  guerre.  Il  rédigea 
le  décret  de  la  suppression  de^  li- 
tres nobiliaires,  et  voulait  qu'on 
augnicntilt  le  traitement  des  cu- 
rés de  campagne.  A  la  fin  d'oc- 
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tobre  il  présenta  le  plan  d'organi- 
sation de  la  haute-GOur  nationale^ 
et  du  tribunal  de  cassation.  .Le 
Chapelier  fut  un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent le  plus  à  l'adoption  des 
trois  couleurs;  enûn,  c'est  à  lui 
surtout  que  les  protestans  d'Alsa- 
ce et  de  Franche^Comté  avaient 
dû  le  libre  exercice  de  leur  culte  9 
et  leur  réhabilitation  politique. 
Au  commencement  de  1 791 9  Le 
Chapelier  réclame  contre  Tinser- 
tion  de  son  nom  sur  la  liste  des 
membres  du  club  moDarchiqii«* 
Au  mois  de  mars  il  met  en  dis- 
cussion le  projet  de  lois  sur  le 
nombre  des  ministres  et  sur  leurs 
attributions 9  ou  leur  re.sponsabi- 
lité.  Le  i($  mai,  il  s'oppose,  mais 
Tainement,  à  la  décision  qui  doit 
interdire  aux  membres  de  la  pre- 
mière assemblée  leur  admission 
à  l'assemblée  législative ,  et  le 
surlendemain  il  prétend  que  les 
électeurs  des  départemens  ne  se- 
ront pas  tenus  de  s'y  soumettre. 
Lorsque  Louis  XYI  voulut  pas- 
ser les  frontières,  Le  Chapelier 
fit  décréter  une  adresse  aux  ha- 
bilans  de  Paris,  et  proposa  di- 
verses mesures  de  sûreté  ;  le  len- 
demain aa  juin,  il  obtint  la  sus- 
pension de  la  séance ,  et  le  uZ  la 
suppression  du  décret  qui  convo*- 
quait  les  assemblées  primaires. 
Depuis  quelque  temps  on  remar- 
quait un  changement  dans  sa  ma- 
nière de  penser;  trompé  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  sur  les  vérita- 
bles causes  d'une  division  que  ma- 
nifestaient déjà  de  sinistres  pré- 
sagea, il  fut  déconcerto  par  cette 
démarche  du  roi,  et  il  montra 
beaucoup  d'incertitude.  Le 9  août 
il  demanda  que  les  ministres  fus- 
sent autorisés  ù  présenter  leurs 
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idées  sur. la  révision  des  articles 
constitutionnels;  et,  au  commen-» 
cernent  de  septembre ,  il  propo- 
sa même  d'arrêter  qu'en  180a  u- 
ne  assemblée  spéci^e  serait  con- 
voquée poiir  examiner  et  pour 
rectifier  .  la  constitution. .  Néan- 
moins, dans  la  même  séance,  il 
voulut  que  le  roi  n'eût  point  l'i- 
lûtiative  de  cette  révision»  et 
quel€||ies  |out6  auparavant  on  l'a- 
vait va  s'opposer  à  ce  que  les 
droits  de  citoyens  actifs  fassent  ac- 
cordés au;x  princes.  Le  Chapelier 
ae  pouvait  ignorer  qu'à  celte  é- 
poque  A  était. dangereux  d'aban- 
donner :l».CA««)e  populaire;  mais 
il  voyaiit  les  premiers  symptômes 
d'un  mal  doiit  il.  ne  connaissait 
pas  bien  la  source  ;  il  eût  désiré 
prévenir  une  anarchie  que  des 
personnages,,  dont  l'influence  n'é- 
tait pas.  détruite,  se  préparaient  à 
opposer  au  cours  des  nouvelles 
destinées  de  leur  patrie.  Contre 
«on  ancienne  opinion,  il  fit  dé- 
créter que  les  «euls  propriétaires 
conserveraient  le  droit  de  choisir 
les  députés,  et  que  d'ailleurs  les 
électeurs  ne."  recevraient  aucune 
Indemnité  pourleur  déplacement. 
Lorsque  l'huissier  Damien  fut  ar^ 
rêté  lui-même  pour  avoir  entre- 
pris, en  vertu  d'un  décret  de  prise 
de  corps ,  d'arrêter  Danton  qui  é- 
tait  pour  ainsi  dire  à  la  tête  des 
électtrurs  du  département  de  la 
Seine,  Le  Chapelier  eut  le  coura- 
ge de  faire  désapprouver  la  con- 
duite de  Pastoret  leur  président , 
et  il  porta  la  fermeté  jusqu'à  rom- 
pre avec  la  société  des  jacobins 
pour  se  réunir  à  celle  des  feuillans. 
Conformément  à  ces  principes ,  il 
s'efforça  de  diminuer  l'ascendant 
des  sociétés  populaires,  et  niêmc 
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il  obtint  à  cet  effet  un  décret 
dans  les  séances  du  sg  septem* 
brç.  Mais  les  hommes'  modérés 
qui  cherchaient  à  rendre  plus  tu- 
télatre  la  prérogative  royale  pre- 
naient nne  résolution  périlleuse  ; 
cette  opposition  tardive  'hâta  la 
perte  du  monarque,  et  les  perdit 
eux-mêmes.  Méconten1?dèrîmpul- 
sioB  que  suivait  TasseinMée légis- 
lative, Le  Chapelier  se  retnlit  en 
Angleterre  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
revenir,  craignant  que  le  séques- 
tra ne  fût  mis- sur  ses.  biens.  Cette 
-hésilirtion ,  ces  précautions  con- 
tradictoires lui  'CoOlèrenH  la  vie* 
Accusé  ,  ainsi  .qdé'p'lûSieurs  de 
ses  collègues/  dès' Je  prénrier  a- 
vril  i^g*»,  d'aVofr  conspiré  avec 
les  émigrés  on  faveur  delà*  cour, 
et  traduit,  lé  5  florêal  an  o  ,•  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  condamné  4  mort,  et  é!xé- 
•cuté  en  même  temps  que  Thou- 
ret  et  d-Ësprémenil.  Le  Chape- 
-]i«r  ain'iai^  les  plaisirs,  et  toute- 
fois occupa  lonçt-temps.un  des 
premiers  ràn^  parmi  les  plus  u- 
tilcset  les  plus  zélés  défc^nseurs 
de  la  liberté.  Bon  orateur  et  sur- 
tout excellent  logicien,  il  résu- 
mait, avec  une  clarté  qui  n'appar- 
tenait qu'à  lui,  les  discours  qu'on 
venait  de  prononcer  à  la  tribu- 
ne,  «t  la  vigueur  de  son  élocutîon 
donnait  ensuite  un  grand  avanta- 
ge à  l'opinion  qu'il  adoptait. 

CH APMAN  (Fkédéric-Henei)  , 
Suédois,  fut  un  célèbre  construc- 
teur de  vaisseaux.  Dire  que  les 
Anglais  ont  imité  et  ont  voulu 
s'approprier  sa  méthode ,  c'est  as- 
sez faire  son  éloge.  L'art  de  cons- 
truire les  vaisseaux  fut  pour  Chap- 
man  l'objet  d'un  goût  passionné 
qu'il  éprouva  dès  sa  jeunesse ,  et 
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il  était  déjà  très-habile  dans  ce 
genre  d'architecture,  lorsque,  dé- 
minant agrandir  ses  connaissances, 
il  se  rendit  de  Suède  en  Angle- 
terre. Après  un  séjour  de  quelque 
temps,  il  revînt  en  Suède,  où  Gus- 
tave lil ,  qui  voulait  remonter  sa 
marine,  le  mit  à  la  tête  de  ses 
chantieirs.  Chapman ,  digne  de 
cette  eoofiânce,  y  répondit  par 
des- travaux  qui  étonnèrent  son 
souverain  et  toute  la  Suède.  Vingt- 
quatre  vaisseaux  de  ligne ,  parfai- 
tement et  promptement  cons- 
truits, par  ses  soins ,  rendirent  à 
son  pays  l'aspect  imposant  d'u- 
ne marine  militaire  respectable. 
Chapman  ajouta  à  ce  travail  la 
restauration  des  galères,  des  ga- 
bares,  des  chaloupes  canonnières 
et  bâtimens  composant  une  se- 
conde flottô  considérable.  Le  roi , 
pour  reconnaître  ses  services,  lui 
accorda  des  lettres  de  noblesse, 
le  nomma  vice-amiral  et  com- 
mandeur de  l'ordre  de  l'^pée. 
Chapman  Tnourut  en  1808.  On  a 
de  lui  un  Traité  sur  l'architectu- 
re navale,  traduit  en  français, 
sous  le  titre  de  Traité  de  la  cons- 
truction des  vaisseaux,  par  Vial 
de  Clairbois,  1781 ,  in-4*. 

CHAPPE  (Claude),  naquît  à 
Brulon  y  département  de  la  Sar- 
the,  en  1765.  Ce  nom  a  été  ho- 
norablement porté  par  plusieurs 
individus  de  la  même  famille. 
L'abbé  Chappe ,  oncle  de  Claude , 
est  noté  dans  lès  fastes  de  la  scien- 
ce comme  physicien  et  comme 
astronome.  Il  fil  le  voyage  de  la 
Sibérie  et  de  la  Californie,  pour 
observer,  dans  ces  deux  parties 
du  monde ,  le  passage  de  F  émis 
sous  le  disque  du  soleil,  et  mou< 
rut  dans  le  cours  de  ses  observa- 
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tions.  Non  moins  laborieux  que 
son  oncle  y  et  passionné  comme 
lui   pour   les   sciences ,   Claude 
Ghnppe  n'eut  pas  une  fin  plus  heu- 
reuse.  Abreuyé  de  dég^oûts^  et 
faliçué  de  rivalités  et  de  tracas- 
series de  tout  genre  que  Ton  op- 
posait A  son  invention  du  télégra- 
phe, il  fut  surpris  par  la  mort,  au 
milieu  de  ses  travaux,  en  janvier 
i8o5,  à  peine  âgé  de  4^  ans. 
Avant  la  découverte  de  l'Améri- 
que, on  ne  révoquait  pas  en  dou- 
te l'existence  d'un  autre  conti- 
nent :  il  ne  s'agissait  que  de  le 
trouver.  C'est  ce  que  fit  Christo- 
phe Colomb  :  ainsi  Chappe  n'est 
certainement  pas  l'inventeur  de 
l'idée  première  de  faire  voler  la 
pensée  au  moyen  de  signaux  ra- 
pides. Cette   découverte  touche 
aux  temps  les  plus  reculés;  les 
voiles  blanches  et  noires  de  Thé- 
sée ,  les  fanaux  d'Agamemn.on , 
parlaient  déjà  la  langue  des  télé- 
graphes; Tamerlan  dans  son  ar- 
mée, les  Chinois  dans  leur  empi- 
re ,  et  la  plupart  des  peuples  ci vi-- 
lises,  ont  connu  l'art  de  correspon- 
dre au  loin  avec  cciérilé;  les  Ro'- 
mains    surtout   le  mettaient    eA 
pratique  dans  les  pays  qu'ils  en- 
vahissaient. Les  hautes  tours  d'U- 
iès,  de  Bellegarde,  d'Arles,  de 
Nîmes,  de  Besançon,  etc. ,  etc. , 
étaient  destinées  k  des  Yedettes 
qui    communiquaient    ensemble 
par  des  signaux,  et  recevaient  ou 
se   renvoyaient    rapidement    les 
ordres  et  les  avis  qui ,  malgré  les 
obstacles,  se  croisaient  dans  tous 
les  sens.  Robert  Hookc,  vers  la 
fin  du  1^*  siècle,  s'occupa,  dans 
VWt  de  Wigt,  d'un  système  de  si- 
gnaux ou  espèce  de  télégraphe. 
Le  docteur  Hoffmann,  médecin 
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de  l'électeur  de^Mayence,  publia 
à  Munster,  en  178a,  un  ouvrage 
contenant  s^s  idées  sur  la  télégra- 
phie. Dans  la  même  année,  le  cé- 
lèbre avocat  Linguet  présenta,  au 
ministère  de  la  marine  française, 
un  mémoire  manuscrit  sur  les 
moyens  d'établir  des  signaux  par 
la  lumière.  Chappe  aurait  peu  de 
gloire  A  réclamer,  si  elle  s'atta- 
chait à  l'invention  de  l'idée  pre- 
mière. Il  en  est  autrement,  si, 
comme  nous  le  pensons,  elle  ap- 
partient ici  aux  meilleurs  moyens 
d'exécution.  Cela  une  fois  récon- 
nu, on  ne  peuî  contester  à  Chap- 
pe le  mérite  d'avoir  dérouvert  un 
procédé  ingénieux  et  facile,  au 
moyen  duquel  On* peut  transmet- 
tre à  la  plus  grande  distance,  avec 
la  rapidité  de  la  lumière,  tou- 
te espèce  d'idée.  Ce  fut  en  1793 
que   ce  physicien  présenta  à  la 
convention  nationpfe  l'invention 
de  son  télégraphe  ;  Téssai  s'en  fit 
en  1793,  à  l'occasion  de  la  prise 
de  Condé.    La  transmission  de 
cette  nouvelle  jV'PaYrs,  et'hrépli- 
que  que  l'on  y  avaft  farte,  ayant 
eu  lieu  pendant  la  durée  d'un» 
Séîiftce  de  la  convention ,  die  ren- 
dit, par  enthousiasme  et  sans  dé- 
semparer, un  décret  qui  accor-. 
daît  à  Chnppe  le  litre  A^ Ingénieur-' 
télégraphe,  MM.  liréguet  et  Bé- 
thaucourt  prétendirent  avoir  fait 
des  découvertes   dans  le  n>ême 
genre  ,    antérieures  à  celles   de 
Chappe  ;  celui-ci  les  leur  c/)nte5- 
ta,  et  le  gouvernement  le  main- 
tînt dans  ses  fonctions  en  le  char- 
geant d'établir  trois  différentes  li- 
gnes télégraphiques.  Lie  rdpport 
décennal  fait  à  rcmp.ereur  Napo- 
léon en  1810,  par  la  classe  des 
sciences  physiques,  contient  une 
20 
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description  complète  et  raisonnee 
du  télégraphe  et  un  très-bel  élo- 

fe  de  cette  précieuse  înTenition. 
In  lisant  ce  rapport,  on  peut  croi- 
re que  les  auteurs  qui  se  sont  oc* 
cupés  des  moyens  de  perfecfibn- 
ncr  l'ouvrage  de  Chappe^  n*a- 
Taient  encore  rien  fait  de  mieux 
a  cette  époque.  On  compte^  par- 
mi ces  auteurs,  M.  Yalentin  Hauj, 
qui  a  exporté  ses  découtertes  en 
IVussie;  MU.  Laval,  Peytes  de 
Montcabrié^  Leblond  et  Yéro- 
nèse. 

C  HAPPÉ  (  JEitf- Joseph  ) ,  et 
CHAPPE  (PiBBRE-Faivçots),  sont 
frères  du  précèdent.  Le  premier, 
après  avoir  été,  en  1791,  député 


succédé  à  son  frère  dans  Tempioi 
de  directeur  des  lignes  télégra- 
phiques ;  le  second  est  inspecteur- 
général  dans  la  même  partie.  Le 
roi  les  a  nommés  tous  deux  cheva- 
liers de  laléffion-d'hbnneur. 

CttAPPUÏS  (H.  A.),  né  dans 
le  comtat  Veaaissin  en  17649  se 
montra  l'un  des  plus  ardens  par- 
tisans de  la  révolution  lorsqu'il 
fut  question  de  réunir  son  pays  à 
la  France.  Au  mois  de  brumaire 
an  4  (septembre  1796),  il  siégea 
nu  conseil  des  cinq-cents  en  qua- 
lité de  député  du  département  de 
Vaucluse.  Son  existence  dans  l'as- 
semblée était  presque  un  mystè- 
re, lorsqu'un  incident  le  fit  re- 
marquer. Il  fut  appelé  comme 
témoin  dans  T-affiiire  de  Messo- 
nier,  accttsé  de  conspiration.  Au 
bout  de  deux  années,  M.  Chap- 
puis  rompit  le  silence  qu'il  avait 
gardé  |usqu'alors  pour  combattre 
le  projet  tendant  à  provoquer 
TappUcation   des   lois  françaises 
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aux  émigrés  du  comtat.  H.  Chap- 
puis  ne  se  horna  point  à  ce  coup 
d'essai  ;  il  prononça ,  quelques 
mois  plus  tard,  un  éloquent  dis- 
cours dans  lequel  il  établit  qu'on 
devait  accorder  des  récompenses 
aux  auteurs  dramatiques,  et  con- 
server à  jamais  dans  les  répertoi- 
res des  théâtres  les  chefs-d'œuvre 
do  Corneille,  de  Racine,  de  Vol- 
taire,, etc.  Ennemi  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  sortit  du 
conseil  après  cette  joi^mée.  Il  y 
rentra  en  i8oa,  époque  de  la  cin- 
quième session  du  corps-législa- 
tif, et  y  siégea  jusqu'en  18 1 4- 
C'est  lui  qui,  le  premier,  parut  a 
la  tribune  pour  demander  la  dé- 
chéance de  l'empereur  et  le  rap- 
pel des  Bourbons.  M.  Chappuis 
fut  l'un  des  députés  de  la  mémo- 
rable chambre  introuvable  de 
i8i5« 

CHAPTAL  (Jeâh-Ahtoinb)  , 
comte  de  Chanteloup,  est  né  A 
Nosaret,  département  de  la  Lo- 
sère,  le  5  juin  1756.  Ses  parens 
cultivaient  depuis  long-temps  un 
très-grand  domaine  dont  les  pro- 
duits leur  donnaient  de  l'aisance. 
L'ainé  de  la  famille  héritait  du 
bien ,  et  les  cadets  étaient  élevés 
pour  l'église ,  la  médecine  ou  le 
barreau.  Quelques  livres  de  mé- 
decine et  surtout  d'histoire  natu- 
relle qup  le  jeune  Chaptal  trou- 
Ta  dans  la  maison  paternelle ,  dé- 
cidèrent sa  Tocation.  Il  fit  ses 
premièreâT  études  à  Mende ,  sous 
les  doctrinaires,  et  les  termina  à 
Rhodez,  dont  le  collège  avait  une 
grande  réputation,  et  où  il  eut 
pour  professeur  de  rhétorique , 
l'honnête  et  savant  Dumouchel , 
depuis  recteur  de  l'université  de 
Paris,  qui  n'eut  pas  de  plus  bril- 


Digitized  by  VjOO^ iC 


Tt*/n<  ^ 


Patfi   ['oO. 


y  i^/y^/V/  / 


t/f.  //,.///// . 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


CHA 

knt  élère.  Sorti  de  Ahodez ,  M. 
Chaptal  se  rendit  à  Montpeilier 
auprès  d*uQ  de  ses  oncles,  qui  de- 
puis cinquante  ans  exerçait  la 
profession  de  médecin,  avec  des 
succès  tels,  qu'on  Tavait  surnom- 
mé le  guérisseur.  Ce  fut  sous  ses 
auspices  qu'il  se  livra  à  l'étude 
de  la  médecine,  et  surtout  des 
sciences  naturelles  :  ses  progrès 
furent  éclataos  ;  sa  thèse  de  ba- 
chelier sur  les  Causes  des  diffé» 
renées  parmi  ies  hommes ,  eut 
trois  éditions.  M.  Chaptal  vint 
passer  ensuite  quatre  années  à 
Paris  9  où  il  se  lia  intimement  a-> 
Tec  Cabanis,  Roucher,  Lemierre, 
Delille,  Fontanes,  etc.;  il  ne  s'oc- 
cupait phis  que  de  littérature  et 
de  philosophie,  lorsqu'à  son  insu, 
les  états  de  Languedoc  créèrent 
pour  lui  une  chaire  de  chimie  à 
Montpellier.  Cette  marque  de 
conûance  le  ramena  auprès  de 
son  oncle;  il  se  maria  ki  même 
année  avec  l'estimable  femme 
qu'il  possède  encore.  Ses  cours  de 
chimie  furent  suivis  par  de  nom- 
breux auditeurs.  C'est  pour  eux 
surtout  que  M.  Chaptal  publia 
trois  Tolumes  d'Élémens  de  chi^ 
mie,  qui  furent  bientôt  traduits 
dans  toutes  les'langues.  Peu  d'ou- 
vrages élémentaires  ont  eu  un  pa- 
reil débit  en  Europe.  Quatre  édi- 
tions successives  en  ont  répandu 
16,000  exemplaires  en  France. 
Les  états  de  Languedoc  mar- 
quaient nne  entière  confiance  à 
M.  Chaptal;  ils  n'administraient 
l'agriculture ,  le  commerce  et  les 
arts  que  d'après  ses  conseils  ;  et 
demandèrent  pour  lui,  en  1787, 
le  cordon  de  Saint- Michel,  et  des 
loi  1res  de  noblesse  qui  furent  ac- 
cordées. M.  Chaptal  hérita  de  son 
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oncle,  qui  lui  laîsM  3oo,ooo  fr.  ; 
il  employa  cette  fortune  é  former 
des  étabUssemens  qui  manquaient 
à  la  France  :  aucun  chimiste,  »- 
Tant  lui ,  n'avait  fait  une  applica- 
tion aussi  utile  de  la  science  à 
l'industrie.  Il  est  un  des  priad-' 
jpaux  auteurs  de  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique  ;  et  e^st  lui  qui 
a  composé  le  premier  alun  artifi- 
ciel que  le  commerce  ait  eonnu. 
On  lui  doit  également  VÂrt  de  im 
Mnture  du  coton  m  rouge  é An^ 
drinople  :  il  apprit  aux  ingénieurs 
4  remplacer  les  pouuolanes  d'I- 
talie par  ies  terres  ocrsuses  cal» 
<^inées.  Il  y  a  peu  d'arts  enfin  qœ 
M.  Chaptal  n'ait  créée  ou  perfec- 
tionnés dans  le  midi  de  la  iVun- 
ce.  Pendant  les  orages  de  la  ré- 
volution ,  lorsque  la  république 
française  vit  déployer  contre  elle 
toutes  les  forces  de  l'Europe,  les 
procédés  ordinaires  de  ha  fabrica- 
tion ne  suffisaient  pas  pour  four- 
air  aux  besoins  de  poudre  et  de 
salpêtre  ;  il  fallut  en  créer  de  nou- 
veaux et  de  plus  expéditifs.  M. 
Chaptal,  appelé,  en  1793,  parle 
-comité  de  salut  public  pour  diri- 
ger cette  opit(ration,  païrint  à  fai- 
re lalirrquer  à  ta  seule  poudrerie 
de  Grenoble  trente-cinq  milliers 
de  poudre  par  jour  ;  et  dans  le 
-court  espace  d'ilo  an,  les  dîifé- 
rens  établiseemens  de  ce  genre  ap- 
provisionnèrent nos  arsenaux  de 
vingt -deux  millions  de  salpdtre, 
et  de  treise  millions  de  poudre. 
Ce  grand  développement  des  i«s- 
sources  d'une  nation,  te  pkis 
mém*o>rable  et  le  plus  étonnant 
que  l'on  connaisse ,  fut  l'ouvrage 
de  M.  Chaptal.  A  la  même  épo- 
que, on  organisa  cette  belle  école 
Polytechnique  où   se  formèrent 
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•tant  d^tUudtres  gujets;  on  y  InsH* 
*  <ua  des  cours  sur  toutes  les  bran- 
ches des  sciences.  L'enseigne- 
.«neiik  en  fut  conùé  aux  premiers 
.sarans  de  TEurope.  H.  Chaptal 
ifutaominé  collaborateur  des  Mon- 
^e,.  des  Fourcroy,  des  Gujton  de 
Morveau*  Il  fut  le  premier  qui  o- 
sa fappeLef  et  honorer  la  mémoi- 
:re  de  l'infortuné  LaToisier,  dont 
la  tête  Tenait  de  tomber  sous  la 
^a<^e  révolutionnaire.  Lorsque 
•les  besoins  de  la  nation  en  pou-^ 
.drei  et  s&lpêtres  furent  remplis, 
.et  que  les  approvisionnemens  fu- 
rent assurés,  M.  Chaptal  obtint  la 
permission  de  retourner  à  Mont- 
.  pelHer  pour  y  organiser  Técole  de 
.Médecine,  où  le  gouvernement 
lui  avait  donné  la  chaire  de  chi- 
mie. Il  continua  d'y  obtenir  les 
succès  qu'il  avait  eus  dans  ses 
cours  précédons.  Depuis  long- 
temps le  mérite  et  les  ouvrages 
de  M*  Chaptal  avaient  pénétré 
•dans  les  gouvernement  étrangers. 
A  l'époque  de  la  révolution,  le 
célè))rc  Washington  écrivit  trois 
lettres  à  ce  savant  chimiste  pour 
r inviter  à  venir  s'établir  aux  É- 
tats-Uois;  il  y  avait  dans  sa  se- 
conde lettre  cette  phrase  remar- 
quable :  «  Comme  président  du 
«congrès,  je  ne  puis  rien  promet- 
.0  tre  au  nom  de  ma  nation  ;  corn** 
»  me  particulier,  je  puis  vous  as- 
»surer  qu'elle  se  fera  un  devoir 
A  de  reconnaître  vos  services  et  de 
•  vous  rendre  le  séjour  de  ce  pays 
.  •  agréable.  »  En  1793 ,  la  reine  de 
Maples  fit  inviter  M.  Chaptal  par 
le  chevalier  Landocini ,  son  ami , 
à  se  réfugier  dans  ses  états  ;  sur 
son  refus,  elle  lui  écrivit  elle-mê- 
me pour  l'en  presser.  Dès  1 788 , 
le  chevalier  Bclluga,  qui  négo- 
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cîait  À  Paris  pour  FEspagne,  a- 
vait,  par  ordre  de  son  gouverne- 
ment ,  proposé  à  M.  Chaptal 
56,000  fr.  de  pension,  et  aoo,ooo 
fr.  comptant,  pour  transporter  ses 
fabriques  en  Espagne.  S'il  avait  pu 
consentir  à  s'expatrier,  c'est  sans 
doute  À  la  patrie  de  Washington 
et  de  Franklin  qu'il  eût  donné  ta 
préférence  ;  mais  l'amour  de  son 
pays  l'emporta  sur  l'expectative 
d'une  fortune  brillante ,  et  lui  fit 
courir  toutes  les  chances  d'une 
révolution  orageuse.  Après  avoir 
demeuré  quelques  années  à  Mont- 
pellier, M.  Chaptal  revint  à  Pa- 
ris en  1798,  et  fut 9  Immédiate- 
ment après  son  retour,  nommé 
membre  de  l'institut.  L'honneur 
•  d'être  admis  dans  ce  corps  savant 
le  détermina  à  fixer  sa  demeure 
dans  la  capitale,  où  il  forma  inces- 
samment des  établissemens  de 
produits  chimiques,  dans  le  gen- 
re de  ceux  qu'il  avait  créés  à 
Montpellier.  Ces  manufactures 
importantes  ont  été  cédées  par  la 
suite  à  son  fils,  qui  les  «dirige 
maintenant.  Lors  de  la  révolution 
du  18  brumaire,  M.  Chaptal  fut 
nommé  conseiller-d'état;  et  huit 
mois  après,  le  premier  consul  lui 
confia,  à  l'époque  du  départ  de 
Lucien  Bonaparte  pour  l'Espagne, 
le  portefeuille  du  département  de 
l'intérieur,  provisoirement  d'a- 
bord, puis  définitivement.  Sous 
le  rapport  des  sciences,  des  arts, 
de  l'instruction  publique  et  de  la 
philanthropie,  il  eût  été  difficile 
de  choisir  un  plus  digne  ministre  ; 
les  Français  doivent  à  M.  Chaptal 
la  création  dés  encouragement 
accordés  aux  arts,  l'établissement 
des  chambres  de  commerce,  des 
écoles  de  métiers,  les  embclli^sc- 
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mens  (le  Paris,  raniclioratioades 
hôpitaux,  etc.  Au  mois  d'août 
1804,  s'il  fut  remplacé  au  mi- 
uistère  de  riûtérieup  par  M.  de 
Ghampagnj  ,  Tempereur,  en  dé-' 
dommagement ,  le  nomma  séna- 
teur^ et  bientôt  après  g^rand-dîgnî- 
tairo  et  trésorier  du  sénat.  Le  28 
janvier  1806,  deux  mois  après  la- 
bataille  d'Austerlilz,  le  sénat  dé'-« 
créta  l'érection  d'un  monument  à 
Napoubon-le-geard  ;  M.  le  comte 
Chaptal  prononça  à  cette  occasion 
un  discours  plein  de  philosophie 
et  d'élération.  Nous  en  avons  ex- 
trait  le  passage  suivant   :  «  Les 

*  arcs 'de  ^triomphe,  les  statues, 
nies  chefs-d'œuvre  que  rart  exé" 
ft^cute  sur  le  marbre  et  sur  Vai" 
n  rain,  ne  sont  point  (disait  Pline 
i>àTrajan),  les  moiiumens  les  plus 

*  durables  de  la  gloire  des  bons 
^princes.  Quelques  générations  se 
»  sont  à  peine  écoulées,  et  Therbe 
»a  couvert  cette  colonne  élevée 

•  dans  les  plaines  d'I vry,  à  ia  mé- 
»  moire  d'un  monarque  vainqueur 

•  des  discordes  civiles  et  des  li- 
ngues étrangères;  sa  statue  ne 
»  Trappe  plus  nos  regards  au  sein 
»de  nos  cités;  tandis  que  le  yœu 
9  qu'il  forma  pour  le  laboureur 
»  restera  éternellement  gravé  dan» 
«le  cœur  reconnaissant  du  peuple 
«français.»  M.  Chaptal  publia  à 
cette  époque  le  Traité  de  chimie 
appliquée  aux  arts  (4  vol.) ,  et  un 
traité  particulier  sur  VArt  de  fai- 
re le  vin  (1  ToL).  Ces  ouvrages, 
dans  lesquels  il^  a  déposé  le  fruit 
de  toutes  ses  études  et  le  résultat 
d'une  longue  expérience ,  ont  été 
accueillis  avec  empressement ,  et 
servent  de  guide  à  l'artiste  et  à 
Tagriculteur.  Le  rapport  du  jury 
formé  en  1810,  pour  les  prix  dé^ 
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oennaux,  fait  une  mention  si  ho- 
norable de  ces  ouvrages,  quel'au- 
teur  a  dû  y  trouver  une  douce  ré- 
compense de  ses  travaux.-  Tandis^ 
que  les  savan»  rendaient  justice  à 
M.  Chaptal,  l'empereur  ajoutait 
à- ses  titres  et  dignités  ceux  de 
comte  et  de  chevalier  grand'croix- 
de  l'ordre  dé  lalVèumoo^  A  l'épo-- 
que  difficile  où  de  grands  événe- 
mens  allaient  changer  les  desti- 
nées de  la  France,  M.  Chaplal  liit 
envoyé  à  Lyon  pour  se  concerter 
avec  les  autorités-  civiles  et  mili- 
taires de  la  19**  divisioD^'à  l'ef- 
fet de  défendre  la  France  contre^ 
l'invasion  de  l'étranger;  La  révo^ 
lution  arrivée  i\  Paris  le3o  mars- 
18149  niit  un  terme  à  sa  mission. 
Revenu  à  son  poste  ,  quoiqu'il^ 
eût  adhéré  aux  actes  du  sénat,* 
il  ne  fut  point  employé  par  Louis 
XVIII.  Napoléon,  ù  son  retour  de 
l'île  d'£lbe,  le  nomma  directeur-*^ 
général  du  commerce  et  des  ma-' 
nufactures,  ministre-d'état  et  pair 
de  France.  Présidant  le  collège  é-« 
lectoral  des  plus  imposés  du  dé- 
partement de  la  Seine,  M.  Chap- 
tal avait  présenté  à  Napoléon  l'a- 
dresse que  les  collèges  réunis  a- 
valent  votée.  Il  fut  néanmoins 
compris  ,  après  le  retour  du  roi  > 
dans  la  réorganisation  de  l'insti- 
tut. Il  a  été  nommé  successive-p 
ment  membre  du  conseil-général 
des  hospices,  du  conseil  des  prisons 
et  du  conseil  d'agriculture ,  et  en- 
fin, par  son  ordonnaucedu  5mars 
1819,  le  roi  a  appelé  M.  Chaptal 
ù  siéger  à  la  chambre  des  pairs. 
C'était  dignement  reconnaître  l^s 
services  qu'il  avait  rendus  au  pu<- 
blic  dans  tant  de  situations  divers- 
ses.  M.  Chaptal  s'est  montré  di^ 
gne  de  ses  oouTcUcs  fonctions,. 
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par  lV'0prU  dajis  lequel  11  les  a 
remplies.  Voici  quelques  phrases 
du  premier  discours  qu'il  pronoiH 
^.lors  de  la  présentatioa  du  bod- 
)et  delà  même  année  :  «La  nation 
•  française  ne  se  refusera  jamais  9 
«disait-il^  à  souscrire  à  une  dépen- 
»se  utile;  elle  prériendi^a-de  sea 
»y4»ux  toutes  celles  de  ce  genre 
»qa'on  pourra  lui  imposer  :  mais 
»elle  suit  ai^idement  Temploi  de 
a  la  fortune  publique  ^  elle  juge  a*- 
ayec  sèyérité  les  opérati<tns  de 
mPadministratioa.  Aujourd'hui  la 
»  forme  du  gouyemement  ne  per- 
»met  plus  de  rien  dérober  à  la 
»  surveillance  du  contribuable; 
«son  Qsil  Tigilant  est  ouvert  ^ur 
»  les  actes  du  gouvernement,  com- 
urne  sur  nos  délibérations  :  il  ap- 
^prouve  ce  qui  est  utile  ;  il  con- 
»damnefout  ce  qui  est  profusion. 
»  Avec  une  nation  généreuse  et  é- 
s-clairée,  on  peut  tout  lorsqu'elle 
B^a  la  conviction  d'être  bien  admi-* 
anistrée  ;  on  ne  pourrait  plus  rien 
%êif  un  jour,  on  avait  le  malheur 
»de  perdre  sa  confiance,  ou  qu'elle 
»vit  se  perpétuer  des  abus  et  dé- 
»  daigner  ses  plaintes.  »  Indépen- 
damment des  ouvrages  mention- 
nés dans  cette  notice,  M.  le  com- 
te Ghaptal  a'publîé  un  traité ^  en 
2»  vol.,  sur  V industrie  française. 
On  7  trouve  tous  les  renseigne- 
mens  statistiques  parvenus  au 
mMstère,  depuis  1800  jusqu'en 
hSta ,  et  les  principes  d'adminis- 
tration qui  peuvent  assurer  lapros- 
périté  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  de  l'industrie  en  France. 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  une  for- 
ce, une  élégance,  et  une  netteté 
de  style ,  bien  rares  dans  ces  ma- 
tières, n'a  point  été  inutile  à  M, 
Jouy»  qui  se  plaît  à  reconnal- 
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trè  ici  publiquement  l'une .  des 
plus  précieuses  sources  où  il  ait 
puisé ,  pour  composer  son  ouvra- 
ge de  V Industrie  française  ^  ou 
Coup  d^œil  sur  f  exposition  ^  etc. 
( 1 8a  I ,  Lhuillier,  in-8«).; 

CHAPTAL;(N.),  fils  du  précé- 
dent, estné  à  Montpellier.  Élève  de 
son  père ,  il  a  comme  lui  cultivé 
la  cnimie|,  principalement  dans 
ses  rapports  avec  les  arts.  Sous 
l'empire ,  lorsque  la  carrière  était 
ouverte  à  toutes  les  ambitions, 
celle  de  M.  Chaptal  fut  de  cher- 
cher à  être  utile  à  sou  pays.  Son 
{»ère,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
'encouragea  dans  cette  noble  ré- 
solution ,  et  le  fils,  citoyen  mo- 
deste, ne  parut  jamais  dans  le 
monde  politique  quepoury  occu- 
per des  emplois  gratuits  et  pure- 
ment honorifiques.  Il  est  sans 
contredit  l'un  des  Français  qui 
ont  le  plus  puissamment  contri- 
bué à  donner  à  notre  industrie  cet 
essor  qui  rend  aujourd'hui  la  Fran- 
ce rivale  de  l'Angleterre.  En- 
1809,  par  l'efTet  du  blocus  con- 
tinental, la  disette  de  soude  se  fit 
sentir  à  Marseille  :  les  soudes 
d'Espagne  y  valaient  de  lao  à 
140  francs  les  cent  livres.  Les 
soudes  factices  s'y  vendaient  100 
francs;  les  savonneries  étaient 
menacées  de  manquer  totale- 
ment de  cette  matière  première  ; 
M.  Chaptal  fils  n'hésita  point  à 
transporter  ses  capitaux  et  son  in- 
dustrie en  Provence;  il  consacra 
trois  années  A  l'établissement  d'u- 
ne fabrique  où  l'on  décompose  le 
sel  marin  ;  et  qui  livre  annuelle- 
mentaucommercei, 600,000  kilo- 
grammes de  soude,  scHt  dans  l'état 
brut,  soit  convertie  en  sel  ou  car- 
bonate de  soude.  L'exemple  de 
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M.  Ghaptal  trouya  de  nombreux 
imitateurs.  L*art  de  fabriquer  la 
soude  forme  aujourdliui  une  des 
branches  dlndustrie  les  plus 
considérables  du  département  des 
Bouches-du-Rhônc.  Ce  qui  va- 
lait loo  francs  en  i8og,  s'est  of- 
fert à  8  francs  en  1818,  et  les 
produits  de  nos  fabriques  excé* 
dant  les  besoins  de  la  consom- 
mation ^  s'exportent  à  Londres» 
à  Trieste,  à  New- York,  etc.  En 
t8i3,  le  ao  janyier,  M»  le  baron 
de  Chabrol  nomma  M.  Chaptal 
maire  de  la  commune  de  Neuilly;| 
il  occupa  cette  place  jusqu'en  18 14« 
En  octobre  de  la  même  année  M.  le 
conseiller-d'état  Becquey,  alors 
directeur-général  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  annonça  à  M. 
Chaptal  que  S.  £xc.  le  ministre  de 
Tinterieur  l'ayait  nommé  mem- 
bre du  conseil-général  des  manu* 
factures.  En  mai  1 81 5^  le  collège 
électoral  du  département  de  la 
Seine,  appelé  à  nommer  quatre 
députés  pour  représenter  le  com* 
merce ,  élut  M.  Chaptal  avec 
MM.  Benjamin  Delessert,  Lafittc 
et  Hottinguer.  Le  suffrage  des  é- 
lecteurs ,  et  le  choix  des  collègues 
qui  furent  donnés  à  M.  Chaptal , 
l'honorèrent  également.  Kéélu 
en  i8i5  membre  du  conseil  des 
manufactures,  il  a  suivi  avec  assi- 
duité les  séances  du  conseil  ;  il  a 
été  rapporteur  de  presque  toutes 
les  affaires  qui  concernaient  les 
arts  chimiques.  M.  le  comte  de 
Chabrol,  sous -secrétaire -d'état 
de  l'intérieur,  qui  présidait  régu- 
lièrement le  conseil,  a  donné  de 
justes  éloges  au  zèle  et  aux  lumic-- 
res  de  M.  Chaptal.  Eu  janvier 
1 81 7 ,  les  notables  commerçans  de 
la  ville  de  Paris  nommèrent  U* 
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Chaptal  )ttge  suppléasl  ait  tri^ 
bunal  de  commerce.  En  mars 
1818,  M.  Chaptal  a  été  élu  mem- 
bre de  la  diambre  de  commer- 
ce de  Paris.  En  décembre  iBi8^ 
il  fut  nommé  juge  au  tribu- 
nal de  commerce^  après  aroîr 
(empli  les  {onctions  de  suppléant 
pendant  deux  ans  :  il  a  ainsi  con- 
senti à  consacrer  encore  deux  an* 
nées  à  l'exercice  de  fonctions  aus- 
si pénibles  que  difficiles.  Ses  af^ 
faires  personnelles  souffrent  in-* 
çontestablement  de  la  niultiplici- 
té  des  occupations  que  lui  don- 
nent les  places  purement  hono- 
riUques  qu'il  remplk,  mais  riea 
ne  peut  rebutei  son  zèle  lors- 
qu'il sert  son  pays.  A  l'exposi- 
tion des  produit»  de  Tinduslrie 
française,  en  1819,.  le  jury  fit  un 
rapport  si  favorable  sur  les  tra- 
vaux de  la  maison  Chaptal  fils , 
Darcet  et  Holker,  que  ces  fabri- 
cans  réunis  obtinrent  la  médaille 
d'or.  M.  Chaptal  reçut  en  outre ,. 
le  18  août  1819,  la  croix  de  la 
légion-d'honneur ,  par  décret  par- 
ticulier, ainsi  motivé:  a  Sur  ce  qui 
nous  a  été  exposé  par  notre  minis- 
tre de  l'intérieur,  que  le  sieur  vi- 
comte Chaptal  fils,  fidèle  imita- 
teur des  exemples  qui  lui  sont 
donnés  par  le  sieur  comte  Chap- 
tal ,  pair  de  France ,  son  père , 
rend  depuis  plusieurs  années  des- 
services signalés  à  l'industrie  et 
au  commerce ,  soit  par  les  grands 
établissemens  de  produits  chimi- 
ques qu'il  exploite ,  et  par  les  a- 
méliorations  et  les  perfectionne- 
mens  qu'il  y  a  introduits ,  soit 

Sar  les  lumières  qu'il  apporte 
ans  le  sein  du  conseil-général  des 
fabriques  et  manufactures  dont 
il  est  membre,  etc.  »  Itt.  Çhap- 


Digitized  by 


Google 


3i2  .  CHA 
fcii  fils  doit  bériter  de  son  père 
du  titre  de  pair,  elMégerii  com- 
iiic  Iu[  dans  les  rangs  des  dé- 
fenseurs de  nos  libertés. 
'  CHARBONNEL  (le  comte, Jo- 
seph-Claude-Jules),  né  à  Dijon, 
le  a4  mars  1774»  J^léve  de  l'école 
d'artillerie,  en  1 793,  M.  Charbon- 
nel  débuta  dans  la  carrière  mili- 
taire au  siège  de  Toulon ,  en  1  yg'5; 
depuis  il  a  servi  aux  armées  de 
Sambre-et-Meuse,  d'Égjpte^  de 
Prusse,  de  Pologne  et  de  Rus- 
sie, et  par  sa  râleur  et  ses  talens 
8*est  élevé  de  grade  en  grade 
jusqu'à  celui  de  lieutenant-géné- 
ral ,  qui  lui  fut  conféré  le  9  jan- 
-vier  i8i3.  Le  1*  juillet  i8x4,  il 
obtint  l'emploi  d'inspecteur-gé- 
néral d'artillerie,  et 'fut  nommé 
membre  du  comité  de  oette  ar- 
me, le  19  juillet  de  la  même  an- 
née* Il  avait  obtenu  la  décoration 
de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  le  7  juillet  1807,  et  lo 
roî  l'a  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  le  19  juillet  1814.  Il  com- 
mandait en  181 5  l'artillerie  du 
corps  d'observation  des  Alpes  ;  il 
n  été,  en  1816,  membre  du|  con- 
seil de  guerre  qui  a  condamné  à 
mort  le  lieutenant-général  Lefeb- 
vrc  Desnouetles. 

CHARBONNIER  (N.)^  com- 
m^:^soirc  de  la  marine  à  Toulon , 
en  1789,  embrassa  les  principes 
lie  In  révolution  avec  enthousias* 
me.  Nommé,  en  1792,  l'un  des 
députés  du  département  du  Yar 
à  la  convention  nationale,  il  j 
professa,  dès  le  commencement, 
une  opinion  absolument  républi- 
caine ;  il  s'exprimait  à  cet  égard 
avec  beaucoup  de  véhémence  et 
une  extrême  franchise,  soit  dans 
le  sein  de  Taetrcmblée,  ^oJt  dans 
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l'es  sociétés  qn'îl  fréqtlcntait.  Il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  mais 
il  s'en  serait  bien  gardé,  disait-il , 
s*H  eût  été  certain  que  les  puis- 
sances étrangères  eussent  voulu 
reconnaître  de  bonne  foi  la  ré- 
publique française.  Au  mois  de 
juin  1795  (an  3) ,  Charbonnier  se 
trouvant  à  Toulon  fut  accusé  d'a- 
voir pris  part  à  l'insurrection  de 
cette  ville  ,  ayant  pour  btit  de  se 
porter  sur  Marseille  pour  déli- 
vrer des  prisons ,  où  ils  étaient 
enfermés,  ceux  qu'on  nommait 
les  terroristes  de  cette  époque. 
La  convention  le  décréta  d'accu- 
sation, et  le  fit  traduire  par-devant 
une  commission  militaire  établie 
spécialement  i\  Toulon  pour  ju- 
ger cette  affaire.  Charbonnier  fut 
acquitté ,  et  transféré  néanmoins, 
par  mesure  de  sûreté  générale ,  au 
fort  Lamalgue,  où  il  demeura  jus- 
qu'à Tamnistie  de  brumaire  an 
4.  Sa  carrière  législative  ache- 
vée, il  avait  repris  son  emploi 
dans  l'administration  de  la  ma- 
rine, et  s'y  était  maintenu  par  son 
utilité  et  ses  services,  lorsqu'une 
autre  loi  d'amnistie,  celle  du  12 
janvier.  181G,  le  força  de  quitter 
la  France,  d'où  il  est  exilé  pour 
jamais. 

CHARBONNIER  (Lovis)i»  né 
le  9  octobre  1764  à  Clamecy, 
département  de  la  Nièvre.  Lors- 
que la  révolution  commença^  H 
était  au  service,  et  fut  nommé 
capitaine  de  la  garde  nationale. 
Le  21  septembre  179a,  élevé  au 
.  grande  de  lieutenant-colonel  dans 
le  21  "'bataillon  des  volontaires, 
il  fit  les  compagnes  de  l'armée  du 
Nord,  et  assista  aux  batailles  de 
Jemmapcs  et  de  Nerwinde.,  Son 
bataillon  fut  ensuite  envoyé  à  Lil^ 
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le;  Charbonnier  se  distingua  près 
de  cette  ville ,  et  fut  blessé  uu 
combat  de  Menin.  Nommé  gêné* 
rai  de  brigade  ^  le  s4  Tendémiai- 
re  an  a 9  il  se  trouva  sous  les  or- 
dres de  Jourdan.  Le  cotnmande- 
ment  provisoire  de  l'armée  des 
Ardennes  lui  fut  confié  le  8  plu- 
viôse ;  il  eut  alors  le  titre  de  gé- 
néral de  division.  Le  7  floréal  ^  il 
{Cagna  la  bataille  de  Bossut,  et 
dès  le  lendemain  9  il  fit  à  fieau- 
mont  sa  jonction  avec  l'armée  du 
Nord.  Le  général  Charbonnier  é- 
prouva  ensuite  des  revers  ;  sa 
bravoure  n'était  pas  soutenue  par 
les  connaissances  que  l'art  mili- 
taire exige  dans  les  grades  éle- 
vés. Cependant,  malgré  ses  mal- 
heurs vers  la  Sambre  9  il  réussit  à 
investir  Charleroy,  et  c'est  lui 
qui  l'assiégea  »  lorsque  les  armées 
des  Ardennes  et  de  la  Moselle  fu- 
rent réunies  sous  le  commande- 
ment de  Jourdan.  Le  général  Char- 
bonnier, quelque  temps  disgWicié, 
obtint  lors  de  son  retour  le  com- 
mandement d'une  légion  de  la 
garde  nationale  de  la  Nièvre,  et 
le  a5  fructidor  an  3,  celui  de  la 
place  de  Boulogne.  Il  passa  de- 
puis à  Givet,  à  Charleroi,  à  Liè- 
ge ,  enfin  h  Maestricht,  o\\  il 
commanda  jusqu'aux  événemens 
de  1814,  qui  devinrent  le  terme 
de  sa  carrière  militaire. 

CflARBONNIÈBES  (N.  de), 
s'est  fait  connaître  par  quelques 
poésies  élégantes  et  faciles.  Le 
tribuoat ,  auquel  il  offrit, .en  1806, 
un  poëine  intitulé  la  Journée 
à'AusterlUz  ,  ou  ia  Bataille  des 
trois  anpereursg  drame  historique 
«n  deux  actes ,  en  vers  (  composé 
en  trois  jours) ,  en  fit  faire  mi^n- 
tioa  honorable.  Il  a  donné  deux 
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ouvrages  plus  importais  :  la  tra- 
duction en  vers  des  Essais  sia'  là 
critique,  etc. ,  etc. ,  de  Pope,  Ros- 
common  et  Buckingham  (181a}, 
traduction  fidèle  et  bien  versifiée , 
mais  où  l'on  désirerait  plus  de  vi- 
gueur; et  l'Indécis,  comédie,  qui 
en  181a  a  été  applaudie  aux 
Français,  et  n'a  pas  été  reprise. 
M.^*  de  Genlis  a  cru  devoir  ajou- 
ter des  notes  ù  CEssai  sur  le  su-- 
blime  de  M.  de  Charbonnières 
(i8i5)  «  poème  beaucoup  trop 
froid  pour  un  tel  sujet,  mais  où 
se  trouve  un  assez  grand  nom- 
bre de  beaux  vers.  M.  de  Char- 
bonnières a  servi  pendant  la  ré- 
volution; nommé  secrétaire-gé- 
néral de  l'administration  du  Pié- 
mont sous  l'empereur  ,  il  a  fait 
partie  des  gardes-d'honneur  de  ce 
prince,  et  a  reçu  la  croix  île  la 
légion -d'honneur  en  1811.  Pen- 
dant le  tem]ps  que  M.  de  Char- 
bonnières demeura  à  Turin ,  il  fut 
reçu  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  cette  ville.  Il  mourut 
à  Paris,  le  19  septembre  1819, 
à  l'âge  de  55  ans. 

CH  ARETTE  DE  LA  CONTRIE , 
né  le  a  1  avril  i  ^63  à  Coulîé ,  près 
d'Ancenis,  département  de  la  Loi- 
re-Inférieure. Ce  général  vendéen 
acqui  t  plus  de  célébrité  que  de  gloi- 
re ;  son  cai^aclère  fut  plus  singu- 
lier qu'honorable,  et  ses  actions 
eurent  plus  d'éclat  que  d'utilité. 
Né  d'une  famille  noble,  mais  sans 
fortune,  il  dut  à  son  oncle,  con- 
seiller au  parlement  de  Rennes ^ 
l'éducation  qu'il  reçut  à  Angers, 
et  son  admission  dans  la  marine 
royale.  Il  î^c^vaît  en  qualité  de 
lieutenant  de  vaisseau  au  com- 
mencement de  la  révolution; 
mais  soit  par  son  penchant  à  l'in- 
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dépendaacej  soit  par  élolgiiemeBti 
pour  le  nouvel  ordre  de  choses  ^ 
Gharette  renonça  au  service  »  et^ 
en  1 790 ,  épousa  une  de  ses  paren- 
tes,  plus  filmée,  mais  plus  riche 
que  lui.  Bientôt  il  quitta  sa  fem- 
me CMnme  il  avait  quitté  la  ma- 
rine, etse  rendîtà  Goblentz.  Petit» 
mince,  lereeard  dur,  la  physiono- 
mie un  peu  larouche  et  des  maniè- 
res unpeu  sauvages  réussirent  mal 
au  milieu  des  émigrés  courtisans 
qui  se  piquaient  de  montrer  à 
Coblentz  A  politesse,  les  grâces, 
la  légèreté  de  la  cour,  comme  ils 
y  avaient  aussi  transporté  ses  vi- 
ces. On  jouait  gros  jeu,  et  Charet* 
te  y  fit  des  pertes  considérables  ; 
pour  les  réparer  il  revint  en 
France,  laissant  les  émigrés  mar- 
cher sous  les  drapeaux  de  l'étran- 
ger ,  ou  &  sa  suite  comme  auxi- 
liaires. Gharette  se  trouvait  à  Pa- 
ris à  Tépoque  du  10  août  1792. 
Hetîré  dans  le  Poitou  au  petit 
château  de  Fonteclause ,  il  y  re- 
prit les  habitudes  et  l'insouciance 
des  gentilshommes  campagnards , 
menant  une  vie  oisive  et  dissipée, 
et  s'occupant  peu  des  ajQTaires  pu- 
bliques. Il  refusa  de  prendre  part 
à  lu  première  insurrection  ven- 
déenne ,  qui  éclata  au  mois  de 
mars  1793.  Les  paysans,  qui  s'é- 
taient emparés  de  la  petite  ville 
de  Macbecoul,  et  y  avaient  mas- 
sacré d'une  manière  barbare  plu- 
sieurs de  ses  habitans,  vinrent 
deux  fois  proposer  à  Gharette  de 
se  mettre  à  leur  tête ,  et  deux  fois 
il  s'y  refusa.  Mais  ayant  été  défaits 
À  Pornic,  et  attribuant  ce  revers 
à  la  lâcheté  de  Saint -André  leur 
chef,  ils  revinrent  avec  fureur 
vers  Gharette,  et  le  menacèrent 
do  le  tuer  s'il  persistait  dans  son 
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refus  de  les  commander.  H  fallut 
céder,  et  Gharette,  plij^s  habile  ou 
plus  heureux  que  Saint-André,  se 
rendit  maître  de  Pornic;  mais  il 
échoua  devant  Ghallans,  devant 
Saint-Gervais,  et  le  général  Beys- 
ser  s'empara  de  Macbecoul.  Reli- 
re à  Légé ,  où  pourtant  il  sut  se 
maintenir,  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  établir  la  discipline  parmi 
ces  bandes  qui,  lui  ayant  imposé 
le  commandement ,  se  croyaient 
moins  obligées  à  l'obéissance.  El- 
les se  livraient  au  meqrtre  et  au 
pillage  ;  la  politique  de  Gharette, 
d'accord  avec  sa  dureté  naturel- 
le, vit  dans  ces  déplorables  fu- 
reurs un  élément  de  résistance. 
Leurs  auteurs  devant  s'attendre 
à  de  terribles  représailles,  se  met- 
taient dens  le  cas  de  ne  pas  rece- 
voir, mais  aussi  de  ne  pas  deman- 
der quartier.  Dès  lors  la  guerre  se 
fit  de  part  et  d'autre  avec  la  plus 
impitoyable  barbarie.  De  l'indis- 
cipline à  la  révolte  le  passage  est 
rapide  ;  un  des  licutenans  de  Gha- 
reKe ,  nommé  Yrigneau ,  com- 
mandant de  paroisse ,  de  concert 
avec  une  marquise  de  Goulaine, 
essayèrent  de  renverser  Gharet- 
te 9  en  portant  ses  troupes  à  la  sé- 
dition..Cette  intrigue  fut  déjouée; 
la  fermeté  de  Gharette  imposa 
aux  mutins ,  et  il  conserva  le  com- 
mandement qu'il  avait  reçu.  Ge-« 
pendant  il  se  vit  contraint  de 
quitter  sa  position  de  Légé  et  de 
se  réfugier  à  Montaigu ,  où  se  trou- 
vait un  autre  chef  royaliste ,  M. 
de  Royrand,  qui  refusa  de  le  re- 
cevoir. Gharette  furieux  voulut, 
par  un  coup  d'éclat,  montrer  qu'il 
était  digne  de  cette  estime  qui  lui 
était  si  injurieusement  refusée  ;  il 
courut  attaquer  les  troupes  répu- 
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blicaines  à  Saint-Golombid,  rem- 
porta sur  ellos  un  ayantage  com-* 
plet,  se  rapprocha  alors  de  M.  d& 
Rojrand,  dont  il  fut  mieux  ao-* 
eueillî  ;  fit,  de  concert  avec  celui-* 
ci,  une  autre  expédition ,  dont  le 
succès  ne  fut  pas  moins  éclatant. 
Il  quitta  alors  M«  de  Rojrand , 
Tint  reprendre  son  poste  à  Légé  , 
et  chassa  les  troupes  qui'cccu* 
paient  Machecoul.  On  le  vit,  dans 
cette  affaire ,  se  précipiter  à  la  tê- 
te de  sa  cavalerie,  sur  l'artillerie 
des  républicains.  Il  s'empara  de 
i4  pièces  de  canon ,  de  4  pier- 
rîers,  de  8  caissons,  et  fit  600 
prisonniers.  Jusque-là  Ghar^tte 
avait  agi  isolément  9  sans  but  une , 
faisant  la  guerre  presque  pour  son 
propre  compte,  et  sans  lier  ses 
opérations  avec  celles  des  autres 
chefs  royalistes ,  qui ,  de  leur  côté, 
paraissaient  attacher  peu  dMmpoN 
tance  à  ses  services,  et  peu  comp- 
ter sur  ses  talens;  mais  après  que 
la  grande  armée  vendéenne  se  fut 
emparée  de  Saumur ,  ses  chefs 
proposèrent  à  Charette  de  con- 
courir à  Texpédîtion  qu'ils  médi- 
taient contre  Nantes.  Il  Tut  char- 
gé de  l'attaque  sur  le  point  où  les 
obstacles  étaient  les  plus  grands  , 
du  côté  du  faubourg  Suint-Jac- 
ques ,  séparé  de  la  ville  par  la  Loi- 
re, qu'il  faut  passer  sur  cinq  ponts, 
en  suivant  une  rue  longue,  étroi- 
te, facile  à  barricader  et  à  défen- 
dre des  deux  côtés  soit  sur  l'eau , 
soit  sur  le  terrain,  et  par  les  ruel- 
les qui  j  aboutissent.  L'attaque  fut 
vive,  opiniâtre,  mais  la  défense 
(ut  plus  courageuse  encore,  et  les 
assaillans  furent  repoussés  après 
avoir  éprouvé  de  grandes  per- 
tes. Charette,  qui  s'était  distin- 
gué  dans  celte  espèce  d'assaut 
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général,  revint  le  lendemain  et 
fut  encore  repoussé.  Cathellneau, 
généralissime  des  Yendéens,  è- 
tant  naort  des  blessures  qu'il  a- 
vait  reçues  devant Nante8,dl'Blfoée 
fut  choisi  pour  lui  succéder.  Cha-* 
rette  ambitionnait  ce  poste,  il 
fut  vivement  blessé  de  la  préfé- 
rence donnée  à  d'Ëlbée.  Cepen* 
dant  les  royalistes  voulant  répa- 
rer, par  la  prise  de  Luçon,  la  hon- 
te de  leur  défaite  à  Nantes ,  Cha- 
rette demanda  le  poste  le  plus  pé- 
rilleux, l'obtint,  s'y  conduisit 
avec  valeur;  mais  cette  seconde 
tentative  ne  fut  pas  plus  heureu- 
se que  la  première ,  et  les  Ven- 
déens furent  complètement  dé- 
faits. Charette  reprit  de  nouveau 
le  poste  de  Légé,  qui  devint  un 
lieu  ^e  plaisir.  Il  y  réunit  beau- 
coup do  femmes.  On  se  battait  ail- 
leurs ,  on  dansait  au  quartier-gé- 
néral. Ce  chef  sans  souvenirs , 
sans  prévoyance,  attendait  le  der- 
nier moment  pour  s'occuper  des 
affaires  sérieuses,  toujours  prêt  à 
les  sacrifier  à  des  amusemens  fri- 
voles, ou  à  son  goût  pour  l'oisi- 
veté. Dans  le  combat  rien  n'éga- 
lait son  ardeur,  son  courage,  et 
surtout  son  obstination  ;  après  le 
combat  son  insoucicince  était  sans 
bornes.  Cependant  l'arrivée  de 
la  garnison  de  Mayence  sur  les 
champs  de  bataille  de  la  guerre 
civile,  fit  sortir  Charette  de  son 
incurie.  Jugeant  toute  résistan- 
ce impossible  sur  les  bords  de  la 
Sèvre,  il  vint^se  réunir  à  la  gran- 
de armée  vendéenne,  à  Torfou; 
il  contribua  puissamment  à  la  vic- 
toire que  celte  armée  remporta 
sur  les  troupes  venant  de  Mayen- 
ce :  elle»  y  périrent  presque  tou- 
tes. Charette  et  Lescure  se  por- 
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tcrent  sur  HoDUiigu ,  y  battirent 
encore  les  troupes  républicaines, 
ainsi  qu*à  Saint-Fulgent,  etpour- 
suiyircnl  leurs  avantages,  au  lieu 
de  Tenir  se  réunir  à  la  grande  ar- 
mée royaliste.  Ce  défaut  de  con- 
cert alluma  la  discorde  entre  les 
chefs  de  cette  armée  ;  et  Charet- 
te ,  dont  la  yanité  avait  été  bles- 
sée par  quelques  discours  indis- 
crets ,  les  quitta  et  s'en  vint  atta- 
quer Noirmoutiers  :  il  se  rendit 
maître  de  ce  point  important  par 
la  facilité  quMl  lui  donnait  de  corn* 
muniqner  avec  les  Anglais  ;  mais 
bientôt  il  se  vit  acculé  à  la  mer  , 
et  comme  bloqué  dans  les  marais 
de  Bouin  par  le  général  Haxo.  Il 
n^échappa  qu'en  suivant  des  ca- 
naux et  des  routes  fangedses,  où 
il  lui  fallut  laisser  ses  canons,  qu'il 
encloua,  et  ses  chevaux  qu'il  fit 
tuer.  Sans  bagage,  sanspro  visions, 
chef  de  soldats  sans  discipline,  qui 
presque  toujours  disséminés,  pa- 
raissaient et  disparaissaient  tour  à 
tour;  se  montrant  où  on  ne  l'atten- 
dait pas,  échappant  au  moment 
où  Ton  croyait  le  saisir;  trompant 
les  calculs  de  ses  amis  comme  de 
ses  ennemis  ;  déroutant  à  la  fois 
les  craintes  et  les  espérances,  son 
existence  eut,  pendant  cinq  mois, 
quelque  chose  de  singulier  et  de 
mystérieux ,  qui  accrut  sa  renom- 
mée et  qui  lui  imprima  un  caractè- 
re particulier.  11  s'était  avancé  jus- 
qu'à Maulevrier,  en  Anjou  ;  Laro- 
che Jaquclin  vint  l'y  trouver  :  Cha- 
rette  n'était  point  fait  pour  hono- 
rer l'infortune,  ni  pour  consoler 
le  malheur.  Il  accueillit  sons  bien- 
veillance un  chef  fugitif,  dont 
l'armée  avait  été  détruite ,  et  bien- 
tôt ils  se  quittèrent  niécontcns 
Tun  de  l'autre.   Les  ollicicrs  et 
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même  les  soldats^  qui  avaient  ser- 
vi sous  La  roche- Jaquelin  suivi- 
rent leur  ancien  chef,  et  abandon- 
nèrent Oharette.  Celui-ci,  man- 
quant de  vivres,  passa  une  secon- 
de fois  la  Sèvre.  Il  eut  avec  5tof- 
flet  et  Bernard  de  Marigny  une 
entrevue,  dans  laquelle  il  mon- 
tra de  nouveau  le  désir  de  se  fai- 
re nommer  généralissime.  II  fut 
convenu  seulement  que  les  trois 
armées  agiraient  de  concert.  Un 
rendez -vous  général  fut  donné. 
Marigny  arrive  au  lieu  fixé ,  de- 
mande des  vivres,  essuie  uif  re- 
fus; et,  à  la  suite  d'une  altercation 
très- vive,  se  retire  avec  sa  trou- 
pe, et  retourne  dans  ses  campe- 
mens.  Charette,  sans  être  géné- 
ralissime, avait  affecté  les  hauteurs 
et  l'autorité  du  commandement. 
Furieux  du  départ  de  Marigny,  il 
le  fit  condamner  à  mort  par  un 
conseil  de  guerre.  Cet  arrêt  de- 
meura long-temps  sans  exécution; 
mais  un  prêtre  (  l'abbé  Bernier , 
qu'on  a  vu  depuis  évêque  d'Or- 
léans )  vint  de  l'armée  de  Cha- 
rette trou  ver  Stofilet,  et,  à  la  suite 
d'une  conférence  qu*il  eut  avec 
ce  chef,  Marigny  malade,  sans 
défense,  fut  arrêté  et  fusillé.  Il  est 
malaisé  de  savoir,  dit  un  des  bio- 
graphes de  Charette,  qui  de  lui  ou 
de  l'abbé  Bernier  poussèrent  da- 
vantage Stofllet  à  cette  action  cri- 
minelle. Un  autre  chef,  nommé 
Joly,  fut  également  poursuivi  par 
Charette,  et  périt  de  la  même  ma- 
nière que  Bernard  de  Marigny. 
Cependant  les  sdldats  de  Charet- 
te s'étaient  aguerris  et  commen- 
çaient à  se  discipliner;  ses  olfî- 
cicKS  avaient  acquis  de  l'expérien- 
ce, et  chez  plusieurs  le  talent  se 
joignait  à  l'audace.  Demeuré  seul 
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sur  son  territoire  et  devenu  plus 
formidable  que  jamais ,  il  résolut , 
au  mois  de  juin  1794»  d*attaquer 
trois  camps  où  les  troupes  répu- 
blicaines s'étaient  retranchées,  et 
réussit  dans  ce  hardi  projet.  Ilmit 
le  feu  au  camp  de  la  Houillère,  se 
rendit  maître  du  camp  de  Saint- 
Christophe,  où  commandait  un 
chef  également  brare  ,  nommé 
Mermet ,  qui  y  fut  tué  avec  un  de 
ses  flls,  âgé  de  i4  ans.  Enfin,  le 
troisième  camp  retranché  tomba 
au  pouvoir  de  Gharelte ,  et  pres- 
que tous  les  soldats  qui  le  défen- 
daient y  furent  massacrés.    Ces 
nombreux  faits  d*armes  rendirent 
son  nom  célèbre  en  Europe  et  in- 
quiétèrent les  républicains.  Mais 
cet  homme,  qui  savait  vaincre, 
semblait  ignorer  le  but  et  Fusage 
de  la  victoire  :  il  revint  î\  son  camp 
de  Belleville,  où  il  parut  ne  s'oc- 
cuper que  de  frivoles  amusemens 
et  de  honteux  plaisirs.  La  guerre 
môme  changea  de  caractère  sans 
rien  perdre  de  sa  férocité  :  c'était 
une  espèce  de  chasse  aux  hommes, 
qui  se  faisait  par  des  surprises, 
par  des  embuscades ,  et  que  les 
supplices  et  les  représailles  ren- 
daient atroce.    La  jalousie  avait 
divisé  les  chefs  royalistes  ;  on  dit 
que  dans  un  conseil  de  guerre ,  te- 
nu à  Beau  repaire,  Charctte  fit  con- 
damner Stofiletik  mort;  mais  ce  ju- 
gement ne  fut  ni  exécuté,  ni  même 
publié.  La  convention  nationale 
désirait  vivement  voir  la  tranquil- 
lité renaître  dans  la  Bretagne  et 
l'An jou ,  désolées  depuis  si  long- 
temps par  toutes  les  fureurs  de  la 
guerre  civile.  Le  député  Ruelle 
se  trouvant  à  Angers,  au  mois  de 
décembre  1794  >  û^  mettre  en  li-' 
bertétous  les  parensdeCharette, 
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qui  étaient  détenus.  Sa  sœur  fut 
chargée  de  lui  porter  des  propo- 
sitions d'accommodement;  elles 
furent  communiquées  aux  autres 
chefs  vendéens,  qui  y  adhérèrent. 
Le  19  février  1796,  Gharette  , 
Gouétus,  Sapineau,  Gaumartin, 
de  Haye,  les  deux  frères  Guérin, 
Gaillaud,  Defaignard,  Goguet, 
d'Épinay,  Sauvaget,  Solihac,  et 
de  Bruc ,  signèrent ,  d  la  Jaunais, 
sous  la  tente,  la  déclaration  sui- 
vante :  ft  Nous  déclarons  solennel- 
»  lement  à  la  convention  nationa- 
»  le  et  A  la  France  entière,  nous 
«soumettre  à  la  république  une 
»et  indivisijile;  nous  reconnais- 
»  sons  ses  lois  et  nous  prenons  Ten- 
»  gagement  formel  de  n*y  porter 
«aucune  atteinte.  Nous  promet- 

•  tons  de  remettre  le  plus  tut  possi- 
»  ble  l'artillerie  et  les  chevaux  qui 

•  sont  entre  nos  mains,  et  nous 
»  prenons  l'engagement  solennel 
nde  ne  jamais  porter  les  armes 
»  contre  la  répubUqu£,  »  Il  fut  sti- 
pulé en  faveur  des  Vendéens,  qu'ils 
auraient  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  resteraient  armés  sous  le 
commandement  de  leurs  chefs, 
qu'il  leur  serait  donné  des  admi- 
nistrateurs présentés  par  ces  mê- 
mes chefs ,  qu'on  leur  procurerait 
des  bestiaux,  des  instrumens 
aratoires,  et  tous  les  moyens  né- 
cessaires pour  rétablir  la  culture 
dans  les  villages,  depuis  si  long- 
temps déserts.  Gharette  vint  à 
Nantes,  et,  au  milieu  de  son  état- 
major  et  de  celui  des  troupes  ré- 
publicaines, y  fit  une  espèce  d'en- 
trée triomphale ,  portant  le  pana- 
che blanc',  que  cependant  il  quit- 
ta aussitôt  qu'on  l'eut  averti  que 
les  ini^îgnes  de  son  parti  étaient 
vues  avec  déplaisir.  Il  parut  au 
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théâtre,  à  la  société  populaire, 
reçut  partout  un  accueil  plein  de 
franchise  et  d'urbanité.  11  crut  de- 
Toir  y  répondre  en  écnyant  à  la 
société  populaire  une  lettre  où 
Ton  remarque  la  phrase  suivante  : 
«Le  commerce  et  ragricolture 9 
npour  fleurir,  ont  besoin  de  la 
Dpaîx,  de  la  justice  et  de  la  liber-- 
9ié.  Unissons  nos  efforts  pour  se- 
»  conder  les  vues  sages  et  bienfait 
"ù  santés  de  la  convention,  à  Cette 
lettre  était  également  signée  parles 
chefs  qui  Tayaient  accompagné. 
Ils  en  adressèrent  une  autre  au 
député  Ruelle  9  premier  auteur  de 
la  paciGcation,  pour  le  charger  9 
en  témoignage  de  leur  estime , 
de  présenter  à  la  convention  na- 
tionale leurs  drapeaux,  dont  ils 
faisaient  hommge  à  la  ré  publia 
-que  ;  enfln ,  ils  firent  une  adres- 
se aux  habitans  des  campagnes , 
qu'on  paraissait  vouloir  tromper 
sur  leurs  intentions,. afin  de  les 
engager  à  la  soumission  et  à  la 
paix.  Dans  toutes  ces  pièces,  il 
était  question  des  intérêts  du  cul- 
te 9  des  Intérêts  de  l'agriculture  et 
du  commerce  ;  mais  le  silfncc  le 
plus  absolu  était  gardé  sur  les  in- 
térêts de  la  monarchie  et  de  la 
famille  royale  ;  tout  annonçait 
une  réconciliation  sincère.  Cepen- 
dant à  la  contenance  sombre  et 
orgueilleuse  de  Charette ,  à  la  ma- 
nière froide  et  réservée  dont  il 
reçut  les  avances  des  députés  et 
des  généraux  républicains,  aux 
folles  bravades  de  quelques-uns 
de  ses  officiers,  des  observateurs 
attentifs  jugèrent  qu'il  ne  consi- 
dérait cette  paix  que  comme  une 
trêve  A  laquelle  il  avait  souscrit 
par  nécessité,  et  qu'il  se  promet- 
tait de  rompre  à  la  première  oc- 
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eamon.  En  eifet,  i)ès  le  24  juin  de 
la  même  année,  il  reprit  les  ar- 
mes, réunit  environ  iâ,ooo  hom- 
mes À  son  camp  de  Belleville ,  et 
la  guerre  civile  reprit  toutes  ses 
fureurs.  Lorsque  l'avis  du  désas- 
tre de  Quibcron  parvint  à  Cha- 
rette, il  fit  barbarement  fusiller 
tous  les  prisonniers  qui  se  trou- 
vaient en  son  pouvoir,  et  depuis 
il  cessa  d'en  faire  aucun.  Il  avait 
compté  sur  le  débarquement  d'é- 
migrés et  d'Anglais  opéré  à  l'Ile- 
Dieu  ;  trois  fois  il  se  porta  sur  la 
côte,  et  chaque  fois  ses  espéran- 
ces furent  trompées.  Dès  lors  le 
découragement  s'emparant  de  ses 
troupes  ,  il  n'éprouva  plus  que 
des  revers.  Cerné  de  toutes  parts, 
et  réduit  à  une  inutile  défensive, 
il  fut  enfin  rencontré  ,  n'ayant 
plus  que  cinquante  hommes,  par 
le  général  Valentin ,  qui  comman- 
dait cent  grenadiers  ;  battu  et 
poursuivi  pendant  six  lieues  de 
chemin  ,  ayant  eu  dix  hommes 
tués  et  un  plus  grand  nombre  de 
blessés ,  atteint  lui-même  de  plu- 
sieurs coups ,  et  soutenu  par  deux 
soldats  ,  il  tomba  enfin  entre  les 
mains  du  général  Travot,  qui  le 
traita  avec  douceur  et  humanité  : 
il  avait  été  arrêté  près  de  la  Cha- 
bottière ,  il  fut  conduit  à  Angers , 
puis  transféré  à  Nantes.  En  y  dé- 
barquant ,  il  dit  :  Voilà  donc  où 
ces  misérables  Anglais  m* ont  con- 
duit 1  Déposé  à  la  prison  du  Bouf- 
fay,  il  demanda  quelques  heures 
de  repos ,  et  s'endormit  profon- 
dément. Le  lendemain  il  fut  con- 
duit chez  le  général  qui  comman- 
dait à  Nantes,  et  ramené  à  sa  pri- 
son au  milieu  d'une  forte  escorte 
et  de  la  foule  qui  se  pressait  de 
toutes  parLs  sur  son  pa.'^sage ,  avec 
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un  empressem^ot  qu'excitaient  à 
la  fois  la  curiosité^  la  haine  et  la 
compassion.  Gharette  y  un  mou- 
choir blanc  négligemment  attaché 
sous  son  chapeau,  à  la  manière 
des  créoles,  marchait  d'un  pas 
ferme,  portait  ses  regards  de  tous 
les  côtés  sans  insolence  et  sans 
bassesse.  Il  était  yêlu  d'un  habit-* 
Ycste,  et  d'un  pantalon  gris  ;  un 
galon  d'or  étroit  et  dentelé  or- 
nait le  collet  de  son  habit  ;  il  a- 
Tait  à  la  tête  les  marques  récen- 
tes d'un  coup  de  feu;  son  épaule 
droite  était  encore  couverte  de 
sang  ;  un  coup  de  sabre  lui  avait 
coupé  trois  doigts  de  la  main  gau- 
che, et  il  portait  de  ce  côté  le 
bras  en  écbarpe.  Sa  contenance 
était  assurée  et  le  plus  grand  cal- 
me régnait  dans  tous  les  traits  de 
cet  homme ,  dont  l'âme  et  le  corps 
semblaient  devoir  être  en  proie 
aux  plus  vives  souffrances.  Tra- 
duit à  un  conseil  de  guerre ,  il  ne 
désavoua  point  qu'il  avait  com- 
mandé et  combattu  pour  la  mo- 
narchie ;  mais  il  s'excusa  d'avoir 
repris  les  armes  après  avoir  signé 
la  paix,  en  disant  qu'averti  que 
le  député  Gaudin  voulait  le  faire 
arrêter  contre  la  foi  des  traités, 
il  avait  été  contraint  de  recourir 
à  la  force  pour  se  soustraire  à 
cette  violence.  Il  répondit  à  tou- 
tes les  questions  avec  sang-froid , 
sans  aigreur ,  et  lit ,  à  plusieurs 
reprises,  l'éloge  des  bons  procé- 
dés et  de  la  générosité  du  gé- 
néral Travot.  Il  entendit  son  ar- 
rêt sans  émotion  et  comme  un 
homme  qui  y  était  préparé.  Il  fut 
conduit,  le  29  mara  1796,  à  4 
heures  du  soir,  au  lieu  de  son 
supplice,  et  donna  lui  -même  le 
signal  aux  soldats  chargés  de  le 
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fusiller.  Gharette  fut  bon  parti- 
san et  mauvais  général.  Incapa* 
ble  de  conduire  une  grande  ar- 
mée, il  ne  montrait  cependant 
quelques  talens  que  lorsqu'il  était 
indépendant  et  seul.  Plein  d'une 
sombre  méfiance,  il  cachait  ses 
incertitudes  sous  les  apparences 
de  la  réserve,  vivant  au  jour  le 
jour,  se  livrant  au  hasard  des  cir- 
constances ,  et  ne  sachant  pas  en 
profiter.  Il  avait  acquis  sur  ses 
troupes  cette  espèce  d'ascendant 
que  donne  une  valeur  brillante , 
qui  semblait  venir  chez  lui  plutôt 
de^  l'insouciance  de  la  vie  que  de 
l'accomplissement  d'un  devoir, 
plutôt  d'un  fatalisme  aveugle  que 
d'une  résignation  réfléchie.  Inal- 
térable dans  le  danger  et  dans  les 
revers  quand  tout  semblait  per- 
du ,  il  relevait  par  sa  constance  et 
sa  séi^énité  les  courages  les  plus 
abattus,  ne  lâchant  jamais  pied 
que  le  dernier,  et  à  la  dernière 
extrémité.  Son  cœur  était  dur 
jusqu'à  la  cruauté.  Tous  les  pri- 
sonniers qui  tombaient  entre  ses 
mains ^  il  les  faisait  fusiller.  Gha- 
rette périt  du  supplice  qu'il  avait 
fait  subir  à  Joly  et  à  Bernard  de 
Marigny. 

GHAAITTE  (N.,  comtedb),  né 
dans  le  Béarn^  le  i**  novembre 
1733.  Sa  famille  avait  été  aimée 
d'Henri  IV.  Entré  dans  la  mari- 
ne dès  l'âge  de  i3  ans,  il  s'y  dis- 
tingua, et  sous  le  comte  de  Gras- 
se ,  il  fit,  en  qualité  de  capitaine 
de  haut-bord,  la  guerre  de  l'in- 
dépendance en  Amérique.  Son 
habileté  et  son  intrépidité  sauvé* 
rent  le  vaisseau  la  Bourgogne, 
dans  le  combat  où  l'amiral  fran- 
çais fut  battu  par  Rodney.  Les  é- 
tats  de  la  province  de  ce  nom  lui 
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firent  présent  d'une  riche  épée; 
à  Toccasion  de  sa  belle  conduite 
dans  cette  affaire,  qui  lui  Talut  le 
grade  de  chef  d^escadre.  Chargé 
plus  tard  de  la  direction  générale 
du|pott  deRocheforty  il  Gt  remar- 
quer  ses  talens  en  administration, 
comme  sur  mer  il  avait  fait  admi- 
rer son  courage.  Ayant  cessé  de 
servir  durant  la  révolution ,  il  se 
retira  dans  la  Touraine ,  où  il  pos- 
sédait une  terre,  et  y  vécut  pai- 
siblement. En  1814,  le  roi  lui 
conféra  le  grade  de  vice-amiral 
et  lui  accorda  la  grand'croix  de 
Tordre  de  Saint-Louis.  Il  mou- 
rut quelques  jours  après  la  secon- 
de abdication  de  Napoléon» 

CHARLËMAGNË  (Armand), 
homme  de  lettres,  né  au  Bour- 
gct  près  de  Paris,  auteur  fécond 
et  spirituel.  M.  Gharlema^ne  a 
écrit  dans  plusieurs  genres,  et 
particulièrement  pour  le  théâtre. 
Ses  premières  productions  da- 
tent de  1 790.  Dans  le  nombre  des 
comédies  qu'il  a  fait  paraître,  on 
remarque  les  suivantes:  L'Insou- 
ciant;  De  Crac  à  Paris;  les  Eco- 
lier  s;  La  Fille  à  marier;  CHom-^ 
me  de  lettres  et  l'Homme  d'affai- 
res;  le  Souper  des  jacobins;  les 
Voyageurs  ;  les  Descendans  du 
Menteur;  la  Journée  des  dupes 
eu  l'Envie  de  parvenir.  Le  style 
de  ces  différentes  pièces  est  cor- 
rect; elles  ont  eu  dans  leur  nou- 
veauté la  vogue  de  l'à-pitipos  et 
des  circonstances; /a  i/oarn^tf  des 
dupes,  en  5  actes  et  en  vers,  fut  im- 
primée en  1816.  M.  Charlemagne 
a  également  publié  :  l* Enfant  du 
hasard  et  du  crime  ou  Us  Er^ 
reurs  de  Copinion;  Mémorial  his- 
torique d^un  homme  l' et  ira  du 
monde,    redisse  sur  ses    manus- 
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crits,  roman  en  4  toI.  in-13;  les 
trois  B ,  ou  Aventures  d'un  boi^ 
teuXy  dHun  borgne  et  d'un  bossa, 
autre  roman  en  4  volumes  ;  le 
Bal  du  diable,  conte  ;  les  Paroles 
et  la  Musique,  vaudeville,  etc. 
M.  Charlemagne  est  membre  de 
la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  11  est  auteur 
d'un  Plan  d'impositions  pour  les 
habitans  des  campagnes  et  villes 
taillablcs,  1790,  in-8*;  et  d'une 
Instruction  sur  l^usage  des  mou^ 
lins  à  bras ,  etc. 

CHARLES  Xm,  roi  de  Suéde, 
second  fils  d'Adolphe  Frédéric ,  et 
neveu  par  sa  mère  de  Frédéric- 
le-Grand,  est  né  le  7  octobre  1 758. 
'C'est  UD  des  rois  dont  il  est  le 
plus  facile  de  parler;  il  y  a  du 
courage,  du  patriotisme  et  de  la 
noblesse  dans  sa  vie.  Grand-ami- 
ral lorsqu'il  n'était  encore  que 
prince  de  Sudermanîe ,  il  étudia 
la  construction  des  vaisseaux  ^  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  mari- 
ne ,  voyagea  en  Europe ,  reçut , 
des  mains  de  son  oncle  Frédéric , 
l'Aigle-Noire ,  aida  puissamment 
son  frère  à  saisir  le  sceptre  à  la 
mort  d'Adolphe-Frédéric,  et  fut 
nommé  par  lui  grand-gouverneur 
de  Stockholm.  Bientôt  il  battit  les 
Russes  dans  le  golfe  de  Finlande, 
ramena  sa  flotte  entière  et  triom- 
phante, malgré  la  rigueur  de  la 
saison ,  et  fut  ù  la  fois  récompen- 
sé par  la  gloire,  par  les  dr^^s 
considérables  que  lui  firent  les  é- 
tats ,  et  par  la  faveur  que  Gusta- 
ve III  lui  prodiguait.  Le  roi  mou- 
rut assassiné;  le  duc  de  Suder- 
manîe fut  aussitôt  nommé  régent  ; 
il  ne  suivit  point  les  vues  de  Gus- 
tave qui  se  disposait  à  marcher 
contre   la  France  républicaine. 
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quand  il  tomba  soas  la  main  d'An- 
karlâtroem.  Le  duc  de  Suderma- 
nie  donna  au  gouvernement  une 
impulsion  pacificpie,  et  vit  Tin- 
dustiie,  le  commerce,  les  arts^ 
fleurir  sous  son  administration. 
Un  musée ,  une  école  militaire  5  de 
nombreux  magasins,  furent  créés; 
les  ports  se  remplissaient  de  na- 
vires marchands  nationaux  et  é- 
trangers.  A  la  majorité  de  Gusta- 
ve lY,  le  régent  se  retira  dans  un 
de  ses  châteaux,  d*où  l'arracha 
bientôt  la  révolution  qui  renver- 
sa le  nouveau  roi.  On  le  nomma 
d'abord  administrateur  -  général 
du  royaume  ;  peu  de  mois  après  9 
il  fut  proclamé  roi  de  Suède,  sous 
le  nom  de  Charles  XIII,  et  sacré, 
en  1809^  à  Stockholm.  La  paix 
avec  Napoléon  suivit  son  avène- 
ment au  trône;  et  bientôt  les  é- 
tats  songèrent  à  lui  choisir  un 
successeur.  On  venait  de  perdre 
le  prince  royal  Charles  d*Augus^ 
tenberg  ;  et  le  trône  demeurait 
vacant  après  la  mort  de  Charles 
XIII.  Le  choix  des  états  et  du 
monarque  tomba  sur  un  général 
français  (9(?y«2  Bebnadottb).  On 
ne  sait  ce  que  veulent  dire  cer- 
tains biographes,  en  pa([lant  de 
VUiuminisme  du  roi  de  Suède. 
L'humanité  d^un  souverain  se- 
rait-elle un  délire  ,  et  l'amour 
pour  le  peuple  une  folie?  Sans 
doute  le  souvenir  de  ces  paroles , 
qu'il  adressait  au  prince  royal , 
Oscar,  en.i8i5,  ont  dû  étonner 
certains  hommes  habitués  aux 
conversations  de  cour  :  «  Wou- 
nblie  jamais,  mon  fils,  que  le 
»  bonheur  des  peuples  est  le 
«soutien  le  plus  assuré  des  rois! 
A  Respecte  la  dignité  des  hommes, 
^dans  quelque  rang  que   tu  les 
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»  trouves ,  etc. . .  »  Puissent  Dieu  et 
la  raison  illuminer  de  même  tous 
ceux  qui  commandent  aux  peu- 
ples! Charles  XIII  mourut  com- 
me un  sage,  le  5  février  1818. 
Sa  mémoire  est  restée  en  véné- 
ration parmi  ses  sujets  ,  et  la  re- 
connaissance de  son  successeur 
a  consacré  son  nom  dans  la  pos- 
térité. 

CHARLES  XIV,  voyez  Bbr- 
NiDorrE. 

CHARL£S-AUGUST£(pRiKCE- 
ROTAL  DE  Suède  ),  était  de  la  mai- 
son de  Holstein-Soenderbourg- 
Augustenberg  ,  famille  collaté- 
rale de  celle  qui  règne  en  Dane- 
marck  aujourd'hui.  Il  vit  le  trône 
qui  lut  était  promis ,  et  ne  put  y 
monter.  Né  en  1764,  il  fut  dé- 
signé ,  après  quelques  campagnes 
en  Allemagne  et  en  Norwège,  où 
il  montra  du  talent  et  de  la  bra- 
voure, pour  successeur  au  trôno 
de  Charles  XIII  (  voyez  Charles 
XIII).  L'adoption  du  prince-royal 
ratifiée  par  les  états,  et  sanction- 
née par  l'adhésion  des  représen- 
tans  de  la  nation,  remplissait  à 
la  fois  les  vues  du  roi  ;  des  grands 
et  du  peuple ,  qui  aimajent  le  cou- 
rage et  estimaient  les  qualités 
de  Charles- Auguste.  Mais  peu  de 
temps  après  cette  adoption ,  sa 
santé  s'altéra  ;  des  doutes  sur  la 
nature  de  son  mal  se  répandirent 
dans  le  public.  Comme  pour  met- 
tre fin  aux  discours  qui  faisaient 
naître  ces  soupçons ,  la  mort  vin  t 
le  saisir  d'une  manière  acciden- 
telle et  inattendue.  Il  tomba  de 
cheval,  et  mourut  à  l'instant,  le 
18  mars  1810.  Telle  est  l'absur- 
dité des  opinions  du  vulgaire, 
que  la  foule ,  témoin  d'u^n  acci  - 
dent  si  évidemment  l'effet  du  ha- 
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sardy  8*en  prit  de  la  mort  de  soa 
idole  à  quelques  nobles ,  qu'elle 
lapida.  La  comtesse  Piper»  loDg- 
temps  en  danger,  fut  obligée  de 
s'enfermer  dans  un  château-fort  ; 
son  frère  expira  sous  le  bftton  et 
les  pierres  d'une  populace  stupi- 
de,  qui  aurait  dû  se  contenter  du 
moins  d'assommer  le  cheval  du 
malheureux  prince. 
.  CHARL£S-£MMANU£L  IV, 
fils  aîné  de  Yictor-Amédée  III» 
roi  de  Sardaigne,  est  né  le  a4 
mai  lySi.  Sa  jeunesse  fut  confiée 
au  sarant  et  pieux  cardinal  Ger- 
dil  »  qui  ne  s  est  pas  assez  soufe- 
nu  du  mot  de  Laurent  de  Médi- 
cis  :  Les  pedples  ne  se  gouvernent 
point  avec  des  patenôtres  (  ipopo- 
U  non  si  governanû  co*  patenot- 
tri),  La  religion  exerpa  son  in- 
fluence sur  la  rie  entière  de  Char- 
les-Emmanuel, et  ne  le  protégea 
pas  contre  les  infortunes  tempo* 
relies  et  les  orages  de  la  politique  : 
malgré  son  amour  pour  la  paix , 
et  son  désir  de  garder  la  neutra- 
lité dans  les  troubles  de  l'Europe» 
le  mariage  de  ses  deux  sœurs  a- 
veo  le  comte  de  Provence  (S»  M. 
Louis  XVIII),  et  MoNSiBUB  (comte 
d'Artois)  »  et  son  propre  mariage 
atec  la  sœur  de  Louis  XYI  »  en 
Tunissant  plus  étroitement  à  la 
maison  de  Bourbon  »  l'associèrent 
aux  désastres  de  cette  auguste  fa- 
mille. Il  n'était  encore  qne  prin- 
ce-royal »  quand  son  père  »  ayant 
donné  aux  princes  français  un  a- 
sile  dans  son  palais»  se  yit  atta- 
qué par  la  France  »  en  179!!  »  per- 
dit une  grande  partie  de  ses  états  » 
et  fit  la  paix  avec  le  général  Bo- 
naparte »  après  la  bataille  de  Mon- 
dovi  et  la  retraite  des  Autrichiens. 
Charles-Emmanuel  IV»  surletrô- 
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ne»  après  le  second  traité  de  paix 
(octobre  1796)»  était  destiné  à  des 
épreuves  plus  pénibles  encore; 
son  règne  fut  court  »  passif»  faible» 
incertain  et  malheureux.  Quel- 
ques démarches  furent  faites  par 
son  gouvernement  pour  se  con- 
cilier le  directoire  ;  des  persécu- 
tions dont  la  violence  était  du 
moins  intempestive»  furent  diri- 
gées contre  l'esprit  de  liberté  qui 
se  répandait  en  Piémont;  le  roi 
s'engageait  en  même  temps  à  four- 
ni r  au  moins  io»ooo  hommes  à  la 
France  »  et  à  laisser  à  ses  armées  le 
passage  libre  à  travers  le  Piémont  : 
cet  esprit  de  vertige  annonçait  un 
état  désespéré.  La  révolte  était 
partout»  et  quand  Charles-Em- 
manuel prit  les  armes  »  la  France 
les  lui  fit  tomber  des  mains.  Sa 
citadelle  reçut  garnison  françai- 
se en   1798;  l'année  suivante  il 
se  réfugia  en  Sardaigne»  désa- 
voua les  démarches  qu'on  lui  a- 
vait  fait  faire  contre  son  propre 
intérêt  »  apprit  bientôt  la  mort  de 
la  reine  sa  femme»  et  abdiqua ,  en 
1 80a  »  une  couronne  dont  il  n'a- 
vait senti  que  le  poids.  Bien  qne 
la  situation  de  ses  états»  et  le 
malheur  des  temps ,  rendissent  la 
position  d'un  roi  de  Sardaigne  ex- 
trêmement difficile»  il  n'est  point 
de  poste  où  le  courage  »  la  force 
d'âme  et  la  prévision  d'un  coup 
d'œil  habile  ne  trouvent  quelques 
moyens  de  salut.   Mais  malheu- 
reusemopt  Charles-Emmanuel  ne 
possédait  aucune  de  ces  qualités. 
Ce  prince  est  mort  à  Rome  le  6 
octobre  1819. 

CHARLES -LOUIS  DE  LOR- 
RAINE(AKCHiDfJG  d'Autbichb)»  est 
né  le  i5  septembre  1771*  Quoi- 
que la  fortune  des  armes  françai- 
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ses  Tait  plus  d'une  fois  accablé 
diAs  les  cainpag;oes  où  il  a  joué 
un  rôle  si  important,  T Autriche  n*a 
pas  eu  dans  ces  derniers  temps 
de  meilleur  général.  Il  commen- 
ça par  serrir  sous  Cobourgp^  en 
1795  ;  fut  nommé  ^uvemeur  et 
capitaine-général  des  Pays-Bas  5 
grand'croix  de  Tordre  de  Marie- 
Thérèse  ^  feld-maréchal  9  lieutc- 
nant-d'empire,  et  prit^  après  la 
mort  de  GÎerfayt,  le  commande- 
ment de  l'armée  autrichienne  sur 
le  Rhin.  Battu  près  de  Radstadt, 
par  Moreau  ,  il  sut  opérer  une 
ionctioa  importante  et   habile; 
força  Jourdan,  qui  Tenait  de  bat- 
tre Wartensleben ,  de  repasser  le 
Rlûn,  et  Moreau  de  faire  cette 
belle  retraite,  si  admirée  de  l'Eu- 
rope :  ainsi  Vienne  se  trou  Ta  mi- 
se à  couTert,  et  tout  le  résultat 
de  cette  campagne  fut  &  l'aTan- 
tage  de    l'archiduc.   Cependant 
l'Autriche  en  retira  peu  de  fruit  ; 
au  lieu  de  pouvoir  se  porter  sur 
l'Italie,  l'archiduc  fut  obligé  de 
demeurer   en    Allemagne ,    prit 
Kehl  et  Huningue,  déploya  de- 
Tant  ces  deux  Tilles  un  grand  sa- 
voir militaire  ;  et  quand  il  reçut 
l'ordre  d'aller  combattre  le  géné- 
ral Bonaparte  en  Italie ,  il  trouTa 
des  affaires  désespérées,  un  capi- 
taine invincible,  une  armée  vic- 
torieuse qui  Tenait  de  détruire 
quatre  armées  autrichiennes,  et 
des  adTcrsaires  tels  que  Masséna 
et  Bernadotte  :  battu  au  Taglia- 
mento ,  il  signa  les  préliminaires 
de  la  paix  à  Léoben.  C'est  là  que 
Bonaparte  laissa  échapper  ce  mot 
si  flatteur  pour  le  prince  Charles  : 
L'Autriche    m'a    envoyé    quatre 
armées  de   suite  sans  généraux  9 
aujourtfhui  elle  m'envoie  un  gé* 
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nérat  sans  armée.    Votre  cabinet 
de  Vienne  est  bien  inepte.  Cette 
pht*ase,  qui  s'adressait  au  général 
autrichien  Merfeldt,  était  bien 
dure  pour  Wurmser ,  Beaulieu, 
DeTins  et  AWinsy;  mais  rendait 
une  complète  justice  auxtalens  du 
prince  Charles.  En  effet,  c'est,  a- 
près  Clerfayt,  le  meilleur  général 
autrichien  de  l'époque.  En  1 799, 
on  le  Tit  reparaître,  à  la  tête  des 
armées  d'Autriche,  et  battre  enco- 
re Jourdan,  en  Souabe,  où  il  dé- 
ploya une  connaissance  profonde 
île  la  tactique  militaire.  A  Stoc- 
kack ,  il  se  conduisit  aTcc  un  ra- 
re courage,  Masséna  l'attendait  en 
Suisse.  Contre  un  si  habile  adTer- 
saire,  il  ne  manqua  point  d'habi- 
leté; mais  une  manœuvre,  dont 
l'ordre  partait  de  trop  haut  pour 
être  discutée ,  et  qu'il  exécuta 
trop  bien,  découTrit  l'aile  droite 
des  Russes,  et  décida  le  sort  de 
la  campagne.  Souwarowetlacour 
s'en  prirent  à  l'archiduc  :  bientôt 
dégoûté  par  quelques  intrigues, 
et  par  l'incertitude  des  chancef*  de 
la  guerre ,  qui  aTaient  plus  d'une 
fois  contrarié  ses  saTantes  combi- 
naisons, il  prétexta  le  dérange- 
ment de  sa  santé ,  se  retira ,  fut 
chargé  j>endant  quelque  temps  du 
gouTernement  de  la  Bohême,  et 
eut  la  triste  consolation  de  voir 
les  rcTersde  l'armée  se  multiplier 
depuis  sa  retraite.  On  le  rappela  : 
il  n'était  plus  temps.  La  bataille 
de  Hohenlinden  était  donnée  ;  les 
Français  étaient  à  trente  lieues  de 
Vienne  ;  il  ne  put  rien  opposer  à 
un  mal  si  pressant,  et  signa  les 
préliminaires  du  traité  de  Luné- 
Tille.  Ministre  de  la  guerre,  après 
ce  traité ,  il  déploya  autant  de  sa- 
gesse que  de  modestie,  réduisit  à 
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un  nombre  d'années  fixe  le  temps 
(lu  service  militaire,  et  refusa  le 
monument  que,  d'après  la  propo- 
sition du  roi  de  Suède,  on  rou- 
lait lui  ériger.  Riyarol  eût  nom- 
mé  cela  une   ironie  en  marbre. 
Les  hostilités  rccommencèreot  en 
180 5  :  il  montra  des  talens  dans 
la  nouvelle  campagne  qu'il  sou- 
tint  contre  Uasséna;  mais  la  for- 
tune et  le  génie  de  l'empereur  Na- 
poléon, qu'il  avait  déjà  éprouvés , 
l'écrasèrent.  Après  de  longs  com- 
bats il  se  retira  par  le  Tyrol.  Cet- 
te retraite,  savamment  conduite, 
épargna  le  sang  des  hommes ,  et 
conserva  la  seule  armée  que  l'Au- 
triche eût  encore.  Digne  môme 
par  ses  revers  du  titre  de  généra- 
lissime, qui  lui  fut  conféré  à  son 
retour,  à  peine  l'eut-il  accepté, 
que  les  désastres  succédèrent  aux 
désastres.  Il  reprit  les  armes  en 
1809,  s'élança  sur  la  Bavière,  et 
sentit  bientôt  toute  la  puissance 
des  armes  françaises.  A  Essling , 
il  battit  les  Français,   et  priva 
ïïapoléon  d'un  de  ses  meilleure 
généraux,   le  maréchal  Lannes; 
mais  à  Eckmuhl ,  à  Ratisbonne , 
et  même  à  Wagram ,  où  les  Fran- 
çais firent  peu  de  prisonniers,  les 
Autrichiens  furent  écrasés;  l'ar- 
chiduc se  trouva  forcé  d'invoquer 
l'humiliation   du  traité  de  JVa- 
gram.    Accablé   sans   doute    par 
tant  de  revers,  que  ses  talens  n'a- 
vaient pu  détourner,  l'archiduc 
déposa  l'épée  pour  ne  la  plus  re- 
prendre ,  et  son  rôle ,  depuis  cet- 
te époque,  a  été  purement  pas- 
sif.  L'Europe ,  accoutumée  aux  . 
choses  étranges,  le  vît,  sans  trop 
de  surprise ,  s'entendre  avec  Ber- 
thier  pour  raccomplisscment  du 
mariage  de  Napoléon  et  de  Tar- 
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chiduchessc  Marie-Louise;  repré*^ 
sentcr  l'empereur  des  Français  ù 
la  cérémonie  qui  se  fil  à  Vienne; 
placer  l'anneau  nuptial  au  doigt 
de  sa  nièce,  et  la  conduire  jus- 
qu'aux frontières  de  France  :  tel 
a  été  son  dernier  acte.  L'étude  de 
la  stratégie,  et  la  théorie  d'un 
art  qu'il  a  long-temps  pratiqué  a- 
veo  plus  de  talent  que  de  succès, 
Tonl  occupé  depuis  cette  époque 
dans  la  retraite  où  il  vit  avec  la 
princesse  de  Nassau- Weilbourg , 
son  épouse.  Il  a  écrit  l'histoire 
de  ses  campagnes;  ouvrage  que 
les  tacticiens  considèrencomme 
l'un  des  meilleurs  de  ce^enrc. 
CHARLES-PHILIPPK  (Mon- 

SIEIJB,  GOXTE  d'AaTOIS,  ET  FRÈftS  DE 

Louis  XVIII),  naquit  à  Versailles, 
le  9  octobre  lySy,  Il  épousa,  en 
1775,  Marie-Thérèse  de  Savoie, 
sœur  de  l'épouse  du  comte  de 
Provence  :  le  duc  d'Angoulême  , 
le  duc  de  Berri,  et  la  princesse 
Sophie,  morte  en  bas  âge,  ont  été 
les  fruits  de  cette  union.  Élevé  à 
la  cour  de  Louis  XV,  le  comte 
d'Artois,  dont  la  jeunesse  com- 
mençait quand  son  frère  Louis 
XVI  monta  sur  le  trône,  parut  en- 
traîné par  le  goût  alors  dominant 
de  la  dissipation.  Une  anecdote  de 
ce  temps  a  eu  trop  de  publicité 
pour  qu'il  soit  permis  ici  de  n'en 
pas  faire  mention.  Au  milieu  du 
bal  de  l'Opéra,  en  1778,  ce  prîn- 
ùe  arracha  le.masque  de  la  duches- 
se de  Bourbon.  L'offense  était  pu- 
blique; le  duc  obtint  la  réparation 
qu'il  ne  put  éviter  de  demander; 
mais  les  suites  n'en  furent  point 
funestes.  On  trouve  les  détails  de 
ce  duel  dans  les  mémoires  du  ba- 
ron de  Bezenval.  L'année  précé- 
dente, au  mois  de  mars,  le  comte 
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d'Artois  aTait  été  chargé  de  visi- 
ter une  partie  de  nos  ports  sur 
l'Atlantique.  En  1782^  ce  prince 
partit  comme  volo  ntaîre  ;  il  se  ren- 
dit auprès  de  Gibraltar;  il  passa 
une  semaine  dans  le  camp  de  S*- 
Roch  9  et  à  son  retour,  il  fut  reçu 
chevalier  de  Saint -Louis.  Ces 
TOjages  à  travers  la  France  ne  lui 
en  fesaient  pas  conuaitre  là  po- 
sition critique  ;  les  hommes  qui  Se 
trouvaient  toujours  entre  le  peu- 
ple et  lui  avaient  trop  d'intérêt  à 
écarter  de  son  esprit  l'idée  de  tou- 
te réforme  sérieuse.  Cependant 
les  notables  furent  convoqués  cn^ 
1787.  Président  de  l'un  des  bu- 
reaux de  cette  asisemblée,  ce  prin- 
ce n'imita  point  la  conduite  du 
roi  9  ou  celle  du  comte  de  Proven- 
ce qui  était  aussi  à  la  tête  d'un 
bureau;  il  suivit  d'autres  conseils  : 
le  public  s'accoutuâoa  donc  à  le 
regarder  comme  l'ennemi  d'une 
amélioration  devenue  l'objet  de 
l'espérance  générale.  Le  mécon- 
tentement fut  extrême,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  rejeter  la  cocarde  ver- 
te qu'on  avait  adoptée  d'abord,  et 
qui  était  celle  de  sa  maison.  Ja- 
mais sans  <loute  il  ne  se  fût  enga- 
gé dans  ces  voies  dangereuses, 
s'il  en  eût  prévu  l'issue;  une  telle 
opposition,  en  faisant  douter  de 
la  sincérité  do  gouvernement  » 
contribua  beaucoup  à  grossir  le 
parti  populaire.  Le  18  juillet  1787, 
il  avait  été  chargé,  conjointement 
avec  le  comte  de  Provence,  de  fai- 
re enregistrer  à  la  cour  des  aides 
Jes  édits  sur  le  timbre  et  sur  l'im- 
pôt territorial.  C'était  trois  jours 
après  l'exil  du  parlement.  En  sor- 
tant de  la  cour  des  aides ,  le  com- 
te d'Artois  est  vivement  assailli. 
Malgré  les  gardes  qui  l'entourent, 
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et  malgré  une  forte  haie  dé  trou- 
pes, il  a  beaucoup  de  peine  à  se 
soustraire  au  ressentiment  de  la 
multitude;  mais  le  peuple  recon- 
duit avec  acclamation,  jusqu'à  sa 
voiture,  Monsieub,  aujourd'hui 
Louis  XVin.  Au  moment  de  la 
convocation  des  états-généraux , 
lu  noblesse  de  Tartas  choisit  le 
comte  d'Artois  pour  son  repré- 
sentant; mais  Louis  XVI  ne  vou- 
lut point  qu'il  y  siégeât.  C'est  a- 
près  l'événement  du  14  juillet 
qu'il  i-ésolut  de  quitter  la  France: 
la  destruction  de  la  Bastille  lui 
montrait  dans  les  effets  de  l'opi- 
nion publique  quelque  chose  de 
plus  qu'une  émeute.  Cependant 
il  parut  à  l'assemblée  auprès  de 
Louis  XVI ,  qui,  en  s'y  rendant , 
suivait  les  conseils  du  comte  de 
Provence  et  de  M.  de  Liancourt 
(aujourd'hui  duc  de  La  Rochefou- 
caùh)  :  elle  devait  être  peu  a- 
gréable  pour  le  comte  d'Artois,  et 
Ton  remarqua  dans  ses  traits  de  la 
contrainte  ou  de  l'agitation.  Deux 
jours  plus  tard  il  pîirlit,  s'arrêta 
quelque  temps  àTurîn,  vit  ensui- 
te à  Mantoue  l'empereur  Léopold, 
et  après  quelque  séjour  à  ISV' omis, 
à  Brttck  près  de  Bonn,  à  BruxeL 
les,  et  enfin  à  Vienne,  il  se  rendit 
à  Pi4nitz.  C'est  là  que  fut  donné  le 
premier  exemple,  et  un  des  plus 
frappans,  de  cette  union  des  mo- 
narques contre  les  constitutions 
populaires,  qui  a  reçu  depuis  le 
nom  de  sainte-alliance.  L'objet  des 
déterminations  prises  à  Pilnitz  fui 
exposé  en  termes  plus  clairs  qu'on 
ne  l'a  fait  dernièrement  dans  des 
conventions  semblables.  Voici  u- 
n©  partie  du  texte  de  cet  ancien 
traité,  par  suite  duquel  la  tran- 
quillité de  l'Europe,  au  lieu  d'ê- 
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tre  assurée  »  fut  ébranlée  plus  for- 
tement qu'elle  ne  l'ayait  été  de- 
puis des  siècles.  «  LL.  MM.  l'em- 
»  pereur  et  le  roi  de  Prusse»  ayant 
»  entendu  les  désirs  et  représenta* 
»tions  de  Monsiecb  et  monsei- 

•  gneurle  comte  d'Artois,  décla- 
»  rent  conjointement  qu'elles  re- 

•  gardent  la  situation  où  se  trouve 
»  le  roi  de  France  comme  un  ob- 
»jet  d'intérêt  commun  à  tous  les 
»  souverains  de  l'Europe.  Ils  es- 
»  pèrent  que  cet  intérêt  ne  peut 
»  manquer  d'être  reconnu  par  les 
«puissances  dont  les  secours  sont 
»  réclamés ,  et  qu'en  conséquence 
«elles  ne  refuseront  pas  d'em- 
0  ployer,  conjointement  avec  leurs 
»  dites  majestés ,  les  moyens  les 
»f\^$  efficaces,  relativement  à 
«leurs  forces,  pour  mettre  le  roi 
A  de  France  en  état  d'affermir,  dans 
«la  plus  pfirfai  te  liberté,  les  bases 
«d'un  gouvernement  monarchie 
»  que  également  convenable  aux 
»  droits  des  souverains,  et  au  bien* 
«être  de  la  noblesse  française.  A- 
»  lors ,  et  dans  ce  cas ,  leurs  dites 
«  majestés  ,  l'empereur  et  le  roi 
«de  Prusse,  sont  résolues  d'agir 
«promptement  d'un  mutuel  ac» 
M  cord ,  avec  les  forces  nécessai- 
«res,  pour  obtenir  le  butproposé 
«  en  commun.  £n  attendant,  elles 
«donneront  à  leurs  troupes  les 
«ordres  convenables  pour  qu'cl- 
«  les  soient  à  portée  de  se  mettre 
»  en  activité.  »  Le  prince  avait  réus- 
si dans  cette  négociation;  mais 
les  puissances  qu'on  n'avait  pas 
consultées,  en  prenant  une  réso« 
lution  de  cette  importance ,  s'en 
plaignirent,  et  le  roi  lui-même  ne 
jugea  pas  à  propos  d'en  admirer 
le  désintéressemenl.  La  cour  de 
Vienne  fut  dcMic  obligée  de  sus- 
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pendre  l'effet  de  ses  promesses  ; 
elle  refusa  même  d'autoriser  l'é- 
tablissement d'un  dépôt  de  recru- 
tement dans  les  Pays-Bas.  Dès 
que  Louis  XYI  eut  accepté  la 
constitution,  il  invita  le  comte 
d'Artois  à  revenir  en  France,  et 
il  lui  envoya  le  décret  par  lequel 
étaient  déclarés  ennemis  de  l'état 
les  Français  qui  ne  rentreraient 
pas  avant  le  i*' janvier  179a.  Le» 
princes  étaient  à  Coblentz.  Ils  jot^ 
gnirent  à  leur  refus  une  procla- 
mation qui  né  laissa  plus  espérer 
de  voir  la  famille  royale  réunie 
auprès  de  son  chef.  On  se  prépa- 
ra donc  à  la  guerre.  L'assemblée 
législative ,  après  avoir  décrété 
d'accusation  le  comte  d'Artois,  dès 
le  a  janvier  1 79a,  supprima,  le  19 
mai,  le  traitement  d'un  million 
que  lui  assignait  la  loi  constitu- 
tionnelle, et  déclara  ses  rentes 
apanagères   saisisables    par    ses 
créanciers.  Le  prince  était  alors 
à  Turin,  d'où  il  soutenait  les  mou* 
vemens  qui  s'étaient  déjà  mani- 
festés à  Lyon ,  et  dans  quelques 
autres  lieux  :  bientôt  il  alla  pren- 
dre le  commandement  d'un  corps 
d'émigrés  qui  se  préparait  à  en- 
trer en  Champagne  avec  les  trou- 
pes de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 
Qn  sait  de  quelle  manière  se  ter- 
mina cette  tncursion  en  Champa- 
gne :  les  émigrés  furent  mécon- 
tens  des  opérations  des  alliés,  et 
ceux-ci  prétendirent  qu'on  les  a- 
vait  engagés  dans  un  faux  pas. 
Après  cet  événement,  les  princes 
se  retirèrent  en  Westphalie,  dans 
la  ville  de  Ham ,  où  ils  apprirent 
la  mort  funeste  de  Louis  XVI.  Le 
comte  de  Provence  prit  le  titre 
de  régent,  et  son  frère,  nommé 
lieutenant-général  du  royaume. 
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partit  poar  la  Russie  :  il  espérait 
obtenir  contre  la  France  l'inter- 
yention  de  Catherine  II.  £lle  Tac- 
cueillit  ayec  la  plus  g;rande  dis- 
tinction, lui  présenta  elle-même 
une  riche  épée ,  et  lui  dit  :  «  J*es- 
»  père  que  vous  tous  en  scryires 
»  pour  le  rétablissement  et  la  gloi- 
»  re  de  TOtre  maison.  »  On  a  cru 
que  les  diamans  de  cette  épée  a* 
vaient  été  rendus  pour  soulager 
des  émigrés  dénués  de  ressour- 
ces; mais  d'après  une  lettre  du 
prince  au  maréchal  de  Broglie ,  il 
paraît  au  contraire  que  l'épée  ven- 
due n'était  pas  celle  dont  il  s'a- 
git, mais  une  autre  que  Louis  XVI 
arait  donnée  au  duc  d'Angoulême. 
La  Russie  s'était  engagée  à  four- 
nir 30 ,  000  hommes ,  l'Angleterre 
devait  les  solder  1  et  les  transporter 
sur  les  côtes  de  France;  mais  on 
ne  se  hâta  point  de  remplir  ces 
promesses ,  et  le  comte  d'Artois 
resta  dans  la  ville  de  Ham.  Quel- 
que temps  après,  il  se  décida  à 
passer  en  Angleterre,  où  ii  était 
attendu.  Bientôt  il  s'embarqua  sur 
l'escadre  du  commodore  Warren , 
et  après  être  resté  en  croisière  9 
il  descendit  à  rile-Dieu  le  29  sep- 
tembre. L'attente  de  ces  secours 
étrangers^  et  l'arrivée  du  prince , 
avaient  ranimé  les  chefs  ven- 
déens ;  mais  il  reçut  de  Londres 
des  dépèches  qui  le  déterminèrent 
à  se  rembarquer;  ce  départ  dé- 
concerta plusieurs  des  chefs  de 
l'armée  royale.  De  retour  dans  la 
Grande-Bretagne,  ce  prince  alla 
résidera  Edimbourg.  En  1799,11 
quitta  l'Ecosse  pour  rejoindre,  au 
fond  de  la  Suisse ,  l'armée  de  Con- 
dé  réunie  aux  Russes  que  com- 
mandait Korsakow;  mais  n'étant 
arrivé  qu'après  la  défaite  de  ce 
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général,  il  reprit  la  route  de  l'An- 
gleterre, d'où  il  ne  put  protéger 
longtemps  l'infructueuse  persé- 
vérance de  laYendée.MoNSiEUH  (le 
comte  d'Artois)  avait  refusé  desi- 
gner sa  renonciation  à  la  couron- 
ne ,  et  la  paix  d'Amiens  le  contrai- 
gnit de  retourner  à  Edimbourg  ; 
mais  l'Angleterre  n'ayant  pas  tar- 
dé à  rompre  le  traité,  il  revint  à 
Londres,  et  se  fixa  en  1 809  au  châ- 
teau d'Hartwcll,  dont  le  prince  son 
frère  venait  de  faire  l'acquisition 
poury  réunir  sa  famille.  En  i8i5, 
MoNSiEUE  se  rendit  sur  le  conti- 
nent, et  s'approcha  des  frontiè- 
res ,  afin  d'examiner  les  suites  que 
poun*ait  avoir  l'invasion  ie  la 
France.  Au  mois  de  février  18149 
il  passa  le  Rhin.  Il  était  à  Vesoul 
lorsque  les  plaintes  faites  au  con- 
grès de  Châtillon  par  le  duc  de 
Yicence  l'obligèrent  &  rétrogra- 
der. Mais  Napoléon  abdiqua ,  et 
MovsiEVB  se  présentant  aussitôt  ^ 
publia ,  en  qualité  de  lieutenant- 
général  du  royaume,  une  procla- 
mation pour  annoncer  solennelle- 
ment le  retour  du  bonheur  public , 
le  triomphe  de  la  liberté,  le  règne 
desjois,  if  abolition  de  la  conscrip" 
tion,  la  suppression  des  droits^ 
réunis  ,  et  Ventier  oubli  du  pas- 
sé. Cinq  cents  grenadiers  de  la 
garde  nationale  allèrent  au-de- 
vant de  MoNsisra  jusque  dans 
les  bois  de  Bondy,  et  c'«st  avec 
eux  qu'il  fit  son  entrée  le  1 2  avril 
i8i4«  Le  surlendemain,  le  sénat 
lui  remit  l'autorité ,  en  attendant 
l'arrivée  de  Louis  XYIII.  Le  i5, 
le  prince  répondit  par  un  discours 
écrit  à  la  harangue  du  président 
du  sénat.  Il  fit  observer  qu^il  n^a- 
tait  point  reçu  du  roi  de  pouvoirs 
pour   accepter   une  constitution. 
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Mais  il  assurait^  sans  hésiter^  que 
les  hases  en  seraient  admises , 
(Caaiant  plus  que  le  roi  son  frère, 
en  déclarant  qu'il  maintiendrait 
la  forme  actuelle  du  gouverne- 
ment f  avait  reconnu  que  la  mo^ 
iiarckie  devait  être  pondérée  par 
une  représentation  divisée  en  deux 
chambres,  et  que  la  nation  devait 
jouir  de  la  liberté  individuelle,  de 
la  liberté  de  la  presse,  enfin  de  tous 
les  droits  pour  lesquels  on  avait 
combattu  si  long -temps.  Alors 
Monsieur  forma  son  conseil ,  et , 
le  16,  il  révoqua  les  premiers 
commissaires  chargés  d'établir  le 
gouvernement  royal.  Ils  avaient 
outre -passé  leurs  instructions; 
mais  les  commissaires  extraordi- 
naires ^  qui  furent  envoyés  dans 
les  départemens ,  ne  se  conduisi- 
rent pas  avec  plus  de  sagesse.  Les 
archives  de  TÉtat  de  l'église  9  et 
d'autres  objets  saisis  à  Rome  par 
l'ordre  de  Napoléon,  'furent  res- 
titués au  pape.  Les  prisonniers 
qui  n'étaient  détenus  que  pour  a- 
voir  manqué  aux  lois  relatives  à 
la  conscription ,  furent  mis  en  li- 
berté. On  supprima  pour  le  mo- 
ment les  cours  prevôtales  ;  on  a- 
bollt  les  tribunaux  des  douanes , 
et  l'on  cessa  de  percevoir,  le  déci- 
me par  franc  dans  l'impôt  des 
droits-réunis.  £n  donnant  audien- 
ce au  consistoire  des  réformés', 
MoKSiEUR  déclara  que  le  roi  se 
plaisait  à  embrasser  également 
dans  ses  affections  les  Français 
de  tous  les  cultes,  comme  il  comp- 
tait sur  la  fidélité,  sur  le  dévoue- 
ment de  tous.  Si  donc  on  vit  les 
cours  prevôtales  remises  en  vi- 
gueur, et  même  avec  des  attri- 
butions plus  étendues ,  ce  ne  fut 
qu'un  peu  plus  tard  ;  ce  fut  plus 


CHA 

tard  aussi  que  les  protestans  se 
trouvèrent  en  proie  ;\  la  crimi- 
nelle réaction  du  midi.  Déjà  les 
Français  que  n'entraînaient  pas 
les  illusions  des  partis  divers,  a- 
vaient  reconnu  la  main  de  l'é- 
tranger ,  en  voyant  la  marine  de 
leur  pays  réduite  à  i5  vaisseaux 
de  ligne,  21  frégates,  et  quel- 
ques bricks  ou  corvettes.  Ib  fu- 
rent consternés  quand  le  traité 
qu'on  rectifia  le  24  avril ,  resser- 
ra la  France  dans  ses  limites  d*un 
autre  temps.  Sans  doute  les  sa- 
crifices devaient  être  considéra- 
bles; mais  ils  furent  immenses. 
Cependant  quelques  personnes 
s'en  étonnèrent  peu;  et  d'un  au- 
tre côté  plusieurs  hommes  d'étal, 
dans  l'Europe  alors  triomphante  9 
doutèrent  qu'à  tout  prendre  l'Eu- 
rope dût  s'en  féliciter!  Détruits 
parleurs  divisions,  les  vainqueurs 
de  dix  royaumes  en  devinrent 
d'abord  les  tributaires ,  ensuite 
les  dociles  alliés.  Outre  les  droits 
que  la  France  abandonna  par  ce 
traité ,  elle  céda  55  places  fortes 
occupéespar  ses  troupes,  12,000 
bouches  à  feu,  3i  vaisseaux  de 
haut  bord,  et  lo  frégates.  Lorsque 
Louis  XTIII  prit  possession  du 
trône ,  Monsieur  fut  nommé  co- 
lonel-général des  gardes  nationa- 
les de  France ,  et  colonel-géné- 
ral des  Suisses.. La  même  année, 
au  mois  de  septembre,  il  parcou- 
rut une  partie  des  départemens 
méridionaux;  il  visita  Lyon,  Mar- 
seille, Avignon.,  La  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon  en 
181 5,  parvint  à  Paris  le  5 mars; 
et  dès  la  nuit  du  5  au  6,  Monsieur 
partit  pour  Lyon,  où  il  arriva 
dans  la  matinée  du  8.  Mais  cette 
disposition  des  esprits  sur  laqucl- 
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le  avait  compté  Napoléon  »  oppo- 
sait trop  d'obstacles  à  Moksieub. 
Abandonné  des  soldat^  et  de  tout 
le  peuple ,  il  quitta  Lyon  ;  un  seul 
homme  raccompagna  9  c'était  un 
officier  de  cavalerie.  Le  16  mars, 
MoHsiBVA  se  rendit  avec  le  roi  au 
corps-législatif,  et  prenant  la  pa- 
role après  Sa  Majesté ,  «  il  jura,  au 
«nom  de  Thonneur,  fidélité  au 
M  roi  et  à  la  charte,  »  Les  efiTorts 
que  Ton  fit  pour  mettre  Paris  en 
état  de  défense  étant  Inutiles  ) 
une  heure  après  le  départ  du  roi , 
Monsieur  se  vit  forcé  de  partir 
lui-même  avec  le  duc  de  Berri. 
De  retour  à  Paris,  le  7  juillet,  il 
présida  le  collège  électoral  de  la 
capitale ,  et  dans  cette  circonstan- 
ce il  se  concilia  généralement  les 
esprits.  Le  !•'  septembre,  le  roi 
lui  donna  deux  compagnies  de 
gardes  -  du  -  corps.  A  l'ouverture 
de  la  chambre  ,  le  7  octobre , 
MoHSiEVA  renouvela,  comme  les 
autres  princes,  le  serment  de  fi- 
délité à  la  charte.  Durant  cette 
session,  il  présida  le  1*'  bureau 
de  la  chambre  des  pairs.  Les  amis 
de  l'ordre  constitutionnel  ne  le 
virent  point  sans  regret  autori- 
ser les  restrictions  avec  lesquel- 
les MM.  de  Polignac  et  de  La 
Bourdonnaye  prêtaient  leur  ser- 
ment ,  en  qualité  de  pairs  de  Fran- 
ce, restrictions  que  la  religion 
n'exigeaient  en  aucune  manière. 
Mais  deux  jours  après,  le  duc  de 
Fitz-James  ayant  proposé  que  la 
chambre  votât  des  remercîmens 
au  duc  d'Angoulême,  à  l'occasion 
de  son  entreprise  dans  le  Midi, 
MoHSiEUB  dit  en  s'y  opposant  : 
Français  s  et  prince  français,  le 
duc  (fjngouléme  peut-il  oublier 
ifUfi  c^est  centre  des  Français  éga^ 
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rés  qu'il  a  été  forcé  de  combat^ 
tre  ?  »  Cette  même  année  la  garde 
nationale  fit  graver  une  médaille 
pour  la  fête  de  Saint-Charles.  Le 
comte  d'Artois  a  fait  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  des  voyages 
momentanés,  et  a  été  nommé 
président  de  divers  bureaux  de  la 
chambre  des  pairs.  Depuis  quel-  ^ 
ques  années  les  princes  n'y  siè- 
gent plus  ;  peut-être  cette  inaction 
n'est-etle  conforme  ni  aux  prin- 
cipes du  gouvernement  constitu- 
tionnel, ni  aux  intérêts  de  la  dy- 
nastie. Le  comte  d'Artois  est  le 
créateur  et  le  distributeur  de  la 
décoration  du  lis. 

CHARLES  FERDINAND  DE 
BOURBON  (dvcdeBerhi,  fils  de 
MONsiEtB,  COMTE  d'Abtois),  naquit 
à  Versailles  le  24  janvier  1778. 
Ce  prince  a  paru  doué  d'un  heu- 
reux naturel,  mais  son  éducation 
fut  très-imparfaite.  Il  n'en  faut 
pas  accuser  entièrement  le  duc  de 
Serent  à  qui  elle  fut  confiée  ;  les 
circonstances  y  eurent  beaucoup 
de  part  ;  elles  forcèrent  les  prin- 
ces d'errer  dans  les  diverses  par- 
ties de  l'Europe,  et  ne  permirent 
pas  de  surmonter  les  obstacles 
que  pouvaient  présenter  les  fai- 
bles dispositions  du  jeune  duc  de 
Berri.  Si  nous  ne  sommes  pas  ici 
d'accord  avec  quelques  écrivains 
distingués  d'ailleurs,  on  ne  s'en 
étonnera  point,  ils  paraissent  n'a- 
voir vu  dans  des  notices ,  qui  se 
ratta'chent  ù  l'histoire,  que  des 
occasions  de  louanges.  La  vérité 
sur  ces  objets  sérieux  serait  à  la 
fois  plus  loyale  et  plus  utile.  L'a- 
dulation n'est  pas  toujours  une 
perfidie ,  mais  elle  en  a  les  effets  : 
elle  nuit  aux  princes  qu'on  ser- 
virait au  contraire,  si  l'on  avait  le 
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courage  de  leur  parler  ayec  sincé- 
rité. Après  la  chute  de  la  Bastille, 
en  1789  9  le  comte  d'Artois  em- 
mena son  fils  hors  de  la  France. 
Ils  restèrent  à  Turin  jusqu'au  mo- 
ment où  la  guerre  éclata.  Ils  s'é- 
loignèrent alors  de  la  cour  de  Sar- 
daigne,  pour  prendre  une  part 
plus  active  à  la  coalition  contre  la 
France.  Après  cette  campagne  de 
1792,  le  comte  d'Artois  quitta  le 
corps  d'armée  qu'il  Tenait  de 
commander^  et  le  duc  de  BerrI 
alla  rejoindre  le  prince  de  Condé 
qui  le  mit  à  la  tête  d'un  corps 
de  gentilshommes  9  appelés  chas^ 
seurs  nobles,  avec  lesquels  il  pas- 
sa depuis  au  service  de  Russie. 
Aisément  le  duc  de  Berrt  contrac- 
ta les  habitudes  des  camps  ;  elles 
s'accordaient  en  général  avec  sa 
franchise  un  peu  brusque  et  son 
humeur  fougueuse  9  avec  un  ca- 
ractère essentiellement  bon ,  mais 
étranger  à  ce  genre  de  délicatesse 
que  produit  l'élégance  des  mœurs. 
Il  joignait  au  mérite  assez  rare  de 
réparer  une  faute  ,  le  malheur 
d'en  trouver  plus  d'une  occasion  : 
«  Monsieur,  dit-il  un  jour  à  un 
»  officier  estimable  qu'il  avait  of- 
»  fensé,  et  qu'il  prît  à  part,  mon  in- 
«tention  n'a  pas  été  d'insulter  un 
»  homme  d'honneur  ;  ici  je  ne  suis 
»  point  un  prince,  je  ne  suis  com- 
nme  vous  qu'un  gentilhomme 
»  français  ;  si  vous  exigez  répara- 
is tion,  je  suis  prêt  à  vous  donner 
«toutes  celles  que  vous  pourrez 
»  désirer.  »  La  paix  conclue  entre 
la  France  et  la  Russie  en  1801 
décida  le  duc  de  Berri  à  passer 
en  Angleterre,  où  le  comte  d'Ar- 
tois était  déjà  depuis  long-temps. 
£n  i8o5,  quand  les  hostilités  re- 
commencèrent, il  se  rendit  en 
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Hanovre  avec  M ohsibvk  :  il  de- 
vait prendre  du  commandement 
dans  l'armée  suédoise  ;  mais  l'ou- 
verture de  cette  campagne  en  fut 
le  terme;  les  princes  perdirent 
toute  espérance ,  et  le  duc  de  Ber- 
ri retourna  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  désastre  de  1812  ayant 
enfin  jeté  l'Europe  dans  l'incer- 
titude, les  princes,  du  fond  de 
leur  retraite  ^  observèrent  les 
événemens  avec  un  intérêt  nou- 
veau. Ceux  du  commencement 
de  1814  amenèrent  le  duc  de 
Berri  dans  l'île  de  Jersey,  à  la  vue 
des  côtes  de  France.  Le  12  avril , 
il  s'embarqua  sur  CEurotas  ;  le 
i3  il  entra  à  Cherbourg,  d'où  il 
se  rendit  à  Rouen  par  Lisieux ,  et 
le  21  il  était  à  Paris.  Dans  ces 
premiers  momens ,  les  militaires 
trouvaient  en  lui  la  bienveillance 
qui  lui  était  naturelle.  «Nous  com- 
»mençons  seulement  à  nous  con- 
»  naître,  disait-il  au  général  Mai- 
»son  ;  quand  nous  aurons  fait  en- 
»  semble  quelques  campagnes  , 
•  nous  nous  connaîtrons  mieux.  » 
Un  jour  il  passait  en  revue  un  régi- 
ment de  cavalerie ,  les  soldats  ne 
dissimulaient  pas  leurs  regrets  ; 
ils  répétaient  le  nom  de  Napo- 
léon. «  Que  faisaît-îl  donc  de  si 
»  merveilleux  ?  demanda  le  prin- 
Dce  avec  humeur.  Il  nous  me- 
Duait  à  la  victoire,  répondirent- 
»îls.  Je  le  crois  bien,  reprit  le 
»  duc  ;  cela  était  bien  difficile,  avec 
»  des  gens  tels  que  vous  !  »  Par  des 
mots  semblables  on  n'eût  pas  fait 
oublier  à  un  peuple  belliqueux  la 
gloire  de  ses  drapeaux,  mais  on 
aurait  enfin  obtenu  sa  confiance. 
Cependant  cette  gloire,  dont  il  eût 
fallu  ménager  l'impérissable  sou- 
venir ,  importunait  la  vanité  tles 
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hommts  qui  n'ojpposaient  que  de 
vieux  titres  à  des  faits  récens. 
Leur  dé  vouement  étrange  s'atta- 
chait à  élever  une  barrière  entre 
les  princes  et  la  nation.  Napoléon 
se  présenta  dans  ces  circonstan- 
ces, et  vingt  jours  ramenèrent 
du  rivage  de  Fréjus  au  palais 
des  Tuileries.  Dès  qu'on  apprit 
qu'il  venait  de  débarquer  aux  ex- 
trémités du  royaume»  et  qu'il  mar- 
chait sur  la  capitale  9  le  duc  de 
Berri  visita  les  casernes;  mais  il 
j  obtint  peu  de  succès.  Le  ii 
mars  il  prit  le  commandement  des 
corps  réunis  dans  Paris  et  dans 
les  environs  :  la  plupart  n'atten- 
daient pour  reconnaître  Napo- 
léon que  son  arrivée.  Le  duc  de 
Berri  quitta  la  capitale  dans  la 
nuit  du  19  au  ao  mai;s ,  et  il  se 
dirigea  vers  Lille,  par  Beauvais, 
Abbeville  et  Béthune.  On  assure 
qu'à  son  arrivée  dans  cette  der- 
nière ville,  le  prince  trouva  trois 
cents  hommes  dont  les  disposi- 
tions n'étaient  pas  équivoques. 
On  voulut  pourtant  les  engager 
à  crier  vive  le  roi  :  le  cri  de  vive 
f empereur  fut  leur  réponse.  La 
troupe  qui  accompagnait  le  duc 
croyait  devoir  charger  ces  témé- 
raires ;  il  s'y  opposa ,  disant  qu'il 
ne  voulait  d'autre  vengeance  que 
de  les  laisser  sains  et  saufs.  Alors 
ces  soldats  mêlèrent  au  cri  de  ri- 
ré;  ^empereur  celui  de  vive  le 
duc  de  Berri,  En  sortant  de  Bé- 
thune ,  où  l'abandonnèrent  pour 
la  plupart  ceux  qui  l'avaient  es- 
corté jusque-là,  il  fut  poursuivi 
par  quelques  lanciers;  mais  il 
passa  la  frontière,  et,  le  28,  il  re- 
joignit le  roi  dans  la  ville  de  Gand. 
Une  partie  de  la  mnison  militai- 
re de  Louis  XYIII  l'avait  suivi; 
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elle  fut  cantonnée  dans  Alost  et 
aux  environs;  le  duc  de  Berri  en 
eut  le  commandement.  La  batail- 
le décisive  de  Waterloo,  en  fa- 
veur des  armées  étrangères ,  per- 
mettant à  la  famille  royale  de  ren- 
trer promptement  en  France ,  le 
duc  de  Berri,  parti  d'Alost  le  21 
juin,  arriva  le  24  par  Bavai,  au 
Cateau-Cambresis.  Louis  XVIII 
ayant  fait  son  entrée  à  Paris  le  8 
juillet,  le  duc  de  Berr!  quitta  le 
commandement  de  la  maison  du 
roi  un  mois  après ,  et  en  présidant 
le  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Nord,  il  témoigna 
aux  habitans  sa  reconnaissan- 
ce pour  leur  dévouement.  Mais 
il  ne  s'expliqua  point  sur  la 
charte  dans  les  termes  qu'il  avait 
employés  au  mois  de  mars;  s'il 
la  nomma  dans  son  discours ,  ce 
fut  en  rappelant  qu'elle  avait  été 
concédée.  Cependant  à  l'ouvertu- 
re des  chambres,  le  duc  de  Berri, 
comme  les  autres  princes,  en  ju- 
ra le  maintien.  Il  assista  aux  pre- 
mières séances  de  la  chambre  des 
pairs ,  et  même  il  fut  élu  prési- 
dent d'un  des  bureaux,  mais  en- 
suite il  cessa  d'y  paraître.  Le  ma- 
riage du  duc  de  Berri  avec  la  prin- 
cesse Marie  -  Caroline  -  Thérèse , 
fille  aînée  du  prince  royal  des 
Deux-Siciles,  fut  célèbre  le  17 
juin  i9i6.  Dès  le  28  mars  cet  é- 
ténement  avait  été  annoncé  aux 
chambres.  Le  ministère  proposa 
d'ajouter  un  million  à  la  sonnme 
fixée  précédemment  pour  l'apa- 
nage au  duc  de  Berri,  et  la  cham- 
bre des  députés  accorda  aussitôt 
quinze  cent  mille  firancs;  mais  le 
prince  déclara  qu'il  en  consacre- 
rait le  tiers  au  soulagement  des 
cantons  que  la  présence  des  en- 
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Demis  ayait  le  plus  accablés.  De->^ 
puis  ce  moment  on  remarqua 
chez  le  duc  de  Berri  des  disposi- 
tions chaque  jour  plus  populai- 
res. Tout  ce  qu'il  a^ait  vu  en  i8i5 
ayait  ûxé  ses  idées  sur  les  besoins 
et  sur  les  intentions  de  la  France  ; 
il  parut  sourd  aux  conseils  de 
ceux  dont  la  persévérance  deve- 
nait de  Tayeuglement.  Soit  vers 
le  commencement  de  mars ,  soit 
durant  les  cent  jours,  et  même 
après  le  mois  de  juin,  il  avait  dû 
sentir  que  des  institutions  libéra- 
les seraient  désormais  la  premiè- 
re nécessité  de  l'état.  On  n'avait 
pu  l'empêcher  de  comprendre 
qu'il  est  dangereux  de  méconnaî- 
tre les  vœux  éclairés  d'une  nation 
à  qui  l'énergie  ne  manque  guère 
quand  elle  voit  un  but  digne  d'el- 
le. Ces  réflexions,  cette  sorte  de 
maturité ,  rendaient  le  duc  de  Ber- 
ri suspect  aux  hommes  que  de 
tels  changemens  alarment  d'au- 
tant plus  qu'il  leur  est  difficile  de 
réparer  leurs  pertes.  Mais  préci- 
sément lorsqu'il  leur  était  moins 
cher,  un  attentat  vint  détruire  les 
espérances  que  les  amis  de  l'or- 
dre constitutionnel  plaçaient  dans 
le  duc  de  Berri.  Un  homme  d'un 
caractère  sombre,  et  qui  depuis 
cinq  ans  nourrissait  une  pensée 
implacable, Louvel,  le  frappa  d'un 
poignard  au  sortir  de  l'Opéra,  le 
i5  février  i8ao.  Le  prince  expi-^ 
ra  dans  la  matinée  du  lendemain  ; 
il  avait  demandé  la  grâce  de  son 
meurtrier.  Ceux  qui  ont  pour  sys- 
tème de  miner  sourdement  des 
institutions  dont  ils  n'aperçoi- 
vent point  la  base  inébranla- 
ble ,  se  servirent  avec  une  gran- 
de présence  d'esprit  de  ce  dé- 
plorable événement  pour  calom- 
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nier  la  nation  elle-même.  Si  la 
procédure  dirigée  contre  Lou- 
vel n'a  pu  tout  éclaircir,  du 
moins  elle  a  fait  justice  de  ces 
imputations  qui  avaient  été  re- 
produites avec  un  acharnement 
ridicule. 

CHARLES  IV  (roi  d'Espagne, 

riLS  DE  ChA&LES  III,  ET  DE  MaRIS- 

Abielie  de  Sixe)  ,  naquità  Naples, 
le  11  novembre  174^.  Lorsqu'en 
1769  Charles  monta  sur  le  trône 
d'Espagne,  en  remplacement  de 
son  frère,  Ferdinand  VI,  qui  ve- 
nait de  mourir,  l'infant  don  Car- 
los, à  peine  âgé  de  11  ans^  fut 
proclamé  prince  des  Asturies,  et 
créé  chevalier  du  Saint-Esprit,  le 
18  mai  de  l'année  suivante.  Il  é- 
pousa,  à  l'Age  de  17  ans,  Marie- 
Louise,  infante  de  Parme.  Son  pè- 
re ne  lui  laissant  point  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  le  jeu- 
ne prince,  qui  était  d'un  caractè- 
re violent,  poursuivit  un  )our> 
l'épée  û  la  main  ,  le  ministre-mar- 
quis de  TEsquilache ,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  suggéré  celte  résolu- 
tion au  monarque;  mais  ce  minis- 
tre fut  remplacé  par  le  comte 
Floridablanca,  à  l'occasion  de  l'in- 
surrection qui  éclata  à  Madrid,  en 
1772.  Charles  III  étant  mort,  en 
1789,  son  fils  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Charles  IV,  L'avènement 
de  ce  prince  produisit  un  change- 
ment subit.  D'emporté  qu'il  était 
diftis  son  caractère,  il  devint  tout  à 
coup ,  malheureusement  pour  lui 
et  pour  ses  peuples,  bon  jusqu'à 
l'excès.  C'était  à  regret  qu'il  si- 
gnait les  sentences  de  mort;  et 
sous  ce  rapport,  sa  bonté  n'était 
pas  une  faiblesse.  Il  fut  de  bonne 
heure  entièrement  subjugué  par 
sa  femme;  et  cet  asservissement 
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fut  l'origine  de  la  farenr  dont  il. 
combla  don  Manuel  Godoï ,  con- 
nu depuis  sous  le  titre  de  prin^ 
ce  de  la  Paix  (  Voyez  Godoî  ) , 
qui  lui  fut  présenté  par  cette  prin- 
cesse. Bientôt  ce  fayori  de  la  rei- 
ne devint  celui  du  monarque  ^  qui 
lui  accorda  toute  sa  confiance  9  le 
nomma  son  premier  ministre ,  et 
lui  conféra  le  titre  de  ducd'Alcu- 
dia.  C'était  en  17929  à  l'époque 
où  la  révolution  française  deve- 
nait menaçante  pour  tous  les  trô- 
nes de  l'Europe.  Mais  ni  les  solli- 
citations des  autres  cours ,  ni  les 
conseils  du  nouveau  ministre  ne 
purent  déterminer  Charles  IVà  en- 
trer dans  la  coalition  formée  con- 
tre la  France.  Cependant  ^  quand 
ilfut  question  de  juger  Louis  XVI, 
le  gouvernement  espagnol ,  qui  é- 
tait  seul  resté  allié  du  gouverne- 
ment français  9  crut  pouvoir  in- 
tervenir utilement  dans  cette  af- 
faire. Charles  IV  fit  remettre  par 
son  ministre  à  Paris ,  une  lettre 
à  la  convention  nationale ,  dans  la- 
quelle il  exprimait  beaucoup  d'es- 
time pour  la  nation  française,  et 
d'intérêt  pour  ce  malheureux  mo- 
narque. La  lettre  fut  présentée  à 
la  convention  le  20  janvier  1795, 
veille  du  jour  où  cet  infortuné 
prince  fut  livré  au  supplice.  Refu- 
ser d'y  obtempérer ,  c'était  rom- 
pre avec  r£spagne  :  Charles  IV 
déclara  aussitôt  la  guerre  à  la 
France  ;  et ,  dés  le  mois  de  mai 
suivant  9  ses  troupes  entrèrent  en 
campagne.  A  la  suite  de  divers  a- 
vantages  9  elles  s'emparèrent  du 
Roussillon.  Mais  les  Français  ne 
tardèrent  pas  à  les  refouler  sur  le 
territoire  espagnol.  Enfin,  après 
deux  ans  de  combats ,  un  traité 
de  paix  fut  conclu  à  BAle,   en 
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avril  1795^  entre  les  deux  puis- 
sances qui  contractèrent,  l'année 
suivante ,  une  alliance  offensive 
et  défensive.  Le  gouvernement 
français ,  aidé  par  le  ministre  es- 
pagnol qui ,  à  l'occasion  du  traité,  . 
avait  reçu  le  nom  de  prince  de  la 
Paix,  parvint  à  faire  déclarer  la 
guerre  au  Portugal,  par  Charles 
IV,  en  avril  1801  ;  mais  à  peine 
quatre  mois  s'étaient-ils  écoulés, 
que  ce  monarque  s'empressa  de 
conclure 9  à  Badajoz9  un  traité  de 
paix  qui  mettait  l'infant  de  Par- 
me en  possession  du  trône  d'Étru-* 
rie.  L'£spagne  en  goûtait  tran- 
quillement les  douceurs  9  lors- 
qu'én  1802  les  Anglais  ,  arec 
qui  elle  n'était  point  en  guerre  , 
mais  qui  voyaient  avec  déplaisir 
l'alliance  étroite  ménagée  entre 
cette  couronne  et  la  France,  par 
les  soins  de  Lucien  Bonaparte,  se 
rendirent  maîtres  de  quatre  fré- 
gates espagnoles  ,  sans  aucune 
déclaration  préalable  d'hostilités. 
Une  escadre  française  accourut 
au  secours  des  Espagnols  ;  mais  il 
n'y  eut  point  d'engagement  gé- 
néral jusqu'à  la  fameuse  bataille 
de  Trafalgar9  en  novembre  i8o5, 
où  périt  l'amiral  anglais  Nelson 
(  voyez  Nelson  et  Collingwood  ) . 
L'Espagne  ne  se  sentit  point  dé- 
couragée par  ce  revers  9  et  elle 
fournit  encore  des  troupes  et  de 
l'argent  à  In  France,  pour  conti- 
nuer la  guerre  contre  l'Autriche 
et  la  Russie.  Charles  IV,  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année,  a- 
vait  publié  un  édit  contre  l'émi- 
gration espagnole.  Au  commence- 
ment de  18069  il  s'empara  d'une 
partie  des  biens  ecclésiastiques , 
pour  les  besoins  de  l'état  ;  et  il  ap- 
pliqua aux  soldats  blessés  de  Tra- 
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falgaff  et  aux  parens  de  ceux 
qui  avaient  péri  dans  ce  funeste 
combat^  des  dons  gratuits  four- 
nis par  la  générosité  des  citoyens 
à  laquelle  ilayait  faitun  appel  gé- 
néral. Le  roi  de  Suède  ayant  dé- 
claré  la  guerl>e  aux  alliés  de  la 
France  ,  Charles  lY  ferma  ses 

Î>orts  aux  yaisseaux  suédois.  Vers 
e  même  temps,  189O00  Espa- 
gnols de  troupes  d'élite  furent  en* 
Toyés  dans  le  Nord ,  sous  le  corn* 
mandement  du  marquis  de  La  Ro- 
mana,  pour  renforcer  les  Français 
devant  la  place  de  Stralsund,  dans 
la  Poméranie  suédoise.  La  prin- 
cesse de  Naples ,  épouse  du  prin- 
ce des  Asturies  {voyez  Fbedivaud 
YII),  étant  morte  en  i8o5;  ce 
prince  eut  des  conférences  secrè- 
tes avec  l'ambassadeur  Beauhar- 
nais  9  qui  lui  proposait  d'épouser 
la  fille  aînée  de  Lucien  Bonaparte 
(  voyez  Bonaparte  Lucien  ).  Dans 
une  lettre  adressée  à  Napoléon , 
Charles  IV  se  plaignit  hautement 
de  cette  négociation  entamée  à 
son  insu ,  et  fit  arrêter  le  prince 
des  Asturies,  le  29 octobre  1807. 
Cependant  il  lui  rendit  la  liberté 
quelques  jours  après,  et  témoi- 
gna même  le  désir  d'abdiquer  en 
sa  faveur.  Sur  ces  entrefaites ,  on 
Yit  entrer  et  s'avancer  en  Espa- 
gne des  troupes  françaises,  dont 
le  but  ostensible  était  de  pour- 
suivre la  guerre  entreprise  con- 
tre le  Portugal.  L'occupation  de 
plusieurs  provinces  espagnoles 
n'avait  point  encore  dessiUé  les 
yeux  du  roi  et  de  son  favori  sur 
le  vrai  motif  de  cette  invasion , 
lorsque  le  chimiste  Izquierdo ,  a- 
gent  de  ce  ministre  près  la  cour 
de  France,  revint  à  Madrid  en 
toute  hâte  pour  faire  connaître  les 
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vues  secrètes  du  gouyememenl 
français.  La  cour  d'Espagne  ne 
Yit  plus  d'autre  ressource  que  de 
passer  en  Amérique,  et  crut  de- 
voir, pour  s'y  préparer  et  pour 
dissimuler  cette  intention ,  pré- 
texter un  Yoyage  en  Andalousie. 
Ce  projet  ayant  bientôt  transpiré, 
le  peuple  irrité  s'insurgea  à  Aran- 
)ueK,  le  17  mars  1808  ,  contre  le 
prince  de  la  Paix,  à  qui  on  Tal- 
tribuait  généralement  ;  et  le  mê- 
me jour ,  Charles  lY  abdiqua  la 
couronne  en  faveur  de  son  fils. 
Ce  prince,  en  descendant  du  trô- 
ne, voulut  sauver  les  jours  de 
son  favori ,  qui  étaient  menacés 
parle  peuple.  Mais  n'ayant  pu  ob- 
tenir la  liberté  de  Godo!,  il  soup- 
çonna Ferdinand  d'avoir  été  l'ins- 
tigateur de  l'insurrection  pour  en- 
lever à  son  père  le  sceptre  et  mê- 
me la  vie.  Il  recourut  alors  à  Na- 
poléon, en  le  prenant  pour  arbi- 
tre entre  lui  et  son  fils.  De  son 
côté,  Ferdinand  se  laissa  persua- 
der par  des  agens  français  de  se 
rendre  k  Bayonne ,  où  Napoléon 
parvint  également  à  faire  venir 
Charles  lY  avec  son  épouse,  et  le 
prince  de  la  Paix,  qui  avait  été 
remis  en  liberté.  Ferdinand  fut 
alors  obligé  de  rétrocéder  le  trô- 
ne à  son  père ,  qui  le  lui  redeman- 
dait, et  qui  en  disposa  aussitôt  en 
faveur  de  Napoléon,  chargé  de 
choisir  dans  l'intérêt  de  la  na- 
tion espagnole ,  la  dynastie  et  la 
personne  qui  régneraient  sur  el- 
le. Napoléon  céda  ce  trône  à  son 
frère  Joseph ,  qui  occupait  alors 
celui  de  Naples.  La  famille  royale 
d'Espagne  sanctionna  cette  nou- 
Yelle  union  à  Bordeaux^  le  la 
mai  1808.  Charles  lY  se  rendit  à 
Fontainebleau,  puis  à  Compic- 
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gae»  escorté  par  une  partie  de  la 
garde  impériale.  Quelques  mois 
après,  trouyant  le  climat  trop 
froid  pour  sa  santé ,  il  s'établit  à 
Marseille ,  avec  la  reine  sa  fem- 
me ,  le  prince  de  la  Paix ,  Tinfant 
don  François  de  Paule  9  et  la  rei- 
ne d'Étrurie.  En  iSii^Charies 
lY  se  retira  à  Rome  ;  il  y  habita 
le  palais  Borghèse  avec  toute  sa 
famille ,  qui  était  composée  de  la 
reine,  de  l'infant  don  François  de 
Paule,  de  la  jeune  duchesse  d'Al- 
cudia ,  fille  du  prince  de  la  Paix 
et  de  la  princesse  de  Bourbon,  et 
le  jeune  roi  d'Étrurie.  Sa  maison 
était  modeste  :  un  grand-maître 
le  comte  de  Saint-Martin,  Piémon- 
taîs ,  un  chambellan  faisant  fonc- 
tion de  préfet  du  palais ,  un  au- 
mônier ou  confesseur,  un  méde- 
cin et  un  chirurgien,  composaient 
tout  son   service.   Deux  dames 
d'honneur  étaient  attachées  à  ce- 
lui de  la  reine.  La  duchesse  de 
Branciforte ,  sœur  du  prince  de  la 
Paix,  était  l'une  d'elles.  Le  roi  se 
li?rait  à  des  occupations  simples, 
vivait  dans  son  intérieur  comme 
un  particulier,  faisait  de  la  mu- 
sique, se  promenait  en  voiture 
deux  fois  par  jour,  achetait  des 
tableaux,  et  ne  cachait  à  person- 
ne le  prix  qu'il  attachait  à  cette 
existence  modeste  et  privée.  Je 
suis  plus  heureux  ici  qu'à  i^Escu" 
rial,  disait-il  souvent;  à  Rome 
je  fais  ce  que  je  veux.  L'expres- 
sion de  ce  sentiment  ne  trouvait 
pas  d'écho  autour  de  lui.  Enfin, 
cet  excellent  homme ,  qui  fut  un 
prince  si  malheureux,   avait  si 
bien  pris  les  habitudes    et  les 
mœurs  de  sa  position  à  Rome, 
que,  malgré  son  ardent  catholi- 
cisme, il  fut  un  des  premiers  ac- 
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quéreurs  de  biens  du  clergé  dans 
cette  capitale  du  monde  chrétien  : 
il  y  acheta  deux  couvens  voisins 
du  prieuré  de  Malohe,  les  réunit 
par  une  communication ,  et  y  fit 
une  galerie,  où  il  s'amusa  à  réu- 
nir les  tableaux  de  toute  sorte  de 
valeur,  qu'il  allait  lui-même  ache- 
ter dans  les  greniers  de  Rome. 
Un  des  principaux  fonctionnaires 
de  Rome,  à  qui  le  roi  Charles  IV 
parlait  de  la  vocation  que  l'infant 
don  François  de  Paule  semblait 
prendre  pour  l'état  ecclésiasti- 
que, lui  dit  :  Sire,  eh  bien,  ce 
sera    un    cardinal    de   Bourbon. 
Non,  répondit  le  roi,  un  abbé  de 
Bourbon.  C'est  assez,  et  je  le  la-- 
gérai  dans  ces  couvens  que  j'ai  a- 
chetés.  La  bonté ,  la  simplicité  et 
la  charité  de  ce  prince  rendent  sa 
mémoire  chère  à  jamais ,  à  tous 
ceux  qui  ont  été  assez  heureux 
pour  le  voir  de  près  dans  son  in- 
fortune ,  et  aux  pauvres  qu'il  al- 
lait chercher  lui-même.  En  181 5, 
Charles  lY  se  réconcilia  avec  son 
fils ,  et  conclut  un  traité  par  le- 
quel le  nouveau  roi  se  soumettait, 
lui  et  ses  successeurs,  à  payer  à 
ce  prince  une  pension  annuelle  de 
douze  millions   de  réaux  (trois 
millions  de  francs)  ;  plus ,  quinze 
cent  mille  francs  pour  l'acquitte- 
ment de  ses  dettes ,  et  dans  le  cas 
où  Charles  mourrait  avant  son  é- 
pouse,  une  pension  viagère  de 
huit  millions  de  réaux  (deux  mil- 
lions de  francs)  à  cette  princesse, 
en  qualité   de   reine-douairière. 
Mais  elle  mourut  le  27  décembre 
1818,  vingt -quatre  jours  avant 
Charles  IV  :  ce  prince  termina  sa 
carrière  à  l'Age  de  71  ans,  le  ao 
janvier  1819. 

CHARLOTTE  (là  princesse). 
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de  Galles^  fille *du  roi  d*An§^e^ 
terre,  Georges  IV,  alors  prince 
de  Galles,  et  de  Char  lotte- Amé- 
lie ite  Brunswick-  JV olfenbuttel , 
est  née  le  7  janvier  1 796.  Les  mal- 
heureuses dissensions  qui  trou- 
blèrent alors  la  paix  domestique 
de  la  famille  royale ,  eurent  sur 
ses  premières  années  une  triste 
înûuence.  La  permission  de  voir 
sa  mère  ne  lui  était  donnée  qu'à 
certains  jours,  et  sous  la  surveil- 
lance rigide  de  quelques  subal- 
ternes. Elle  grandit  au  milieu  des 
douleurs  de  sa  mère,  des  froideurs 
de  son  père,  et  dans  une  espèce 
d'isolement,  qui  semblait  bien 
peu  fait  pour  elle,  el  qui  intéressa 
vivement  à  son  sort  la  nation 
dont  elle  était  l'idole.  Plus  tard, 
quand  elle  put  mieux  connaître  le 
sujet  des  différens  de  sa  famille , 
elle  n'hésita  pas  à  se  prononcer 
en  faveui'  de  sa  mère ,  et  déclara 
avec  une  fermeté  qui  étonna  la 
puissance  même,  qu'elle  ne  se 
détacherait  jamais  de  celle  à  qui 
la  nature  l'avait  unie  par  les  liens 
les  plus  sacrés;  et  qu'elle  aimait  . 
mieux  renoncer  à  la  cour,  que 
de  renoncer  à  consoler  dans  ses 
chagrins  celle  qui  lui  avait  donné 
la  vie.  Arrivée  à  l'âge  de  se  choi- 
sir un  époux,  elle  fixait  les  yeux 
de  l'Angleterre ,  qui  l'appelait  la 
seconde  Elisabeth,  et  qui  aimait 
en  elle  lin  patriotisme  exclusif, 
des  manières  gracieuses  et  nobles, 
une  beauté  plus  remarquable  par 
la  franchise  et  la  fermeté  de  la 
physionomie,  que  par  la  délica- 
tesse des  traits.  Sa  mère  craignit 
que  sa  présence  ne  s'opposât  au 
mariage  d'une  fille  qu'elle  aimait 
trop  pouf  qu'on  voulut  la  rendre 
témoin  de  son  bonheur.  Caroline 
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quitta  l'Angleterre;  Charlotte, 
peu  de  temps  après  (1814)9  épou- 
sa le  prince  de  Cobourg.  £Uc 
n'eut  avec  la  cour  de  son  père  que 
des  rapports  d'étiquette  el  de  de- 
cence;  vécut  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  avec  un  mari  qu'el- 
le adorait  et  dont  elle  faisait  le 
bonheur  ;  et  du  sein  de  cette  so- 
litude où  elle  exerçait  la  bienfai- 
sance la  plus  active,  se  fit  bénir 
par  toute  l'Angleterre,  qui  com- 
parait les  mœurs  douces  et  pures 
de  la  princesse  avec  les  folles  dé- 
penses,  les  longues  débauches, 
les  tyranniques  prétenlicHis  de 
quelques  princes.  La  popularité 
de'^la  princesse  Charlotte  était  de- 
venue une  espèce  d'adoration,  et 
chacun  attendait,  en  181 5,  les  ré- 
sultats de  sa  grossesse,  qui  jus- 
qu'au dernier  terme  avait  paru 
fort  heureuse,  quand  on  apprit 
qu'elle  était  morte  avec  son  en- 
fant!... La  douleur  publique  fut 
telle,  qu'en  trois  joura. toute  l'An- 
gleterre fut  en  deuil  :  celui  qui  é- 
crit  cet  article  en  parle  comme 
témoin  oculaire.  Mille  rumeurs 
sinistres,  mille  bruits  se  répandi- 
rent ;  on  eût  dit  que  la  destinée 
de  l'Angleterre  était  attachée  à  la 
destinée  d'une  jeune  femme  de  22 
ans.  Née  dans  l'exil,  elle  mourut 
dans  l'abandon  de  sa  famille  ;  per- 
sonne n'ouvrit,  personne  ne  fer- 
ma ses  yeux.  Le  prince  de  Galles 
témoigna  un  profond  désespoir;  sa 
cour  fut  silencieuse ,  et  le  peuple 
garda  pendant  trois  mois  ce  deuil 
honorable  pour  lui  et  pour  celle 
qu'il  pleurait. 

CHAROST    (AfiHARD-JoSEPB 

DE  Bethuke)  ,  pair  de  France ,  et 
digne  descendant  de  Sully.  C'était 
de  lui  que  Louis  XY  disait  :  Fvu^ 
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iDifyês  bien  cet  homme  tout  shn^ 
pie?  Eh  bien!  avec  ei  peu  d'apr 
parence,  il  vivifie  trois  de  meê 
provinces.  A  l*âge  de  seige  ans^ 
il  entend  parler  de  la  bataille  de 
Fontenoy  :  aussitôt  l'ainour  de 
la  gloire  Tentraine  ;  il  entre  au 
service  9  obtient  un  régiment  de 
caTalerie,  et  se  distingue  à  la  prise 
de  Munster,  En  1758,  au  milieu 
des  désastres  de  la  France  »  il  fait 
porter  son  argenterie  à  la  Mon- 
naie ;  et  comme  son  intendant  se 
récrie  sur  la  Taleur  du  sacrifice  : 
«Je  sacrifie  ma  vie  pour  ma  pa« 
»<rie  9  répondit-il  ;  je  peux  bien  lui 
«sacrifier  aussi  nies  couverts.  » 
La  Bretagne  et  le  Berri  lui  durent 
les  améliorations  les  plus  utiles. 
Il  perpades  routes,  établit  des  a- 
telîers  de  cbarité  9  abolit  les  cor* 
vées  dans  ses  domaines  ;  fonda  des 
institutions  de  bienfaisance  pour 
les  femmes  en  couches ,  pour  les 
orphelins ,  pour  les  agriculteurs 
ruinés  par  les  incendies  ou  la  grê- 
le ;  encouragea  la  culture  du  lin 
en  Picardie;  et  fut,  en  un  mot,  le 
Bedford  de  la  France.  Comme  ce 
dernier,  il  soutenait  à  Paris  une 
infinité  d'écoliers  pauvres  5  qui 
devenaient  ensuite  des  hommes 
utiles  et  souvent  célèbres.  Lé  mo- 
nument élevé  après  sa  mort  dans 
la  commune  deMeiltant,  est  un  au- 
tre trait  de  ressemblance  entre  lui 
et  l'Anglais  justement  célèbre  que 
nous  venons  de  citer.  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  il 
fit  un  don  patriotique  de  cent  mille 
francs,  et  essuya  néanmoins  quel- 
ques persécutions  sous  la  terreur: 
mais  elles  n'eureot  point  de  suite  ; 
et  un  gouvernement  qui  ne  res- 
pectait ni  la  vieillesse  ni  la  vertu 
épargna  cependant  cette  tête  vé- 

T.    IV. 
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hérable.  Nommé  maive  dtl  &e^  aiw 
rondisaement  de  Paris  en  179g, 
il  continua  d'exercer  autour  àfi 
lui  la  plus  active  bienfaisance,  et* 
finit  par  périr  victime  de  son  hu- 
manité. La  petite-vérole  faisait  .de 
cruels  ravages  dans  l'établissiQi-: 
ment  des  souols-mviqts,.  dont  il 
était  un  des  administrateurs;. rieix 
ne  pot  le  déterminera  interrom-^ 
pre  les  visites  particulières  qu'il . 
y  faisait  :  la  contagion  l'atteignit^ 
et  la  patrie  perdit  cet  excellent 
citoyen,  le  37  octobre  iBcio.  Les 
regrets  et  les  éloges  funèbres  de 
la  France  entière  ont  consacré  son 
nom  dans  la  mémoire  des  Som- 
mes. Voilà  un  noble  qui*  a  vécu 
noblement  l 

.  CHAROST  f  Louis -FaàHçoit 
DUC  x>E  Vetodu  ) ,  esprit  inquiet 
et  ambitieux,  voulut  se  faire  roi 
du  Brabant,  et  y  fut  eondaomé 
Comioe  révolutionnaire  ;  il  yiut* 
cborober  un  asile  ep  France;  et 
y  fut  cond«imné  coipmeToyaliste.  ^ 
N'ayant  pu  échapper  à  ce  dernier 
jugement ,  il  mourut  sur  Técba^ 
faud,  le  «28  avril  i7c^.  S^  vues 
étaient  aussi  étroites  etsesmoyens 
aussi  minces  que  ses  prétentions 
étaient  hautes.  Il  voulait  profiter, 
des  troublés  que  la  suppression 
des  cour  ens  par  le  philosophe-roi 
Joseph  II  avait  excités  en  Flan- 
dre ,  pour  élercr  un  trône  en 
Brabant  et  s'y  placer.  Quelques 
mécontens  mal  enrégimentés , 
deux  petites  villes ,  dont  les  gou- 
verneurs timides  avaient  ouvert 
les  portes  ?  tels  étaient  ses  pro- 
grès et  ses  espérances,  quand  deux  ' 
ou  trois  hommes  de  maréchaus- 
sée l'arrêtèrent.  II  parvint  ù  s'en- 
fuir, fut  condanlné  par  contuma- 
ce, et  vint  en  France  trouver  la 
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mert^h  iS  mis.  Une  si  t âsCe  atn- 
bîlioni  et  un  6l  petit  perdODnage> 
rajppellent'  ce  mot  du  spiritui;! 
Ohampfort  t'l7n  na/n  soui   ii7»> 
an  de  triomphé. 

CHARPENTIER  (ti  comtb 
Htimi-PBAKçoi9-&lARiB)  9  lieute* 
nADt-généml  9  ne  à  Soissons  le 
ii6  )Ui<r  1769.  Issu  d*une  famille 
distinguée  dans  la  magistratute; 
l*édu.eatioft  qu*ii  arait  reçue,  et 
sen  mérite  particulier,  contribué- 
rent  è  le  faire  élever  au  grade  de 
capitaine  9  lors  do  la  création  du 
premier  bataillon  des  volontaires 
du  déparlement  deFAisne  :  ce  fut 
en  cette  qualité  que  M.  Charpen- 
tier débuta  dans  la  carrière  mi- 
litaire le  a  septembre  1791 ,  et 
qu'il  fit,  à  Tarroée  du  Nord ,  les 
eampagnésde,i792eti793.  Nom- 
mé adjudant-général  chef  de  ba- 
taillon lorsque  les  Français  firent 
lever  le  blocus  de  Maubeage,  il 
se  signala  dans  les  premières  opé- 
rations sur  la  Sambre:  et  le  10 
)i}in  1 794  9  parvint ,  sur  le  champ 
de  bataille,  au  rang  de  colonel.  £n 
1795,  il  fut  chargé  d'apporter  an 
gouYcmement  les  drapeaux  de  la 
garnison  autrichienne  de  Luxem- 
bourg :  il  était  cité  dans  le  rap- 
port officiel  comme  officier  supé- 
rieur d'un  mérite  distingué.  Après 
QToir  assisté  aux  glorieuses  cam- 
pagnes de  l'armée  de  Sambre*et- 
ftLeuse,  M.  Charpentier  passa  en 
Italie  en  1799  9  ^^'  ^^  ^^  ^^^  ' 
sous  les  murs  de  Vérone  9  il  ob- 
tint le  grade  de  général  de  bri- 
gade aux  mêmes  titres  qui  lui  a- 
V  aient'  mérité  celui  de  colonel , 
c'est-à-dire  pour  services  rendus 
s  tir  le  champ  de  bataille.  Chargé 
ihi  commandement  d'une  divi- 
bion  à  (a  Trcùia,  il  eut  un  che- 
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val  tué  sons  lu! ,  et  arrêta  les  ef- 
forts de  l'ennemi  sur  l'exlrême 
gauche  de  l'armée.  Il  etit  égale- 
ment deux  chevaux  tués  sous  lui 
àla  bataille  de  Novl;  etenfin  dans 
une  reconnaissance  sur  Hondovi, 
il  reçut  un  coup  de  feu  au  travers 
du  corps  9  qui  l'obligea  de  rentrer 
en  France  9  où  pendant  sa  conva- 
lescence il  eut  le  commande- 
ment de  la  quinzième  division 
militaire.  Rappelé  en  Italie  en 
1800  9  Mi.  Châq>entier  fit  la  cam- 
pagne à  ravant-garde9  fut  nommé 
général  de  di  v  ision  9  et  chef  de  l'é- 
tat-major-général  de  l'armée.  Il 
a  exercé  ces  fonctions  l'espace  de 
once  ans  9  sous  les  généraux  en 
chefMoncey^  Murat9  Jourdaa, 
Masséna9  et  sous  le  prince  Eugène, 
vice-roi  d'Italie.  Pendant  la  cam- 
pagne de  i8o5  (an  14)9  chargé 
par  le  maréchal  Masséna  de  mar- 
cher à  la  tête  de  quatre  bataillons 
de  grenadiers,  contre  un  corps 
ennemi  qui  se  portait  sur  Yéro- 
nette,  il  exécuta  si  bien  cet  ordre, 
que  9  par  ses  dispositions,  il  força 
ses  adversaires  à  mettre  bas  les 
armes.  £n  1809 1  après  la  bataille 
de  Wagram ,  le  général  Charpen- 
tier fut  créé  comte  de  l'empire. 
En  février  18139  il  fut  nommé 
de  nouveau  chef  de  l'état-major- 
général  de  l'armée  d'Italie,  4** 
corps;  le  a8  juillet,  gouverneur- 
général  de  la  province  de  TVi- 
tepsck,  et  ensuite  de  celle  de  Smo* 
lensk.  En  18139  îl  commandait  la 
56**  division ,  qui  9  par  la  prise  et 
la  défense  du  poste  de  Gross  et 
Klein-Gœrshen  9  contribua  si  ef- 
ficacement 9  malgré  les  efforts  de 
la  garde  russe  et  pnissienne ,  au 
gain  de  la  bataille  de  Lutzen  ;  le 
surlendemain  l'empereur  le  nom- 
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ma  grand'croix  de  Tordre  de  la 
Réunion.  Après  s'être  distingué 
aux  attaques  successives  des  po- 
sitions de  Fischbach,  Capellen- 
berg  et  Bischowerda ,  le  général  . 
Charpentier  rendit  de  noureaux 
serTÎcesy  au  mois  d'août  de  la 
même  année  »  en  défendant  le  pas- 
sage du  Bober  contre  les  Russes 
ot  les  Prussiens.  Il  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  "Waschau , 
le  16  octobre  9  en  enlevant  au  pas 
de  charge  la  redoute  ennemie, 
dite  Suédoise  de  Gustave,  héris- 
sée de  canons  ;  il  donna  de  nou-» 
▼elles  preuves  de  valeur  à  la  ba- 
taille de  liauau.  Nommé  com- 
mandant du  11;*  corps  d'armée, 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  il  le 
réorganisa  et  lut  appelé  dans  la 
garde  impériale.  £n  1814»  à  la 
tête  d'une  division.de  la  jeune- 
garde,  il  chassa  de  Fontainebleau 
les  Cosaques  et  la  colonne  autri- 
chienne qui  s'étaient  emparés  de 
cette  ville.  Le  9  mars,  il  enleva 
de  Tîve  force  le  village  de  Clacy, 
dans  le  département  de  l'Aisne, 
le  défendit  tout  un  jour  contre 
sept  attaques  réitérées ,  et  ne  l'é-* 
vacua  que  par  ordre.  Après  l'ab- 
dication de  Napoléon  et  le  retour 
du   roi,    le    lieutenant  -  générai 
Charpentier  fut  chargé  de  Fini- 
pcction  de  l'infanterie  de  la  7"* 
division  militaire;  décoré  de  la 
croix  de  Saint- Louis  le  8  juillet; 
et  le  37  décembre  suivant,  nom- 
mé grand-oHlcicr  de  la  légion^ 
d'honneur.  M.  Charpentier  est  au- 
jourd'hui le  plus  ancien  des  chefs 
d*état-majop  de  l'armée. 

CHARRIER  D£  LA  ROCHE 
{  Lovis  ) ,  évêque  de  Versailles, 
véi  né  à  Lyon ,  le  1 7  mai  1 708 , 
d*ime  ancienne  famille  originaire 
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d'Aurerne  :  un  de  ses  aneêtres 
était  échevin  sous  Henri  IV.  M. 
Charrier  de  La  Roche  ,  entré  en 
bas  Âge  dans  l'état  ecclésiastique, 
ayait  à  peine  atteint  sa  1 1  "*  année , 
qu'il  fut  pourvu  d'un  canonicat 
dans  le  chapitre  noble  d'Ainai  de 
cette  dernière  ville  ;  et  après  avoir 
fait  avec  distinction  ses  études 
théologiques  à  Paris ,  où  il   fut 
nommé  docteur  de  Sorfoonne,  il 
revint  à  Lyon  :  l'arche vÇque  de 
Montaiet  le  nomma  un  de  ses  ^ 
grands-vicaires  ^  et  ensuite  son 
oHicial  métropolitain.  En  1771 ,  à 
la  mort  du  p re  vôt  du  chapitre d'Ai-* 
nai ,  en  même  temps  curé  de  la  pa- 
roisse, M.  Charrier  fut  appelé  à  le 
remplacer,  et  ce  choix  fut  applau- 
di. Très-charitable  envers  les  pau-  ■ 
vres ,  il  recherchait  tous  les  mal- 
heureux, visitait  les  prisonniers, 
et  souvent  accompagnait  les  con- 
damnés au  supplice.  Aitsocié^  au 
gouvernement  d'un  diocèse  où  les 
disputes  entre  les  molintstesetles 
jansénistes  étaient  alors  très-vi- 
ves ,  M.  Charrier  eut  la  sagesse 
de  n'adopter  d'une  nuintère  ex- 
çkisive  aucune  des  opinions  qui 
di^istfient  le  clergé  :  il  ne  cessa 
jamais  d'estimer  les  ecclésiasti-^ 
ques  distingués,  et  de  bonne  foi , 
quel  que  fût  le  ptirti  qti'ifs  eussent 
embrassé.  Il  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  l'archevêque  de  Monta - 
zct ,  la  confiance  et  l'amitié  de  ce 
prélat.  A  la  création  des  assem- 
blées provinciales,  il  fut  appelé  \ 
la  présidence  de  celle  de  Lyon , 
et  sut  mériter ,  dans  cette  nou- 
velle administration  ,  les  éloges 
de  ses  concitoyens.  Nommé  dé- 
puté aux  états-généraux,  M.  l'ab- 
bé Charrier  qui  était  lié  avec  l'ar- 
chevêque de  Pompignan ,  le  prit 
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pour  ^uide  au  miliea  des  orages 
politiques  et  religieux  qui  s'élevè- 
rent à  cette  époque.  Il  no  se  lÎTra 
à  aucun  esprit  de  parti ,  et  ne  fut 
d*aucuae  coterie.  Ses  opinions  A 
ia  tribune,  et  ses  écrits  »  prourent 
qu'il  fut  toujours  l*ami  de  Tordre» 
de  la  religion ,  de  l'état  et  du  roi. 
Gomme  membre  de  l'assemblée 
nationale,  il  parla  en  fayeur  de 
l'impôt  territorial  ^  et  pour  le 
maintien  de  l'impôt  sur  le  tabac. 
Il  s*opposa  à  la  réunion  du  com- 
tat  Yenaissin  à  la  France  :  il  s'é- 
leva avec  force  contre  la  propo- 
sition de  ne  considérer  le  mariage 
que  comme  un  acte  civil ,  et  vota 
pour  l'institution  du  juri.Én  1791, 
M.  l'abbé  Charrier  prêta  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé; 
et  en  même  temps ,  il  publia  dans 
ses  écrits  qu'il  ne  s'y  était  décidé 
qu'après  avoir  fait  inutilement  les 
plus  yiv-es  instances  auprès  des 
uiinislres  du  roi  et  du  nonce  du 
pape,  pour  savoir  ce  qu'il  devait 
faire.  Les  électeurs  du  départe-  . 
ment  de  Rhône-et-Loire  avaient 
manifesté  l'intention  de  le  nom- 
mer évêque  métropolitain  de 
Lyon  :  il  leur  «cri vit  ^  et  sa  let- 
tre fut  rendue  publique ,  qu'il  ne 
consentirait  jamais  ù  monter  sur 
le  siège  épiscopal  du  lieu  de  sa 
naissance.  A  cette  époque,  il  fut. 
nommé  évêque  métropolitain  de 
Houen  :  il  accepta  ;  mais  mécon- 
tent de  la  direction  qu'on  faisait 
suivre  aux  affaires  ecclésiastiques, 
il  donna  sa  démission,  se  retira  à 
Lyon  dans  sa  famille ,  et  a'exer» 
ça  plus  dès  lors  les  fonctions  épis- 
copales.  Arrêté  et  incarcéré  après 
le  siège  de  Lyon ,  en  1 795 ,  il  al- 
)uil  être  traduit  au  tribunal  révo- 
lulionnaire  de  cette  ville,  lorsque 
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les  pauvres  de  sa  paroisse,  qui 
n'avaient  point  oublié  les  bien- 
fîiits  qu'ils  avaient  reçus  de  oe  di- 
gne pasteur,  se  réunirent  pour  ré- 
clamer sa  liberté  ^  et  l'obtinrent. 
Après  la  chute  du  directoire,  et 
sous  le  consulat,  M.  l'abbé  Char- 
rier fut  nommé  évêque  de  Ver- 
sailles ,  siège  qu'il  occupe  encore 
aujourd'hui.  Lorsqu'il  en  prit  pos- 
se^ion  ,  il  s'empressa  de  rassu- 
rer les  inquiétudes  de  son  trou- 
peau, par  la  profession  franche 
et  pablique  de  sa  soumission  et 
de  sa  doctrine;  Il  est  à  regretter 
que  le  même  esprit  d'indulgence 
n'ait  pas  toujours  présidé  à  la  ré- 
daction de  ses  lèpres  pastorales. 
Le  château  de  Saint  ^Cloud  se 
trouvant  situé  dans  le  diocèse  de 
Versailles  ,  l'évêque  fut  invité, 

f»ar  le  premier  consul ,  à  célébrer 
a  messe  dans  cette  résidence ,  oe 
qui  lui  valut  tout  naturellement 
parla  suite  le  titre  de  son  premier 
aumônier.  Au  retour  des  Bour- 
bons, il  témoigna  son  dévoue- 
ment à  Louis  XVIII.  Lorsll(u'en 
181 5  Napoléon  revint  de  l'île 
d'Elbe ,  M.  l'évêque  de  Versailles, 
sur  l'invitation  qui  lui  en  fut  faites 
se  rendit  aux  Tuileries ,  dans  l'in- 
térêt de  son  diocèse;  mais  il  ne 
reprît  ni  les  fonctions  ni  le  titre 
de  premier  aumônier.  M.  Char- 
rier de  La  Hoche  a  publié  plusieurs 
écrits  pour  la  défense  de  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  Les  prin- 
oipaux  sont  :  i**  Réfulaiion  de 
l'instruction  de  M.  Asseiine^'évé-^ 
que  de  Boulogne,  1791,  in-8**; 
a*  Questions  sur  les  affaires  pré^ 
sentes  de  l'église  de  France  s  1791 9 
in-8';  S**  Examen  des  principes 
sur  les  droits  de  la  religion  y  la 
juridiction  et  le  régime  de  C église 
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calhoiiqae;  4*  Lettres  à  M*  Maut" 
tro  sur  ta  religion^  i79i#  *'»  8"; 
5*"  Lettre  pastorate  aux  fidèles 
de  son  diocèse ,  1791 5  ln-8*;  6* 
Qaets  sont  les  remettes  aux  mat- 
heurs  gai  désolent  la  France  ? 
1791,  in  8*.  On  aime  à  retrou- 
Ter  dans  ce  dernier  ouvrage  l'es- 
prit de  sagesse  et  de  concilia- 
tion qui  devrait  caractériser  tout 
ce  qui  sort  de  la  plume  d'un  pré- 
lat. 

CHARRIER  -  SAINNEVILLK 
(S£bi8tibh-Clivdb)  f  maître  des 
requêtes  au  conseil  -  d'état ,  offi- 
cier de  la  légion  d'honneur,  mem- 
bre du  conseil  -  général  du  dé- 
partement du  Rhône ,  ci-devant 
lieutenant  de  police  à  Lyon  ^  est 
Tun  des  hommes  de  l'époque  qui 
ont  le  plus  à  se  plaindre  des  ca- 
lomnies de  certains  écrivains.  On 
ne  lui  a  pas  pardonné  l'honora- 
ble conduite  qu'il  a  tenue  lors  des 
événemens  de  Lyon  en  1817.  M. 
Charrier  -  Saînneviile  est  né  à 
Grenoble  le  la  février  1768.  Sa 
famille ,  des  plus  anciennes  de  la 
bourgeoisie  9  est  aussi  l'une  des 
plus  recommandables  du  dépar- 
tement de  l'Isère.  Son  père,  son 
aïeul  et  son  bisaïeul  ont  rempli  a- 
▼ec  honneur  les  fonctions  du  no- 
tariat, et  jouissaient  d'une  haute 
considération.  L'aïeul  de  M.  Sain- 
ncvllle  avait  épousé  une  parente 
des  célèbres  frères  Paris ,  qui  peu- 
Tent  être  considérés  comme  les 
fondateurs  du  système  adminis- 
tratif des  subsistances  militaires , 
et  qui  avaient  réalisé  la  maxi- 
me du  grand  Frédéric,  auquel 
on  entendait  dire  assez  souvent: 
«L'art  de  vaincre  n'est  rien  sans 
»  l'art  de  subsister.  »  Il  fut  chargé 
de  cette  partie  du  service  mrilitai- 


CBA 


34  r 


re,  tant  &  Grenoble  que  sur  d'au- 
tres points  de  la  province  du  Dau* 
phîné.  Le  père  succéda  à  l'aîeut 
dans  cette  partie  à  laquelle  le  fil9 
fut  aussi  destiné.  En  effet ,  M. 
Saînneviile^  qui  s*y  lîvradèsquc 
son  éducation  fut  achevée,  s'y  fit 
tellement  remarquer,  qu'en  l'an- 
née 1791  il  Alt  nommé  inspecteur- 
général;  depuis  il  devint  régis- 
seur en  chef  à  l'armée  des  Alpes. 
II  n'Uvaît  alors  que  a4  ans.  Il  é- 
tait  au  grand  quai  (ier- général  à 
Grenoble  lorsque  le  siège  de  Lyon 
fut  résolu  en  1795.  Mandé  air 
quartier -général  de  la  Pape,  il: 
éluda  cet  ordre;  les  représen- 
tans  en  mission  décernèrent  con- 
tre lui  un  mandat  d'arrêt,  et  le  fi- 
rent enlever  par  la  gendarmerie. 
Après  la  reddition  de  la  ville  de 
Lyon ,  ayant  refusé  de  se  rendre 
au  quartier-général  de  la  Pape, 
et  accu  A  d'ailleurs  devoir  favo- 
risé les  assiégés,  il  fut  dénoncé 
au  tribunal  révolutionnaire,  et 
n'eut  que  le  temps  d'échapper  aux 
recherches  de  ce  redoutable  tri- 
bunal qui  avait  ordonné  son  ar- 
restation. M.  Sainne ville  parvint 
û  se  réfugier  en  Suisse,  et  passa 
dans  le  canton  de  Berne  vers  la 
fin  de  1793.  Il  ne  revint  en  Fran- 
ce qu'en  1 796,  sous  la  protection 
de  la  loi  qui  rappelait  les  Lyon- 
nais fugitifs.  A  son  retour  dians  sa 
patrie ,  il  épousa  ML***  Charrier-de- 
Grigny,  d'une  famille  honorable  , 
et  se  fixa  définitivement  à  Lyon. 
Depuis  cette  époque  M.  Sainne- 
villc  a  consacré  tout  son  temps  et 
ses  soins  au  service  de  son  pays  ; 
c'est  l'un  des  hommes  qui  se  sont 
le  plus  fait  remarquer  à  Lyon 
dans  l'administration  pendant  les 
'^0  dernières  années.  Depuis  Taa 
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1800  y  i\  a  ètu  succeâsivement  em^ 
ployé  dans  les  fonctions  gratuites 
et  municipales  de  la  yllledeLyon. 
Il  a  été  administrateur  des  bu- 
reaux de  bienfaisance  ;  et  pen- 
dant une  longue  suite  d'années  9 
administrateur  et  président  de 
l'administration  de  l* Antiquaille^ 
Cet  hospice  était  depuis  long- 
temps abandonné  et  sans  ressour- 
ces. U.  SainneTÎlle  conçut  l'uti- 
le pensée  de  le  reconstituer  et 
de  l'agrandir  sur  de  nouvelles 
bases.  Grûces  à  ses  soins  et  au 
zélé  de  ses  collègues,  il  réussit 
dans  ce  projet,  et  forma  l'un  des 
plus  beaux  établissemens  philan- 
tropiques  de  France ,  et  l'un  des 
plus  importans  de  la  ville  de 
Lyon.  En  i8o5  il  fut  nommé  ad- 
joint a  la  mairie  9  dont  M.  Fay  de 
Sathonay  était  le  chef.  11  contri- 
bua puissamment  à  la  destruction 
des  jeux  de  hasard;  et  fécondé 
parle  préfet  du  Rhône,  W.  d'Her- 
bouville,aujourd'hui  pair  deFran- 
ce,  il  surmonta  tous  les  obstacles 
qui  s'opposaient  à  cette  mesure 
salutaire.  Chargé  de  la  partie 
municipale  en  sa  qualité  d'ad- 
joint, il  organisa  cette  branche 
si  importante  de  l'administration. 
Il  s'occupa  aussi  arec  succès  des 
fabriques  de  soie,  et  ne  perdit  ja- 
mais de  vue  qu'un  administrateur 
de  la  ville  de  Lyon  doit  se  propo- 
ser pour  but  principal  la  pros- 
Scrilé  de  l'industrie.  En  181a, 
l.  Sainneville  présidait  une  com- 
mission de  subsistances  créée  par 
M.  de  Bondy,  dans  le  cours  de  cet- 
te année  qui  fut  marquée  par  la 
disette.  La  nouvelle  commission 
rendit  de  grands  services;  elle 
manquait  de  fonds ,  et  en  obtint 
par  son  propre  crédit.  Le  conseil 
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municipal  Tota  des  remercîmens 
à  cette  commission,  qui  se  compo- 
sait de  UM.  Sainneville,  Cazeno- 
va,  CfaampanhetetdeLaurencin.. 
En  18 14  9  époque  où  les  événe- 
mens  furent  si  remarquables  et  si 
diûiciles,  M.  Sainneville,  ainsi  que 
tout  le  corps  municipal,  remplit 
ses  devoirs  d'adjoint  avec  un  zèle 
infatigable;  et  jusqu'au  dernier 
moment,  toujours  empressé  d'a- 
gir dans  le  sens  qui  lui  semblait 
favorable  aux   intérêts    de    son 

Jays ,  il  se  prononça  en  faveur  des 
ourbons,  et  servit  franchement 
la  cause  royale  ;  la  ville  de  Lyon 
était  alors  occupée  par  près  de 
10  mille  hommes  de  troupes  é- 
trangères.  Le  roi  fut  à  peine  ar- 
rivé dans  Paris,  que  le  maire,  les 
adjoints  et  plusieurs  membres  du 
conseil  municipal  de  Lyon  s'em- 
pressèrent de  porter  au  nouveau 
chef  de  l'état  l'hommage  de  la  ci- 
té. M.  Sainneville  demeura  seul 
chargé  du  poids  de  l'administra- 
tion municipale;  il  eut  à  pourvoir 
à  la  tranquillité  de  la  ville,  à  ses 
besoins,  à  ceux  des  troupes  al- 
liées. 11  défendit  avec  force  et  a- 
vec  succès  les  intérêts  des  admi- 
nistrés contre  les  prétentions 
exorbitantes  des  étrangers,  et  il 
fut  assisté  dans  cette  tache  péni- 
ble par  M.Alexis  de  Noailles,  com- 
missaire du  roi.  Ces  services  et 
ceux  que  M.  Sainneville  avait 
précédemment  rendus,  services 
consignés  dans  un  ouvrage  intitu- 
lé Campagne  de  Lyon  en  1814 
et  18 15,  par  M.  Guerre,  avocat  ^ 
et  membre  du  conseil  municipal , 
où  se  trouve  le  passage  suivant: 
(  l'auteur  parle  de  l'administration 
municipale)  :  «Dans  de  telles  cir- 
»  GOQslanc€S^dit-U>  U.  Charrier- 
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»  SaînneTille ,  inagisiratj  dont  les 

•  talens  éprouvés ,  les  sages  con- 
«seils,  l'acthité  et  la  fcnneté 
«rendit  à  la  ville  les  plus  émi- 
»nens  services  et  la  sauva  sou- 

•  vent  des  plus  grands  dangers;  • 
ces  services  9  disons-nous ,  lui 
avaient  acquis  des  droits  si  positifs 
à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens I  que  le  conseil  municipal 
de  Lyon ,  par  une  délibération  du 
i3  )uin  18149  lui  vota  des  remer- 
cîmens  solennels,  et  lui  décerna 
une  épée  avec  cette  honorable 
inscription  :  ji  M.  CharrierSain- 
newille,  adjoint,  la  ville  de  Lyon 
reconnaissante,  1814.  M.  Sainne- 
viiie  ne  voulut  remplir  aucune 
fonction  pendant  les  cent  jours. 
A  la  seconde  restauration ,  la  vil- 
le de  Lyon  fut  encore  occupée 
par  rétranger.  On  se  souvint  de 
ce  que  M.  Sainneville  avait  fait 
l'année  précédente.  Le  vœu  géné- 
ral des  habitans  Tappela  aux  fonc- 
tions de  lieutenant  de  police 9  qu'il 
n'accepta  qu'avec  beaucoup  de 
peine.  Il  les  a  remplies  depuis  le 
mois  de  juillet  x8i5  jusqu'au 
mois  d'octobre  1817.  Cette  épo- 
que était  celle  des  passions. 
Tous  les  soins  de  M.  Sainneville 
eurent  pour  but  de  prévenir  de 
sanglantes  réactions  ^  et  il  y  réus- 
sit. A  la  fin  de  i8i5,  des  réfugiés 
de  Prîmes  vinrent  à  Lyon  chercher 
un  asile.  M*  Sainneville  les  ac- 
cueillit avec  intérêt 9  et  veilla  à 
leur  6Ûreté«  Son  compte  rendu 
prouve  encore  les  résistances 
qu'il  fallut  vaincre,  les  difficultés 
qu'il  eut  à  surmonter.  Seul,  il  ne 
craignit  pas  de  se  mettre  à  la  brè- 
che dans  ces  temps  d'orages ,  et 
constamment  il  s'est  montré  le  dé- 
fenseur de  ses  concito}(iiis.  Les 
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malheureux  événeœens  de  juin 
1817  arrivèrent.  M.  Sainneville 
se  trouvait  à  Paris  ;  il.  retourna  à 
Lyon  en  toute  hâté,  et  se  livr^^ 
avec  un  tèle  infatigable,  à  recher- 
cher tout  ce  qui  s'était  passé ,  afin 
de  bien  établir  la  mesure  et  le  but 
de  ces  événemcns.  Il  constat <fc 
l'existence  des  agens  provoca- 
teurs et  les  fit  arrêter;  il  réclama 
vivement  contre  la  compétence 
de  la  cour  prevôtale,  et  osa  se 
mettre  en  opposition  avec  d'au- 
tres autorités  qui  ne  voyaient  pas 
les  choses  sous  le  même  point  de 
vue.  Ce  fut  sans  doute  cette  oppo- 
sition qui  décida  le  gouverne- 
ment à  envoyer  à  Lyon  un  com- 
missaire extraordinaire  avec  de- 
grands  pouvoirs.  Al.  le  duc  de 
Raguse,  chargé  de  cette  mission , 
s'en  acquitta  avec  impartialité,  et 
en  fit  connaître  les  résultats  avec 
franchise.  Bientôt  des  attaques- 
imprudentes  déterminèrent  le  co- 
lonel Fabvier  à  publier  sur  les 
événemens  de  Lyon  ce  qui  était 
venu  à  sa  connaissance.  Sa  bro- 
chure produisit  une  grande  sen- 
sation. M.  Sainneville  avait  aus- 
si pris  l'engagement  d'écrire  sur 
les  mêmes  faits.  II  publia  un  ou- 
vrage ayant  pour  titre  Compte 
rendu:  cet  ouvrage,  remarquable 
sous  tous  les  rapport^,  honora  M. 
Sainneville,  et  acheva  de  jeter, 
le  plus  grand  jour  sur  les  événe- 
mens de  Lyon,  en  justifiant  les 
assertions  du  colonel  Fabvier.  M. 
Sainneville  et  M.  Fabvier  furent 
attaqués  en  calomnie  par  le  gé- 
néral Canuel.  Ce  procès  fut  le 
plus  célèbre  du  temps.  Le  tribu-^ 
nal  de  i'*  instance  renvoya  en 
quelque  sorte  les  parties.  Le  gé- 
néral Canuel  appela  de  ce  fugc- 
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ment  y  etHn.  SainneTille  et  Fab- 
Tier  furent  condamnés.  Il  est  jus- 
te d'obserrer  que  cette  décision 
est  une  conséquence  rigoureuse 
de  la  législation  actuelle,  qui  dans 
les  procès  de  cette  espèce  ne  re- 
connaît pour  pièces  yaldbles  que 
celles  qui  résultent  d'un  juge- 
lùent.  Les  faits  restent  donc  en- 
tiers ;  le  public  les  a  jugée  depuis 
long-temps.  MM.  Sainneyille  et 
Fabyier  en  appelèrent  à  la  cour 
de  cassation,  et  se  désistèrent  en- 
«uitc  de  leur  pourroi  par  des  mo- 
tifs qui  furent  publiés  dans  les 
journaux,  et  qui  obtinrent  l'assen- 
timent de  tous  les  hommes  éclai- 
rés, de  tous  les  bons  citoyens.  M. 
Sainneville  fut  nommé,  en  octo- 
bre 1817,  maître-des-requêtes  au 
conseil-d*état  eu  service  extraor- 
dinaire^  et  par  la  même  ordonnan- 
ce ,  lieutenant  de  police  à  Stras- 
bourg. Il  refusa  ces  dernières 
fonctions,  et  depuis  cette  époque 
il  Yit  retiré  des  affaires  publiques. 
Il  est  gendre  de  M.  Charrier-de- 
Grîgny,  frère  de  l'évêque,  et  an- 
cien officier  aux  gardes-françai- 
ses, mort  au  mois  de  juillet 
t8i5. 

CHARRIN  (PnauBS-JosiPH),  né 
à  Lyon  le  2  féyrier  1784.  Em- 
ployé pendant  plusieurs  années 
au  ministère  de  la  guerre,  en 
qualité  de  garde-magasin  de  l'ha- 
billement, de  rédacteur,  de  sous- 
chef,  etc.  Réformé  en  1814?  ren^» 
tré  en  1816 ,  réformé  de  nouveau 
en  1819,  lorsque  le  maréchal 
Gourion  de  Saint-Cyr  quitta  le 
ministère.  Il  a  publié,  en  1810, 
Tobie,  ou  les  Captifs  de  Nlnive, 
poème  couronné  à  Niort  ;  en  1 8 1 1 , 
ie  Rappel  des  dieux,  ou  le  Con- 
seil céleste,  scènes  héroïques  ;  en 
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1818,  an  Recueil  de  chansons  et 
de  poésies.  Ce  recueil,  qui  proa- 
▼e  du  talent,  a  eu  trois  éditions. 
M.  Gharrin  est  l'un  des  fondateurs 
des  Soupers  de  Momus  y  il  a  fait 
un  grand  nombre  de  pièces  de 
théâtre ,  dont  les  principales  sont  : 
ia  Forêt  d'Edimbourg;  les  deux 
Forteresses  ;  Amour,  Honneur  et 
Devoir;  Mahomet  II,  drames.  La 
Romance  et  le  Portrait;  ie  Père 
avare;  la  Jardinière  de  Vincen- 
nés;  Elle  est  à  moi,  comédies;  et 
Titus  et  Savonnette,  tragédie  bur- 
lesque. Il  a  rédigé  pendant  dix 
ans  le  Mémorial  dramatique, 
revue  théâtrale,  în-a49  dont  il  a 
paru  un  volume  chaque  année, 
depuis  1807  jusqu'en  1820.  M. 
Charrin  a  été  attaché  comme  ré- 
dacteur à  plusieurs  journaux,  no- 
tamment Â  la  Renommée ,  et  au 
ConstitutiovneL  On  lui  doit  enco- 
re :  le  Conteur  des  Dames,  ou 
les  Soirées  parisiennes,  i8ai,  a 
vol.  in-12,  avec  fig.;  recueil  de 
nouvelles  ,  où  l'auteur  a  imité 
assez  fidèlement  la  manière  de 
M.  Bouilly.  Il  a  publié  aussi  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  comptabir 
lité  administrative  et  commercia- 
le. Quelques  fragmens  que  nous 
connaissons,  d'un  poème  en  six 
chants,  intitulé  :  le  Siège  de  Sa- 
larie, donnent  une  idée  avanta- 
geuse de  cet  ouvrage,  qui  doit 
paraître  incessamment. 

CHASLES  (Pierre -Jacques- 
Michel],  naquit  à  Chartres ,  en 
1753.  Après  avoir  fait  à  Paris  de 
bonnes  études,  il  fut  nommé  pro-  - 
fesseur  de  rhétorique  au  collège 
de  Chartres.  Bientôt  après,  un 
canonicat  lui  fut  accordé  à  la  mé- 
tropole de  Tours,  où  il  vécut  dans 
rintimilé  de  l'arche Yêque,  M.  de 
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Conzié.  Ayant  perdu  son  état  par 
saite  des  éyénemcns,  il  revint  à 
Chartres  9  et  y  rédigea  un  journal 
patriotique  9  connu  sous  le  titre 
du  Correspondant  (t  Eure-et- 
Loir.  Nommé  principal  du  collè- 
ge 9  et  maire  de  la  Tille  de  No- 
gent-le-Aotrou  ,  il  fut  élu  mem- 
bre de  la  convention  nationale, 
par  son  département  ;  vota  la  mort 
de  Louis  XVI,  sans  sursis  et  sans* 
appel  ;  et  depuis  cette  époque, 
fut  presque  toujours  en  mission, 
soit  dans  les  provinces,  soit  aux 
armées.  Il  reçut  à  celle  du  Nord, 
devant  Menin  (le  i5  septembre 
1793),  une  blessure  des  plus  gra- 
ves. Quoique  retenu  au  lit  par 
cette  blessure,  qui  Tisolait  néces- 
sairement des  affaires  publiques, 
il  fut  compris  dans  la  proscrip- 
tion du  12  germinal,  et  ne  sortit 
de  prison  qu'à  la  faveur  de  l'am- 
nistie, dernier  acte  du  gouverne- 
ment de  la  convention.  Entré  aux 
Invalides,  comme  militaire  muti- 
lé, il  fut  obligé  d'en  sortir,  en 
exécution  du  décret  qui  exila  les 
ex-conventionnels  à  vingt  lieues 
de  Paris.  Retiré  depuis  cette  épo- 
que, il  a  vécu  dans  la  plus  par- 
faite obscurité  ;  n'a  point  signé 
l'acte  additionnel  ^  et  n'a  pris 
aucune  part  aux  affaires  publi- 
ques. 

CHASSÉ  (Dâvid-Hknbi,  ba- 
BON  Di^,  né  le  18  mars  1766,  à 
Thiel,  dans  la  Gueldre.  A  l'âge 
de  10  ans,  il  entra,  comme  cadet, 
au  service  des  Provinces-Unies; 
obtint,  en  1781,  le  grade  de  lieu- 
tenant ;  et  celui  de  capitaine  en 
1 787.  Mais  ayant  embrassé ,  vers 
cette  époque,  la  cause  des  patrio- 
tes de  son  pays,  il  fut  forcé  de 
s'expatrier,  et  il  prit  du  service 
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en  France.  Après  avoir  obtenu 

[>ar  son  courage,  dès  l'année  1 793, 
e  grade  de  lieutenant-colonel  ^ 
et  s'être  distingué  ensuite  dans 
plusieurs  occasions,  il  fit  partie 
de  l'armée  de  Pichegru,  quand 
ce  général  entra  dans  la  Hollande. 
Lorsqu'en  1 799  les  Anglais  firent 
une  descente  dans  la  Hollande, 
Chassé  prit  part,  avec  beaucoup  de 
bravoure,  aux  opérations  qui  les 
contraignirent  à  se  rembarquer. 
Il  servit  aussi  avec  distinction  dans 
la  guerre  de  1800,  et  durant  les 
campagnes  de  i8o5  et  de  1806. 
Npmmé  général-major,  il  partit 
pour  l'Espagne,  où  les  soldats, 
témoins  de  son  intrépidité,  ne  lui 
donnaient  plus  d'autre  nom  que  ce- 
lui du  général  Baïonnette.  Il  avait 
surtout  mérité  leurs  simples  et 
glorieux  éloges  à  Durango,  à  Mis- 
sa-d'Ibord,  à  Talavera  de  la  Rey- 
na,  à  Ocana  et  au  CoI-de-Maja. 
Il  fut  nommé,  le  5o  juin  181 1,  of- 
ficier de  la  légion-d'honneur  et 
baron  de  l'empire,  et,  en  i8i4y 
général  de  division.  Au  mois  de 
janvier  de  cette  même  année ,  il 
ramena  en  France  le  corps  qui  é- 
tait  sous  son  commandement,  et 
le  37  février  il  reçut  une  blessure 
dans  une  rencontre  où  il  battit  les 
Prussiens  près  de  Rar-sur-Aube. 
Après  l'abdication  de  Napoléon, 
il  se  rendit  en  Hollande, /ut  ad- 
mis dans  l'armée  belge,  y  con- 
serva son  grade ,  et  assista  dans 
cette  position  à  la  bataille  de  Wa- 
terloo. 

CHASSELOUP-LAUBAT,  m'î 
le  18  août  1754.  Dès  le  commen- 
cement de  la  révolution,  il  entra 
au  service  comme  volontaire  ,  et 
se  distingua  dans  les  premières 
campagnes  sur  le  Rhin.  Nommé 
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officier  du  génie,  le  20  Janvier 
1795,  après  l'attaque  de  Landau, 
il  était  déjà  chef  de  bataillon  dans 
la  même  arme,  lorsqu'il  se  fit  re- 
marquer à  l'affaire  d'Arlon,  le  17 
avril  de  l'année  suivante.  Ayant 
passé  à  l'armée  d'Italie,  comman- 
dée par  le  général  Bonaparte ,  il 
dirigea  les  sièges  de  Milan  et  de 
Mantoue ,  et  répara  les  fortifica- 
tions des  places  de  Peschîera ,  de 
Legnano  et  de  Pizzighitone.  Bo- 
naparte conçut  alors  une  opinion 
si  favorable  des  talens  de  cet  offi- 
cier, qu'il  lui  donna  presque  im- 
médiatement les  grades  de  géné- 
ral de  brigade  et  de  général  de 
division.  Durant  la  campagne  de 
1801,  en  Italie,  le  général  Chas- 
seloup  fut  chargé,  sous  les  ordres 
de  Brune,  de  la  direction  du  siè- 
ge de  Peschiera.  Sous  Masséna, 
en  i8o5,  il  contribua  beaucoup 
au  succès  du  passage  de  l'Adige. 
Appelé,  en  1806,  à  la  grande-ar- 
mée, il  ne  s'y  rendit  pas  moins 
utile,  surtout  au  siège  de  Dant- 
zick ,  dont  il  dirigea  les  travaux. 
Après  avoir  fait  d'Alexandrie  une 
des  places  les  plus  fortes  de  TEu- 
rope ,  le  général  Chasseloup  en- 
tra, en  1811,  au  conseil-d'état 
(section  de  la  guerre).  De  retour 
de  la  campagne  de  Russie,  il  fut 
nommé  graud'croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion ,  sénateur  et  comte  de 
l'empire.  En  1814,  s'étant  dé- 
claré un  des  premiers  contre  l'em- 
pereur Napoléon,  il  fut  créé  pair 
dès  le  4  juin ,  décoré  ensuite  de 
la  croix  de  Saint-Louis  ,  et  du 
grand-cordon  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Après  les  événemens  des 
cent  jours,  auxquels  il  demeura 
étranger,  il  entra  dans  la  non- 
Telle  chambre  des  pairs,  et,  le 
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5  mai  1816,  fut  nomiivé  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Saint- 
Louis. 

CUASSET  (Chibles-Aktoihe  , 
comte),  membre  de  l'assemblée 
constituante  et  de  la  convention 
nationale,  est  né  i\  Villefranche , 
département  du  Rhône,  le  a5  mai 
174^*  Avocat  distingué,  il  était 
maire  de  sa  ville  natale,  quand  les 
états-généraux  furent  convoqués. 
L'assemblée bailliagère  du  Beaujo- 
lais lui  confia  la  rédaction  de  ses 
cahiers,  et  le  choisit  pour  un  de  ses 
députés  :  il  remplit  les  vues  de  ses 
commettans,  et  montra,  dans  ces 
premiers  instans  de  la  révolution, 
de  l'énergie  et  du  caractère  ^  ic 
vote  par  léte,  la  réunion  des  or- 
dres, le  comptèrent  parmi  leui^ 
défenseurs.  Il  prêta  le  serment  du 
Jeu-de-Paume,  accompagna  Louis 
XVI  à  l'Hôtel-de-Ville,  proposa 
la  suppression  des  dîmes  ecclé- 
siastiques, appuya  la  proposition 
de  mettre  les  biens  du  clergé  ù  la 
disposition  de  l'état  et  d'en  au- 
toriser la  vente,  et  partagea  les 
opinions  des  membres  les  plus 
prononcés  en  faveur  d'une  liber- 
té sage.  Membre  de  divers  comi- 
tés, il  fit  plusieurs  rapports,  re- 
marquables parla  netteté  des  vues 
et  la  libéralité  des  principes.  £11 
décembre  1789,  il  devint  secré- 
taire de  l'assemblée,  et  son  pré- 
sident en  novembre  179^.  Après 
le  départ  du  roi  pour  Varennes , 
il  fut  envoyé  par  l'assemblée 
constituante,  avec  le  général  Gus- 
tine  et  M.  Rcynier  (duc  de  Mas- 
sa) ,  dans  les  départemens  du 
Haut-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  des 
Vosges ,  pour  recevoir  le  serment 
des  troupes ,  et  prendre  d'autres 
mesures  de  sûreté.  Porté  au  tri- 
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bunâl  de  cassation  par  les  habi- 
taDS  du  département  du  Rhône, 
il  présida  ce  tribunal  pendant  la 
session  de  rassemblée  législative. 
Élu  en  son  absence»  par  ses  com- 
patriotes 9  membre  de  la  conven- 
tion nationale  »  il  s'opposa  d'a- 
bord au  Jugement  de  Louis  XVI, 
fit  ensuite  des  concessions  (  néces- 
saires sans  doute)  à  l'esprit  du 
temps  j  et  vota  la  détention  pen- 
dant la  guerre,  et  le  bannisse- 
ment après  la  paix,  et  enfin,  par 
une  contradiction  singulière,  il 
se  prononça  contre  le  sursis: 
après  avoir  déclaré  que  le  roi  ne 
devait  point  marcher  à  l'écha- 
faud ,  c'était  l'y  envoyer  sans  au- 
çaa  délai.  L'histoire  prononcera 
sur  les  causes  de  cette  singulari- 
té. Ce  dernier  Tote  ne  satisfit 
point  les  chefs  du  parti  vainqueur: 
un  décret  d'arrestation  allait  être 
lancé  contre  M.  Chasset,  quand 
il  prit  la  fuite ,  se  réfugia  d'abord 
à  Lyon ,  et  enfin  sortit  de  Fran- 
ce, y  laissant  ses  biens  sous  le  sé- 
questre, et  sa  femme  en  prison. 
Le  médecin  d'un  hôpital  le  mit  en 
état  d'exercer  la  chirurgie.  Il  ser- 
vit comme  aide-chirurgien  d'a- 
bord sur  une  frégate  anglaise; 
puis  à  Toulon,  quand  les  Anglais 
s'en  furent  emparés  ;  puis  en  Cor- 
se ^  où  il  était  commissaire  pré- 
posé au  traitement  des  prison- 
niers français.  Lorsqu'il  rentra 
dans  sa  patrie,  eu  1795,  on  ve- 
nait de  le  nommer  membre  du 
conseil  des  ciuq^ents;  il  se  si- 
gnala dans  cette  assemblée  par  u- 
ne  vive  opposition  à  la  liberté  de 
la  presse,  qui  lui  semblait  être 
devenue  une  intolérable  licence. 
Exclu,  par  le  sort,  de  ce  conseil 
qu'il  avait  présidé,  il  deviut  chef 
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de  la  première  division  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  fut  élu  par  le 
département  du  Rhône  membre 
du  conseil  des  anciens ,  et  prit  une 
part  active  aux  événemens  de  la 
révolution  du  18  brumaire.  Après 
cette  époque,  nommé  sénateur  et 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, créé  comte  et  titulaire  delà 
sénatorerie  de  Metz ,  il  fut  char- 
gé de  faire  au  sénat  deux  rap- 
f^orts,  l'un  sur  l'étal  des  émigrés, 
'autre  sur  les  fonctionnaires  pré- 
venus d'avoir/  dilapidé  les  reve- 
nus de  l'octroi  d'Anvers.  Dans  les 
premiers  jours  de  1814  ,  il  fut  en- 
voyé à  Metz  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus,  montra  du  zèle  et 
de  la  prudence  pendant  le  blocus 
de  la  ville,  et  revint  à  Paris  quand 
les  routes  furent  libres.  Envoyé 
de  nouveau,  en  avril  181 5,  dans 
la  22**  division  militaire,  il  ne 
remplit  sans  doute  pas  les  vues 
du  gouvernement,  puisqu'il  ne 
fut  point  admis  au  nombre  des 
pairs  créés  par  Napoléon.  Porté, 
en  1816 ,  sur  la  liste  des  conven- 
tionnels exilés ,  il  fut  rendu  par 
deux  ordonnances  successives  à 
sa  patrie ,  et  à  l'existence  obscure 
^u'il  mène  aujourd'hui  ;  existence 
tranquille ,  que  sa  vieillesse  et  une 
TÎe  laborieuse  ont  dû  liii  rendre 
désirable. 

GHASTEL  (Louis-Pierre), né 
le  29  avril  1774? à  Veigi,  prèsde 
Carouge,  en  Savoie,  avait  com- 
battu dans  les  rangs  de  l'armée 
française ,  dès  le  commencement 
de  la  révolution,  et  se  distingua 
particulièrenxent  à  Austerlitz.  Au- 
près cette  journée ,  nommé  major 
en  second  au  régiment  des  grena- 
diers ù  cheval  de  la  garde  impé- 
riale, il  10  distingua  en  Pologne, 
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en  Espagne  et  sons  les  murs  de 
Burgos^  mérita  la  décoration  d'of- 
ficier delà  légîon*d'honneur.Pas« 
se  en  Russie ,  le  général  Ghastel 
8ç  distingua  à  la  bataille  de  la 
Moskowa,  et  se  battit  avec  yaleur 
dans  la  Saxe^  et  dans  Tintérieur 
de  la  France,  jusqu'à  la  première 
abdication.  On  a  cru  que  le  duc 
de  Raguse  ayait  beaucoup  d'esti- 
me pour  lui  ;  cette  opinion  Tient 
peut-être  de  ce  que  ce  maréchal 
ne  lui  montra  pas  de  confiance  à 
l'époque  du  combat  inutile  livré 

Ï»rès  des  barrières  de  Paris,  et  ne 
e  mit  pas  dans  le  secretde  ses  né- 
gociations. £n  181 5,  le  général 
Chastel  fut  employé  en  Belgique^ 
comme  lieutenant-général  au  se- 
cond corps  d'armée.  Depuis  ce 
temps,  il  n'est  plus  en  activité. 
CHASTELER  (Jean»  mabqvis 
pb)  ,  né  dans  le  Hainaut.^  Entré 
dans  l'arme  du  génie,  au  service 
de  l'Autriche,  il  fit  ses  premières 
firmes  contre  les  Turcs ,  et  méri- 
ta,  au  siège  de  Belgrade ,  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse.  Il  avait  environ  40  ans,  lors- 
qu'en  1790,  il  fut  employé,  dans 
les  Pays-Bas,  au  rétablissement 
des  fortifications  de  plusieurs  pla- 
ces. Il  n'avait  pas  achevé  les  tra- 
vaux de  celle  de  Namur,  quand 
il  y  fut  attaqué  par  les  Français , 
en  1799.  La  place  était  en  mau- 
vais état  ;  sa  bravoure  et  ses  ta- 
lens  ne  purent  la  sauver,  mais  il 
ne  fut  pas  long-temps  prisonnier 
de  guerre.  Dans  la  campagne  sui- 
vante ,  qu'il  fit  avec  le  grade  de 
général-major,  juste  récompense 
de  sa  valeur,  il  reçut  sept  blessu- 
res au  siège  de  Valenclennes.Vers 
la  fin  de  1797,  le  général  Chas- 
Iclcr  fit  partie  de  lu  oommissioa 
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chargée  de  déterminer  la  limite 
entre  les  possessions  de  la  France 
et  celles  de  l'Autriche.  Il  fut  en- 
voyé à  Saint-Pétersbourg  en  1 798; 
l'objet  de  sa  mission  était  la  ligue 
nouvelle  qu'on  voulait  former 
contre  la  république  française. 
L'issue  de  cette  négociation  n'é- 
tait pas  douteuse;  le  succès  en  fut 
rapide  ;  et  Ghasteler  obtint  qu'u- 
ne armée  russe ,  commandée  par 
Suwarow^  entrât  en  Italie.  Admis 
lui-même  dans  ses  rangs  en  qua- 
lité de  chef  d'état-major,  il  se 
distingua  au  passage  de  l'Adige , 
ainsi  qu'au  siège  d'Alexandrie 
qu'il  dirigeait,  et  durant  lequel 
il  fut  grièvement  blessé.  En  180a, 
il  parvint  jusqu'à  un  certain  point 
à  soumettre  aux  règles  ordinai- 
res de  la  manœuvre^  la  bravoure 
indépendante  et  Thumeur  pres- 
que indisciplinable  des  monta- 
gnards du  Tyrol.  La  confiance 
qu'il  leur  inspira,  et  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  leurs  nom- 
breux défilés,  lui  valurent  un  suc- 
cès au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1 809.  Chargé ,  sous  les 
ordres  du  général  Jellachich,  de 
décider  les  Tyroliens  à  une  insur- 
rection générale  9  il  avait  su  exci- 
ter leur  enthousiasme,  et  quel- 
ques avantages  l'avaient  rendu 
maître  de  presque  tout  le  pays , 
lorsqu'il  fut  attaqué  par  les  Ba- 
varois que  conduisait  le  maré- 
chal Lefebvre.  Après  une  entière 
défaite,  essuyée  à  Vergel^  le  i5 
mai,  il  avait  rallié  une  partie  de 
ses  troupes;  mais,  à  leur  tour,  les 
Yurtembergeois  les  dispersèrent 
près  d'Hohenenibs.  Cependant  le 
feld-niaréchal  lieutenant  Ghaste- 
ler, loin  d'être  décourage  parce» 
deux  événcmcns ,  parvint  à  for- 
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mer  un  noareau  corps»  à  la  têfe 
duquel  il  osa  attaquer  lesFrau* 
çàis  dans  Glagenfurt.  Cette  hono- 
rable persévérance  n'obtint  au- 
cun avantage  séf'îeux;  mais  à  la 
fin  de  la  campagne  »  Tempereur 
d'Autriche  en  témoigna  toute  sa 
satisfaction  au  général  Chasteler, 
en  lui  conférant  le  titre  de  cham- 
bellan, et  celui  de  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Léopold,  En 
181 5,  Chaiteler  eut  un  comman- 
dement en  Saxe»  prit  part  à  la 
bataille  de  Dresde»  et  attaqua  cet- 
te ville ,  défendue  parle  maréchal 
Gouvion-Saint^Cjr.  Après  avoir 
combattu  en  Italie  dans  le  cours  de 
1 8 1 5»  Chasteler,  qui  commandait 
à  Venise»  y  mourut  le  la  septem- 
bre 1819. 

GHATJSAU  (ciiriBÀK  m  bbigà- 

DB»  BT  OFFICnULDB  LÀ  LBGI0ir-D'B01l« 

VEca)-;  après  avoir  reçu  une  édu- 
cation distinguée»  entra  au  servi- 
ce» et  obtint  bientôt  le  grade  de 
clief  de  bataillon.  Choisi  par  le 
maréchal  ducdeBellunepourson 
premier  aide-de-camp,  il  fit  en 
cette  qualité  la  guerre  d'Espagne» 
donna  des  preuves  de  valeur  en 
différentes  occasions»  et  particu- 
lièrement au  combat  de  Cuença  ; 
et  fut  nommé  colonel  le  12  fé- 
vrier 1809.  Après  avoir  fait  la 
campagne  de  Russie,  sous  les  or- 
dres du  maréchalVictor,  son  beau- 
Sère ,  il  devint  général  de  briga- 
e;  se  trouva,  le  99  janvier  181 5, 
au  combat  de  Brienne,  s'y  cou- 
vrit de  gloire,  et  entra  le  premier 
dans  le  château.  Le  18  février»  à 
l'affaire  de  Montercau  »  frappé 
d'une  blessure  mortelle ,  il  expi- 
ra quelques  heures  après  la  vic- 
toire* 
CHATEAUBRIAND    (  Faiii- 


çots-AvGvsTB,  viGoimB  db),  d'une 
ancienne  famille  de  la  Bretagne  » 
est  né  en  1769,  à  Combourg»  ar- 
rondissement de  Saint-Halo.  Agé 
de  17  ans»  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Na- 
varre. Il  avait  formé»  dès  1789  » 
le  projet  de  passer  en  Amérique  » 
mais  il  ne  l'exécuta  que  l'année 
suivante  »  au  moment  d'une  dé- 
fection des  soldats  de  son  corps. 
Arrivé  aux  États-Unis  »  il  pénétra 
dans  l'intérieur  des  terres.  II 
voulait  même  traverser  tout  le- 
continent»  et  gagna  ainsi»  vers  le 
cap  Mendocin  »  les  bords  de  l'O- 
céan Pacifique  ;  mais  à  la  nouvelle 
de  la  guerre  qui  édata  en  179a  » 
le  désir  de  porteries  armes  contre 
la  France  »  sous  les  bannières  de 
l'émigration»  lui  fit  abandonner 
tout  autre  projet.  H.  de  Chateau- 
briand avait  passé  deux  années 
parmi  les  peuplades  qui  vivent 
de  chasse»  au  milieu  des  forêts 
du  Nouveau- Monde.  De  fortes 
impressions  reçues  dans  ces  lieux 
sauvages,  influèrent  beaucoup  sur 
le  talentdecet  écrivain,  sur  sa  ma-  • 
nière  de  peindre ,  sur  le  genre  par- 
ticulier de  son  style.  Ceux  quiat- 
ribuent  surtout  la  diversité  des 
caractères  et  des  moyens  à  l'é- 
ducation prise  dans  toute  son  é- 
tendue,  à  l'influence  des  causes 
extérieures ,  croiront  expliquer 
cet  auteur  tout  entier  en  réunis- 
sant à  l'étude  passionnée  de  quel- 
ques anciens»  les  souvenirs  du 
Kentucky»  et  la  politique  d'ou- 
tre-Rhin. M.  de  Chateaubriand 
avait  terminé  en  Amérique  une 
sorte  de  poème  en  prose ,  intitulé 
les  Natchéi:  la  manière  de  vivre 
des  tribus  indiennes  en  était  le 
sujet.  Cet  écrit  doit  s'être  perdu , 
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à  rezceptîon  de  l'épisode  d'Atala, 
qui  a  serrl  d'amorce ,  comme  dit 
l'auteur ,  pour  faire  lire  son  grand 
ouvrage  sur  Tagrémeat  que  doit 
offrir  la  religion  chrétienne.  Cette 
histoire  d'Atala  n'avait  pas  eu  d'à- 
hord  une  semblable  destination , 
puisque  l'auteur  se  faisaitdes  cho« 
ses  de  la  foi  une  idée  trës-diffé* 
ren^e»  qu'il  conserva  long-temps 
après  son  retour  en  Europe.  Il  fut 
blessé  d'un  éclat  d'obus  au  siège 
de  Thionvillc,  eosepteml^re  1 792; 
cette  circonstance,  et  d'autres  mo- 
tifs plus  particuliers,  l'engagèrent 
à  se  rendre  en  Angleterre.  Il  s'y 
trou  va  dans  une  situation  pénible, 
et  le  découragement  s'y  joignait 
sans  doute  :  les  principes  qu'il 
manifestait  à  cette  époque  n'an- 
nonçaient pas  qu'il  prévit  le  réta- 
blissement de  la  famille  des  Bour- 
bons. Il  publia  à  Londres  VEssai 
hUlorigue  ,  politique  et  moral  sur 
Us  révolutions  anciennes  et  mo" 
dernes  «  considérées  dans  leur 
rapport  avec  la  résolution  fran- 
çaise,  1797.  Il  est  assez  diflicile 
de  s<$  procurer  maintenant  cet  ou- 
vrage; mais  quelques  personnes 
qui  aiment  à  se  former  une  idée 
vraie  des  hommes  et  des  choses 
l'ont  conservé.  Il  renferme  d'ail- 
leurs des  chapitres  que  ne  désa- 
voueraient pas  les  hommes  les 
.  plus  éclairés ,  excepté  M.  de  Cha- 
teaubriand lui-même.  «  Il  a  re- 
tt  connu  ,  dit-on  ,  ses  erreurs  ;  il 
nies  a  reconnues  avec  une  Iran- 
»  ohise  qui  honore  son  noble  carac- 
»  tère  ,  mais  qui  n'a  pas  désarmé 
«ses  ennemis.»  C'est  peut-être 
parce  que  ceux  qu'on  juge  à  pro- 
pos d'appeler  les  ennemis  de  M. 
de  Chateaubriand,  n'auront  rien 
aperçu  de  volontaire  dans  cette 
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espèce  de  rétractation,  sans  met- 
tre précisémei^t  en  doute  une  fran- 
chise qu'il  serait  agréable  de  pou- 
v-oîr  attribuer  à  tous  les  hommes 
de  mérite  ;  ils  auront  pensé  que  si 
l'on  adopte  des  opinions  contrai- 
res à  celles  qu'on  arait  suivies  pu-> 
hliquement,  il  faut  bien  avouer 
qu'on  change  de  maximes.  Ils  au- 
ront enfin  prétendu  que  l'auteur 
n'aurait  pu  se  servir  d'une  ex- 
pression ,  dont  on  a  ri  en  la  voyant 
dans  un  journal,  et  qu'il  n'aurait 
pu  dire  :  «  J'écris  un  ouvrage  neuf 
ayec  une  foi  antique.  »  Quoi  qu'il 
en  soit ,  lorsque  Bonaparte  s'em- 
para du  pouvoir,  il  décida  que  les 
idées  libérales  cessaient  de  lui 
convenir,  et  le  hasard  voulut  qu'à 
cette  même  époque  elles  fussent 
abjurées  par  l'auteur  de  CE^sal 
historique»  Sous  un  gouvernement 
qui  ne  proscrit  aucune  opinion 
paisible,  il  est  permis  de  prendre 
la  défense  du  christianisme^  com- 
me sujet  de  littérature,  etc.,  di- 
sait Ai.  de  Chateaubriand,  en 
1801  ,  dana  la  préEace  de  la  troi- 
sième édition  d'Atala.  Do  était 
loin  de  l'instant  favorable  pour 
parler  de  Bonaparte  comme  du 
plus  odieux  des  hommes  ;  l'auteur 
d'Atala  put  donc  ajouter  :  «  On 
»sait  ce  qu'est  devenue  la  France 
»  depuis  le  temps  où  je  faisais  part 
»  à  M.  de  Malesherbes  de  mon  des- 
»sein  dépasser  en  Amérique,  jus- 
»  qu'au  momentpù  la  Providence  a 
»éiit  paraître  un  de  ces  hommes 
»  qu'elle  envoie  en  signe  de  récon- 
DCiliation,  lorsqu'elle  est  lassée 
»de  punir.  »  C'est  en  Angleterre 
que  se  £t  la  première  édition  du 
Génie  du  Christianisme  ;  elle  pa- 
rut en  1803.  L'auteur,  qui  mettait 
de  l'importance  h  cet  ouvrage,  en 


Digitized  by 


Google 


CHA 

avajideuz  fois  suspendu  Timpres- 
sîoo.  Il  était  rentré  en  France 
après  le  18  brumaire,  ainsi  que 
le  comte  de  Fontanes.  Ils  s'étaient 
liés  en  Angleterre,  et  ils  partagè- 
rent successivement  les  faveurs 
du  gouvernement  impérial  et  du 
gouvernement  royal.  En  1801, 
M.  de  Chateaubriand,  qui  était 
alors  un  des  rédacteurs  du  Mer- 
cure, y  fit  insérer  le  petit  roman 
d'Atala,  qui  forma  depuis  le  dix-* 
huitiènSie  livre  du  Génie  du  Chris- 
tianisme, à  là  suite  du  chapitre  des 
dévotions  populaires.  L'ouvrage 
entier  parut  en  France  sousd'heu* 
reux  auspices.  Il  s'accordait  aveo 
les  desseins  du  premier  consul, 
qui,  voulant  un  pouvoir  sans  li- 
mites 9  et  se  préparant  à  porter 
les  deux  couronnes  de  Charlema- 
gne,  rétablissait  l'autorité  du  sa- 
cerdoce. Cet  avenir  prochain  n'é- 
tait pas  prévu  de  tous  :  ce  fut  un 
autre  avantage  ;  on  se  mit  à  féli- 
citer l'auteur  du  Génie  du  Christia- 
nisme de  ce  qu'il  osait  défendre  de 
tels  principes,  et  bientôt  on  fit 
mieux  encore,  on  le  félicita  de 
ce  qu'il  avait  du  succès  malgré 
les  circonstances.  Cependant  cet 
ouvrage  ne  pouvait  paraître  dans 
un  temps  plus  propice.  Vingt-cinq 
ans  plus  tôt,  il  aurait  été  désap- 
prouvé tout  à  la  fois,  et  par  la 
Sorbonne,  et  par  les  écrivains 
que  la  Sorbonne  avait  coutume 
de  blâmer  solennellement.  Mais 
après  les  orages  de  la  révolution, 
le  besoin  souvent  irréfléchi  d'une 
situation  plus  paisible,  don  nuit 
à  d'anciennes  habitudes  la  puis- 
sance que  la  conviction  seule  de-, 
vrait  exercer.  Les  esprits  qui  ne 
voulaient  que  de  l'entraînement , 
durent  accueillir  un  livrç  où  tout 
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est  sacrifié  à  l'eifet;  et,  quant 
aux  prélats,  ils  n'instruisirent  pas 
le  public  de  leur  mécontentement  ; 
ils  sentirent  que  si  des  considéra- 
tions un  peu  mondaines  ne  mé- 
ritaient pas  en  cela  de  faire  auto- 
rité, elles  n'en  auraient  que  plus 
d'influence  dans  ces  momens  dé- 
cisifs. Bonaparte,  qui  d'ailleurs 
formait  une  cour,  et  commençait 
à  s'emparer  des  noms  ancienne- 
ment connus^  ne  trompa  point 
Tattente  de  M.  de  Chateaubriand.. 
Nommé  secrétaire  d'ambassade, 
il  suivit  à  Rome  le  cardinal  Fesch , 
mais  il  voulait  un  poste  plus  éle- 
vé ;  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Pa-« 
ris,  et  au  mois  de  février  1804, 
il  reçut  le  titre  de  ministre  pléni- 
potentiaire en  Valais.  Cependant, 
le  a2  mars  de  l'année  suivante  , 
ayant  appris  le  malheur  du  duc 
d'Ënghien,  il  donna  sa  démission. 
Napoléon ,  au  moment  d'être  cou- 
ronné ,  ne  parut  pas  lui  en  vou- 
loir, et  même  il  lui  fit  des  offîres 
qui  UB  furent  pas  acceptées,  dit- 
on.  Au  milieu  de  1806,  M.  de 
Chateaubriand  partit  pour  Jéru- 
salem; il  traversa  la  Grèce,. il 
revint  par  l'Afrique  et  l'Espagne, 
et  il  rentra  en  France  au  mois  de 
mai  1807,  Quelque  temps  après 
il  perdit  sa  propriété  du  Mercure^ 
il  venait  d'y  insérer,  sur  le  voyage 
en  Espagne  de  M.  de  La  Borde, 
des  articles  où  l'empereur  crut 
voir  des  allusions  oflcnsantes.  On 
dit  que  les  Martyrs,  qui  parurent 
vers  cette  époque,  indemnisèrent 
l'auteur  des  sacrifices  qu'il  avait 
faits  pour  visiter  la  terre  de  Ca- 
naan. Ce  genre  de  composition 
ne  pouvait  être  approuvé  généra- 
lement. Ceux  qui  crurent  permis 
d'en  faire  la  critique,  furent  trai- 
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tés  d'hommes  pervers,  etPonajon* 
ta  qu'ils  étaient  Tendus  au  pou-> 
voir  ;  cependant  on  avoue  que 
Napoléon  demanda  pourquoi  le 
Génie  du  Christianisme  n'était  pas 
mentionné  dans  le  rapport  de  Tins^ 
titut,  à  l'occasion  des  prix  décen- 
naux. £n  i8i],  M.  de  Châtesiu- 
liriand  fut  désigné  pour  rempla* 
cer  &  l'institut  Joseph  Chènier  ; 
mais  dans  son  discours  de  récep- 
tion, au  lieu  de  faire,  selon  la  cou- 
tume ,  l'éloge  de  son  prédéces- 
seur, il  s'élevait  con:re  lui  avec 
si  peu  de  mesure,  qu'on  ne  put  at- 
tribuer cette  inconvenance  qu'au 
projet  d'entretenir  la  division  des 
esprits,  ou  ù  des  ressentimens  par- 
ticuliers contre  un  homme  qui 
n'avait  pas  admiré  ses  ouvrages. 
On  a  répandu  quelques  copies  de 
ce  projet  de  discours,  dont  plu- 
sieurs passages  n'étaient  nulle- 
ment destinés  à  déplaire  à  Tem- 
pereur  ;  mais  tout  ce  qui  concer- 
nait Chénier  lui  parut  propre  à 
réveiller  les  haines,  et  il  traita 
sévèrement  un  membre  de  l'ins- 
titut qui  avait  été  d'avis  qu'on  lais- 
sât prononcer  une  telle  diatribe, 
a  Qu'un  écrivain  romanesque  dé- 
»  raisonne,  je  le  conçois,  lui  dit- 
vil  à  ce  qu'on  assure;  mais  Vous 
«qui  êtes  ordinairement  près  de 
»  moi ,  vous  ne  deviez  pas  oublier 
»que  l'union  est  nécessaire  à  la 
»  France,  et  que  je  ne  prétends 
»  pas  qu'on  proscrive  un  seul  hom- 
«  me  pour  l'opinion  qu'il  peut  avoir 
»eue.  »  M.  de  Chuteaulïriand  ne 
TÔulut  point  composer  un  autre 
discours.  Bientôt  parut  Vltiné^ 
raire  de  Paris  à  Jérusalem^  dont 
on  connaissait  des  fragmens  pu- 
bliés dans  le  Mercure,  L'éloge  du 
persécuteur  s'y  trouva  comme  à 
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i*ordinalre,  mais  on  en  donne 
d'excellentes  raisons  :  d'abord 
l'auteur  est  enthousiaste  de  la 
gloire  militaire  plus  qu'on  ne  croi- 
rait, et  puis  il  n*a  pu,  «  dans  Tin- 
»  térêt  de  son  libraire,  »  se  refuser 
à  an  acte  de  complaisance  «  que 
demandait  le  ministre  de  la  po- 
lice. »  Enfin  le  désastre  de  181  a 
soulagea  la  sincérité  de  l'auteur 
des  Martyrs,  et  agrandit  ses  es- 
pérances ,  en  lui  offrant  une  autre 
perspective.  En  18149  dès  le  mois 
d'avril ,  parut  la  brochure  intîta- 
lée  de  Bonaparte  et  des  Bour^ 
bons  :  c'est  l'écrit  le  plus  hardi 
qu'on  puisse  signer  contre  un 
pouvoir  qui  n'est  plus.  L'homme 
envoyé  par  la  Providence  j  est 
peint  avec  autant  d'énergie  qu'au- 
trefois, mais  sous  des  traits  nou- 
yeaux.  Après  cette  garantie  of- 
ferte à  des  opinions  extrêmes ,  et 
dès  lors  particulières,  l'auteur  pa- 
raissant compter  aussi  pour  quel- 
que chose  l'opinion  générale, 
ainsi  que  le  besoin  trop  méconnu 
de  mettre  un  terme  à  nos  funes- 
tes divisions,  donna,  vers  la  fin  de 
la  même  année,  ses  Réflexions 
politiques  sur  quelques  brocha-- 
res  du  jour;  mais  les  sentimens 
qu'il  y  professait  parurent  démen- 
tis par  sa  conduite  depuis  cette 
époque.  M.  de  Chateaubriand  avait 
des  amis  attentifs;  il  fut  décidé 
aussitôt ,  que  ces  réflexions  le 
constituaient  homme  d'état,  et 
que  l'ambassade  de  Suède  lui  suf- 
firait pour  prendre  un  rang  par- 
mi les  Oxenstiern  et  les  Ximenès. 
Cependant  le  prince  royal  de  Suè- 
de ,  avec  lequel  il  edt  fallu  être 
en  rapport,  ayait  été  appelé  & 
Stockholm  par  le  yœu  du  peuple, 
et  une  telle  circonstance  était  bien 
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propre  à  retenir,  en  1814  »  M.  de 
Chateaubriand  ;  on  ignore  toute- 
fois si  ce  fut  la  cause  de  ses  re- 
tards ,  mais  il  était  encore  à  Pa- 
ris lorsque  Napoléon  quitta  Tile 
d'£lbe.  Il  suivit  à  Gand  le  roi , 
dont  il  fut  un  des  ministres.  Ge 
n'était  plus  le  temps  de  l'impres- 
sion des    Martyrs  ;    il   répondit 
aux  propositions  d'un  libraire  de 
Bruxelles ,  qu'il  était  ministre  du 
roi ,  qu'il  n'était  pas  auteur  de  pro- 
fession,  et  qu'il  ne  faisait  de  la  lit- 
térature qu'un  amusement.  Au 
mois  de  mai,  il  présenta,  sur  la 
situation  de  la  France,  un  rap- 
port dans  lequel  de  certains  inté- 
rêts parurent  si  imprudemment 
menacés,  que  Napoléon  crut  de 
sa  politique  de  le  faire  imprimer 
à  Paris.  Après  ce  service  rendu  à 
la  cause  royale,  le  ministre  de 
Gand  fut  ministre  d'état  et  pair 
de  France.  Gomme  président  du 
collège  électoral  du  département 
du  Loiret,  il  prononça  un  discours 
dans  lequel  on  ne  retrouva  pas  la 
modération  qu'avaient  annoncée 
les    réflexions    publiées    l'année 
précédente.  Gonformément  à  ces 
nouveaux  principes,   il  adressa 
au  roi ,  le  5  septembre,  à  la  tête 
de  la  dépntation  du  Loiret,  ces 
propres  paroles  :  «  Sire ,  ce  n'est 
»pas  sans  une  vive  émotion  que 
»Q0us  venons  devoir  le  commen- 
»  cément  de  vos  justices.  Vous  a- 
»  vez  saisi  le  glaive  que  le  souve- 
»  rain  du  ciel  a  confié  aux  princea 
»  de  la  terre  pour  assurer  le  repos 
»des  peuples.  Vos  mains  royales 
»  ne  s'étaient  levées  jusqu'ici  que 
»  pour  absoudre  les  coupables.... 

•  mais  en  sentant  tout  ce  que  cet 
»  effort  a  dû  coûter  au  cœur  du 

•  roi,  en  pleurant  avec  V.  M.  sur 
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»oes  hommes  qui  n'auraient  pas 
»  pleuré  sur  nous ,  nous  ne  nous 

•  dissimulons  pas  que  le  moment 
•était  venu  de  suspendre  le  cours 
•de  votre  inépuisable  clémence. 

•  La  France,  envahie,  déchirée, 

•  vous    demandait    j  ustice » 

Était-ce  une  ironie  amère,  une 
lâche  hardiesse  devant  les  dra- 
peaux de  l'étranger?  Ou  suppo-» 
sait- on  la  France  assez  aveugle 
pour  n'attribuer  pas  sa  détresse 
aux  ressentimens  de  quelques 
hommes  décidés  à  la  voir  toujours 
en  eux,  au  lieu  de  s'oublier  pour 
elle? Lorsque  ailleurs  ils  parlent  in- 
sidieusement «des  Gosaques  cam- 

•  pés  auprès  du  Louvre,»  on  les 
accable  en  leur  redisant  qu'en  e^ 
fet  les  Gosaques  ont  été  reçus  à 
Paris ,  où  de  certains  hommes  les 
appelaient  depuis  le  temps  de  Su- 
warow.  Quand  M.  de  Ghuteau- 
briand  prononçait  de  telles  paro- 
les, au  milieu  d'un  peuple. désuni 
et  consterné ,  il  oubliait  que  l'his- 
toire sera  indépendante;  et  pour 
des  convenances  d'un  jour,  il  a- 
bandonnait  l'avenir;  et  néanmoins 
un  long  avenir  est  promis  à  M.  de 
GhCiteaubriand ,  mais  ii  cause  de 
ses  écrits ,  et  en  acceptant  ceux 
qu'il  n'a  pas  faits  pour  s'amtuer. 
Le  1 2  octobre ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire à  la  chambre  des  pairs  ; 
et  le  sa  décembre,  dans  la  discus- 
sion sur  l'inamovibilité  des  juges, 
il  reproduisit  l'éloge  de  l'ancien- 
ne magistrature.  En  1 816,  au  mois 
d'avril ,  il  se  déclara  contre  le  re- 
nouvellement partiel  de  la  cham- 
bre des  députés,  et il^vota  en  faveur 
du  projet  de  loi  présenté  par  le 
ministère,  mais  amendé.  Le  ai 
mars,  il  avait  été  nommé  de  l'A- 
cadémie. Six  mois  après,  il  publia 
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sous  le  titre  de  la  Monarchie  se-- 
Ion  la  Charle,  un  mélange  fait 
avec  art  de  quelques  idées  sages, 
et  des  doctrines  les  plus  irapoliti- 
ques.  fin  les  suivant,  on  eût  sacri* 
fié  à  d'autres  intérêts ,  et  Fautorité 
royale  et  les  droits  du  peuple.  Le 
roi  n'y  fut  point  trompé  ;  dès  le 
troisième  jour,  il  rendit  cette  or- 
donnance :  «  Le  vicomte  de  €hâ* 
»  (eaubriand,  ayant,  dans  un  écrit 
•  imprimé,  élevé  des  doutes  sur 
«notre  volonté  personnelle,  ma- 
»nifestée  par  notre  ordonnance 
»du  5  septembre,  présent  mois, 
»  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit  : 
»Le  vicomte  de  Chateaubriand 
»  cessera  dès  ce  jour  d'être  compté 
»au  nombre  de  nos  ministres  d'é- 
»  tat-  »  Alors  le  faubourg  S-Germain 
retentit  de  l'ingratitude  royale, 
et  ce  cri  s'éleva  :  «Bonaparte  n'a- 
»vait  rien  imaginé  de  si  odieux 
«contre  cette  noble  victime.  »  En 
apprenant  par  ces  mots  qu'il  avait 
fait  apparemment  des  sacrifices 

Jour  la  cause  royale,  sans  doute 
l.  de  Chateaubriand  se  proposa 
de  suivre  toujours  des  voies  si  gé- 
néreuses. En  1818,  il  fit  insérer 
dans  les  Archives  philosophiques  , 
politiques  et  littéraires  »  de  nou- 
velles observations  dans  lesquel- 
les ,  considérant,  selon  l'usage  des 
publicistes  de  ce  parti,  l'autorité 
royale  comme  le  moyen  de  rele- 
ver une  autorité  plus  chère  et  plus 
vénérable, il  assure  que  si  l'on  ne 
change  pas  de  marche  tout  est 
perdu ,  et  que  la  France  va  à  sa 
ruine.  Ces  Remarques  sur  les  af- 
faires du  moment,  furent  atta- 
quées avec  force  dans  le  Moni^ 
leur,  le  ai  août  1818.  Dans  la  ses- 
sion de  1817  à  1R18,  le  noble  pair 
commence  à  désapprouver  la  H-* 
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berté  de  la  presse,  et  il  dit  de  la 
loi  du  recrutement,  «  qu'elle  est 
»  une  de  celles  qui  peuvent  per- 
odre  ou  sauver  les  empires,  et 
»qui  font  peser  sur  la  tête  du  lé- 
»  gîslateur  la  plus  effrayante  res- 
i>  ponsabiiité.  »  Il  propose  ensuite 
d'adopter  sans  discussions  la  loi 
des  finances,  «quand  même  on 
»  y  découvrirait  une  erreur  dechif- 
nfres.  0  En  juin  1818,  XeTimes  lui 
attribue  «une  Remontrance  aux 
«souverains  alliés,  pour  les  enga- 
»ger  à  ne  point  retirer  l'armée 
«d'occupation  des  frontières  de 
»  France.  »  Il  veut  d'abord  pour- 
suivre en  calomnie,  devant  les 
tribunaux  d'Angleterre,  l'éditeur 
dés  deux  lettres  insérées  dans  le 
Times  :  mats,  sur  l'invitation  du 
journaliste ,  il  lui  envoie  simple- 
ment une  dénégation ,  qu'ensuite 
il  entreprend  de  désavouer,  et 
cette  affaire  se  termine  peu  agréa- 
blement pour  lui.  Le  9  mars  1819, 
il  fit  partie  de  la  commission  for- 
mée pour  l'examen  d'une  propo- 
sition qui  révoque  la  loi  du  9  no- 
vembre 1816,  sur  les  cris  sédi- 
tieux; et,  en  1820,  il  vole  en 
faveur  des  lois  d'exception.  Au 
moment  du  baptême  du  duc  de 
Bordeaux,  M.  de  Chateaubriand 
présenta  à  la  duchesse  de  Berri 
de  l'eau  du  Jourdain.  On  ne  fut 
pas  surpris  qu'il  eût  eu  l'heureuse 
idée  de  rapporter  d'Asie  ce  flacon; 
mais  on  admirait  avec  étonne- 
raent  sa  fortune  qui  lui  avait  fait 
oublier  de  l'ofirir  en  1811,  pour 
arroser  d'une  onde  romantique 
«/*  berceau  chargé  des  destinées 
t>  de  l* avenir,  »  Peu  de  temps  après, 
M.  de  Chateaubriand  a  été  nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  et 
envoyé  extraordinaire  en  Prusseï 
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C*est  aussi  en  iBao  qu'il  publia 
Mémoires,  lettres  et  pièces  aU" 
thentiques  touchant  la  vie  et  la 
mort  de  S.  A.  R.  monseigneur 
CharleS'Ferdinand  d*A  rtois  ,  fils 
de  France,  ducdeBerri,  i  vol. 
in-S".  La  plupart  des  ouvrages  de 
M.  de  Chateaubriand  ont  été  tra-^ 
duîts  en  anglais ,  et  les  Martyrs  le 
lurent  aussi  en  espagnol.  Il  était 
le  principal  rédacteur  du  journal 
intitulé  le  Conservateur ,  qui  a 
cessé  de  paraître  lorsque  la  nou- 
velle loi  suspendant  la  liberté  de 
la  presse  a  été  mise  en  vigueur. 
On  retrouve  dans  les  moindres 
écrits  de  M.  de  Chateaubriand ,. 
des  images  et  des  expressions  heu- 
reuses, une  sorte  de  fraîcheur ,  de 
verve,  de  mouvement  poétique. 
Il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  la 
justesse  et  l'aocord  des  idées  dans 
un  yaste  ensemble  ;  dès  que  les  ob- 
jets s*agrandissent)  ses  raisonne-* 
mens  méritent  peu  de  confiance. 
Ne  lui  demandez  pas  le  discerne- 
ment du  sage ,  mais  le  coloris  d'un 
peintre  ingénieux.  Une  élévation 
plus  fréquente  que  soutenue,  ca- 
ractérise son  style,  qui  ne  manque 
pas  de  facilité,  si  ce  n'est  dans 
les  momens  où  le  refroidit  une 
imitation  trop  marquée  des  an- 
ciens. Il  a  gardé  quelque  chose  de 
l'indépendance  du  désert;  c'est 
une  nuance  originale ,  ou  même 
inattendue ,  à  laquelle  on  trouve 
de  la  grâce  après  deux  siècles  de 
littérature ,  quand  une  grâce  plus 
naturelle  semble  un  peu  vulgaire , 
mais  que  des  hommes  sans  talens 
imitent  avec  maladresse,  et  lais- 
sent dégénérer  en  bizarrerie.  Les 
frraods  écrivains  sont  très-rares 
dans  tous  les  siècles  :  la  postérité 
«éule  jugera  s'il  convient  de  pla- 
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cer  dans  leurs  rangs  l'auteur  du 
Géme  du  Christianisme;  mais  du 
.  moins  elle  lui  devra  des  passages 
charmans  dans  le  genre  descrip- 
tif, et  d'autres  morceaux  di- 
gnes d'être  cités.  Malhefireu^e- 
ment,  quoiqu'il  n'ait  guère  écrit 
sur  des  objets  frivoles ,  et  que  les 
idées  fortes  ne  lui  soient  pas  é- 
trangères,  il  est  moins  distingué 
par  le  fond  des  choses  que  par  la 
manière  de  les  dire.  On  assure 
que  les  écrits  vivent  surtout  par 
le  style  ;  cette  observation  n'est 
pas  exacte.  Sans  le  style,  un  livre 
nepeutâ'ètabliren  quelque  sorte; 
mais  c'est  par  la  force;  l'utilité  , 
la  justesse  Ae$  pensées  qu'il  lut- 
tera contre  le  temps.  Les  ouvra- 
ges du  premier  ordre  sont  ceux 
qui  appartiennent  surtout  â  la  rai- 
son, et  que  dès  lors  on  pourrait 
tcaduire  dans  toutes  les  langues, 
sane  trop  les  affaiblir  ;  ils  seront 
admirés  à'èi^^  en  âge ,  paroe  qu'on 
n'y  aura  pas  sacrifié  la  vérité,  seule 
durable,  u  des  calculs  amhifîenx, 
eu  aux  rfives  d'une  imagination 
séduite. 

CH  ATEAONEUF  (  AouidoiA  de 
LA  PiEaaB de)  ,  homme  de  lettres, 
est  né  à  Avignon  en  ^7^0.  Dès 
l'âge  de  ao  ans ,  il  vint  à  Paris,  où 
il  composa  successivement  divers 
ouvrages ,  dont  nous  allons  citer 
les  principaux  :  i"  Idylles  de 
Théocrite ,  mises  en  vers  français , 
\  794 ,  in-8«  ;  a»  Paraboles  del'É- 
wmgile  mises  en  vers  français, 
1795,  in-4'';  3*  Cornélius  Nepos 
français,  ou  Notices  historiques 
sur  Us  généraux,  les  marins,  les 
officiers  et  les  soldats  qui  se  sont 
illustrés  dans  la  guerre  de  la  ré-* 
f'olution  ,  1 8o5  à  1 808 ,  vingt-qua- 
tre cahiers  ou  parties,  en  7  vol. 
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ia-iaou  4  vol.  iQ-S"*;  il  dédia  ce 
recueil  ù  Napoléon*  4*"  L'Amant 
timide,  ou  l'adroite  Soubrette, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers, 
i8o3et  i8o5,in-8";  5»  f^ie  du 
maréchal  Lannes  ,  1 8 1 3  ,  in- 1  a  ; 
6'  de  la  liberté  de  la  Presse,  i8  i4j 
in-8";  7*  Historique  du  général 
Moreau,  surnommé  le  grand  ca-< 
pitalne»  avec  les  particularités  les 
plus  secrètes  de  son  procès 9  de 
son  retour  de  l'Amérique ,  et  de  sa 
mort,  1814»  in-8%  ouvrage  dédié 
au  duc  de  Berri  ;  8®  Histoire  de 
Napoléon- Bonaparte,  18 15,  in- 
8";  9"  Chronique  de  Paris  ,  ou  Mé" 
moires  restés  secrets  Jusqu'à  ce 
jour.  C'est  un  écrit  périodique  pu- 
blié deux  fois  par  mois^  à  Lon- 
dres, où  Fauteur  composa  aussi 
Touvrage  précédent. 

CHATEAUNEUF  -  RANDON 
(le  comte  de)  ,  était,  en  1789  ca^ 
pitaine  dans  les  dragons  du  com* 
te  d'Artois^  et  gentilhomme  de  ce 
prince.  La  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Mende  le  choisit  pour 
remplacer»  aux  états-généraux, 
le  marquis  d'Apchier,  qui  avait 
donné  sa  démission.  Le  nouveau 
député  adapta  dès  cette  époque 
les  principes  des  membres  du  cô- 
té gauche  ;  mais  il  était  destiné  à 
grossir  le  nombre  de  ceux  dont 
les  excès  furent  indignes  d'une 
cause  qui  n'aurait  dû  compter  que 
des  soutiens  irréprochables.  Après 
la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante y  il  devint  président  de  l'ad- 
ministration de  la  Lozère,  et  ce 
département  le  choisit  pour  son 
représentant  à  la  convention  na- 
tionale. Il  vota  la  mort  du  roi , 
sans  sursis  comme  sans  appel,  et 
en  motivantson  vote.  On  le  comp- 
te parmi  les  députés  les  plus  ar- 
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dens  du  groupe  qui  prit  le  nom 
de  la  Montagne.  Après  avoir  pro- 
voqué, au  comité  de  sûreté  géné- 
rale dont  il  faisait  partie,  l'arresta- 
tion de  la  duchesse  d'Orléans  et 
de  M**  de  Montesson ,  il  se  rendit, 
comme  représentant  du  peuple , 
auprès  de  l'armée  à  laquelle  Lyon 
futobligéd'ouvrirsesportes.  Cha- 
teauneuf  abusa  cruellement  de 
ses  pouvoirs  dans  cette  malheu- 
reuse ville  :  ses  collègues  le  secon- 
dèrent avec  un  zèle  féroce  ;  et  ce- 
pendant il  se  plaignit  de  la  faibles- 
se de  Gauthier  et  de  Dubois-Cran- 
ce.  Pour  être  moins  mal  secondé 
à  l'avenir,  il  demandait  que  la  so- 
ciété des  jacobins  envoyât  qua- 
rante de  ses  membres  dans  ce 
pays,  qu'il  fallait,  disait-il,  régé- 
nérer. Mais  en  donnant  de  tels 
gages  de  son  dévouement,  il  ne 
se  conciliait  pas  encore  tous  les 
esprit^  dans  la  faction  qu'il  ser- 
vait ,  et  il  fut  dénoncé  par  Renau- 
din,  un  des  membres  les  plusin- 
placables  du  tribunal  révolution- 
naire. CoUot-d'Hcrbois  le  défen- 
dit, et  la  dénonciation  n'eut  pas 
de  suites  ;  alors  il  reçut,  avec  des 
pouvoirs  presque  illimités,  une 
nouvelle  mission  po^ur  les  mêmes 
départeméns,  et  devint  l'associé 
de  l'homme  sanguinaire  qui  lui 
avait  prêté  son  appui,  de  CoUot- 
d'Herbois.  Il  avait  dénoncé  com- 
me auteur  de  l'insurrection  de  la 
Lozère  un  ancien  membre  de 
l'assemblée  constituante ,  Char- 
rier ,  dont  les  complices ,  ajoutait- 
il,  avaient  été  acquittés  par  les 
tribunaux  de  l'Aveyron.  Le  9 
thermidor  lui  rendit  enfin  quel- 
que modération  ,  en  diminuant 
ses  propres  terreurs  ;  mais  il  en- 
treprit vainement  de  se  réhabilî- 
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ter  dans  l'opinion  des  vrais  ci- 
toyens. Malgré  les  plaintes  des 
habitans  de  Saint-Flour^  qui  le 
dénoncèrent  comme  terroriste,  il 
fut  employé  à  l'armée,  sous  le 
directoire,  avec  le  titre  de  géné- 
ral de  brigade.  £n  1 796 ,  au  mois 
d'octobre,  il  donna  au  gouverne- 
ment  avis  d'une  conspiration  our- 
die par  les  émigrés  dans  les  dé- 
partemensduMidi;  et,  en  1^98^ 
on  lui  confia  le  commandement 
de  la  place  de  Mayence.  Mais 
ayant  proToqué ,  à  l'approche  des 
Autrichiens,  une  levée  générale 
dans  l'ancienne  Alsace  il  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  par  Jour- 
dan,  qui  commandait  en  chef. 
Cette  suspension  avait  cessé ,  lors- 
qu'au 18  brumaire  il  fut  envoyé 
à  Nice  comme  préfet  des  Alpes- 
Maritimes.  Son  administration  ne 
fut  pas  plus  approuvée  que  ne 
l'avaient  été  ses  opérations  mili- 
taires ,  et  l'opinion  publique  lui 
était  si  peu  favorable  qu'il  se  vit 
réduit  à  donner  sa  démission.  La 
mort  le  surprit ,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, dans  un  état  voisin  de  l'indi- 
gence, et  affecté  d'une  sorte  d'a-^ 
liénation  mentale. 

CHATELAIN  (Réné-Tbeopbi- 
le)  ,  né  àSaint-Quentinle  19  jan- 
vier 1790.  Il  s'engagea,  en  1808, 
dans  un  régiment  de  cavalerie, 
fit  les  campagnes  d'Espagne,  de 
Russie ,  d'Allemagne ,  etc. ,  etc.  , 
et  servit  avec  distinction  jusqu'au 
licenciement  de  l'armée,  en  1 81 5. 
Il  était  alors  lieutenant.  Réduit  au 
repos  par  la  force  des  événemens , 
il  se  livra  aux  lettres ,  où  il  obtint 
des  succès,  que  justifient  un  sty- 
le pur,  élégant  et  souvent  plein 
de  sel  ;  une  gaieté  franche  et  spi- 
rituelle, de  la  philosophie  et  bcau- 
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coup  d'instruction.  Son  premier 
ouvrage,  intitulé  Voyage  d'une'-- 
franger  en  France,  eut  trois  édi- 
tions de  suite.  Le  Paysan  et  ie^ 
Gentilhomme  fut  accueilli  avec 
plus  de.  faveur  encore.  On  a  re- 
trouvé son  talent  dans  diverses 
brochures  qu'il  a  publiées  depuis , 
et  l'on  a  placé  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques son  ouvrage ,  saisi  à 
la  requête  du  ministère  public, 
intitulé  le  Seizième  siècle  en  1817. 
M.  Châtelain  a  travaillé  successi- 
vement au  Censeur,  à  la  Renom- 
mée  et  au  Courrier  français ^  dont 
il  est  aujourd'hui  le  principal  ré- 
dacteur. 

CHATTERTON  (Thomas).  Son 
père,  d'abord  maître  d'école  dans 
un  petit  bourgd' Angleterre,  avait, 
sur  ses  vieux  jours ,  choisi  pour 
retraite  un  ancien  couvent  de  do- 
minicains,abandonné  au  temps  de 
la  réforme ,  et  qui  depuis  cette  é- 
poque  n'avait  été  ni  réparé  ni  ha- 
bité. Une  sœur  un  peu  plus  âgée 
que  Chatterton,  lui  apprit  à  lire 
dans  une  de  ces  volumineuses  Bi- 
bles trouvées  au  milieu  des  ruines 
de  l'abbaye,  etdont  les  gros  carac- 
tères semi-gothiques  furent  pour 
l'enfant  les  premiers  rudimens  des 
sciences.  Il  préféra,  par  un  capri- 
ce bizarre ,  ces  vieilles  éditions  à 
toutes  les  autres,  refusa  obstiné- 
ment de  lire  les  caractères  ordi- 
naires, et  fureta  dans  tous  les  gre- 
niers et  toutes  les  cellules  pour 
y  trouver  quelques-uns  de  ces  li- 
vres qui  faisaient  son  admiration, 
et  que  de  brillantes  et  bicarrés  en-^ 
luminures  rendaient  plus  intéres- 
sans  à  ses  yeux.  Il  parvint  à  l'Age 
de  1 6  ans ,  avant  d'avoir  passé  le 
seuil  de  cette  vaste  habitatioa  dé- 
labrée, et  ayant  d'avoir  lu  autre 
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chose  que  d'anciennes  chroni- 
qaes^  des  psaumes  en  yieux  lan- 
gage 9  un  Shakespeare  qui  lui  fut 
prêté  9  et  une  mauTaise  traduction 
de  Virgile.  Tous  ce»  détails  sont 
constatés  par  les  contemporains 
{voyez  Life  of  Chatterton  ^  Relies 
of  Chatterton,  etc.  )  On  le  regar- 
dait comme  un  esprit  inepte, 
comme  un  être  sauvage  et  bizar- 
re. N*ajant  aucun  des  goûts  de 
son  âge ,  il  relisait  sans  cesse  les 
mêmes  Tolumes,  ne  parlait  k  per- 
sonne, et  ne  faisait  qu'errer  sous 
les  arceaux  du  couyent  qui  l'ayait 
vu  naître,  et  qui  était  comme  sa 
patrie.  Emporté ,  fougueux ,  som- 
bre et  taciturne ,  Chatterton  était 
un  sujet  de  chagrin  et  d'humeur 
pour  tous  ses  parens.  Dix-huit 
ans  arrivèrent,  et  il  ne  changeait 
pas.  Cependant  on  le  voyait  s'en- 
fermer jour  et  nuit,  et  altérer  sa 
santé  par  des  veilles.  Un  matin 
la  domestique ,  .chargée  du  soin 
de  sa  cellule,  trouvant  par  hasard 
un  vieux  coffre  ouvert,  y  puisa 
sans  façon ,  pour  allumer  le  feu 
du  jeune  homme,  une  erande 
quantité  de  bandes  de  parchemin 
à  moitié  écrites ,  et  collées  ensem- 
ble oudétachées.  Chatterton  entra, 
et  vit  brûler  les  premières  ban- 
des ;  il  se  mit  dans  une  colère  fu- 
rieuse ,  et  menaça  la  vieille  de  la 
jeter  par  la  fenêtre,  si  elle  tou- 
chait dorénavant  à  ce  qui ,  disait- 
il  ,  lui  était  plus  cher  que  la  vie. 
Bientôt  il  répara  le  dommage  à 
force  de  travail  et  de  veilles  ;  et 
au  bout  de  quelques  mois  ,  il  écri- 
vit à  un  journaliste  de  Londres 
pour  le  prier  d'annoncer  au  pu- 
blic que  les  manuscrits  du  fameux 
moitié  franciscain  Rotoley  ,  qui 
•  vivait  au  i4"*  siècle,  avaient  été 
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retrouves  par  Chatterton.  La  nou- 
velle fit  du  bruit  :  Chatterton  re- 
çut l'invitation  de  porter  à- Lon- 
dres ses  parchemins  qu'îlfit  aus- 
sitôt imprimer.  A  peine  publiées  , 
les  poésies  de  Rowley  devinrent 
un  grand  sujet  de  discussion  poul- 
ies critiques.  Le  style  était  d'une 
couleur  antique;  la  phraséologie 
gothique ,  la  versification  entière- 
ment semblable  A  celle  de  Chan- 
cer.  Mais  l'ordre  et  l'énergie  des 
idées,  une  harmonie  sauvage, 
quelque  chose  d'épuré  dans  la  dic- 
tion ,  de  la  philosophie  même 
dans  la  superstition ,  un  intérêt 
vif,  une  imagination  forte,  ran- 
geaient l'auteur  de  ces  œuvres 
parmi  les  maîtres  de  l'art,  et  é- 
tonnaient  profondément  quicon- 
que avait  dévoré  l'ennui  des  mau- 
vais poètes  du  i4**  ou  i5**  siè- 
cle. Chancer  et  Spencer  étaient 
surpassés  de  bien  loin.  On  voulut 
voir  les  originaux.  Chatterton  les 
montra.  C'étaient  ces  mêmes  ban- 
des de  parchemin  ^  dont  la  vieille 
avait  voulu  se  servir  pour  allumer 
le  feu.  Les  curieux  se  trouvèrent 
encore  plus  embarrassés  :  tous  les 
caractères  de  vétusté  paraissaient 
consacrer  ces  manuscrits.  L'en- 
cre avait  jauni  ;  la  forme  des  let- 
tres ,  la  maigreur  des  déliés ,  les 
bisarres  ornemens  des  pleins ,  ap- 
partenaient évidemment  au  siècle 
du  moine.  Mais  les  premières  dif- 
ficultés n'en  paraissaient  que  plus 
fortes.  Pendant  que  tous  les  jour- 
nalistes périodiques  et  quotidiens 
étaient  en  mouvement,  le  librai- 
re à  qui  Chatterton  s'était  con- 
fié s'enrichissait,  et  Chatterton 
mourait  de  faim.  Il  se  plaignit;  on 
se  moqua  de  lui.  Reconnu  tacite- 
ment pour  l'autenr  des  poëmes 
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sur  lesquels  il  gardait  le  silence , 
et  par  conséquent  pour  un  génie 
d'un  ordre très-éleyé;  fier^lrrita* 
ble  et  pauyre  ;  trompé  dans  Tes- 
pérance  que  son  talent  lui  aTait 
fait  concevoir  5  ce  malheureux 
jeune  homme  9  après  s'être  adres- 
sé vainement  au  libraire ,  à  des 
gens  de  lettres  et  à  des  gens  en 
place ,  languit  deux  années  dans 
la  misère ,  et  s'empoisonna  le 
joiu"  où  il  manqua  de  pain.  Il 
n'avait  que  a  1  ans.  Son  seul  ou- 
vrage (  Poems,  by  Th.  Romley, 
published  by  Chatterton) ^^t  resr- 
té  comme  un  beau  monument, 
mais  d'un  ordre  distinct  et  isolé  9 
de  ce  que  peuvent  le  génie  et  la 
patience.  On  ne  l'a  point  traduit 
en  français  ;  on  ne  le  traduira  pro- 
bablement pas.  Le  style  en  est 
trop  vieux  ,  et  la  pensée  trop 
forte. 

CHAUDET  (Ahtohïe-Dehis), 
s'est  placé  au  premier  rang  des 
sculpteurs  français.  Né  sous  le 
règne  du  mauvais  goût  auquel  il 
commença  par  sacrifier  lui-mê- 
me 9  il  finit  par  rendre  à  la  sculp- 
ture cette  simplicité  élégante  et 
expressive  que  les  Grecs  seuls  a- 
vaient  atteinte.  Malgré  l'inégalité 
de  son  talent ,  malgré,  la  faible 
exécution  de. quelques-uns  de  ses 
premiers  ouvrages  9  il  occupera 
toujours  parmi  les  artistes  de  son 
pays  un  rang  très-disfingué  ;  la 
sensibilité  9  l'esprit  et  le  tact  déli- 
cat du  beau  9  composaient  son  gé- 
nie :  la  profondeur  fie  lui  manquait 
pas;  mais  elle  se  ioiguait  presque 
toujours  dans  ses  compositions  à 
une  grâce  élégante  et  tendre  9  à  la 
délicatesse  et  à  la  douceur.  On  lui 
a  reproché  de  faire  ses  figures  trop 
longues  :  ces  proportions  délica- 
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tes  et  fragiles  plaisaient  à  sou  ci•^ 
seau  9  qui  les  employait  sans  réser- 
ve. Il  naquit  à  Paris  en  1 763  9  le 
3i  mars,  etmourutdanscette ville 
le  19  avril  1810.  Encore  dans  l'en- 
fance, il  s'arrêtait  avec  admira- 
tion devant  les  statues  des  jardins 
publics ,  et  modelait  d'après  elles 
de  petites  figures  d'argile.  Il  se  fit 
inscrire  élève  de  l'académie  de 
peinture  dès  l'âge  de  \{\  ans.  A  21 
ans ,  il  remporta  le  premier  prix 
de  sculpture;  ses  rivaux  le  portè- 
rent en  triomphe.  Cependant  son 
bas- relief  était  mauvais,  non  de 
sa  faute,  mais  de  celle  de  l'école  ; 
autour  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères  (tel  était  le  sujet  du  prix) , 
il  avait  groupé  des  petits  garçons 
qui  menaient  des  chevaux,  un 
pont  de  village,  des  arbres  en  a- 
venue  et  quelques  bergères»  In- 
digné ensuite  du  succès  de  cette 
sculpture  à  la  Watelet,  il  disait  : 
Parbleu,  que  ne  m'ordonnaient- 
ils  fCy  mettre  aussi  de  la  pluie! 
je  leur  eusse  obéi.  Le  voyage  de 
Chaudet  à  Rome  lui  fit  bientôt  a- 
percevoir  le  ridicule  du  goût  ré- 
gnant. L'élève  des  sculpteurs  ma- 
niérés de  l'académie  royale  n'étu- 
dia plus  que  les  belles  figures  de 
Raphaël,  et  les  figures  plus  idéa- 
les peut-être ,  quoique  plus  sim- 
ples, dont  sont  ornés  les  vases  é^ 
trusqu«s«  Ces  études,  qu'il  fit  de 
moitié  avec  le  célèbre  Drouais, 
déterminèrent  la  dir«Glioii  de  son 
génie  :  il  revint  à  Piiris ,  fut  Agréé 
à  l'académie ,  et  composa  le  bas- 
relief  de  V Émulation  de  U  §tofre, 
placé  sous  le  péristyle  du  Fan- 
théon ,  ou  vrageptu  goûté  à  cette 
époque ,  parce  qu«  la  manière  en 
est  trop  grandiose,  la  composition 
trop  belle ,  et  Texécution  trop  peu 
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tourmentée.  Cependant  la  révolu- 
tion opérée  par  Yien  dans  la  pein- 
ture» influa  sur  la  sculpture,  et  le 
talent  de  Chaudet  fut  compris. 
Son  admirable  ^^/i«a<r«^  ciselé  en 
bronze  ;  la  Sensibilité,  jeune  fille 
qui  s'étonne  de  voir  la  sensitive  fuir 
et  trembler  sous  ses  doigts,  son 
Paul  et  Virginie,  où  le  marbre  est 
empreint  de  toute  Tinnocence ,  de 
tout  le  cbarme  et  de  toute  la  fraî- 
cbeur  que  leur  avait  donnée  Ber- 
nardin ;  la  Paix,  en  argent ,  et  pla- 
cée aux  Tuileries,  pendant  que  le 
canon  retentissait  dans  toute  TEu- 
rope  ;  l'élégant  et  beau  Cjrparisse; 
Cincinnatus;  le  groupe  en  bas-re- 
.  liefde  [&  Sculpture ,  Y*  Architecture 
et  WPeinture^  la  Statue  de  Napo- 
léon au  corps-législatif,  établirent 
les  droits  incontestables  du  génie 
de  Ghaudet.  Mais  par  une  injus- 
tice grossière ,  on  dédaigna  son 
Œdype  ,  le  plus  beau  peut-être 
de  ses  ouvrages  :  il  en  ressentit 
une  amertume  qui  se  répandit  sur 
tout  le  reste  de  sa  vie.  Ses  dessins 
ont  de  la  grâce,  beaucoup  de  sen- 
sibilité »  quelquefois  trop  d'esprit 
Son  Nid  d*  Amour  offre  un  mélan- 
ge bizarre  du  physique  et  de  Fal- 
légorique ,  et  montre  quelle  ligne 
imperceptible  et  sévère  sépare  la 
poésie  des  arts  d'imitation  maté- 
rielle; rendue  en  marbre,  la  pensée 
charmante  d'Anacréon  est  deve- 
nue ridicule.  Nous  ne  parlons  ici 
ni  de  ses  bustes ,  parmi  lesquels  on 
doit  remarquer  celui  de  Malesher- 
bes;  ni  de  ses  tableaux,  qui  pèchent 
par  1»  coloris;  ni  de  ses  travaux, 
comme  membre  de  la  quatrième 
classe  de  l'institut.  Chaudet  avait 
une  âme  douce,  uo  e^rit  juste, 
la  faculté  de  méditation  qui  se 
joint  rarement  à  celle  de  créi^tion 
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dans  les  beaux-arts ,  peu  de  litté- 
rature, mais  des  connaissances 
profondes  dans  ce  qui  tenait  aux 
arts  du  dessin. 

CHAUDON  (Lows-Maîeul), 
historien  et  ancien  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Clunî ,  est  né 
le  lomai  i757,àValensolles,près 
de  Digne.  Il  est  membre  de  quel- 
ques sociétés  savantes,  et  entre 
autres  de  l'académie  des  Arcades 
de  Rome.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  1  "  Lettres  à  M.  le  mar- 
quis de  ***^  sur  un  prédicateur 
du  iS^'siècle,  1755,  in-zj»;  a"  O- 
de  sur  la  Calomnie,  1766,  in-4*; 
3*"  Ode  à  MM.  les  échevins  de 
Marseille,  1 767  ;  4"  Chronologis- 
te  Manuel,  1766-1 770, in-a4  ;  5* 
Nouveau  dictionnaire  historique, 
1766,  4  ^^^'  m-8*.  Cette  biogra- 
phie est  l'ouvrage  le  plus  estimé 
de  dom  Chaudon,  qui  en  fit  pa- 
raître la  7"*  édition,  en  1789,  9 
volumes  in-8^  Il  en  donna  une 
8"*  avec  Delandine  de  Lyon,  en 
1804,  i3  vol.  in-8*.  Une  société 
de  gens  de  lettres  en  a  publié  u- 
ne9"*,  de  1810  à  181a,  en  ao  v. 
in-8^  Elle  a  eu  le  libraire  Prud- 
homme  pour  éditeur.  Enfin,  on 
vient  d'annoncer  (en  novembre 
i8ai)]a  10"*  édition  de  ce  diction- 
naire qui  doit  avoir  26  vol.  Cet 
ouvrage ,  rédigé  d'une  manière  as- 
sez correcte ,  mais  souvent  un  peu 
lâche,  était  vraiment  digne  dVxer- 
cer  la  patience  d'un  bénédictin; 
malgré  les  erreurs,  les  omissions 
et  les  faux  jugemens  qu'on  peut 
reprocher  à  ce  dictionnaire ,  il  a 
servi  de  base  à  toutes  les  Biogra^ 
phies  universelles  qui  ont  paru 
depuis,  et  dont  les  auteurs  n'ont 
pas  manqué  d'insulter  à  l'œuvre 
du  bénédictin  ;  6"  l'Homme  du 
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moniic  éclairé ,  i774>  în-ia  ;  7* 
Leçons  iP/dstoire  et  de  chronolo^ 
gie,  1781,  2  vol.  în-12;  8'  Éié" 
mens  de  l'histoire  ecclésiastique 
jusqu'au  pontificat  de  Pie  Vï , 
1785,  in  8%  et  1787,  a  vol.  in-ia, 
seconde  édition  très-augmentée. 
L'abbé  Ghaudon  a  travaillé  aussi 
à  plusieurs  ouvrages  religieux  et 
polémiques,  littéraires  et  biblio- 
grapbiques,  qui  ne  portent  pas  son 
nom.  Nous  citerons  entre  autres  : 
1"  le  Dictionnaire  antiphilosophi- 
que, attribué  à  iVono^f «5  1767,  in- 
8*,  et  177(5,  2  vol.  in- 12,  5""  édi- 
tion -y^""  Aux  grands  hommes  ven- 
gés, sous  le  nom  de  M.  des  Sa- 
blons, 1769,  2  vol.  in-8';  5*  Bi- 
bliothèque d'un  homme  de  goût, 
1772.  Cet  ouvrage,  dont  Tabbé 
de  La  Porte  publia  une  édition  en 
1777,  i|  vol.  in- 12,  a  été  refondu 
en  entier  par  MM,  Barbier  et 
Désessarts,  sous  le  titre  de  Nou- 
velle bibliothèque  d'un  homme  de 
goût  s  1807  à  1810,  5  vol.  in-8': 
un  sixième  volume  doit  former  le 
complément  de  cette  bibliogra- 
phie. 

CHAUDRON-ROUSSEAU 
(Geobge),  membre  de  l'assemblée 
législative  et  de  la  convention  na- 
tionale, se  montra  partisan  zélé 
des  principes  de  la  révolution  dès 
son  origine,  et  fut  nommé  procu- 
reur-syndic du  district  de  Bour - 
bonne-les-Bains.  Il  en  exerçait  les 
fonctions ,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1791,  il  fut  élu  député  à 
la  législature  par  le  département 
de  la  Haute-Marne.  Appelé  à  la 
convention  en  1792,  il  vota,  dans 
le  procès  de  Louis  XV I ,  la  peine 
capitale,  sans  appel  et  sans  sursis. 
Envoyé  en  mission,  après  le  5i 
mai  1795,  daos  les  départemens 
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des  Pyrénées-Occidentales,  de  la 
Haute-Garonne,  de  la  Gironde «t 
de  TArrîége,  il  y  déploya  tout  le 
zèle  du  parti  qui  dominait  alors 
dans  la  convention.  Rappelé  dans 
le  sein  de  cette  assemblée ,  il  en 
fut  élu  secrétaire ,  et  fit  décréter 
que  les  membres  de  la  commis- 
sion populaire  de  Bordeaux  se- 
raient traduits  au  tribunal  rcvo* 
lutionnaire.  A  la  fin  de  1794»  4 
mois  après  le  9  thermidor ,  lors- 
qu'on mit  en  discussion  le  projet 
de  réintégrer  dans  leurs  fonc- 
tions législatives  les  convention- 
nels évincés  par  la  révolution  du 
5i  mai,  il  le  combattit,  en  décla- 
rant qu'il  avait  saisi  à  Bordeaux 
une  correspondance  qui  prouvait 
que  ces  proscrits  avaient  voulu 
rétablir  la  royauté  en  faveur  du 
fils  de  Louis  XVI.  Le  22  thermi- 
dor an  3  (9  août  1 796) ,  il  fut  dé- 
noncé et  arrêté  pour  abus  de  pou- 
voir dans  ses  missions  ;  mais  l'am- 
nistie conventionnelle  du  4  bru- 
maire an  4  (26  octobre)  lui  ren- 
dit la  liberté,  et  il  ne  tarda  pas  à 
être  employé  comme  commissai- 
re du  pouvoir  exécutif.  Après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1 799) ,  le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  ins- 
pecteur des  forêts,  et  il  en  a  rem- 
pli les  fonctions  jusqu'à  l'époque 
où  il  a  été  forcé  d'abandonner  sa 
patrie,  en  vertu  de  la  loi  à! am- 
nistie du  12  janvier  1816.  Un  fils 
de  M.  Chaudron-Rousseau,  qui, 
par  sa  bravoure  et  ses  talens  mi- 
litaires, était  parvenu  au  grade 
de  général  de  brigade ,  à  l'armée 
d'Espagne,  y  est  mort  sur  le  champ 
de  bataille,  dans  la  mémorable 
campagne  de  1811. 

CHAULNES  (Mabir-Josrpb* 
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naquit  en  1741  •  Son  père  était  le 
duc  de  Chauines^  lieutenant- gé- 
néral ,  et  pair  de  France.  Après 
aroir  servi  quelque  temps  9  le  jeu* 
ne  de  Chaulnes  se  retira  avec  le 
grade  de  colonel,  pour  se  livrer  à 
l'étude  de  Thistoire  naturelle,  et 
de  la  physique,  dont  son  père  s'é* 
tait  aussi  occupé.  Il  parcourut  en 
observateur  différentes  contrées  ; 
il  visita  l'Egypte,  eten  rapportâtes 
dessins  de  divers  monumens  jus- 
qu'alors peu  ou  mal  observés.  On 
a  de  lui  une  Méthode  pour  êotu^ 
rer  l'eau  d'air  fixe,  în-4*,  et  un 
Mémoire  sur  la  véritable  entrée 
du  monument  égyptien  qui  se  trou" 
ve  à  quatre  lieues  du  Caire,  près 
de  Sacarà,  monument  qui  ser- 
vait de  sépulture  aux  animaux 
sacrés ,  et  qui  portait  le  nom  de 
Puits  des  oiseaux,  in-4*9paris, 
1785.  Le  duc  de  Chaulnes  est 
mort  dans  les  premiers  temps  de 
la  révolution.  Il  était  de  la  société 
royale  de  Londres.  C'est  lui  qui 
découvrit  la  manière  de  secourir 
au  moyen  de  l'alcali  volatil  les 
personnes  asphyxiées  ;  découver- 
te précieuse  qu'il  n'a  livrée  au  pu- 
blic qu'après  en  avoir  fait  l'épreu- 
ve sur  lui-même.  Il  a  aussi  trou- 
vé l'art  de  cristalliser  les  alcalis^  en 
les  saturant  d'acide  carbonique 
au-dessus  de  cuves  remplies  de 
bières  ;  et  il  a  prouvé  que  l'air  mé- 
phitique de  ces  cuves  était  formé 
de  ce  même  acide. 

CHAUMETON  (Feawçois-Piek- 
he)  ,  médecin  à  Paris,  est  né  à 
Chouzé-sur-Loire,  en  Touraine, 
le  ao  septembre  1 775.  Après  avoir 
été  employé  dans  les  armées  et 
dans  les  hôpitaux  militaires ,  il  a 
publié ,  1^  Essai  médical  sur  les 
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sympathies,  i8o3,  în-8*;  a*  Es- 
sai d'entomologie  médicak,  1 8o5, 
in-4''.  C'est  une  thèse  qu'il  a  sou- 
tenue à  Strasbourg;  3'  Flore mé- 
dicaie,  ouvrage  périodique,  in- 
8*,  qui  doit  avoir  90  livraisons  ; 
4*  le  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  ,  dont  il  a  déjà  paru  5o 
vol.  in-8";  5'  Journal  universel 
des  sciences  médicales,  in-S'*^ 
pour  servir  de  supplément  au 
Dictionnaire  ;  6**  Bibliothèque  mé- 
dicale, autre  ou  vrage  périodique, 
in-8%  auquel  il  travaille  en  socié< 
té  avec  d'autres  médecins;  ainsi 
qu'aux  deux  ouvrages  précédens; 
7''enfiD,  M.  Chaumetonafournià 
la  Biographie  universelle,  des  no- 
tices historiques  sur  des  natura- 
listes et  des  médecins.  Ces  arti- 
cles annoncent  une  grande  con- 
naissance de  la  bibliographie  mé- 
dicale. 

CHAUMETTE  (  Piebeb- Gas- 
pard), né  le  n/imsÂ  1763,  à  Ne- 
vers,  condamné  à  mort,  et  exé- 
cuté à  Paris  le  i3  avril  1794*  Son 
père,  cordonnier,  le  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  :  il  fit  ses 
études ,  qu'il  ne  poussa  pas  très- 
loin;  fut  tour  à  tour  mousse,  ti- 
monicr,  clerc  de  procureur,  moi- 
ne et  journaliste.  Cette  inconstan- 
ce annonçait  un  esprit  inquiet, 
amoureux  du  changement  et  des 
nouveautés.  La  révolution  éclata  ; 
il  se  plut  à  ses  orages,  et  devint 
lui-même  un  des  plus  redoutables 
élémens  des  tempêtes  politiques. 
On  le  vit,  dès  1789,  se  mêler,  non 
dans  les  rangs  des  vainqueurs  de 
la  Bastille,  maïs  dans  les  groupes 
qui  alors  commençaient  à  se  for- 
mer :  il  échauffait  la  multitude  par 
des  discours  véhémens  et  passion- 
nés, pleins  d'invectives  et  de  dc- 
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clamations  furieuses;  on  dit  qu'un 
(les  premiers  il  arbora  la  cocarde 
nationale.  L'ambition  ,  déguisée 
sous  ces  formes  populaires,  lui  fit 
rechercher  les  emplois  publics;  il 
n'attendit  point  d'j  être  appelé  : 
on  le  vit^  au  lo  août  179a,  mem- 
bre de  cette  municipalité  qui  s'ins- 
talla elle-même,  et  renversa  le  trô- 
ne. C'est  alors  qu'il  abjura  ses  pa- 
trons, saint  Pierre  et  saint  Gas" 
pard,    que  lui  arait  donnés  son 
parrain,  pour  prendre  le   nom 
(TJnaxagoras  ,  auquel  il  donna 
la  préférence,  parce  que,  dit-il, 
le  saint  de  ce  nom  avait  été  pen- 
du pour  son  républicanisme.  Au 
mois  de  décembre  de  la  même 
année,  il  fut  définitivement  nom- 
mé procureur-syndic  de  la  ville 
de  Paris ,  dont  il  remplissait  pro- 
visoirement les  fonctions  depuis 
quelque  temps;  et  dés  ce  moment, 
s'établit   entre  la  commune  de 
Paris  et  la  convention  nationale, 
une  lutte  sourde,  mais  terrible, 
pendant  laquelle   la  convention 
eut  presque  toujours  le  dessous , 
et  qui  ne  finit  qu'à  la  chuté  de 
Robespierre.  C'est  de  cette  com- 
mune ,  dont  Chaumette  était  l'or- 
gane et  le  moteur ,  que  sortirent 
les  propositions  les  plus  sangui- 
naires ;  telles  que   la  formation 
d'un  tribunal  extraordinaire,  pour 
juger  sans  formes  et  sans  appel; 
la  construction  d'une  guillotine 
ambulante,   montée  sur   quatre 
roues ,  pour  marcher  à  la  suite 
de  l'armée  révolutionnaire;  il  pro- 
posa de  réunir  et  de  faire  mitrail- 
ler tous  les  jeunes  gens  de  l'âge 
de  la' réquisition  qui  refuseraient 
démarcher;  réglaces  cérémonies 
connues  sous  le  nom  de  fêtes  de 
ta  Raison,  au  moyen  desquelles 
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il  voulait,  disait  il,  démoraliser 
le  peuple  :  tant  le  délire  de  ces 
temps  déplorables  avait  le  carac- 
tère de  ce  désordre  moral,  qui  naît 
de  la  fièvre  et  du  transport  au  cer- 
veau. Les  sectaires  de  la  déesse 
de  la  Raison,  renouvelant  les  fu- 
reurs des  iconoclastes,  déchirè- 
rent les  tableaux,  brisèrent  les  sta- 
tues et  les  images  qui  rappelaient, 
d'une  manière  quelconque,  le  cul- 
te catholique  et  la  royauté.  Chau- 
mette fut  le  provocateur  de  cette 
mesure,  qui  amena  la  destruction 
d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œu- 
vre. 11  avait  été  le  principal  au- 
teur de  la  journée  du  3 1  mai  1795, 
si  fatale  aux  députés  de  la  Giron- 
de, et  dans  laquelle  L.  S.  Mercier 
assure,  d*après  l'autorité  de  l'Es- 
pagnol Guzman,  agent  de  Chau- 
mette, que  celui-ci  voulait  enve- 
lopper la  convention  tout  entière. 
Se  voyant  menacée  d'une  destruc- 
tion prochaine  par  la  commune, 
devenue  toute-puissante  sous  la 
direction  des  Chaumette  et  des 
Hébert,  la  convention  se  décida 
à  terrasser  cette  autorité  rivale. 
Les  hebertistes  furent  arrêtés,  con- 
damnés, et  envoyés  à  l'échafaud, 
le  24  iii^rs  1  ;'94.  Chaumette ,  qui 
s'était  séparé  de  Camille  Desmou- 
lins en  1790,  et  de  Danton  en 
1793,  lorsqu'il  fut  poursuivi  p«ir 
Robespierre  ,  parut  aussi  renier 
Hébert  en  1 794,  et  d'abord  échap- 
pa au  coup  qui  avait  frappé  la 
commune  ;  mais  sa  chute  suivit 
de  près  colle  de  ses  collègues;  il 
fut  arrêté ,  et  conduit  à  la  prison 
du  Luxembourg.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'Almanach  des  prisons  :  «  On 
»vit  arriver  à  son  tour  le  fameux 
»  Chaumette.  Ce  n'était  plus  ce 
»  redoutable  procureur  de  la  com- 
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omune  ;  c'était  tout  bonnement 
»un  indiyîda  tout  honteux  5  en 
«cheyeux  plats  et  luisans.  Sem- 
vblable  au  renard  surpris  dans 
»  des  filets ,  il  portait  la  tête  bas- 
«se,  son  œil  était  morne  ethu- 
»  mille,  sa  démarche  lente  et  mal 
»  assurée ,  sa  contenance  triste  et 
9  douloureuse  9  sa  voix  douce  et 
»  suppliante. Parmi  les  diverscom- 
nplimens  qui  lui  furent  faits,  on 
»  distingua  celui  d'un  certain  ori- 
»ginal,  qui  lui  dit,  ayec  la  grayi- 
»té  d'un  sénateur  romain  :  Subit-- 
0  me  agent  national ,  conformé- 
nment  àton  immortel  réquisitoire^ 
yyje  suis  suspect,  tu  es  suspect, 
»  Puis ,  montrant  un  de  ses  cama- 
»  rades,  //  est  suspect,  nous  som^ 
nmes  suspects,  vous  êtes  suspects, 
y»  ils  sont  tous  suspects.  »  Monté 
sur  l'échafaud,  il  dit  d'une  yoix 
assez  ferme  que  ceux  qui  l'y  a- 
yaîent  enyoyé  ne  tarderaient  pas 
à  l'y  suiyre,  prédiction  qui  se 
réalisa  bientôt.  Quelques  person- 
nes ontyu,  dans  Ghaumette,  un 
des  agens  de  cette  faction  qui,  au 
nom  de  la  liberté,  poussait  au 
crime  pour  rendre  la  liberté  o- 
dieuse.  Deux  circonstances, peu- 
yent  donner  quelque  y  raisemb lan- 
ce à  cette  opinion.  L'une  est  que 
Ghaumette,  comme  son  patron 
Robespierre,  était  entouré  d'a- 
gens  étrangers,  tels  que  l'Espa- 
gnol Guzman,  l'Allemand  Fleu- 
riot ,  le  Polonais  Viltscherits ,  le 
juif  Kalmer,  etc.  L'autre,  c'est 
qu'il  ne  proposa  contre  la  guerre 
de  la  Vendée  que  des  moyens  pro- 
pres à  l'entretenir:  par  exemple, 
de  n'y  enyoyer  que  des  aristo- 
crates ou  des  enrôlés  yolontaires , 
nommés  héros  à  5oo  liyres ,  qui , 
presque  tous,  passèrent  dans  les 
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rangs  des  Vendéens,  après  s'être 
liyrés  sur  leur  route  à  toutes  sor- 
tes d'excès.  Sous  le  costume  gros- 
sier du  sans-culottsme ,  il  affec- 
tait une  espèce  de  recherche  et  d'é- 
légance. Ses  manières  n'ayaient 
point  la  rudesse  de  celles  des 
hommes  de  ce  temps  ;  son  organe 
était  net  et  sonore,  et  sa  physio- 
nomie ordinairement  ouyerte  et 
sereine. 

GHAUSSARD(P.  J.  B.  Pdbli- 
gola),  poète  et  littérateur ,  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges de  tous  les  genres,  dont  la  lis- 
te complète  aurait  aujourd'hui 
peu  d'intérêt.  On  remarque  par- 
mi ses  ouvrages  en  prose  ^  les  Fê- 
tes  et  Courtisanes  de  la  Grèce, 
roman  assez  libre,  qui  semble 
composé  de  tout  ce  que  la  décen- 
ce a  dû  faire  rejeter  à  l'abbé  Bar- 
thélémy. Héliogabale ,  ou  Ta- 
bleau de  la  dissolution  des  em- 
pereurs romains,  autre  peinture 
également  obcène,  mais  encore 
plus  révoltante;  la  volupté,  chez 
les  Grecs ,  était  une  déesse  quel- 
quefois licencieuse  ,  mais  tou- 
jours pleine  de  grâce.  La  débau- 
che et  la  servitude ,  peintes  avec 
tout  le  talent  possible,  excitent  le 
dégoût  On  prétend  queM.  Ghaus- 
sard  est  l'auteur  des  Auteurs  mo- 
dernes, ou  Voyages  de  Christine 
et  de  Casimir  en  France ,  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XIV;  ou- 
vrage plus  intéressant  que  bien 
écrit.  Gomme  poète,  M.  Ghaus- 
sard  s'est  fait  remarquer  par  l'é- 
nergie et  la  fermeté  de  sa  versifi- 
cation :  un  assez  grand  nombre 
d'odes  qu'il  a  livrées  séparément 
à  l'impression,  portent  l'emprein- 
te d'un  talent  moins  délicat  que 
vigoureux.  Son  Ode  sur  Clndus^ 
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irie  et  les  arts  est  peut-être  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  en  ce  genre  ; 
on  trouve  de  la  force  et  de  la  , 
brièveté,  des  vers  bien  frappés  9 
mais  une  sécheresse  plus  que  di- 
dactique, dans  son  É pitre  sur  les 
genres  oubliés  par  Boileau,  M. 
Chaussard  est  né  le  9  janvier  1766: 
les  circonstances  de  sa  politique, 
que  certains  biographes  lui  repro- 
chent, son  tellement  vagues,  oi- 
seuses, et  si  peu  prouvées,  que 
nous  ne  pouvons  ni  les  réfuter, 
ni  les  rapporter  ici. 

CHAUSSI£R  (François)  ,  né  à 
Dijon,  vers  i^So.  Médecin,  chi- 
miste et  anatomiste ,  il  fut  initié  de 
bonne  heure  aux  grands  secrets 
de  son  art ,  et  exerça  d*abord  sa 
profession  dans  sa  ville  natale. 
Une  haute  réputation  Tarait  pré- 
cédé ù  Paris,  plusieurs  années 
avant  la  révolution,  et  l'académie 
de  chirugie  l'avait  reçu  au  nombre 
de  ses  associés  régnicoles.  Nom- 
mé successitement  correspon- 
dant de  l'institut  de  France,  pro- 
fesseur à  l'École  de  médecine  de 
Paris,  et  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  M.  Chaussier  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  Mé- 
thode de  traiter  les  morsures  des 
animaux  enragés  et  de  la  vipère, 
suivie  d'un  précis  sur  la  pustule 
maligne,  1786,  in-ia;  Exposi- 
tion sommaire  des  muscles  du 
corps  humain,  suivie  de  la  clas- 
sification  et  nomenclature  mé- 
thodique,  adoptée  au  cours  pu- 
blic d' anatomie  de  Dijon  9  '7^9* 
in-8*y  Précis  de  la  squelétologie, 
1 797  ;  Tableau  synoptique  des 
nerfs  de  l'homme,  1797»  in-4'*.  Ta- 
bleau synoptique  des  propriétés 
caractéristiques  des  principaux 
phénomènes  de   ta  force  vitale  ^ 
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1798,  in-4';  Table  synoptique 
du  plan  général  des  divisions 
et  sous-divisions  principales  du 
cours  d'anatomie,  1799,  in- fol.  ; 
Découverte  de  la  vaccine  et  de 
V inoculation  de  la  vaccine,  1801 , 
in-8*. 

CHAUSSIER  (Hectob),  fils  du 
précédent,  n'a  pas  suivi  la  même 
carrière  que  son  père.  On  a  de  lui 
des  romans  et  des  pièces  de  théâ- 
tre, faits  quelquefois  par  lui  seul, 
le  plus  souvent  en  société.  Voici  • 
la  liste  de  quelques-uns  des  ou- 
vrages qu'il  a  publiés.  (Avec  Bî- 
zet)  le  Tombeau ,  etc. ,  traduit  sur 
le  manuscrit   6^ Anne  RadcUffe, 

1799,  a  vol.  in-ia;  (avec  le  mê- 
me) le  Pacha,  ou  les  Coups  du 
hasard  et  de  la  fortune,  1799,  ^""' 
12;  le  Gros  lot,  ou  une  Journée 
de  Jocrisse  au    Palais -Égalité, 

1800,  in- 12;  (avec  BoneletCha- 
teauvieux)  un  Trait  d'Helvétius, 
vAudeville,  1800:  les  Crimes  du 
Vaudeville,  1801;  le  Fils  sans 
père ,  iSoi ,  m- 12;  les  Prestiges , 
ou  Amire  et  Sohl^  mélodrame, 
1 8oa,  in- 1 2.  Il  a  obtenu  de  grands 
succès  dans  le  mélodrame,  et  pas- 
se pour  V Hector  de  ce  genre, 
dont  M.  Guilbert  Pixérécourt  est 
V Achille ,  et  M.  Cuvelier  VAga- 
msmnonm 

CHAUVEAU - LAG ARDE , né 
à  Chartres,  en  1767.  Avant  la  ré- 
volution ,  il  exerçait  déjà  la  pro- 
fession d'avocat,  et  les  causes 
dont  bientôt  il  fut  chargé,  dans 
des  temps  orageux,  lui  procurè- 
rent de  la  célébrité.  Il  parvint  d'a- 
bord à  sauverderéchafaud  le  géné- 
ral Miranda;  mais  il  ne  futpas  aussi 
heureux  dans  la  défense  de  Brîs- 
sot  et  de  Charlotte  Corday.  Son 
zèle  devait  être  infructueux  dans 
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le  procès  de  la  reîne  Marîe-Atitoi- 
nette;  mais  la   postérité  rendra 
justice  à  son  courage.  Oa  n'ou- 
bliera pas  non  plus  cette  sorte  de 
legs  que  lui  fit  celle  qui  avait  cru 
servir  son  pays  en  terminant  les 
jours  de  Marat.  «  Pour  preuve  de 
»  mon  estime ,  lui  écrivait-elle ,  je 
Dvous  laisse  le  Soin  d'acquitter 
»mes  dettes.  9  Après  la  décision 
du  jury  à  l'égard  de  Marie- An* 
toinetle,  M.   Chauveau-Lagarde 
''observa  que  celte  déclaration  é* 
tant  précise  et  la  loi  formelle  ^ 
son  ministère  finissait.  Quelques 
jours  plus  tard^  il  fut  arrête  avec 
Tronçon- Ducoudray;  mais  après 
avoir  subi  un  interrogatoire ,  ils 
recouvrèrent  la  liberté.  Dans  un 
temps  plus  paisible ,  il  est  vrai , 
M.  Chauveau-Lagarde  montra  en- 
core beaucoup  de  fermeté  ;  c'é- 
tait en  1  ^97,  dans  l'aflaire  de  Brot- 
tîer  et  de  La  Villcheurnois,  accu- 
sés de  conspiration  en  faveur  du 
frère  de  Louis  XVL  Ils  furent 
traités  avec  une  Indulgence  à  la- 
quelle le  talent  de  leur  défenseur 
put  contribuer  à  quelques  égards. 
Il  ne  paraissait  pas  aimé  de  Bona- 
parte ,  dont  pourtant  il  avait  re- 
chercbé  la  bienveillance  ;  mais  en- 
fin on  rendit  justice  à  son  mé- 
rité, et  il  entra  au  conseil-d'é- 
tat, le  8  juillet  i8o6.  En  i8i4,  il 
porta   la  parole  au  nom  de  ce 
corps ,  à  Louis  XVIII ,  qui  faisait 
son  entrée  à  Paris.  Il  obtint  la 
même  année  des  lettres  de  no- 
blesse. La  défense  du  général  Bon- 
naire  a  fait  beaucoup  d'bonneur 
à  M.  Chauveau-Lagarde.  Il  ne 
s'est  pas  borné  à  établir  dans  son 
plaidoyer  l'innocence  de  ce  com- 
mandant de  la  place  de  Condé , 
qui  fut  condamné  à  la  déportation 
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en  i8i6,  il  l'a  prouvée  dans  un 
précis  historique  de  la  YÎe  de  ce 
général.  Dans  cette  même  année 
i8iG,  il  a  fait  aussi  paraître  u- 
ne  notice  historique  sur  les  pro- 
cès de  la  reine  et  de  Madame 
Elisabeth. 

CHAUVEL  (Piebre-Alexak- 
dbe-Faàkçois)  9  né  à  Ronfleur,  dé- 
partement du  Calvados,  le  23  dé- 
cembre 1766.  Entré  au  service 
dès  le  14  juillet  1781,  il  n'était, 
quand  la  révolution  commença, 
que  sergent-major  des  grenadiers. 
Le  19  avril  1792,  il  obtint  le  gra- 
de de  sous-lieutenant,  et  fit  en 
cette  qualité   les   campagnes  do 
1792  et  de  1795  aux  armées  du 
Nord  et  du  Centre.  Le  27  pluviô- 
se an  2 ,  il  fut  nommé  lieutenant , 
et  dès    le   lendemain   capitaine. 
Blessé  d'un  coup  de  feu ,  le  8  mes- 
sidor, à  la  bataille  de  Fleurus ,  il 
fut  fait  chef  de  bataillon  le  28  du 
même  mois.   Envoyé  à  l'armée 
d'Allemagne,  en  l'an  4 9  il  se  dis- 
tingua au  passage  du  Rhin,  ]e  14 
messidor.  Trois  ans  plus  tard  il 
commandait,  à  l'armée  Gallo-Ba- 
tave,  un  bataillon  du  /Î9"' de  li- 
gne, avec  lequel,  dans  la  jouruée 
de  Berghen,  après  avoir  fait  pri- 
sonnier le  général  en  chef  Hcr- 
man,  ainsi  que  son  état-major,  il 
s'empara  de  5  drapeaux  russes, 
et  de  4  pièces  de  canon.  Il  ne  se 
distingua  pas  moins  aux  batailles 
de  Castricum  et  de  Nuremberg, 
et  dans  cette  dernière  occasion, 
fut  l'objet  des  éloges  particulier.'^ 
d'Augereau  etd'Andreossy.  Nom- 
mé major  du  64"*  régiment  d'in- 
fanterie de  ligue ,  le  5o  frimaire 
an  12,  il  fit  la  campagne  de  i8o5 
en  Autriche,  et  son  courage  mé- 
rita d'être  cité  même  à  Austerlîlz 
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Nommé  colonel  et  officier  de  la 
légion-d*honneur  ,  il  fut  earoyé 
À  l'armée  d'Espagne  en  1808  ; 
se  fit  remarquer  au  passage  du 
Tage,  à  la  prise  de  Talaveira,  à 
la  bataille  d'Ocaua,  et  enfin  au 
combat  meurtrier  de  Buen-Veni- 
da.  Nommé  général  de  brigade 
le  10  mars  1809,  il  fit  les  campa-> 
gnes  de  Russie,  de  Saxe  et  de 
France  ;  et  sous  le  gouvernement 
royal,  reçut  la  décoration  de  Tor- 
dre de  Saint-Louis  9  et  le  com- 
mandement du  département  de 
la  H  au  te- Vienne. 

CHAUVELIN  (  François  )  , 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, est  fils  du  marquis  de  Chau- 
Tclin,  lieutenant-générul,  minis- 
tre à  Gènes ,  à  Parme ,  ambassa- 
deur à  Turin,  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi,  et  qui  fut  Tun  des 
hommes  les  plus  spirituels  et  les 
plus  généralement  aimés  de  son 
temps.  Son  fils  a  accepté  toute  la^ 
succession.  Cette  famille,  l'une 
des  plus  distinguées  de  la  magis- 
trature, a  compté,  sous  l'avant- 
demier  règne ,  un  garde  -  des- 
5ceaux,  des  conseillers-d'état ,  des 
intendans  renommés  par  leurs  ta- 
leas  et  leurs  lumières  ;  et  cet  abbé 
de  Chaurelin,  oncle  du  député, 
conseiller-clerc  au  parlement  de 
Paris  9  à  qui  son  zèle  et  son  cou- 
rageux patriotisme  ont  valu  des 
lettres  de  cachet,  et  deM  années 
d'emprisonnement  arbitraire.  Le 
nom  de  cet  abbé ,  dans  l'histoire 
de  cette  époque,  est  inséparable 
de  celui  des  jésuites,  à  l'expulsion 
desquels  il  prit  plus  de  part  qu'au- 
cune autre  personne  en  France. 
C'est  un  beau  titre  de  famille  à 
l'estime  et  à  la  reconnaissance  pu- 
bliques. M.  de  Chauvelîn ,  élevé  à 


CHA  367 

rÉcole  miUtaîre  do  Paris,  était 
depuis  très-peu  d'années  au  ser- 
vice en  1 789.  Il  occupait  aussi  ù.  • 
la  cour  la  charge  de  maître  de  la 
garderobe  qu'avait  possédée  son 
père.  Au  milieu  de  toutes  les  sé- 
ductions de  la  première  jeunesse, 
et  d'une  situation  alors  fort  bril- 
lante, M.  de  Chauvelin  fut  vive- 
ment frappé  du  développement 
de  toutes  les  idées  de  bien  public 
et  de  liberté,  qui  préparèrent  les 
événemens  de  cette  époque  et 
la  convocation  des  états-géné- 
raux. Trop  jeune  pour  en  faire 
partie ,  il  en  suivit  toutes  les  dis- 
cussions avec  un  intérêt  qui  lui  fit 
adopter  un  genre  de  vie  sédentai- 
re et  des  études  sérieuses.  Il  fut 
nommé  aide-de-camp  de  M.  de 
llochambeau,  depuis  maréchal  de 
France ,  au  moment  où  ce  géné- 
ral fut  envoyé,  en  1 791 ,  à  la  fron- 
tière du  Nord,  pour  y  remplir  les 
cadres  dégarnis  par  l'émigration, 
et  former  une  armée  de  défense  : 
ce  général  honora  son  jeune  ui- 
de-de-camp  d'une  confiance  tou- 
te particulière.  Nommé ,  au  mois 
de  février  1792,  ministre  plénipo- 
tentiaire à  Londres,  M.  de  Chau- 
velin se  rendit  à  ce  poste ,  après 
avoir  remis  au  roi, la  charge  dont 
il  était  revêtu  près  de  sa  person- 
ne. Parmi  plusieurs  agens  que  le 
ministère  de  France  avait  voulu 
accréditer  en  même  temps  que 
lui ,  M.  de  Chauvelin  fut  le  seul 
reconnu  ;  et  dans  les  rapports  qu'il 
entretint  seul  avec  le  ministre  an- 
glais, il  eut  souvent  l'occasion  de 
développer  un  zèle  éclairé,  pni- 
dent,  ferme,  et  favorable  aux  in- 
térêts de  son  pays.  Lié  intime- 
ment avec  les  membres  les  plus 
distingués  de  la  brillante  opposi- 


Digitized  by 


Google 


568 


CHA 


tion  de  cette  époque,  îln'eQ  garda 
pas  moÎQS ,  dans  une  position  très- 
délicate  et  fort  épineuse  pour  un 
homme  d'une  extrême  jeunesse  9 
toute  la  mesure  conciliable  avec 
ses  deyoirsy  sans  laisser  jamais 
porter  au  caractère  dont  il  était 
revêtu,  aucune  des  atteintes  aux- 
quelles l'exposaient  les  violentes 
préventions  des  plus  émincns  per- 
sonnages du  pays.  L'état  de  guer- 
re où  il  se  trouva  à  Londres,  lui 
donna ,  dès  lors  ,  cette  habitude 
des  périls  politiques  qui  l'ont  ren- 
du û  recommandable  à  une  épo- 
que bien  récente.  Revenu  d'An- 
gleterre, et  douloureusement  af- 
fligé des  événemens,  dont  la  vio- 
lence avait  enfin  amené  entre  les 
deux  pays  une  rupture  que  tous 
ses  efforts  avaient  retardée  depuis 
plusieurs  mois  ^  d'après  le  témoi- 
gnage qui  lui  en  a  été  plusieurs 
fois  rendu  dans  les  chambres  du 
parlement,  M.  de  Chauvelin  re- 
çut, dès  son  arrivée  à  Paris,  une 
nouvelle  mission  diplomatique 
pour  Florence.  Quand  il  obtint  ce 
poste,  les  agens  français  y  étaient 
exposés  aux  plus  vives  attaques; 
MM.  de  Sémonville  et  Maret  ve- 
naient d'y  succomber.  Lord  Her- 
vey  déclara  au  grand-duc  de  Tos- 
cane que  si  M.  de  Chauvelin  ne 
repartait  dans  les  vingt -quatre 
heures  ,  il  bombarderait  Livour- 
ne;  M.  Ghauveliti  partit.  Revenu 
en  France,  au  mépris  de  tous  les 
dangers  de  cette  affreuse  époque , 
il  y.  fut  aussitôt  incarcéré ,  subit 
onze  mois  de  prison ,  et  menacé 
sans  cesse  de  l'échafaud,  ne  dut 
son  salut  qu'à  la  journée  du  9 
thermidor.  Retiré  depuis  à  la  cam- 
pagne ,  il  y  demeurapendant  toute 
la  durée  du  gouvernement  direc- 
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torial.  Nommé  par  le  sénat  mem- 
bre du  tribunat,  il  y  signala  son 
indépendance  et  son  dévouement 
à  la  cause  qu'il  avait  embrassée 
en  1 789 ,  par  une  résistance  ferme 
et  raisonnée  aux  entreprises  du 
gouvernement  consulaire.  Ses  o- 
pi  nions  contre  l'établissement  de 
la  légion-d'honneur,  qu'il  qualifia 
d'ordre  de  chevalerie ,  et  ses  ob- 
servations sur  le  budjet  de  l'an  1 1 , 
le  firent  aussitôt  désigner  comme 
devant  sortir  du  tribunat  dans  l'an- 
née suivante  ;  il  en  fut  dédom- 
magé à  l'instant  par  le  choix  libre 
des  électeui's  de  l'arrondissement 
de  Beaune,  qui  le  nominèfen^ 
leur  candidat  pour  le  corps-légis- 
latif. Le  chef  du  gouvernement , 
attentif  à  cet  avis  de  l'opinion, 
nomma  M.  de  Chauvelin  préfet 
de  la  Lys,  département  belge,  oc- 
cupé alors  par  l'armée  de  l'expé- 
dition d'Angleterre  que  comman- 
dait le  maréchal  Davoust.  C'est 
dans  ce  poste  que  M.  de  Chauve- 
lin ,  se  livrant  avec  l'application 
la  plus  suivie  aux  devoirs  et  aux 
travaux  de  l'administration,  ac- 
quit, pendant  huit  années  d'exer- 
cice ,  cette  expérience  des  affaires 
et  cette  connaissance  des  hom- 
mes ,  dont  il  a  depuis  fait  Tappli- 
cation  sur  un  plus  grand  théâtre. 
Sa  volonté ,  à  la  fois  ferme  et  jus- 
te, triompha  de  beaucoup  d'obs- 
tacles ;  et  toutefois  son  autorité  ne 
cessa  jamaisd'êtrepopulaire  :  aus- 
si les  résultats  de  ses  travaux ,  le> 
établissemens  en  tout  genre  qu'il 
forma  et  qui  subsistent,  ont  laissé 
des  traces  et  des  souvenirs  hono- 
rables de  son  administration.  L'ex- 
pédition anglaise  sur  Flessingue 
fut  une  nouvelle  occasion  pour 
M.  de  Chauvelin  de  développer 
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cette  rare  activité  qu'il  a  reçue  de 
la  nature.  La  plus  g^énéreuse  éner- 
gie contre  cette  oppression  étran- 
gère signala  son  dévoueinent  ù  la 
patrie.  Une  telle  conduite  ne  pou- 
vait échapper  û  Napoléon^  qui  ap- 
pela M,  de  Chaurelin  au  conseil- 
d'état.  Pendant  deux  années  de 
présence  à  ce  conseil  9  il  eut  roc- 
casion  de  faire  valoir  les  connais- 
sances el  le')  principes  qu'il  avait 
recueillis  pendant  sa  vie  adminis- 
trative ;  et  c'eU  à  lui  que  l'on  dut, 
en  sa  qualité  de  rapporteur,  le  dé- 
cret du  16  décembre  1811 9  sur 
Torganisation  des  ponts  et  chaus- 
sées; décret  qui  9  depuis  cette 
époque,  a  continué  de  régler  les 
rapports  et  la  marche  de  cette 
grande  administration.  £n  181a, 
M.  de  Cbauvelin  fut  envoyé  en 
Catalogne  aveii  le  titre  de  conseil- 
ler-d'état,  intendant  de  deux  dé- 
partemens  à  former.  Sa  répugnan- 
ce pour  une  pareille  mission  ho- 
nora 31.  de  Chauvelin  et  trahit  son 
opinion  sur  l'occupation  de  l'Es- 
pagne; mais  son  caractère  devint 
bientôt  la  garantie  des  hahitans,  à 
qui  il  fit  aimer  et  estimer  l'admi- 
nistration française  ,  dont  il  de- 
vint le  chef  civil  en  qualité  d'iu- 
tendant-général  de  la  Catalogne. 
Lesévénemensde  i8i4ïn«rcnt  u- 
nelacunein  volontaire  dans  les  ser- 
vices de  M.  de  Chauvelin,  mais  ses 
concitoyens  ne  les  avaient  pas  ou- 
bliés, et  la  première  élection,  faite 
en  vertu  de  la  loi  du  5  février,  l'ap- 
pela A  l'honorahle  mission  de  re- 
présenter le  département  de  la 
C5te-d'0r,  à  la  chambiFede»  dé- 
putés. Ici  commencent,  pour  t>l« 
de  Chauvelin,  une  carrière  et 
une  renommée»  qui  ont  été  insé* 
parables  depuis  cinq  anncet »  et 
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cette  faveur  toute  nationale,  bé- 
néfice inappréciable  et  propriété 
exclusive  des  gouvernemens  re^ 
présentatifs.  Les  éphémérides  d% 
la  chambre  pourraient  seules  rap- 
peler ces  improvisations  brillan- 
tes, ces  à-propos  spirituels  à  la 
fois  et  énergiques,  qui  n'ont  ces- 
sé depuis  quatre  sessions,  souvent 
orageuses,  de  signaler  ce  que  nous 
pourrons  appeler  les  t*epos  de  l'o- 
rateur éloquent  dont  nous  indi- 
quons les  travaux.  Tous  les  suc- 
cès de  la  présence  d'esprit,  vives 
apostrophes,  reparties  imprévues, 
saillies  piqtiantes,  attaques  ingé- 
nieuses et  souvent  plaisantes,  suc- 
cèdent ou  préludent  aux  opinions 
écrites  qui  ont  classé  >!.  de  Chau- 
velin parmi  les  premiers  orateurs 
de  la  chambre.  Quand  il  parle  desa 
place,  c'est  Beaumarchais;  à  la  tri- . 
b'jne,  c'est  Barnave  ou  Chapelier. 
Il  y  a  peu  de  repos  pour  Tcnuemi, 
quand  M.  de  Chauvelin  est  ea 
campagne;  son  attaque  est  tou- 
jours rapide  en  même  temps  que 
son  ordre  est  profond.  Il  a  le  grand 
talent  de  bien  connaître  son  ter- 
rain et  de  diriger  ses  forces  à  vo- 
lonté ,  ou  par  masses ,  ou  par  frac- 
tions; et  si  la  fortune  de  lu  guer- 
re parlementaire  lui  prescrit  la  re- 
traite, cette  retraite  a  toujours 
l'air  d'une  attaque.  Les  opinions 
les  plus  remarquables  de  M.  do 
Chauvelin,  sont,  dans  la  session 
de  1817,  celle  sur  la  liberté  de  la 
presse;  dans  la  session  de  i8i8> 
celles  1**  sur  le  projet  de  loi  rela- 
tif au  recrutement  de  l'armée  ;  a^ 
sur  le  projet  de  toi  de  finanC8<k 
(  Cette  opinion  bien  remarquable 
ne  fur  pas  prononcée»  erl  raison 
de  la  clôture  île  la  discussion  ;  uIaIs 
elle  fut  imprimée  I  distflbu^e  aux 
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^eux  chambres  »  rendue  et  épui* 
dée  bientôt  dans  Paris  :  elle  fut  aus* 
si  traduite  en  anglais  ;  la  sensa* 
tion  qu'elle  produisit  fut  géné- 
rale :  cette  opinion  parut  fon- 
damentale,  et  elle  passa  pour  a- 
Toir  singulièrement  influé  sur  les 
améliorations  qui  ont  pu  être  re« 
marquées  depuis  dans  la  marche 
de  nos  finances.)  S^'Sur  la  propo- 
sition de  M.  de  Serre,  relatire  au 
ri>glement  de  lu  chambre.  Dans  la 
isession  de  18 19  y  1*  une  opinion 
«ur  les  salpêtres  ;  une  autre  sur  les 
poudres,  non  imprimées,  mais 
rapportées  au  Moniteur.  2*  Sur 
la  proposition  si  remarquable  de 
M.  du  jUeylet(dcrEure)pourles 
pétitions  :  cette  opinion  ne  fut 
point  imprimée,  mais  elle  fut 
écrite  et  rapportée. au  Moniteur. 
Elle  peut  être  intéressante  à  con- 
sulter pour  Pat  taqtie  qui  y  est  por- 
"tée  au  conseil  d'étal,  comme  ins- 
titution. 3"  Sur  le  projet  de  loi  re- 
latif au  règlement  des  budjets  des 
quatre  années  précédentes.  Celte 
opinion  ouvrit  la  discussion  de 
ces  comptes,  en  portant  la  pre- 
'mière  attaque  à  toutes  les  opéra- 
tions du  ministre  Gorretlo,  dans 
les  emprunts  et  dans  les  jeux  de 
bourise.  4°  ^^^^  l'orageuse  dis- 
cussion que  provoqua  la  loi  de  la 
presse  proposée  par  M.  de  Serre, 
M.  de  ChauTclin  fut  toujours  sur 
la  brèche,  et  arracha  quelques 
amendemens  utiles.  S""  Sur  l'art, 
ai  du  projet  de  loi  dts  comptes, 
relatif  à  la  cour  dés  comptes. 
Cette  opinion  fut  imprimée.  6* 
Sur  les  donataires  des  4*»  5',  6* 
/  classes.  Ce  fut  dans  la  discussion 
relative  à  cette  opinion,  que  le^ 
ministère,  pour  se  soustraire  aux 
iaterpellatlonf  vives  dont  il  fut 
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Tobjet,  fit  prendre  le  chcingo  par 
une  attaque  épisodique  qu'il  im* 
provisa  tout  à  coup  contre  la 
secret  si  Aimeux  depuis,  qua 
M.  Bignon  avait  annonce  à  l'oc- 
casion du  rappel  des  pros- 
crits. Enfin,  dans  la  session  de 
1820,  où  le  vote  de  M.  de  Chau- 
yelin  fit  à  lui  seul  accorder  la 
priorité  à  l'amendement  de  M. 
Camille-Jordan,  sur  la  loi  nou« 
velle  des  élections,  cet  orateur 
fut  remarqué  par  deux  opinions, 
où  il  a  donné  de  nouvelles  preo* 
ves  d'un  patriotisme  éclairé,  et 
d'un  talent  qui  fit  face  à  toutes  les 
questions  :  dans  l'une,  il  paria  con- 
tre le  projet  de  loi  relatif  à  la  pu- 
blication des  journaux  et  écrits 
périodiques;  dans  l'autre,  relati- 
ve au  projet  de  loi  sur  le  règle- 
ment définitif  des  comptes  anté- 
rieurs à  1819,  il  proposa  un 
amendement  dont  l'objet  est  l'é- 
tablissement de  la  spécialité  dans 
le  vote  des  dépenses  du  budjet. 
Il  est  inutile  de  retracer  ici  tsk  par- 
tie dramatique  de  cette  6&<sioa 
mémorable,  qui  vit  naître  et  finir 
des  troubles  que  l'histoire  con- 
temporaine aurait  peine  à  quali- 
fier. Les  efiforts  extraordinaires  et 
les  travaux  auxquels  se  livra  To- 
rateurpour  remplir  dignement  el 
à  toute  occurrence,  son  mandat 
de  député,  et  son  devoir  de  ci- 
toyen, portèrent  A  sa  santé  une 
atteinte  que  l'estime  et  la  re- 
connaissance publiques  signalè- 
rent hautement  à  l'inquiéluile  de 
la  nation.  Cet  intérêt  oassionné 
et  bien  légitime  entounih,  au  mi- 
lieu des  orages  bizarrres  dont  la 
place  Louis  XV  était  devenue  U 
théâtre ,  la  chaise  qui  transpor- 
tait l'oratear  malade  è  rasacoiblé* 
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et  le  rapportait  à  sa  maison.  Sa' 
maladie  deyint  ainsi  séditieuse; 
et  ia  protection  indispensable  don- 
née par  la  population  aux  infir- 
mités d*un  compatriote ,  et  d'un 
des  plus  anciens  défenseurs  de  nos 
libertés,  fit  partie  d'un  procès, 
comme  chef  d'accusation.  Ainsi  la 
sûreté  individuelle  devenait  un  at-« 
tentât  contre  la  sûreté  publique. 
M.  de  Chauvclin  a  tout  oublié, 
et  libre  enfin  d'inquiétude  pour  sa 
santé,  a  repris  cette  année,  iSai, 
sa  place  accoutumée  sur  les  bancs 
de  l'opposition. 

CHAU VELOT  (Stlyestbb),  né 
à  Beaune  en  1747*  étudia  chex 
les  oratoriens  de  cette  ville ,  et  fut 
forcé  un  moment  de  se  vouer  au 
barreau.  Dégoûté  de  cette  étude, 
il  dirigea  son  attention  Ters  les 
sciences  exactes,  et  fut  admis  à 
l'école  de  Mézières,   où  il  eut 
Monge  pour  profeseur  et  où  il 
fut  lié  avec  Carnot,  qui  devait 
depuis  suivre  une  route  bien  dif- 
férente de  la  sienne.  M.  Chauve- 
lot,  devenu  capitaine  dans  Tar- 
me  du  génie,  émigra  après  l'ar- 
restation du  roi  ù  Varennes,  fit 
la  campagne  des  princes  en  1792, 
et  vint  ensuite  avec  un  congé  se 
retirer  à  Brunswick.  C'est  là  qu'il 
connut  Kasstner,  le  savant  histo- 
rien des  mathématiques;  M.  de 
Lach ,  le  i*'  astronome  de  l'Alle- 
magne;   Gauss,    héritier    d'une 
partie  de  la  réputation  d'I^uler,  le 
naturaliste  Zimniermaun,  et  d'au- 
tres sa  vans  dont  il  reçut  des  té- 
moignages d'estime,  et  avec  les- 
:|fieU  il  entra  en  correspondance, 
ivant  et   depuis  son  retour  en 
France  en  i8o5.  On  connaît  de 
Ul.  Chauvelot  :  i*  une  Inlroduc* 
\i»n  A  f  électricité,  auc  de»  appU-^ 
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cations  à  nombre  de  phénomène» 
de  physiqae,  de  chimie  et  d'éco^ 
nomie  animale,  Madrici  (Baîon- 
ne),  1788,  in-8%  brochure  dont 
le  tort  fut  de  paraître  un  an  avant 
la  révolution  opérée  par  Lavoi- 
sier,  Guy  ton-Morveau  et  Berthol- 
let.  2*  Le  Livre  des  vérités ,  con^ 
tenant  les  causes  directes  de  la  ré*- 
volution  française,  avec  une  analysa 
raisonnée  des  missionnaires  fran- 
çais (les  hommes  de  la  réoolu" 
^'(?n),  Brunswick,  1796,  écrit  in- 
digeste et  pénible  i\  lire  ;  5*  Let- 
tre à  Kant  sur  l'épodvantabl» 
abus  que  Con  pourrait  faire  da 
ses  opinions,  ibid. ,  1797,  in- 12» 
de  4^  pages.  Cet  opuscule  se  res- 
sent un  peu  ,  comme  le  précé- 
dent, du  style  des  réfugiés;  4» 
Nouvelle  introduction  à  la  géomé'^ 
trie,  ou  théorie  exacte  et  lumi^ 
neuse  de  l'étendue,  ibid.,  1802, 
in-8'.  Cet  exposé,  dont  il  y  a  une 
2"*  édition,  se  distingue  par  beau- 
coup de  clarté  et  de  précision  : 
c'est  une  démonstration  meta-* 
physique  des  notions  élémentai- 
res de  ia  géométrie.  Les  travaux 
mathématiques  non  publiés  de 
M.  Chauvelot  ont  particulière* 
ment  po»ir  objet  de  faire  rentrer 
les  problèmes  qui  appartiennent 
aux  mathémati(|ues  transcendan- 
tes dans  le  domaine  des  mathéma- 
tiques élémentaires,  et  de  démon- 
trer à  priori  toutes  les  notions 
qui  n'ont  pas  encore  été  prouvées 
rationnellement  d'une  manière 
rigoureuse,  comme  cette  théorie 
d«s  parallèles ,  que  l'abbé  de  La 
Mennais  appelle  u.i  des  articles 
de  f(H  de  la  gé  imétrie. 

CHAZ\L  (JbàiI-Pibrbv),  né  au 
Font- Saint-Esprit,  le  1*'  mars 
1765  9  était  avocat  à  Toulouse  eu 
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coinmencenient  de  la  rétoliitlnii. 
Ses  talens»  son  énergie  9  et  Ta- 
mour  de  la  liberté,  qu'il  savait 
peindre  avec  éloquence,  lui  fi- 
vent  une  grande  réputation,  et 
lui  donnèrent  un  (cl  ascendant, 
que  sa  présence  suffisait  pour  a- 
paiser  les  émeutes  populaires  et 
les  insurrections  si  communes,  à 
cette  époque,  daps  le  midi  de  la 
France.  C*est  ainsi  que,  dans  A- 
irignon,  il  sauva  un  grand  nom- 
bre de  victimes  près  d*être  im- 
molées; qu'il  préserva  i»a  ville 
natale  de  toute  espèce  de  révolte, 
et  qu'il  parvint  t  ifélivrer  Barjac 
des  troupes  du  comte  du  Saillant, 
qui  s'en  étaient  emparées.  Elu 
député  du  département  du  Gard  ù 
lacouveiiliou  nationale,  il  appor- 
ta dans  celte  assemblée  les  prin- 
cipes républicains  que  l'on  re- 
trouve dans  tous  s^es  discours. 
Son  vote,  lorsqu'on  jugea  le  roi , 
fut  rédigé  dans  un  esprit  tout  par- 
ticulier. «Je  suis  convaincu,  di- 
V sait-il,  que  Louis  est  coupable; 
jimais  sa  mort,  quoique  juste,  a 
•  des  dangers  que  n*a  pas  sa  con- 
sservation.Ces  dangers,  qui  gron- 
Bdent  dans  l'avenir  et  sont  déjà 
»  prêts  à  se  lancer  sur  ma  patrie, 
jime  font  un  devoir  de  soumet- 
B.tre  à  mes  commetlans  une  déci- 
Dsion  éventuellement  funeste,  ou 
»>d'€n  prendre  une  qui  ne  soit  pas 
«irrévocable.  Je  vote  pour  la 
.smort,  mais  en  adhérant  ù  la  re- 
sserve de  Mailbe,  relative  au  sur- 
»5i8.  •  Chazal  demanda  avec  cou- 
rage la  levée  du  séquestre  ap- 
posé sur  les  biens  des  étrangers» 
et  la  suppression  dei commissions 
executives,  qu'il  accusait  de  dila- 
pidations et  de  monarchisme.  Il 
6it  >me«Eàbre  du  .cooiité  de  salut 
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public  et  délégué  de  la  conren» 
tion  dans  plusieurs  départemeoSt 
IL  sut  déployer  ù  propos,  dans  ces 
diverses  missions,  la  femneté  et 
l'esprit  de  justice  qui  le  caracté- 
risaient. Les  départemens    qu'il 
inspecta,  savoir  :  l'Areyron,  lo 
Gantai,  l'Ardêche,  la  Lozère,  la 
Haute- Loire  et  le  Puy-de-Dôme» 
étaient  très- attachés  à  leurs  prê- 
tres; Gliazal  fil  tourner  ces  dîspo* 
sitions  au  profit  de  la  tranquillité 
publique.  11  n'exigea  des  prêtre» 
qu'une  simple  soumission  augou* 
vernement  ;  et  celte  condition  une 
fuis  retnplie,  il  fit  lever  le  séques- 
tre apposé  sur  leurs  biens,  et  les 
réintégra  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Gette  conduite  occa- 
sionna son  rappel,  mais  il  ne  re- 
parut pus  à  la  convention.  Admis 
au  conseil  des  cinq-cents,  cfuume 
l'un  des  membres  composant  les 
deux  tiers  conservés  de  la  con- 
irention,  Ghazal,  dans  cette  nou- 
Yctle  assemblée,  débuta  par  un  dis- 
cours remarquable  sur  les  droits 
successifs  des  émigrés;  il  y  atta- 
quait vivement  l'abbé  Morellet, 
auteur  d'un  écrit  contre  la  loida 
14  floréal  an  3.  Gette  loi  mainte- 
nait la  confiscation  des  biens  des 
conspirateurs,  des  émigrés,  etc. 
Pendant  le  cours  de  sa  carrière  lé- 
gislative, Ghazal  manifesta  cons- 
tamment des   opinions  républi- 
caines. Le  tulérautisme  religieux 
dont  il  avait  donné  des  preuves 
lors  de  sa  mission  dans  les  dépar- 
temens fut  sans  cesse  professé  par 
lui  ù  la  tribune^  et  contribuai!  l'a- 
brogation des  lois  pénales  rendues 
contre  les  prêtres  insermentés.  Il 
demanda  souvent  la  fin  des  pros- 
criptions et  une  liberté  positive; 
cependapt  au  18  fcuctidor,  il  sê 
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jroura  du  c6té  des  proscripleuri; 
Il  prétendait  que  ce  jour  avait  sau- 
Té  lu  république*  11  coopéra  au 
18  brumaire,  luais  de  bonne  foi 
€t  sans  prévoir  que  cette  révolu- 
tion célèbre  devait  amener  la  chu- 
te de  son  idole.  Collaborateur 
d'une  couiitituUon  qui  ne  fut  point 
adoptée 9  il  combattit  avec  cbar 
leur  celle  que  le  premier  cousul 
avait  fait  rédiger.  Appelé  au  tr'b- 
bunat,il  siégea  constamment  dans 
ce  corps  panni  les  membres  qui 
8*op posaient  à  toute  autre  espèce 
de  gouvernement  que  celui  de  la 
république.  Malgré  la  di.sj»ider^ce 
des  opiiuons,  le  mérite  de  Cbax«d 
n'avait  point  échappé  au  premier 
consul»  qui  le  nomma  préfet  dudé- 
partcmeiit  des  Hautes- Pyrénées. 
Administrateur  sélé  et  habile  « 
Chazal  resta  pauvr«  »  parce  qu'il 
était  probe  et  sans  ambition.  Les 
habitans  de  la  ville  deTaibeé, 
où  il  a  demeuré  plus  de  dix  ans  9 
et  généralement  tous  ses  admi- 
nistrés ,  l'ont  pleuré  comme  un 
père.  Chazal,  qui  n'avait  pas  été 
conservé  par  les  ministres  du  roi, 
h  l'époque  de  son  premier  retour, 
accepta  la  préfecture  du  Finis- 
tère pendant  les  cent  jours ,  et  se 
trouva  compris  dans  la  loi  d'am- 
nislie  du  13  janvier  181.G.  Forcé 
par  suite  de  quitter  la  France, 
il  s'ci^t  retiré  dans  le  royaume  des 
Pays- lias,  où  il  se  fixa  d'abord  à 
Villevorde,  puis  à  Ui'uxelles.  La 
douceur  de  ses  mœurs  et  l'amé- 
nité de  son  esprit  lui  ont  concilié 
l'estime  et  l'alTectiou  partout  où 
il  s'est  arrcté. 

CH.4ZËT  (  Revé-Alissàv  de  ) , 
né  en  1772.  La  gloire  de  ce  littéra- 
teur, qui  a  écrit  pour  tout  le  monde 
et  dans  tous  les  pays  y  est  telleme  ot 
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ép^rpillée^  que  pour  en  retrouver 
lei  titres,  il  faudrait  consulter  et 
4;iter.un  nombre  si  prodigieux  dm 
vaudevilles,  de  chansons,  de  chan- 
sonnettes, de  romaiicespolitiqueSy 
morales,  et  autres ,  que  nous  j^om- 
mes  ù  regret  forcés  de  renoncer  à 
ce  travail  et  de  nous  contenter  dd- 
domier  ici  une  idée  sommaire  de 
«ette  encyclopédie  d'à- propos  et 
de  bouts-rimés,  en  disant  que  sa. 
muse  n'a  manqué  dans  l'espace  de 
ces  vingt-cinq  dernières  années  f. 
À  aucun  événement  ni  i\  aucun 
homme  en  place.  Les  seuls  ou* 
vragcs  de  quelque  poids  qui  soient 
.sortis  de  sa  plume,  ou  du  moin» 
auxquels  '0  ait  eu  part  (car  M.  de 
Cbazet  n'a  jamais  rien  écrit  qu*en 
fiociété),  sont  un  petit  Éhge  de  La 
Uiirpô,  un  petit  Èios^e  de  Cor^ 
neille^eï  un  précis  hisltu'iipie,  in« 
titidé  les  Russes  en  Pologne.  Oa 
.trouve  dans  ces  écrits  de  l'affec- 
tation, quelques  traits  spirituels^ 
et  beaucoup  de  mauvais  goût. 

CHëMINLAUClebaronJean),. 
est  né  le  26  avril  1771.  H  adOson 
iivancement  à  une  bravoure  peu 
commune,  mCme  dans  les  rangs 
français.  Major  du  61"'  régiment 
d'infanterie  en  180a,  il  fit  sous- 
M  asséna  les  campagnes  d*ltalie  » 
piissa  en  Prusse ,  pour  joindre 
son  régbnent  à  la  grande-arjnée, 
fit  toute  la  campagne,  se  distin- 
gua dans  presque  toutes  les  ren- 
contres, et  a  près  s'é^-e  fait  surtout 
remarquer  au  siège  de  Dantzieky. 
fut  nommé  col  on  e4  du  76""  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne  en  rem- 
placement du  colonel  La{on(piière 
tué  quelque  temps  avaut  la  paix. 
de  Tilsitt,  et  faisait  partie  du  (]"• 
corps  d'armée  commandé  par  lo 
maréchal  Ney  ;  passa  en  Espagaor 
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aTcececorp.^ ,  et  fut  nommé ,  par 
Nupoltîon ,  oflicier  de  la  légion^ 
<l*honneuret  baron  d'empire.  Cet- 
te noblesse  acquise  parrépée,  il  la 
justifia  par  IVpée;  devenu  général 
de  brigade ,  il  signala  de  nouveau 
son  courage  en  Espagne,  principa- 
Jement  au  siège  de  Palencia  et  au 
pont  de  Carrion  ;  passa  en  Russie  » 
d^oûilreTÎntenAliemagneyetnese 
montra  pas  moins  brave  et  moins 
liabi  le  dans  ces  malheureuses  cam* 
pagnes,  qu'il  ne  Tavait été  au  jour 
des  succès.  Il  fut  blessé  à  la  ba- 
taille de  Lutzen,  souflVit  l'ampu- 
tation d'une  jambe,  et  setit  forcé 
dequitlerdesdraprauxque  la  iur-^ 
\une  se  préparait  ;\  abandonner. 
Il  obtint  a\ec  sa  retraite  le  bre- 
Tet  de  lieutenant-général ,  et  fut 
nommé  chcYalicr  de  Saint- Louis 
en  181 4*  Le  g(*néral  Chemineaa 
a  la  répu'^îion  d'un  très-bon  ofli- 
cier; il  a  commandé  le  jG"*  régi- 
ment avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. C'est  ce  régîmentqui  retrou- 
Ta  son  drapeau  ùt  Inspruck ,  dans 
TarsenaKaprès  la  bataille  d'Anster- 
litz,  drapeau  qui  lui  avait  été  cnle- 
tré  quelques  années  auparavant  : 
c'est  le  sujet  d'un  beau  tableau 
qui  a  été  ^u  au  salon,  et  auquel 
le  peintre  a  cru  devoir  faire  un 
changement  depuis  181 5,  en  subs- 
tituant une  figure  i\  une  autre. 

CH  ÉNEDOLLÉ  (Crables  de]  » 
né  à  Vire,  département  du  Cal- 
Tados,  vers  1770,  élève  du  col- 
lège de  Juilly.  Il  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution ,  on 
ignore  dans  quel  intérêt.  Depuis 
•a  rentrée  en  France ,  qui  eut  lieu 
après  le  18  brumaire  an  8,  la  car-> 
rière  poli  tic  ne  fut  étrangère  à  ses 
travaux.  Il  les  consacra  à  la  poé* 
lia  ou  à  i'infftrucUon  publique^ 
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en  qualité  de  professeur  de  belles- 
lettres  au  lycée  de  Caen.  M.  de 
Chénedollé  a  remporté  plusieurs 
palmes  à  l'académie  des  jeux-flo- 
raux de  Toulouse,  en  1808  et  en 
1816.  Mais  ce  qui  lui  a  fait  pren- 
dre un  rang  honorable  parmi  les 
poètes  du  19"*  siècle ,  ce  sont  :  1* 
le  Génie  de  CHommê  ,  po6me  « 
în-8',  1807;  a**  édition,  in-18, 
181  a  ;  a*  Etudes  poétiques  ^  în-8% 
1821.  Il  adonné,  avec  M.  FayoUe, 
une  édilinn  des  Œuvres  compté'- 
tes  de  Bivaroij  5  vol.  în-8*,  1808. 
Le  fils  de  M.  de  Chénedollé  est 
professeur  à  l'Athénée  de  Liège  , 
et  coopère  à  la  rédaction  de  jour- 
naux étrangers,  particulièrement 
à  celle  du  Mercure  Belge. 

CHÉNIER  (Loris de),  naquît 
en  1723,  A  Aioutfort,  bourg  situé 
dans  les  environs  de  Toulouse. 
Originaired'un  village  appelé  CA^- 
vier^  situé  entre  le  Poitou  et  la 
Saiiitonge;  sa  famille  était  depuis 
long-temps  établie  en  Languedoc  y 
où  phisieurs  de  ses  membres 
avaient  successivement  occupé  la 
place  d'inspecteur  î\ts  mines. 
Louis  Chénier,  devenu  orphelin 
très-jeune,  abandonna  l'héritage 
paternel  ik  sa  sœur,  et  se  rendit  à 
Constantinopfe,  où  il  fonda  une 
maison  de  commerce.  Bientôt  il 
s'attacha  au  comte  Dessaleur,  am- 
bassadeu  r  de  France  près  la  Porte- 
Ottomane  ,  et ,  lorsque  celui-ci 
mourut  en  17 55,  lui  succéda  com- 
me consul -giméTal  et  chargé  d'af- 
faires jusqu'en  1764.  Quand  M. 
de  Vergennes  fut  nommé  ambas- 
sadeur ik  Constant inople,  Louis 
Chénier  revint  en  France,  accom- 
pagna en  1767  le  comte  Bug;non 
chargé  de  se  rendre  en  Afrique  , 
fK>ur  conclure  uo  traité  arec  Teui'^ 
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pereur  de  Uaroc,  el  resta  dans  cet- 
te résidence  arec  le  thre  de  chargé 
d'affaires.  Rappelé  en  178491!  tra- 
Tailla  à  un  ouvrage  intitulé  Re* 
cherches  sur  Us  Maures,  qu'il  Gt 
paraître  en  1787,  et  à  nn  autre 
intitulé  Révolutions  de  f Empire 
Ottoman,  iju'il  publia  en  1789. 
Partisan  éclairé  de  la  réTolution, 
Il  fut  juge  au  premier  comité  de 
eurveillance  9  et  s'y  conduisit  a?eo 
une  modération  hun arable.  La 
mort  de  son  ûls  André  Chénîer 
accéléra  la  sienne,  et  il  expira  le 
7  prairial  an  5  (20  mai  ty(p)^ 
On  a  de  lui  :  Recherches  histori- 
ques sur  les  Maures  et  histoire 
de  l'Empire  de  Maroc  ^  Paris  9 
1787,  3  vol.  in-H'';  Révolutions 
de  l'Empire  Ott<jman  et  obser- 
vations sur  les  proférés ,  sur  tes 
revers,  et  sur  l'état  présent  de 
cet  Empire,  Paris  1789,  in-8'; 
Réclamation  d'un  Citoyen,  pe-* 
Il  te  brochure  de  circonstance: 
Louis  Chénier  eut  quatre  fils  : 
l'aîné  a ,  comme  son  père,  suivi 
avec  distinction  la  <;arr»ére  des 
consulats;  le  second  s'est  élevé 
dans  l'état  militaire  jusqu'au  gra- 
de d'adjudant-^énéral  ;  les  deut 
plus  jeunes  9  que  la  mort  a  déjà 
frappés  depuis  long-temps ,  ont 
brillé  sur  la  scène  politique  et  lit- 
téraire. Les  articles  suivans  leur 
sont  consacres. 

GHÉiSlËK(MiBiB-JosferaBB)^ 
né  à  Gonstantinople,  le  18  août 
i;64*  Des  trois  hommes  qui  ont 
illustré  ce  nom ,  il  est  sans  con- 
tredit le  plus  illustre.  C'est  en 
France  que  l'éducation  développa  , 
les  généreuses  et  brillantes  qua- 
lités qu'il  avait  reçues  de  la  natu- 
re. Il  fit  ses  études  au  collège 
MaBâriOf  eteutlàpourprofesseur 
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Pabbé  Geoffroy,  qui  ne  régentait 
•lorsque  des  enfans.  Il  paraît  que 
Chénier  n'était  ni  le  plus  révéren- 
cieux ni  le  plus  docile  de  ses  dis- 
ciples. Quelques  traits  des  feuil-* 
letons  de  ce  pédant,  et  plus  d'un 
passage  des  satires  du  poète,  prou- 
vent que  dès  lors  ils  préludaient 
à  cette  guerre  9  où  la  férule  pas- 
sa bientôt  des  mains  du  maîtr» 
dans  celles  de  l'écolier.  Chénicri 
qui  avait  embrassé  la  profedsioa 
militaire)  entra,  en  1781,  dans  ua 
régiment  de  dragons,  alors  en 
garnison  â  Niort  :  mais  cette  pro- 
fession, qui  alors  n'éltiit  pas  celle 
de  la  guerre,  ne  lui  promettait 
pas  a5se£  de  gloire;  il  y  renonça 
bientôt  pour  se  livrer  tout  entier 
aux  lettres.  A  l'âge  de  31  ans ,  il 
donna,en  1786,  sa  tragédie  d'>i 2^- 
mire.  Cette  pièce  promettait  plus 
de  talent  qu'elle  n'en  prouvait; 
elle  obtint  peu  de  succès.  Quatre 
ans  après  parut  la  tragédie  dd 
Charles  IX.  Également  hardi  sous 
les  rapports  politiques  et  souS  les 
rapports  philosophiques,  cet  ou- 
vrage ne  fut  pas  sans  infhienco 
dans  la  révolution,  qui  de  son  cô- 
té influa  sur  l'eÛet  prodi<|:ieux 
qu'il  produisît.  En  totit  temps 
Charles  IX,  par  sa  propre  ruletir^ 
aurait  obtenu  un  grand  succès. 
Chénier  affectionnait  particuliè- 
rement cette  pièce,  à  laqucl^* 
le  il  dut  son  premier  triomphe,  et 
jusqu'au  dernier  moment  il  s'est 
complu  ù  la  perfectionner.  Ce  dra- 
me, dirigé  contre  l'intolérance  et 
le  despotisme,  fui  attaqué  comme 
attentatoire  ù  la  monarchie  et  à  la 
religion.  La  tragédie  de  Henri 
FUI  suivit  celle  de  Charles  IX- 
Le  succès  qu'elle  obtint  fut  moin» 
^Ftnd.  Plus  pathétiipie  qqe  poK« 
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tique,  elle  remunit  moins  leapas* 
•ions  révolutionnaires;  nous  la 
croyoïii-  néanmoins  supérieure. 
Elle  abonde  en  scènes  el  «n  situa-, 
toins  louchantes;  et  si  janiais  elle 
est  ruppelé€  au  théâtre,  d'oiX  Voa 
ne  sait  quelles  considérations  l*ont 
écartée,  elle  y  produira  plus  d'ef- 
fet encore  qu'à  Tépoque  de  sa  nou- 
veauté. Cependant  la  révolution 
poursuivait  sa  marche.  Chénierj 
qui  avait  embrassé  cette  cause  a- 
-ycc  toute  Timpétuosité  de  sou  ca- 
ractère >  marchait  avec  elle,  et  é- 
crivait  sous  son  influence.  Deroya- 
liste  conslitutionnel  qu'il  avait  été 
d'abord  y  devenu  républicain ,  il 
lit  paraître  son  Catus  Gracchus, 
Cet  (Uivrage,  conçu  dans  les  in- 
térî'ls  de  la  démocratie ,  fut  accu- 
^  par  les  royalistes  de  ne  favori- 
ser que  Tanarchie,  et  par  les  anar- 
chistes,  de  ne  précoiiii^er  que  la 
modération.  Lue  voix,,  et  c'était 
celle  d'un  représentant  \voy,  âl- 
BiTEaîné),  s'éleva  contre  cet  hé- 
mistiche >  (hs  lois  H  non  du  sait  g  l 
A  cette  voix  9  le  sanghtnt  coinitc 
dont  eelte  muxime  accusait  le 
çouvernenieut,  ordomia  la  sup- 
pression lie  l'ouvrage  qui  la  con- 
sacrait. C'était  réfuter  d'avance 
les  accusations  qui  leur  ont  don- 
né Chénier  pour  complice.  A  l'é- 
poque où  l'on  défendait  la  repré- 
sentation de  Caius  Gnicchus  ,  le 
frère  de  Chénier  tombait  sous  la 
liache.  Unis  d'affection,  mais  divi- 
hés  d'opinions,  ces  deux  frères  a- 
-vaicnt  adopté  les  principes  sur  les- 
quels là  révolution  était  originai- 
nment  fondée;  mais  tous  deux  ne 
fi'étaienl  pas  renfermés  dans  les 
limites  de  la  constitution  de  1791  y 
lorsque  la  révolution  les  dépassa. 
André  Chénier  défendit  la  monar* 
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ckie  contre  le  parti  de  son  frèr€ 
9vec  autant  de  courage,  et  peut- 
(ître  autant  de  talent  que  Alarie- 
Joseph  en  mit  à  défendre  la  répu- 
blique contre  les  attaques  de  Ma- 
rat  et  de  Robespierre,  qui  vou- 
laient j  substituer,  l'un  la  déma- 
gogie, l'autre  la  dictature.  C'est 
sous  la  dictature  de  Aobespierre 
qui,  pour  le  tuer  deux  fois,  vou- 
lait frapper  Chénier  dans  son  frè- 
re avant  que  de  le  frapper  lui-mê- 
me; c'est  sous  la  dictature  de  Ko- 
bespierre  i\\x' André  fut  conduit 
à  l'échafuud ,  moins  en  punition 
de  ses  opinions  que  de  celles  de 
Josepli,  au  supplice  duquel  le  ty- 
ran préimiait  :  et  l'on  n'a  pas  eu 
honte  d'accuser  celui'- ci  d'être 
complice  de  cet  assassinat,  lui  qui, 
sans  songer  à  ses  propres  dangers, 
sollicita  jusqu'au  dernier  jour  la 
grâce  de  son  frère  auprès  des 
proscripteurs,  dans  la  pensée  dt-'S- 
qiiels  il  se  savait  proscrit  lui-niê- 
me!  Atroce  accusation  Inventée, 
accréditée  et.  «aceueillie  par  l'es- 
prit (|e  parti.  11  est  des  hommes 
qui  s'embaiTassent  peu  d'outrager 
rhumanité  entière,  si  par-là  leur 
politique  parvient  à  discréditer  un 
homme.  Chénier  ue  fut  que  trop 
sensible  aux  ett'ets  de  cette  horri- 
ble imputation.  Il  est  plus  facile 
au  crime  de  braver  l'accusateur 
qu'à  riimocence  de  supporter  la 
caloumie.  Après  nn  long  silence, 
Chénier  y  répondit  par  un  des 
plus  beaux  morceaux  qui  soient 
dans  son  épître  à  la  calomnie. 
Les  vers  (^u'il  y  adresse  aux  mâ- 
nes de  son  mallieureux  frère  ont 
été  dictés  par  un  grand  talent,  par 
la  sensibilité  la  plus  profonde. 
Mous  y  renvoyons  le  lecteur.  C'est 
la  plus  éloquente  de  toutes  les  r^ 
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fatations.  Il  n*est  pas  soperfla 
cependant  de  In  fortifier  par  une 
dernière  considération.  Nous  pré- 
sentons au  lecteur  celle  que  M. 
Arnault  énonça  sur  la  tombe  de 
son  illustre  confrère:  «  Poursuivi 

•  par  la  calomnie ,  Ghénier  se  ré- 
»  iugia  dans  les  bras  de  sa  n>ère  ; 

•  se  seraient-ils  ouverts  à  son  re- 
»  pentir  s'il  eût  été  couvert  du 
»  sang  d'un  frère  ?  »  Les  faits  qui  se 
rattachent  aux  représentations  de 
Caius  Grarchus  nous  ont  fait  em- 
piéter sur  Tordre  dtrs  événemens.' 
Keprenons-le.  Chénicr  avait  don- 
né deux  ouvrages  nouveaux  9  et> 
en  faisait  répéter   un  troisième 
quand  il  se  vit  contraint  &  renon- 
cer momentanément  à  la  scène.' 
Les  deux  premiers  ouvrages  sont 
Jean  Calas  et  F^nélon.  Tinwléon 
est  le  troisième.  Jean  Calas ,  que 
Tauteur  n'a  pas  voulu  flétrir  du 
titre  de  drame  9  n'avait  peut-être 
pas  droit  de  prendre  celui  de  tra-* 
gédie.  Cependant  si  L'onoonsidèro 
que  dans  cette  pièce  où  les  genres 
ne  sont  pa«  mélangés ,  et  dont  le 
sujet  est  des  plus  graves 9  le  style 
est  constamment  noble  et  pathé- 
tique, et  qujB  les  scènes  les  plus 
touchantes  y  sont  terminées  par 
le  dénoOment  le  plus  terrible  9  lui 
donnera-t-on  une  dénomination 
qui  la  rabaisse  au  niveau  de /'/f en* 
né  le  criminel,  ou  de  /ii  £  roue  lie  du 
Vinaigrier?  Ne  plaçons  pas  Calas 
au  près  de  Phèdre  ou  de  Zaïre;  mais 
plaçons-le  à  côté  de  Méluîiie,  que 
d'après  le  sens  vulgaire  attaché  à 
ce  mot  drame,  aucun  homme  de 
goût  n'est  tenté  d'appeler  de  ce 
nom  9  bien  que  l'intérêt  de  cette 
pièce  semble  ne  résulter  qne  d'in- 
térêts privés  9  etque  les  personna- 
C^squi  figurent  là  ne  swoot  pas  des 
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hommes  publics.  Mélanieet  Calas 
d'ailleurs  eni  plus  d'un  rapport  en- 
semble. Dictés  tous  deux  par  une 
philosophie  aUiie  de  Thumanité  9 
ces  deux  ouvrages  attaquent  les 
crimes  du  fan«itismc 9  et  prouyent 
que  la  piété  éclairée  ne  peut  pas 
exister  sans  philanthropie.    Ces 
deux  ouvrages  appartiennent  à  des 
hommies  d'une  raison  et  d'un  ta- 
lent supérieurs.  Avouons-le  pour- 
tant sous  le  rapport  du  goût  9  La 
Barpe  a  l'aTântage  sur  Chénier. 
11  a  mieux  senti  9  mieux  observé 
les  convenances  .:  son  style  tou- 
jt)urs  noble  est  toujours  naturel. 
Chénier  cesse  quelquefois  d'être 
naturel  pour  être  nobles  il  n'est 
pas  exempt  d'emphase  9  et  c'est 
dans  le  rAle  de  la  servante  de  Ca- 
las que  ce  défaut  se  fait  surtout 
remarquer.  On  ne  le  retrouve  pas 
dans  Fénèlon,  une  des  pièces  les 
plus  toui'hantes  qui  soient  à  la 
scène.  Ghénier  y  fait  preuve  d'u- 
ne souplesse  de  talent  bien  rare. 
Par  cette  pièce,  où  il  prête  à  Fé- 
nélon  une  biume  action  que  cet 
archevêque  eût  été   capable  de 
faire ,  et  que  Fléchier  a  farte,  Ché- 
nier mérita  la  haine  de  Tintolé-^ 
rance  irréligieuse  sans  se  conci- 
lier le  suffrage  des  dévots.  La  re- 
présentation de  ces  scènes  9   où 
l'on  Toit  un  pontife  compatissant 
aux  faiblesses  humaines  9  devrait- 
elle  être  défendue  pardesamisde 
la  religion?  Est-ce  dégrader  un 
prêtre  que  d'en  faire  un  homme? 
Timoléon  ,   dont  les    répétitions 
avaient   été  interrompues  quel- 
ques mois  avant  la  mort  ^ André 
Chénier,   fut  représenté  peu  de 
temps  après  celle  de  Robespierre. 
Il  obtint  un  grand  succès.   Les 
ientimens  républicains  dominent 
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clans  celte  pièce  ^ où  cependant»  à 
Texemple  de  Voltaire  «  dans  Bru- 
tus,  Chénîer  a  eu  Tart  de  conci- 
lier hs  scntimens  naturels  avec 
les  devoirs  du  citoyen.  Timoiéon 
n'offease  ni  les  uns  ni  les  autres. 
Il  n*est  ni  faible  ni  atroce;  il  fait, 
pour  prévenir  la  perte  de  son  frè- 
re etrasservisKemeat  de  sa  putrje^ 
tout  ce  qu'on  doit  attendre  d!un 
héros.  Sa  situation  est  éniincm- 
tnent  tragique.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  La  Harpe,  qui  a  trai- 
té ce  sujet  9  s*y  soit  élevé  ù  la  hau- 
teur de  Ghénior.  A  Tezeniple  des 
onciens  i  il  a  fait  intervenir  le  peu- 
ple dans  cette  tragédie  mêléede 
cbœurs.  La  musique  de  Méliul  u\ 
pas  peu  ajouté  ù  Teffet  de  ces 
chœurs,  qui  sont  fort  beaux  par 
eux-mêmes.  Quelque  succès  qu'ait 
obtenu  Timoiéon,  il  fut  plutôt 
une  source  de  peine  que  de  jouis- 
sance pour  son  auteur,  puisque 
Ton  en  prit  occa«*ion  pour  l'acca- 
l)lcr  des  calomnies  que  nous  a- 
▼ons  réfutées,  et  qu'on  se  préva- 
lut du  choix  de  ce  «njet  pour  af- 
firmer que  Chém'er  ne  l'avait  ti'aité 
que  dans  l'intention  de  fair<^  ap- 
plaudir en  scène  ses  propres  prin- 
cipes et  ses  propres  actions.  Soit 
par  suite  des  dégoûts  que  lui  cau- 
sa tant  d'acharnement ,  soit  par 
suite  des  occupations  que  lui  dx)n- 
nèrent  les  aflaires  publiques  » 
Chénier  laissa  passer  plusieurs  an- 
nées sans  rien  donner  de  nouveau 
à  la  scène.  Ce  n'est  qu'à  l'époque 
du  couronnement  qu'il  composa 
U  tnigédie  deC^ru^.  Ainsi  que  Ml. 
de  Laiiy  ToUendal  et  AL  de  Cftâ- 
Uaabriand,  Chénier  avait  trouvé 
de  grands  traits  de  ressemblance 
entre  ces  deux  conquérans  qui  re« 
Itrèrent  les  autels  {^ft^yet  la  pré- 
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fkce  d'Atala).  Cyras  n'eatpas  de 
succès ,  et  ce  n'est  pas  à  ses  dé- 
fauts comme  ouvrage  dramatique 
qu'il  faut  l'imputer.  En  consen- 
tant à  faire  cet  ouvrage  de  cir- 
constance ,  Chénier  s'était  mî« 
dans  une  des  situations  les  plus 
fausses.  Après  avoir  agi^i  vigou- 
reusement contre  la  monarchie, 
il  ne  pouvait  guère  écrire  pour 
un  monarque  sans  se  compro- 
mettre. D'ailleurs  son  caractère 
inflexible  ne  lui  permettait  pa» 
d'abjurer  ses  principes.  Aussi  se 
reproduisent-ils  sans  cesse  dans 
cet  acte  de  complaisance  où  les 
éloges  mêmes  sont  des  conseils. 
Les  éloges  déplurent  au  public  y 
les  conseils  ne  plurent  pas  au 
prince,  et  Chénier  perdit  sa  répu- 
tation d'indépendance  par  celui 
de  ses  ouvrages  qui  devait  peut- 
être  la  lui  mériter  le  plus.  Sous 
le  rapport. littéraire,  Cyrux  n'est 
pas  à  l'nbri  de  quelques  crttiqties. 
Cette  Imitation  du  Ciro  riconos^ 
eiuto,  de  Métastase,  rappelait  un 
peu  trop-  Mérope,  qu'on  ne  fera 
jamais  oublier.  Le  style  en  est 
sou  vent  plus  lyrique  que  tragique. 
U  offre  toutefois  des  beautés  d'un 
ordre  supérieur,  telles  que  l'imita- 
tion delnpro]ihét)edeDaniel<.  tel- 
les que  lescrm  en  t  que  prête  Cyrus 
en  renevont  la  couronne,  et  cer- 
taine invocation  où  se  trouvent 
ces  vers-: 

Qn»  rvprcianC  tiet  Ion  les  toIaoI  't  snprtec* , 
L«  ptince  ait  da«  «mu  a  mm  mi  i1«i  •ui'^sf 
Sans  craii  dre  1  *•  <>«mba'a  qu'il  cbérin*  la  paix  ; 
Que  1^1  pleura  dM  «aiuciii  dr>Mrm  'Otam  vkcoîrtj 
Qa'il  aime  la  mrti.e  el  prrmKie  la  |(loir«. 
L'citimrr  difta  autrui  r'o  t  d  ja  Tobifiiir. 
Prompt  à  récêmpmtBT  .  n  u^il  anîi  le«l  k  pvnîr. 
Tel*  «ont  Ica  vaux  publica^  j^om  lea  taire  entra- 
drc. 

Ces  vers  et  tant  d'autres ,  dictés 
par  le  même  esprit,  ne  sont  pas 
d'un  flatteur.  C^tuett  le  dernier 
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eUTrage  que  Ghénîcr  aîtTait  re- 
présenter. Il  n'avait  cependant 
pas  renoncé  au  théâtre.  Plusieurs 
ouvrages  publiés  après  sa  mort  en 
font  foi.  De  ce  nombre  est  un  Phi- 
lippe second,  qui  éf ait  reçu  depuis 
long-temps  au  Théâtre-  Français  ; 
un  Tibère,  qu'on  a  espéré  un  mo- 
ment voir  paraître  sur  la  scène 
française^  et  que  d'injurieuses  con- 
sidérations ,  étrangères  toutefois 
à  Tauteur,  en  ont  écarté.  Dans  ces 
deux  productions  9  le  génie  de 
Chénierbrille  de  toutTéclal  qu'un 
talent  consommé  peut  lui  prêter. 
Les  autres  ouvrages  complets , 
trouvésdans  son  portefeuille,  sont 
une  tragédie  de  iirutus  et  Cassius^ 
des  imitations  dt;  l'Œdipe- roi 
et  de  VŒdipe  à  Colone^  de  Na- 
ihan-le-Sage^  û^apvkt^Lessing.  On 
y  a  trouvé  aus>i  dos  fragmens 
à^une  École  du  scandale,  d'après 
Shéridan,  et  d'une  traduction  de 
VÉleclre  de  Sophocle.  Chénîer 
avait  de  plus  commencé  un  Wer^ 
thevj  dont  plusieurs  personnes  ont 
entendu  des  fragmens  :  il  paraît 
qu'ils  n'ont  p.'is  été  retrouvés  dans 
ses  papiers.  Ajoutés  à  un  opéra 
en  un  acte,  intitulé  le  Camp  de 
Grand  pré,  et  à  une  petite  comé- 
die en  un  acte,  fntituiée  Edgard, 
ou  le  Page  supposé,  représentée 
(en  17H5)  et  non  imprimée,  ces 
fragmens  compléteraient  la  liste 
des  œuvres  dtamatiqtie.s  de  iMarie* 
Joseph  Chénier.  Mais  à  cela  ne  se 
bornent  pas  ses  œuvres  :  en  po- 
litique, il  a  parlé  sur  quantité 
de  questions  importantes,  sur 
les  récompenses  dues  aux  savans, 
aux  écrivains  et  aux  artistes;  sur 
la  conservation  des  monumens  , 
des  livres  et  des  objets  de  scien- 
ê%ê  et  d*eit  ;  sur  rorganisation  gé« 
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nérale  de  l'instruction  publique  ; 
'sur  rétablissement  spécial  du  con- 
servatoire de  musique.  En  littéra- 
ture proprement  dite,  indépen- 
damment d'un  écrit  sur  la  liberté 
des  théâtres,  1789,  on  lui  doit  di- 
vers articles  insérés  dans  le  Mer^ 
cure  en  1809  et  1810;  une  tra- 
duction de  la  poétique  d'Aristote, 
et  plusieurs  discours  sur  les  pre- 
miers siècles  de  la  littérature  fran- 
çaise, discours  lus  à  l'Athénée  de 
Paris.  De  plus,  il  a  composé,  en 
1809,  un  travail  connu  sous  le  titre 
de  tableau  de  Céiat  et  des  progrès 
de  la  littérature  française  depuis 
1789.  Ce  tableau  contient  Ténu- 
mération,  l'analyse  et  l'apprécia- 
tion de  tout  ce  que  cette  période 
de  vingt  ans  a  pHuluit  de  remar- 
quable dai)s  toutes  les  parties  aux- 
quelles l'art  d'écrire  peut  Cire  ap- 
pliqué; et  celle  période,  qui  n'a 
pas  été  stérile,  n'a  rien  produit 
en  littérature  de  supérieur  '\  cet 
ouvrage  où  elle  est  jubtiCée.  A 
quelque  époque  que  ce  soit,  on 
en  trouverait  peu  même  qu'on 
puisse  lui  comparer.  Des  chants 
et  des  odes  dont  presque  tous  les 
sujets  sont  patriotiques;  des  imi- 
tations d'Ossian  :  des  fragmens 
d'une  épopée,  intitulée  la  Bata^ 
viade;  le  premier  chant  d'un  poè- 
me sur  les  Principes  des  arts, 
poème  non  moins  remarquable 
par  la  justesse  et  la  finesse  des 
observations  que  par  la  grâce  et 
le  piquant  du  style  ;  plusieurs 
épîtres  politiques  ou  philosophi- 
ques; une  traduction  élégante  et 
facile  de  VAri  poétique  d'Horace; 
une  E pitre  sur  ta  calomnie,  épî- 
tre  inspirée  par  la  plus  juste  indi- 
gnation, et  remplie  de  vers  mar«* 
qués  tantôt  au  coin  do  la  satire  la 
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t^lus  malign«9  tantôt  empreint  de 
a  sensibilité  la  plus  profonde; 
une  ÈpUre  à  Foliaire,  épître  qui 
semble  avoir  été  dictée  par  le  poè- 
te philosophe  auquel  elle  est  a- 
dressée  ;  enfin,  des  satires  pleines 
de  raison,  de  sel  et  d^enjouenient, 
Toilù  ce  dont  se  composerait  la 
collection  complète  des  œuvres 
de  Chénier,  collection  encore  à 
faire.  La  vie  de  Cbénier  fut  des 
plus  agitées.  11  avait  embrassé  les 
principes  de  la  réyolulion  ;  il  fut 
un  de  ses  poètes,  ou  plutôt  il  fut 
un  des  poètes  de  la  liberté,  car 
jamais  il  n'a  chanté  qu'elle.  Nom- 
mé député^  Il  la  convention  en 
1^92,  ses  opinions  dans  toutes  les 
circonstances  furent  celles  des 
Yergniaud,  des  Gensonné,  des 
Guadet;  il  vota  connne  eux  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  et  méri- 
tait d'être  proscrit  comme  giron- 
din par  les  terroristes,  à  la  chute 
desquels,  plus  heureux  que  les 
premiers,  il  eut  pourtant  le  bon- 
heur d'assister  et  de  contribuer. 
Après  le  10  thermidor,  il  travail- 
la, avec  une  ardeur  infatigable,  a 
réparer  les  atrocités,  A  mettre  un 
terme  aux  injustices  enfantées  par 
l'horrible  système  qui  venait  de 
succomber.  Nombre  de  proscrits 
lui  ont  dû  la  vie  et  la  liberté  ;  il  a 
sauvé  Dupont  de  Nemours.  G'est 
sur  sa  proposition  que  le  général 
Montesquiou  et  le  citoyen  Talley- 
rand  de  Pérîgord  furent  redeva- 
bles du  décret  qui  leur  rendit  une 
patrie.  Enfin,  il  prit  part,  après  la 
terreur,  î\  tous  les  actes  par  les- 
quels la  convention  tenta  de  se 
réconcilier  avec  l'humanité  ;  et 
pendant  la  terreur,  il  avait  été  é- 
tranger  à  tous  les  actes  par  lesquels 
cette  lé^islatioo  s'en  était  rendue 
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reffroL  Mais  Chénier,  dit-on  9  a 
provoqué  le  décret  par  lequel  le 
Panthéon  a  été  ouvert  aux  restes 
infâmes  de  Marat.  Non,  le  poète 
qui  avait  dit  :  Des  lois  et  non  du, 
Sfitigf  n'a  pas  été  le  panégyriste 
de  Taputre  du  meurtre.  Aus>i  dans 
le  rapport  qui  précéda  le  projet 
de  décret  en  question  (Mnniti:ur 
du  7  frimaire  an  3  )  «  Chénier 
ne  parle-t-il  que  de  Mirabeau  ^ 
que  ses  talens  avaient  fait  admet- 
tre dans  le  Panthéon,  et  dont  sa 
Ténalité  l'a  fait  exclure.  Dans  ce 
rapport,  que  le  nom  de  Marat  ne 
souille  pas  une  fois,  Chénier,  qui 
l'avait  rédigé,  exprimait  ses  pro- 
pres opinions.  Dans  le  décret  ré- 
digé par  le  comité  d'instruction 
publique,  il  ne  faut  voir  que  l'o- 
pinion de  ce  comité,  dont  Chénier 
était  l'organe.  Pourquoi ,  dira- 
t-on,  ne  s'est-il  pas  refusé  à  ce 
ministère  ?  Vous  qui  faites  cette 
demande,  n'avez-vous  jamais  flé- 
chi sous  les  circonstances  ?  et  quel- 
les circonstances  que  celles  où 
Chénier  se  trouvait  alors!  Ché- 
nier entra  dans  le  complot  du  18 
brumaire;  maisil  fut  prouvé  qt^'en 
cela  il  voulait  plus  le  renversc- 
nientdudirectuireque  l'élévatioo 
de  Bonaparte.  La  chaleur  avec  la- 
quelle il  combattit,  à  la  tête  de 
l'opposition  ,  les  envidiissemens 
progressifs  du  pouvoir  consulai- 
re, le  firent  comprendre  dans  l'é- 
limination que  \\m  vit  bientôt 
subir  au  tribunat.  Chénier,  appelé 
alors  aux  fonctions  d'inspecteur- 
général  de  l'instruction  publique, 
se  fit  un  scrupule  de  les  remplie 
avec  la  plus  grande  exactitude , 
malgré  les  infirmités  qui  Tacca- 
blaîent.  Destitué  malheureuse- 
ment, non  pas  pour  lui,^  au  sujet 
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de  la  publication  de  son  Épttre  à 
Voltaire^  il  tomba  dans  le  plus 
affreux  dénôtnent,  et  montra,  à 
cette  occasion,  qu'un  grand  cou- 
rag^e  est  Tallié  naturel  d*un  grand 
talent.  Il  n*avait  pas  encore  trou* 
Té  des  ressourees  sufllsantes  con* 
tre  ses  l>esoins,  dans  les  produc- 
tions de  son  esprit*  quand  Napo- 
léon lui  assura  une  pension  de 
8,000  francs.  Il  n*en  a  pas  joui 
long-temps.  Le  11  janvier  1811, 
ii  succomba  à  la  maladie  qui  le 
travaillait  depuis  douze  ans.  Ce 
fut  une  grande  perle  pour  les  let- 
tres. Agé  de  47  ^"3  ù  peine,  il 
n'avait  pas  à  beaucoup  près  four- 
ni la  carrière  que  ses  forces  sem- 
blaient lui  promettre  de  parcou- 
rir. C'est  dans  la  vigueur,  dans  la 
maturité  de. son  talent  quela  Fran- 
ce l'a  perdu.  Sa  mort  fut  l'occa- 
sion d'un  grand  scandale.  M.  de 
Chateaubriand,  qui  avait  sollicité 
et  obtenu  à  l'institut  national  ou 
impérial,  la  place  du  défunt,  pré- 
tendit faire  le  procès  i^  sa  mé- 
moire, dans  le  discours  qui  devait 
en  contenir  l'éloge.  L'institut  re- 
fusa de  laisser  prononcer  le  dis- 
cours; et  la  majeure  partie  de  ceux 
de  ses  membres   qui  se  sont  le 

Î)lus  fortement  prononcés  contre 
es  prétentions»  du  récipiendai- 
re en  cette  circonstance,  ont  ces- 
sé depuis  d'être  portés  sur  la  liste 
des  immortels.  Doué  d'une  Ame 
énergique  et  passionnée,  Cliénîer 
porta  à  l'extrême  ses. qualités  et 
ses  défauts.  Placé  dans  une  situa- 
tion, engagé  dans  des  évcnemcns 
plus  propres  à  faire  ressortir  ses 
défauts  que  ses  qualités,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  ait  été  moins 
loué  que  décrié.  Les  éloges  qu'on 
n!a  pas  pu  lui  refuser  furent  arra** 
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chés  par  son  génie;  il  en  méritait 
aussi  par  son  caractère.  Une  gran**" 
de  élévation  d'âme  en  faisait  la 
base.  D'elle  provient  cette  infa- 
tigable émulation  par  laquelle 
toutes  ses  actions  s'expliquent. 
Elle  ne  dégénéra  jamais  en  enyio  ; 
Chénier  était  trop  orgueilleux 
pour  être  envieux  :  elle  le  rendit 
quelquefois  coupable  d'outrages» 
mais  de  bassesses  jamais.  Gêné-* 
reux  jusque  dans  ses  torts,  co 
n'est  jamais  que  contre  les  forts 
qu'il  combattit:  quant  aux  fai- 
bles ,  c'est  par  des  services  qu'il 
aimait  à  s'en  venger.  Son  âme^ 
ouverte  aux  passions  violentes  ^ 
n'était  pas  plus  fermée  pour  cela 
aux  sentimens  doux  qu'aux  sen- 
ti mens  généreux.  Ennemi  ouami» 
tout  malheureux  pouvait  comp- 
ter surlui.  Pieux  envers  sa  mère, 
affectionné  envers  ses  frères ,  c'est 
dans  ces  sentimens  qu'on  lui  con- 
testa qu'il  puisait  ses  consolations 
et  ses  chagrins.  S'il  eut  des  enne- 
mis, il  eut  des  amis,  et  mérita  les 
uns  et  les  autres.  Constant  dans 
toutes  ses  affections,  il  le  fut  sur- 
tout dans  ses  amitiés  et  dans  sa 
haine,  parce  qu'elles  n'étaient  en 
lui  que  le  résultat  de  l'estime  ou 
du  mépris.  Voilà  ce  qui  regarde 
son  cœur:  quant  à  son  esprit» 
étudiez-le  dans  ce  qu'il  a  produit; 
voyez  s'il  en  est  beaucoup  qui  lui 
puissent  être  comparés  pour  l'é- 
tendue, la  solidité,  la  rectitude» 
laGnesse,  la  vigueur,  la  souples- 
se, la  légèreté ,  et  la  grâce  même. 
Chénier  est  mort  dans  la  force  de 
l'Age ,  lorsque  ses  aptitudes ,  for« 
tifiéespar  l'étude  et  l'expérience^ 
l'avaient  rendu  non -seulement 
supérieur  à  ses  rivaux»  mais  à  lui» 
même* 
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GHÉNIER  (MiBiï-Ain>Bi  db), 
naquit  à  Gonstantînople»  le  ag  oc- 
tobre 176a.  Frère  aîné  de  Tauteur 
de  Chartes  IX,  de  Tibère  et  de 
Fénéion,  \\  était  le  troisième  fib 
de  Louis  de  Chénier,  consul  gêné- 
taA  de  France  ,  et  d*une  Grecque 
remarquable  par  son  esprit  et  sa 
beauté.  Ainsi  9  grâce  à  un  caprice 
ingénieux  du  sort  «  ces  deux  jeu- 
nes gens  9  nés  a^ec  une  imagina- 
tion éminemment  poétique ,  raê- 
Uiient  dans  leurs  yeines  le  sang 
de  la  nation  d*Homère  et  le  sang 
de  la  nation  de  Racine.  André 
Cbénîer  fut  enrojé  en  France  dès 
Tâge  le  plus  tendre;  il  commen- 
ça ses  études  à  Garca.ssonne^  sous 
la  direction  d'une  tante  9  sœur  de 
son  père ,  et  les  termina  plus  tard 
au  collège  de  Navarre,  à  Paris. 
Dès  sa  première  jeunesse  9  il  ma- 
nifesta pour  la  poésie  une  passion 
et  des  talens  précoces.  Il  sut 
promptement4egrec9  alors  géné- 
ralement négligé 9  et  développa, 
par  la  lecture  des  chefs-d'œuvre 
antiques  9  les  heureuses  disposi- 
tions qu'il  .avait  reçues  en  nais- 
8ant9  sur  cette  (erre,  ancien  ber- 
ceau du  génie  et  de  rhérolsmc. 
A  vingt  ans,  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  au  régiment  d'Angou- 
mois;  mais  Toisiveté ,  insépara- 
ble alors  des  habittides  d'une  vie 
de  garnison,  lui  fut  insupporta- 
ble. Il  revint  A  Paris,  avide  de  cet* 
te  gloire  noble  et  rare  que  Thom- 
me  ne  doit  qu'ùlui-même,  et  per- 
suadé que  le  talent  ne  saurait  l'ob- 
tenir, s'il  n'«st  secondé  parle  tra- 
vail. Aussir  reprit-il  ses  études 
avee  nne  ardeur  inconcevable, 
et  sut- il  coftquérir,  dèscetle  épo- 
que,  rbonorable  amitié  de  Lavoi- 
lier,  de  Palissot,  de  David  et  dt 
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Lebrun.  An  retour  d*an  voyage 
qu'il  fit  en  Suisse  ,  pour  rétablir 
sa  santé  affaiblie  par  le  travail,  il 
fut  attaché  à  M.  de  la  Luteme  » 
ambassadeur  en  Angleterre.  Les 
déplaisirs  qu'il  éprouva  dans  cet- 
te position,  l'en  éloignèrent  bien- 
tôt. Après  divers  voyages ,  ce  fui 
en  1 788  qu'il  se  fixa  à  Paris,et  com- 
posa l'ébauche  de  ces  poésies  ori* 
ginales  et  gracieuses,  où  brille 
l'empreinte  d'une  imagination  an- 
tique, et  le  genne  d'un  talent yé- 
ritable.  Cependant,  l'aurore  d'une 
révolution  régénératrice  vint  à 
briller  pour  la  France;  André 
Ghénier  ne  resta  pas  oisif  dans  ce 
grand  mouvement  de  tous  les  es- 
prits. Ami  constant  de  la  liberté, 
ennemi  opiniâtre  de  la  licence,  il 
attiiqua  également  par  des  écrits 
courageux ,  et  les  abus  qu'il  était 
nécessaire  de  renverser,  et  les  abus 
qu'il  était  dangereux  d'introduire. 
La  haine  acerbe  et  aveugle  des 
partis  a  voulu  accréditer,  à  cet  é- 
gard  9  l'existence  d'une  prétendue 
inimilié politique,  qui  aurait  exis» 
té  entre  Ghénier  et  son  fière  Ma* 
rie- Joseph 9  plus  jeune  que  lui; 
différence    d'âge  qu'on  oublie  , 

Sarce  qu'elle  disparut  de  bonne 
eure  devant  l'aînesse  de  la  gloi- 
re; cette  inimitiiî  n'exista  jamais. 
L'auteur  de  Charles  IX  embrassa 
les  principes  de  la  révolution  a* 
vcc  toute  l'ardeur  de  son  génie  ; 
et  le  chantre  de  la  Jeune  Captive^ 
avec  toute  la  modération  du  sien: 
mais  au  fond  9  les  idées  étaient 
les  mêmes  9  elles  ne  variaient  que 
par  la  forme  ;  le  but  désiré  était 
oommun,  la  conquête  delà  liber- 
tc.  Les  moyens  suivis  pour  l'at- 
teindre ont  pu  taire  prt*sumer  en- 
tre les  deux  fri^res  qiielque  dis«î« 
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âeûee  politique ,  mais  aucan  naa« 
gène  troubla  jamais  Famitié  sain» 
te  et  fraternelle  dont  ils  ne  ces* 
Baient  de  se  donner  des  preuves. 
A  Fépoque  où  Ton  jugea  le  roi , 
André  Chénierqui,  dans  un  jour- 
nal rédigé  de  concert  avec  Re- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angélj^ 
écrivait  depuis  long-temps  en  fa* 
veur  de  ce  monarque  infortuné  9 
8*offrit  9  ainsi  que  son  collabora- 
teur, à  le  défendre  devant  la  con- 
vention. La  lettre  signée  dans  la 
nuit  du  17  au  18  janvier,  par  la* 
quelle  Louis  XVI  réclame  le  droit 
d^appeler  au  peuple  du  jugement 
de  la  convention  I  est  d'André 
Chénier.  Contraint  de  se  cacher, 
ce  fut  «\  Versailles,  dans  un  asile 
que  lui  procura  son  frère,  qu*il 
se  mit  quelque  temps  à  Tabri  des 
fureurs  uUrà  -  révolutionnaires  ; 
mais  ayant  eu  l'imprudence  géné- 
reuse d'en  sortir  pour  donner 
quelques  consolations  à  la  famille 
de  M.  Pastoret,  qui  venait  d'être 
arrêté  à  Passy ,  André  Chénier  se 
trouva  dans  la  maison  de  cet  ami 
malheureux,  au  moment  où  une 
vi.site  domiciliaire  s'y  effectuait; 
arrêté  comme  suspect ,  il  fut  j^té 
dans  les  cachots.  Marie-Joseph 
Chénier,  alors  député,  mais  en 
butte  à  la  haine  de  Robespierre, 
s'efforça  vainement  de  briser  les 
chaînes  d'un  frère  chéri;  le  silence 
et  l'oubli  devinrent  les  seules  chan- 
ces favorables  an  jeune  poète ,  que 
menaçait  la  hache  des  révolutions. 
Mais  M.  Chénier  père  ne  put  conte- 
nir sa  tendresse  inquiète;  devenu, 
par  un  motif  sacré,  le  solliciteur 
a>sjdu  des  tyrans  de  l'époque, 
il  obtint  de  l'un  d'eux  cette  ré- 

CQse,  qui  d'abord  favorablement 
eiprétéei  fut  éckirci«  bieol&t 
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par  un^  sanglante  catastrophe. 
«  Quoi  t  est-ce  parce  qu'il  porte 

•  le  nom  de  Chénier,  parce  qu'il 
«est  le  frère  d'un  représentant, 
vque  depuis  six  mois  on  ne  lui  a 
»pas  encore  fait  son  procès?  Al* 

•  lez,  monsieur,  votre  fils  sortira 
>  dans  trois  jours.  »  Affreuse  pré'* 
diction  dont  l'accomplissement  ne 
se  fit  pas  attendre  !  André  Ché-* 
nier,  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  ne  daigna  pa9 
même  se  défendre.  Déclaré  enne" 
mi  du  peuple,  convaincu  d'avoir 
écrit  contre  la  liberté  et  défendu 
ta  tyrannie,  il  fut  encore  chargé 
de  l'étrange  délit  d'avoir  conspiré 
pour  s'évader.  Condamné  à  mort, 
son  exécution  fut  fixée  au  7  ther* 
midor  (23  juillet  1794)  :  deux 
jours  de  plus,  sa  vie  et  son  talent 
n'étaient  pas  enlevés  à  la  France. 
André  Chénier  monta  à  huit  heu- 
res du  matin  sur  la  charrette  des 
condamnés.  Le  sort,  à  son  der*  ^ 
nier  moment,  lui  réservait  une 
pénible  et  douce  rencontre;  un 

de  ses  amis  devait  mourir  aussi , 
et  c'est  ensemble  qu'ils  marchè- 
rent <\  la  niortl  L'infortuné  Rou- 
cher  prit  place  sur  le  même  banc 
que  Chénier;  et  durant  le  trajet 
fatal,  on  raconte  qu'ils  récitèrent 
alternativement  la  première  scè- 
ne d'Andromaque ,  chef-d'œuvre 
de  tous  les  siècles,  où  sont  expri- 
més en  vers  imm'>rtels  les  senti-* 
mens  profonds  du  malheur  et  de 
l'amitié.  On  ajoute  que,  prêt  à 
partir  pour  l'échafaud,  Chénier, 
en  se  frappant  le  front ,  s'écria  : 
Et  pourtant  j'avais  quelque  c/iosê 
là!  Le  talent  de  ce  jeune  poète 
n'était  pas  encore  fonné;  mais  ce 
qu'il  a  fait  laisse  deviner  tout  ce. 
qu'il  aurait  pu  fairo.  Une  poéiie 
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ori^nale  sans  bizarrerie  9  gracîeu* 
se  sans  fadeur  9  des  sëntimens 
pleins  d^une  mélancolie  cotninu- 
nicative,  caractérisent  des  essais 
qu'il  sentait  lui-même  la  nécessi- 
té de  revoir  avec  un  soin  rigou- 
reux. Parmi  ces  premières  pro- 
ductions d'un  génie  brillant  d'es- 
pérances ,  on  reuiarque  un  poè- 
me de  r Invention,  l'idylle  intitu- 
lée le  Malade,  et  l'ode  connue 
sons  le  titre  de  la  Jeune  Captive, 
pièce  charmante  qu'il  composa 
en  prison,  pour  madame  de  Ôoi- 
gny  (Fleiiry).  Ainsi  la  France, 
comme  à  l'époque  des  deu»  Cor- 
neille, aurait  vu  deux  poêles  cé- 
lèbres unir  leurs  palmes  frater- 
nelles, si  l'un  d'eux  n'avait  péri 
presque  à  son  aurore  sous  le  glai- 
ve impitoyable  de  la  terreur.  Nous 
ne  réfuterons  pas  ici  la  calomnie 
hideuse  qui  voulut  rendre  Marie- 
Joseph  Chénier  responsable  de  la 
mort  de  son  frère.  Affreuses  épo- 
ques que  celles  où  la  nature  mê- 
me est  en  butte  aux  plus  sanglan- 
tes accusations,  et  o\\  les  partis 
fanatisés  cherchent  un  motif  à 
leur  haine  dans  l'invention  des 
crimes  les  plus  absurdes  !  Les  œu- 
Tres  d'André  Chénier  ont  paru 
en  1820;  l'éditeur,  M.  H.  de  La- 
touche,  les  a  fait  précéder  d*uue 
notice  qu'on  ne  saurait  lire  sans 
le  plus  vif  intérêt. 

CHÉPY  (Pierre),  né  à  Paris, 
en  1770,  et  fils  d'un  procureur  au 
parlement.  Il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution  avec  tout  l'en- 
thousiasme de  la  jeunesse,  se  fit 
recevoir  dans  la  société  des  amis 
de  la  constitution ,  où  il  parla  fré- 
quemment; fut  nommé,  en  1792, 
secrétaire  de  légation  à  Liège ,  où 
la  préventioa  coolre  ses  princi- 
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pes  politiques  ne  lui  permît  pas 
de  demeurer  long-temps;  passa 
en  la  même  qualité  et  dans  la 
même  année  à  Lisbonne  ,  d'où  il 
fut  contrai  nt  de  se  retirer,  ayant  été 
accusé  auprès  du  gouvernement 
portugais  d'avoir  fait,  pendant  la 
traversée,  l'apologie  de  la  jour- 
née du  10  août.  De  retour  à  Pa- 
ris ,  il  fut  demandé  par  le  général 
Dumouriez,  pour  remplir  une  mis- 
sion politique  dans  les  Pays-Bas, 
ce  qui  lui  valut  ultérieurement  sa 
nomination  à  la  place  de  com- 
missaire du  pouvoir  executif  à 
Bruxelles.  Arrêté  par  ordre  de  ce 
générfil,  il  recouvra  sa  liberté  par 
rintermédiairc  des  représentans 
du  peuple  ;  revint  à  Paris  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite  au 
conseil  exécutif,  et  l'informer  des 
desseins  du  général  qu'il  avait  pé- 
hétrés.  Le  ministère  des  relations 
extérieures  auquel  il  n'avait  pas 
cessé  d'être  attaché,  le  nomma 
agent  politique  près  l'armée  des 
Alpes,  pour  diriger  les  rapports 
secrets  avec  les  pays  voisins.  Les 
représentausdu  peuple  le  chargè- 
reut  de  négocier  avec  la  république 
de  Genève  un  emprunt  de  diver- 
ses armes  qu'il  obtint.  Les  prin- 
cipes politiques  qu'il  eut  l'occa- 
sion de  développer  dans  les  dé- 
partemens  de  l'Isère  et  du  ftlont- 
blanc,  ayant  fait  souvenir  les  me- 
neurs de  1793,  qu'il  avait  écrit 
avec  indignation,  dans  le  Patriote 
français,  contre  les  massacres  du 
2  septembre  et  contre  le  système 
de  Marat,  ils  le  tirent  arrêter  à 
Grenoble,  conduire  à  Paris  sous 
escorte,  renfermer  dans  la  maison 
d'arrêt  des  Carmes,  d'où  la  jour- 
née du  9  thermidor  put  seule  U 
retirer.  En  1796,  le  gouvernemcot 
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le  nomma  tice-Hsottsul  à  Biiodee, 
où  ilezerpa  ses  fonctions  jusqu'au 
moment  où  les  Turcs ,  par  suite 
de  rinyasion  d'Ëgypie,  se  saisi- 
rent de  sa  personne,  et  lui  firent 
subir,  pendant  près  de  trois  ans, 
au  mîHeu  des  ravages  de  la  peste, 
toutes  les  rigueurs  de  Tesclatage. 
Pendant  sa  captivité >  il  fut  nom»- 
mé  par  le  directoire  au  consulat 
d'Ancône ,  que  les  circoastances 
ne  lui  ont  jamais  permis  d'occu- 
per.   Renrojé  en  France  par  la 
Porte-Ottomane,  d'après  Tinter- 
vention  de  la  Russie  ,  il  fut,  en 
dédommagement  de  tant  de  souf- 
frances ,  nommé  agent  consul^re 
à  Guernesey  et  Gersej^  où  m;il- 
grè  les  tracasseries  du  gouverner 
ment  britannique,  qui  lui  refusa 
son  sxequaiur  ,  il  sut  se  maintenir 
jusqu'à  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens.  £n   i8o3 ,  il  fut  nommé 
commissaire- général  de  police  à 
Brest,  où  il  est  resté  jusqu'en  mai 
18149  époque  de  la  suppression 
de  cette  place  ;  il  a  été.  admis  de- 
puis, par  le  roi,  à  jouir  d'une 
pension  de  retraite ,  que  le  désin- 
téressement avec  lequel  il  a  ^érè 
tous  ses  emplois  lui  rendait  bien 
nécessaire. 

CH  ÉEirt  (  LoiHS-NicoLAs-HfiN- 
ai)  ,  fils  d'un  sajirant  généalogiste, 
s'adonna  lui-même  à  cette  profes- 
sion jusqu'à  l'ûge  de  3o  anft.  Il  fit 
imprimer,  en  1 788 ,  un  discours 
Cendant  à  faire  connaître  l'origir 
ne  de  la  iM>blesse,  ses  différf^nt^ 
espèces,  ses  droits  et  se>s préroga- 
tives, la  manière  d'en  établir  les 
preuves ,  et  enfin  l«s  causes  de  sa 
décadence.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  Chérin  était  généalogistes 
des  ordres  du  roi  et  conseiller  à 
la  cour  des  aides ,  chargé  spéciu- 
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lement  des  actes  ayant  rapport  à 
la   féodalité.    Lo  moment  n'était 
guère  favorable  à  la  science  héral- 
.dique.  Il  quitta  les  archives  pour 
eoibrasser  le  parti  des  armes.  Ac- 
cusé,en  i792,d'avoir  soustrait  des 
titres  de  noblesse ,  il  repoussa  vic- 
torieusement cette  inculpation , 
et  partit  pour  l'armée  du  Nord. 
.11. y.  servait,  l'année  suivante,  en 
qualité   d'adjudant  -  général ,  et 
sa  oaoduisii  comme  un  homme 
d'honneur  lors  de  la  défection  de 
pumourîez.  Après  avoir  annoncé 
à  la  convention  les  succès  des  gar- 
nisons de  Maubeuge  et  de  Valeu- 
cîennes,  Chérin  donna  des  détails 
impqrtans  sur  la  défense  de  cette 
dernière  place  ;  ^t  lorsqu'au  mois 
de  juillet  1795  elle  se  rendit  aux 
Autrichiens,  il«se  joignit  à  Tar- 
mée  de  la  Vendée  sous  les  ordres 
du  général  Hoche.  Au  mois  d'a- 
vril 1796,  Chérin,  envoyé  dans  le 
Berri  pour  y  comprimer  Tinsur- 
j-ection  royaliste,  contribua  à  lu 
défaite  des  chouans  à  Saiicene. 
Il  fut  désigné  pour  accompagner 
le  général  Humbert  dans  l'expé- 
dition d'Irlande,,  entreprise   en 
octobre  de  la  même  aimée,  et  a- 
dreasa  une  fort>belle  exliortation  à 
l'armée  expéditioonaire.  £n  1797 
.il  fut  nommé  général  de  brigade 
et  commandant  de  la  garde  du 
directoire.  Élevé  peu  de  mois  a- 
près  au  grade  de  général  de  divi- 
.sioiii»  Chérin  devint,  en  même 
temps,    chef  de  l'état-inajor  de 
l'armée  du  Rhin.  En  1799,  il  rem- 
plaça ,  dans  ce.même  grade ,  le  gé- 
néral Ernouf  à  l'armée  du  Danu- 
be; il  y  servit  sous  les  généraux 
en  chef  Jourdan  et  Masséna  ,  et 
mourut  au    mois   de  juin  de   l:i 
même  année,  àlasuitedesblesiju- 
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rtÈ  hàtiorUhlén  qct'll  AtAft  ré|^tte9. 
Massénà  et  Chéiiîer  firent  «on  é*- 
lôgiî ;  ce  deinîei'  6bttnt  que  ses 
restes  fiissHfit  réuhis  à  cevit  ées 
généraux  Hoche  et  Morôeati.  Cfeé^ 
rîn  a  pubKé  :  la  NobUêse  eottsi^ 
dérêe  sous  ses  dîfférens  rapports 
dans  les  assemblées  générales  et 
particulières  de  là  nation,,  Parid, 
i78«,în-8*;  Abrégé  chrénologh' 
ifue  d'édiis,  déclarations  ,  régie- 
méhs  ,  arrêts  et  lettres^ patentés  des 
rois  de  France  dé  la  y^*  raéé, 
cànctr riant  le  fait  dé  noblesse, 
Faris,  i;788,  iri-ia. 

CHÉRON  (Lotris-CLAtDE), lit- 
térateur eMîrtiable,  est  né  à  Paris 
le  ^  octobre  i  ^58 ,  «t  mort  à  P<>i- 
tters  le  i3  octobre  1807.  h^  pta^ 
conini  de  ses  ouvrages  est  une 
imitation  de  la  nsbilieure  pièce  an 
théâtre  comique  anglais,  Sckoal 
for  scandai;  ce  qui,  par  parenthè- 
se ,  ne  TfeUt  pas  dire,  l'École  du 
scandale  i  mais  C École  de  la  mé- 
disance» Il  y  a  dans  cette  etcel- 
lente  comédib  de  Shéridan  deot 
parties  bien  distinctes,  deuk  ta- 
bleaux également  bien  tracés  : 
là  peinture  ahimèe  deè  caquets-, 
lies  calomnies  et  de^  scandales  d<i 
grand  monde  ;  et  \t  portf*it  de 
rhypocritte  de  mœurs.  M.  "Chéroh 
a  choisi  celte  dernière^  etTaftiii^ 
tée  surta  scène  française  avec  au- 
tant d^élégance  que  de  goât  et  de 
âdélilé.  Après  aTOir  para  soti^ 
idifférens  titres,  f Homme  às^n- 
ttméns,  leMoratiseur,  Valsii^net 
Florvlke,  ctelte  pièce  a  repris  ce- 
lui de  Tartuffe  de  mmtrs ,  ^i 
lui  est  toujours  resté.  On  doit  à 
^héron  queltïcres  autres  tradiK- 
lion»de  l'anglais -,  téftes  que  cel- 
les (iu  yortian  de  Tom  Jones,  par 
VMâîtig  ,  et  plusietrrï  bfo^hu- 
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rai  d«  petf  dTii&portance.  Il  é- 
tait  dépourrn  du  talent  de  créer, 
mais  41  possédait  à  un  degré 
flsseï  remarquable  celui  de  coor- 
donner et  de  polir  les  créa- 
•dons  d*antrui.  Les  manuscrits 
qn*il  a  laissés  à  sa  f4Dulle  n'ont 
pas  TU  le  jour;  ctieTb«ât«e-Fran- 
çais  ,  qui  avait  reçu  deux  piè- 
ees  de  lui  ^  ne  d'est  pas  empres- 
sé de  les  faire  h^présenter  après 
-sa  mort.  On  n'en  connaît  pas 
même  les  titres.  Ghèron  fut,  en 
t  ygo ,  nommé  administrateur  du 
département  de  Seine  -  et -0»e, 
siégea  à  rassemblée  législatiTe 
parmi  les  libéraux  modérés ,  fut 
incaroéré  pendant  la  terreur,  mis 
en  liberté  au  g  fructidor ,  refusa 
ensuite  d'entrer  aux  oinq-cents , 
et  mourut  préfet  de  ia  Vienne. 

GHÉAUBINI  (Maiib- Louis- 
On  AALSs-ZÉn  oBiE-^S^LTAnoa) ,  rau- 
sicien- compositeur,  membre  de 
Tacadémie  royale  des  beaux-arts, 
l'un  des  surintendans  de  la  musi- 
que du  roi,  et  membre  de  la  lé- 
gton-d'honneur^  est  lié  à  Floren- 
ce,  le  8  septembre  1760.  Dès  l'â- 
ge de  9  ans  il  apprit  la  composi- 
tion sous  Barthoiomeo^Félîci ,  et 
sous  son  fils,  Alessandro,  composi- 
tenrs  distinguéB  é»  la  in  du  18*' 
siècle.  Après  leuroort,  il  passa 
1SOUS  ia  direction  de  Pietro-Bîzza- 
ri  et  de  Giuseppe  Castrucci.  Ses 
progrès  turent  tels^  qu'avant  l'â- 
ge de  1 5  ans  il  avait  composé  et 
fait  exécivterà  Florence  une  inea- 
se  et  an  interuopèdet;  et>  avant  18 
xms ,  donné ,  avec  un  é^al  succès, 
<de9  ouvrages  ^  l'églîaeet  au  théâ- 
tre. Er  1778,- le  grand-duc  de 
Toscane^,  Léopold  LI ,  que  son 
'goût  éclairé  rendait  l'ottrî  et  le 
protecteor  des  artistes ,  accorda  à 
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M.  Gbérubîui  ^ne  pension  qui 
permît  au  jeune  compositeur  de 
se  reodre  }\  Bologne  ^  où  résidait 
le  célèbre  Sarti ,  «ous  lequel  il  dé- 
sirait perfeotîonaer  des  études. 
Sarti  prit  en  amidé  son  élève  9  et 
1  ui  donna  d'excelleos  ôonëeils,  qui 
le  fortifièrent  dans  la  science  du 
contrepoint  et  du  style  idéal  ;  il  la 
chargea  même  pour  le  mieux  ezer^ 
cer .  ou  lorsqu^il  était  trop  pressé 
par  de  nombreuses  ocoupatiôns,. 
de  la  composition  des  Jé^onds  rô- 
les de  ses  opérai ,  en  sorte  que  les 
partitions  du  maître  ren&rmeni 
beauco>up  de  morceaux  dus  à  la 
yeryedeVélèye.  Après  avoir  pas- 
sé quatre  ans  sous  la  direction  de 
Sarti,  AI.  Cbérublni  serendit,  en 
1784»  ^  Londres^  où  il  demeura 
pendant  deux  an£,  .et  où  il  fit  re- 
présenter les  opéras  de  la  Finta 
Principessa  et  Giulto  Sahino.  A- 
vant  de  se  fixer  à  Paris  ,  oà  il  é- 
tait  venu  en  1786,  il  alla  à  Turin, 
en  i7885etydonnaropéràd7/7Ai- 
génieenAalide.  Oeretour  en  Fran- 
ce 9  il  composa  pour  le  théâtre  de 
TAcadémie  royale  de  Alusique  j 
l'opéra  de  Demopkoon^  le  pre- 
mier ouvrage  qu'il  ait  fait  exécu- 
ter par  des  artistes  franpaîs.  Il  est 
acUenr  de  dilférens  morceaux  dé- 
tachés qui  furent  placés  dans  les 
opéras  italiens  joués  à  Pan<(  9  par 
l'excel tente  troupe  de  bàaffes , 
dans  les  années  1790  et  suivan- 
tes. On  se  rappelle  encore  avec 
quel  enthousiasme  les  dilettanti 
applaudissaient  l'admirable  qua- 
tuor, C^ra ,  da  voi  dipende,  intro- 
duit  dans  l'opéra  ^i  Viaggiatori 
feiicL  Depuis  long-temps  M.Ché- 
rubiot  se  préparait  k  donner  son 
grand  opéra  de  Lodoiska,  ({m  fat 
représenté  en  1791 ,  sur  le  théà- 
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ti!e  Feydéau.  Cet/onvrage  fait  é- 
poque  dans  la  vie  de  l'auteur  et 
dans  l'histoire  de  l'ar t;il  dé  veloppa 
un  genre  nouveau ,  remarquable 
pav£i  réAinion  det^^iles  les  riches- 
s6{$in«^ttM>l3L^ntfile3  aux  (iiants  les 
plus^  lai?ges  et  les  plus  aiiagnifi- 
que4.  &Usa,  Médét^  Us  deux 
JfoHri^ês,  et  quelqu€«  autres  com- 
portions d'un  genre  moins  élevé , 
^laiiOkû  èe  sont  fait  également  re- 
marquer le  génie  et  la  scieqee  de 
l'auteur,  suivirent  hod^iska  ù 
peju  d'intervalle.  Les  deux  Joar- 
M««9  qui  fournirent  à  Juliet  l'oc- 
casion de  développer  aOn  tal^t 
di$0omédien,  si  naturel  otbl  vrài^ 
et  À  W**  Scio  ôon  jeu  plein  d'û- 
nie  et  sa  belle  voix  9  furent  pro- 
posées par  la  classe  des  beùux- 
arts,  dan&sonrapport  sur  les  prix 
décennaux ,  pour  une  mention  ho- 
norable. Les  succès  que'M.  (^hé- 
rubini  obtenait  dans  sa  patrie  a- 
doptive,  portèrent  sa  r^utalion 
dans  toulerAllemagne,  .où  ses  ou- 
vrages furent Teprésenlés  avec  un 
succès^outenu.Ii&erenditàVien-* 
ne  en  iSaS^  et  fit  jouer,  sur  le 
théâtre  impérial  de  cette  ville,  l'o- 
péra de  Faniska.  De  retour  a  Pa- 
ris, en  1806)  il  s'est  de  nouveau 
livré  à  la  composition,  et  a  donné 
principalement  une  messe  à  trois 
voia  avec  orchestre,  dans  laquel- 
le on  remarque  une  savante  réu- 
nion des  beautés  du  genre  ancien 
el  du  genre  modefiie. .  A  l'or- 
ganisation du  Conservatoire  de 
musique ,  il  ^'n  fut  nommé  l'un 
des  cinq  inspecteurs,  et  fut  con- 
servé lors  de  la  réferme  qui  eut 
lieu  plusieurs  «innées  après.  On 
sait  qu'il  a  pris  part  à  la  compo- 
hitlon  de  quelques  méthodes  pu- 
bliées par  le  Conservatoire ,  en- 
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tre  autres  celles  de  tioton  et  de 
violoncelle  9  dans  lesquelles  il  a 
ajouté 9  sous  les  gammes,  des 
basses  en  contre-point,  jugées 
d'excellentes  études.  Il  4t'  "puMié 
arec  M  M.  Gossec,  Méhul  et  Le- 
sueur,  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Principes  éiémentaires  d$  musi^ 
que  y  suivis  de  solfèges ,  pour  sertir 
à  f  étude,  au  Conservatoire  dé  mu-^ 
sique  ,  îs  volumes ,  grand  în-4*  9 
Paris,  i8o2.  M.  Ghérubini  fait 
partie  du  jury  chargé  de  l'examen 
de  la  composition  musicale  des 
ouvrages  destinés  à  l'académie 
royale  de  musique.  Outre  une 
foule  de  pièces  détachées  dans 
différens  genres  pour  l'église,  la 
chambre ,  le  théâtre,  et  dans  la 
musique  instrumentale ,  particu- 
lièrement une  sonate  pour  deux 
orgues ,  ce  compositeur  célèbre  a 
publié,  do  1773  à  1779,  des  mes^ 
ses,  psaumes^  motets^  oratorio, 
cantates ,  intermèdes ,  exécutés  à 
Florence ,  en  1 780  ;  Quinto  Fa-" 
bio ,  opéra  en  5  actes  (Alexandrie)  ; 
en  178a,  Armida,  opéra  en  5 
actes  (Florence);  Messenzio,  0- 
péra  en  3  actes  (même  ville)  ; 
Adriano  in  Siria  (Livourne)  ;  en 

1783,  Quinto  Fabio  (Rome); 
Lo    Sposo    di    tre    femine;    en 

1784,  Vldalide^  opéra  en  a  actes 
(Florence)  ;  Allessandro  nell*  In^ 
die  (Mantoue)  ;  en  1785,  la  Fin- 
taprincipessa  (Londres)  ;  en  1786, 
Giuiio  Sabino ,  et  un  grand 
nombre  de  morceaux  ajoutés  à 
l'opéra  du  Marquis  de  TuUpano 
(Londres);  en  1788,  Ifigenia  in 
Aulide  (Turin)  ;  Demophoon  (Pa- 
ris) ;  en  1790,  additions  à  Vlta- 
iiana  in  Londra,  de  Cimarosa 
(Paris)  ;  en  1791 ,  Lodoiska  (Pa- 
ris);  en    1793,   Koukourgi,  0" 
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péra  inédit  :  en  1794,  Elisa  (Pa- 
ris) ;  en  1797 ,  Médée  (Paris)  ;  en 
1798,  l'Hôtellerie  portugaise  (Pa- 
ris); en  1799,  ta  Punition  f  lu  Pri- 
sonnière (Paris);  en  1800,  les 
Deu!C  Journées  (Paris)  ;  en  1 8o3 , 
Anoeréon  (Paris);  en  1804»  A- 
ehille  à  Scyros,  ballet,  (Paris); 
en  i8o($,  Faniska  (Vienne)  ;  en 
1809,  Pigmalione  (sur  le  théâtre 
des  Tuileries)  ;.en  1810,  le  Cres- 
cendo ,  en  un  acte  ;  les  Courses 
de  New-Market ,  aussi  en  un  acte  ; 
eniSiZ;  les  AbeneerrageSj  opéra 
en  3  actes,  paroles  de  M.  de  Jouy; 
en  1814»  Bayardà  MézièreSy  en 
1  acte,  en  société  avec  MM.  Boïel- 
dieu ,  Gatel  et  Nicolo  ;  enfin  ,  en 
i8ai ,  Blanche  de  Provence^  ou 
la  Cour  des  fées,  opéra  allégori- 
que en3  actes,  avec  MM.  Berton, 
Boîeldieu,  Kreutzer  et  Paër. 

CHEVALIER(r(;^^z  Leuévbb). 

GHÉZY  (Artoine-Lsonard)  , 
professeur  de  labgue  et  littératu- 
se  shanskrites  au  collège  royal  de 
France.  L'érudition  de  ce  savant 
orientaliste  pourrait  faire  soup- 
çonner qu'il  est  originaire  de  la 
presqu11«  de  l'Inde,  qu'il  a  par- 
couru les  bords  du  Gange  et  do 
Gatabeda,  ou  qu'il  a  été  élevé  par 
quelque  bramine  ;  cependant  M. 
Ghézy  est  né  à  Paris  (  en  janvier 
1773)  :  il  n'a  jamais  voyagé ,  et 
c'est  aans  cette  ville  qu'il  a  appris 
la  langue  qu'il  professe  aujour- 
d'hui. Son  père ,  directeur  de  l'é- 
cole des  ponts-et-chaussées  «  lui 
fit  donner  une  éducation  brillan- 
te et  solide.  M.  Ghézy  avait  un 
goût  décidé  pour  les  langues  o- 
rientales.  Il  passa  de  l'école  Po- 
lytechnique au  collège  de  France  ; 
il  y  suivit  les  cours  de  MM.  Au- 
dran,  Gaussin,Silvestredei>acy^ 
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etc.  Ce  dernier  signala  souvent 
M.  Chézj  comme  un  de  ses  élè* 
Tes  les  plus  distingués.  Il  a  tra-* 
duit  du  persan  le  poème  Med- 
jnoun  et  Le'Ua^  1807,  ^  ^^^*  '"" 
18  ;  et  il  a  publié,  en  18149  un  ér 
pisode,  tiré  du  shansknt,  intitulé  : 
Y adjnadatta-Badha  y  ou  la  mort 
de  Yadjnadatta,  in- 18.  La  chaire 
de  langue  shanskrite  qu'occupe 
aujourd'hui  M.  Chézy,  a  été  créée 
pour  lui  par  Louis  XVIII.  S.  M. 
l'a  également  nommé  membre  de 
la  légion-d'honneur. 

CHIAPPE  (Aiïge),  et  non  pas 
André  y  comme  l'appelle  mal  à 
propos  la  Biographie  des  hommes 
vivans  y  est  né  dans  la  Corse , 
et  fut  député  par  cette  île,  à  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  pour 
l'appel  au  peuple,  puis  pour  la  dé- 
tention de  ce  prince  pendant  la 
guerre  et  pour  sa  déportation  à  la 
paix.  Enfin,  il  se  déclara  pour  le 
sursis  à  l'exécution  de  son  juge- 
ment. Le  ao  avril  1793,  il  propo- 
sa à  la  convention  de  déclarer 
qu'elle  ne  retirait  point  sa  con- 
fiance à  vingt-deux  de  ses  mem- 
bres dénoncés  par  les  sections  de 
Paris.  Le  ai  décembre  17949  il 
fut  élu  secrétaire  de  l'assemblée. 
Envoyé  en  mission  dans  le  Midi , 
il  annonça  l'insurrection  terroris- 
te  de  Toulon ,  à  travers  laquelle  il 
s'était  fait  jour  le  sabre  à  la  main. 
Ud  décret  l'attacha  ensuite  spé- 
cialement à  l'armée  des  Alpes;  et 
au  commencement  de  l'an  4;  il 
annonça  l'acceptation  de  la  cons- 
titution par  l'aile  droite  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Député  au  conseil 
des  cinq-cents,  il  y  parlai  dans  la 
séance  du  7  novembre  1 796,  con- 
tre le  décret  d'arrestation  de  plu- 
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sieurs  nouveaux  députés,  accusés 
d'«ivoir  pris  part  à  la  révolte  de 
quelques  sections  de  Paris  contre 
la  représentation  nationale,  dans 
la  journée  du  i5  vendémiaire.  En 
l'an  5 ,  il  demanda  l'envoi  de  la 
constitution  dans  les  départemens 
du  Golo  et  du  Liamone,  qui  for- 
niaient  alors  les  deux  divisions  de 
la  Corse.  Plus  tard  il  fut  envoyé 
en  qualité  de  sous-préfet  à  Alba^ 
département  de  la  Stura.  Après  la 
restanration  en  1 8 1 4»  i  1  revint  à  Pa- 
ris, qu'il  continue  d'habiter.  C'est 
encore  malà  propos  quela£i^^a- 
phie  déjà  ci.tée  prétend  qu'après 
la  journée  du  18  brumaire  an  8 
{9  novembre  1799),  ^l'*'  *^^*  '® 
général  Bonaparte  ù  la  tête  du 
gouvernement,  il  aurait  été  suc- 
cessivement juge  et  procureur 
impérial  en  Corse.  Le  fait  est  faux. 
Pl.  Ange  Chiappe  n'a  jamais  été 
magistrat.  On  l'a  confondu  avec 
«on  frère  Pieabe-François  ,  qui , 
étant  juge  avant  la  révolution ,  a 
toujours  suivi  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature, et  est  mort,  en  1811, 
procureur-général  &  la  cour  im- 
périale d'Ajaccio.  -^  Jeir- Jac- 
ques CH I APPE,  fils  de  ce  dernier, 
est  officier  du  génie.  Le  24  octo- 
bre 1814»  le  roi  lui  accorda  la  dé- 
coration de  la  légion-d'bonneur , 
en  récompense  de  services  bien 
antérieurs,  et  sur  un. travail  fait 
dans  les  bureaux  du  génie ,  d'a-r 
près  la  demande  de  M.  le  maré- 
chal duc  d'Albuféra,  Pendant  les 
cent  jours.  Napoléon  Tattaoha  à 
sa  personne,  et  le  nomma,  le  29 
mai  181 5,  officier  d'ordonnance, 
puis  chef  de  bataillon  du  génie, 
et  officier  de  la  légioa-d 'honneur.. 
Il  est  maintenant  employé  à  Lille,, 
en  qualité  de  capitaine  du  génie. 
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CHURAMONTI  (Jbar-Bàptis- 
tb))  Savant,  qui  à  écrit  avec  beau- 
eohsp  de  philosophie.  Il  D*a  pro- 
duit que  des  notiees  détachées, 
mais  où  se  troi.vent  beaucoup  d'é- 
riiditidnetdës  aperçus  neufs.  Nous 
ne  partageons  pas  entièrement  les 
opinions  qu'il  ébîet  dans  sa  dis- 
sertation SUT .  le  Gouvernement 
paternel  des  Romains.  Ge  gon- 
yefnement  paternel  achetait  la  H*- 
berié  de-Rome^  au  prix  de  Tes^ 
clàydge  du  ai<)nde  :  merveille  é-^ 
tonnante  sans  doute,  mais  dont  là 
grandeur  disparaît  devant  Pénor-^ 
mité  de  son  injustice.  Le  traité  de 
Chiaramonti  sopra  il  commerciôj 
est  digrie  des  études  des  hommes 
qui  se  livrent  A  Téconomie  poli- 
tique. Il  à  rassemblé  et  publié  à 
Brescia^  en  1^65  9  toiis  sesopus-^ 
cules,  his  dans  l'espèce  d'acadé- 
mie qui  se  tenait  chez  le  fatrieul 
Mazzucchelli.  Il  est  né  à  Brescia^ 
«n  1731,  et  mort  dans  la  même 
■ville,  en  1796. 

CHIARI  (t'iMé),  l'Un  des  plud 
célèbresauteurscomiques  italiens, 
est  né  à  Brescia-,  et  y  mourut  eii 
1788.  Rival  deGoldoni,  il  n'a  de  ce 
dernier  ni  la  franchise  de  dialogue^ 
ni  la  vérité  d^  pinceau.  On  pour- 
rait trouver  quelque  ressemblan- 
ce entre  liii  et  Aristophane.  Il  met 
habilement  et  andacieusement  la 
satire  sur  Ta  scène,  mais  &res  per- 
sonnages sont  moins  deé  portraits 
que  des  personnifications  de  vi- 
ces ,  de  nationd  et  de  caractères  ; 
il  y  a  trop  d'allégorie  darts  son  ta- 
lent. Molière>et  éouventGoldo- 
ni,  peignent  un  homme  vicieux  ou 
ridicûtîe  j  par  l'habile  rapproche- 
ment des  circonstances  qui  for- 
cent son  carattèï'e  à  Se  trahir. 
Chiad,  4  reitiehi)>te  d'Arîsl^ha- 
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ne,  présenté,  en  quelque  sorle, 
l'abstraction  et  non  l'action ,  l'i- 
dée et  non  la  vie  ;  pour  pénétrer 
ces  peintures  ingénieuses,  on  est 
forcé  à  quelque  travail  d*esprit; 
et  la  vérité  de  la  nature,  déjà  si 
altérée  parles  combinaisons  théâ- 
trales ,  disparaît  presque  entière- 
ment sous  le  voile  nouveau  de  la 
plus  spirituelle  allégorie.  Chiari 
aime  aussi  à  tracer  des  portraits , 
non  de  l'homme  mais  de  la  pro- 
fessioh  ;  non  des  pertchans  primi- 
tifs de  notre  nature^  mais  des  mo- 
difications imprimées  par  telle  ou 
telle  position  dansla  société.  Chia- 
ri a  foit  près  de  trois  cents  comé- 
dies ,  pleines  de  gaieté,  de  sfel ,  de 
burlesque,  de  travestissemeos , 
d'extravagances ,  d'énigmes  et 
de  talent.  Il  excellait  à  retidre  pi- 
quans  surla  scène,  les  patois  nom- 
breux des  nombreut  dialectes  de 
l'Italie.  Il  saiBissait  la  cirdonsian- 
Cc,  flattait  le  goût  du  moment, 
captait  l'amour  populaire  par  une 
imitation  grotesque  et  vive  de  ce 
qui  plaisait  davantage  au  peuple , 
et  voyait  cent  iieprésentatîons  de 
ses  pièces  se  silcicéder,  lér  l'édition 
tombef  datisToUbli.  On  durait  de 
la  peine  à  composer  im  )>^tit  ro- 
lume  de  belles  de  ses  pièces  de 
théâtre  qui  inértleiit  <fe  survivre  à 
h  vogue  ^uVlles  obtf^èâ^e  tou- 
tes obtentie  dans  léurTionveanlè. 
CHlf  FLEt  («.) ,  membre  de 
la  chambre  des  députés  de  la  trop 
méiifiorable  dessiol\  de  181 5,  qui 
termina  ïa  travaux  te  ^29  avril 
i8i6',  a  été  réélu  ètt  1821 ,  pour 
compléter  la  députatîoii  du  dé- 
partement du  Doilbs,  d'apti&s  tes 
dispositions  de  l'a  nouvelle  toî  des 
élections  du  mc^s'de  j\iîn  1 8âo,  qui 
augmenté  le  Nombre  dèsd^prutés. 
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M.  Chifflet  est  un  de  ces  hommes 
i\aï  se  refuseront  toujours  aux 
concessions  d^naadées  par  ceux 
qui  connaissent  le  mieux  leur  siè- 
cle. On  connaît  son  amour  vio* 
lent  pour  Tancien  régim£,  amour 
qui  se  trouve  rarement  uni  à  quel- 
ques talens;  ajoutons  que  AI. 
Chifflet  «st  loin  d'en  manquer.  M. 
ChiiQet  arriva  ^  la  chambre  de 
i8i5  avec  des  idées  tellement 
exagérées»  qu'on  peut  affirmer 
que  le  même  degré  d'eflfervescen- 
ce,  chez  ses  collègues,  eût  cer- 
tainement  penlu  la  cavse  roja* 
le  ,  et  les  aurait  eux-mêmes  rea** 
dus  victimes  de  leur  opiniâtreté. 
Le  dévouement  le  plus  louable  a 
besoin  d'être  dirigé  :  celui  de  M. 
Chifflet  dépassait  toutes  les  bor- 
nes; il  allait  toujours  plus  loin 
que  les  ministres  Lorsque  ceux- 
ci  proposèrent  la  lof  d'amnistie  a- 
doptée  le  1  a  janvier  1816,  iUtablit 
dans  la  discussion  du  proj«t  que  les 
biensde  ceux  qu  i  seraient  oondam» 
Dés,  devaient  être  confisqués.  Peu 
de  temps  après ,  il  chercha  à  proi^ 
rer  qu'il  était  indispensable  que 
le  clergé  redevint  propriétaire  et 
qu'il  fît  un  corps  dans  l'état,  tan- 
dis que  M.  de  Castelbajac  lui- 
même  demandait  seulement,  au 
nom  de  la  commission  dont  il  é- 
tait  rapporteur,  que  le  dlergé  fût 
autorisé  à  recevoir  les  donations 
qui  seraient  faites  en  sa  faveur. 
La  proposition  de  M.  de  Bonald , 
pourlasuppressiondu  divorce,  fut 
soutenue,  par  M.  Chifflet,  de  la 
manière  la  plus  étrange  :  il  parla  de 
religion  sans  aborder  la  question 
civile  ;  et  la  loi  qui  prononce  l'ia* 
bottlion  du  divorce ,  loi  «i  imper- 
tante  pour  la  société ,  semble  «Toir 
été  discutée ,  grâces  à'  sa  logique  ^ 
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ir^es  théologiens,  etnoapardes 
égîslateurs.  Cette  grande  qiies- 
tioQ  résolue  par  iU.  Chifllet chargé 
d'examinerla  proposition ,  fut  sui- 
vie d'une  loi  contraire  à  ropinion 
des  plus  grands,  légistes.  Il  comp- 
te, parmi  ses  ancêtres,  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Fran- 
che*Comté.  Il  vient  d'être  nommé 
premier  président  de  la  cour  roya- 
le de  Besançon  (novembre  iSdi). 

CHINARO  (J.),  sculpteur,  né 
le  la  février  1766,  et  mort  à 
Lyon  le  19  mai  18 13,  remporta 
à  ftome  le  premier  prix  de  sculp- 
ture le  luîuin  17^,  honneur  que 
n'avait  encore  eu  aucim  Français. 
Il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
bustes  et  de  statues  .qui  sont  esti- 
més des  connaisseurs.  On  remar- 
qua au  salon  de  1806  «leux  bustes 
sortis  de  son  ciseau  :  «celui  de 
l'impératrice  Joséphine,  et  celui 
du  prince  JBugène.  Il  ,a  eu  quel- 
que part  aux  sculptures  de  Tarc- 
de-triomphe  de  la  place  du  Gai-- 
FOjusel.  lï  étati  membre  de  l'aca- 
dénùe  et  du  cercle  littéraire  de 
Ly<«n. 

CHOFFARD  (Fisa]UB-P.Hiitf- 
ra),  dessinateur  et  graveur,  na- 
quit à  Paris,  en  1750 ^  d'une  fa- 
mille peu  favorisée  de  la  fortune. 
Orphelin  dès  l'âge  de  10  ans,  il 
fut  placé  ches  d'Heuland ,  graveur 
de  géographie.  Mais  bientôt,  trou- 
vant ce  genre  trop  circonscrit 
pcAir  son  génie  qui  commençait 
àee  déjralopper,Hs*ocoupa  de  la 
composition  et:de  la  gravure  des 
cartouches  •qui  ornent  ^les  cartes 
et  les  plans.  Il  se  livisa  .avec  ar- 
deur à  l'étude  du  dessin,  parJvinA 
écomposer  et  à  graver  deS'i^igoet- 
tes  destinées  à*  orner  les  belles  é-^ 
dttioes  de  nos  auteurs  aninegs  et 
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inodemes ,  et  entreprit  même  de 
graver  deux  jolies  gouaches  de 
Beaudouin ,  peintre  alors  fort  à  la 
mode  ;  ces  deux  estampes  obtin* 
rent  ud  grand  succès.  Si  nous  eon« 
sidérons  Ghoffard  Gommeconnrpo- 
siteur,  nous  ne  pourrons  disconve- 
nir qu'il  est  en  quelque  sorte  créa- 
teur d'un  nouveau  genre.  Bien  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  poétique 
que  les  vignettes ^  fleurons,  etc.', 
qu'il  a  composés,  soit  pour  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide,  l'Histoire 
de  la  maison  de  Bourbon ,  de  Dé- 
sormeaux,  etlesGontes  de  LaFon- 
taine,de  l'édition  dite  des  fermiers- 
généraux.  Les  vignettes  qu'il  a  des- 
sinées pour  l'ouvrage  du  prince 
de  Ligne,  intitulé  les  Préjugés 
militaires  9  présentent  dans  un  pe-- 
tit  espace  un  vaste  champ,  aussi 
riche  que  varié.  Comme  graveur, 
cet  artiste  qui  s'est  formé  lui-mê- 
me ,  ne  mérite  pas  moins  d'éloges. 
Une  pointe  fine  et  spirituelle,  qui 
anime  tout  ce  qu'elle  trace ,  for- 
me le  caractère  de  son  talent.  Le 
seul  reproche  qu'on  pourrait  lui 
faire  serait  celui  d'avoir  mis  sou- 
vent trop  de  goût  et  de  détails 
dans  ses  productions ,  ce  qui  dé- 
truit le  large  et  le  grandiose  qu'on 
aimerait  quelquefois  à  y  rencon- 
trer. Doué  d'un  caractère  doux  et 
obligeant,  d'une  belle  figure  et 
d'un  esprit  orné,  Ghoffard  était 
accueilli ,  et  même  recherché  dans 
toutes  les  bonnes  sociétés  :  il  est 
mort  à  Paris  le  7  mars  1809.  On 
a  de  lui  une  Notice  historique  sur 
la  gravure,  imprimée  in-S"*,  en 
180  5,  et  réimprimée  en  1809, 
dans  laquelle  on  remarque  des  ob- 
servations aussi  utiles  que  judi- 
cieuses. 11  existe  deux  notices  sur 
cet  artiste,  par  M.  Ponce,  beau- 
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coup  plus  étendues,  imprimées  « 
l'une  dans  les  mémoires  de  l'A- 
thénée des  arts,  et  l'autre  dans 
l'annuaire  de  la  société  des  art» 
graphiques. 

GHOISEUL  -  STAINVILLE 

(lB  duc  GLÀUDE-ÂirTOlNB-GAV&IEL 

de)  ,  succéda  au  titre  et  à  la  pairie 
du  célèbre  duc  de  Ghoîseul,  dont 
le  ministère  a  jeté  beaucoup  d'é- 
clat sur  quelques  années  de  la  fin 
du  règne  de  Louis  XV.  Reçu  pair 
à  l'âge  de  25  ans ,  en  1787,  il  com- 
mença sa  carrière  politique   aux 
séances   mémorables   du    parle- 
ment ,  lors   des  arrestations    de 
MM.  d'Esprémenil  et  de  Montsa- 
bcrt,  et  s'y  fit  remarquer  par  la 
franchise  et  la  noblesse  de  ses  opi- 
nions. Golonel  en  second  des  dra- 
gons de  La  Rochefoucauld ,  et  en- 
suite colonel  du  régiment  royal 
dragons,  le  duc  de  Ghoiseul  fut 
choisi ,  avec  le  marquis  de  Bouille 
et  le  comte  de  Farsen,  pour  pré- 
parer la  fuite  de  Louis  XVI ,  en 
1792,  et  assurer  son  voyage  jus- 
qu'à Glermont.  Arrêté  avec  la  fa- 
mille royale  à  Varennes  (dont  le 
poste  ne  lui  avait  pas  été  confié)  , 
il  fut,  après  d'imminens  périls,  em- 
prisonné à  Verdun, et.de  là  trans- 
féré dans  les  prisons  de  la  haute- 
cour  nationale  d'Orléans ,  sur  un 
décret  d'accusation  de  l'assem- 
blée constituante.  On  assure  que 
les  détails  exacts  de  cet  événe- 
ment seront  un  jour  publiés  par 
lui ,  et  que  cette  intéressante  re- 
lation rectifiera  phis  d'une  erreur. 
Sorti  des  prisons  d'Orléans  après 
l'acc^tation   de  la  constitutipn 
par  le  roi  Louis  XVI,  M.  de  Ghoi- 
seul retourna  près  de  ce  prince , 
partagea  ses  périls  et  ceux  de  la 
reine ,  dont  il  fut  nommé  cheva- 
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]îer-d*honneur  en  i^ga^  èiposa 
généreusement  sa  TÎe  dans  les 
journées  du  %o  juin  et  du  lO  août, 
pour  sauver  la  leur;  et  quand  tous 
les  courtisans  abandonnaient  l'au- 
guste famille,  il  fut  du  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  restèrent  fi- 
dèles à  ses  malheurs.  M.  de  Choi- 
seul  ne  s'en  sépara  qu'au  moment 
où  le  roi  fut  transféré  à  la  tour 
du  Temple.  Mis  hors  la  loi  et  sa 
tête  à  prix ,  il  ne  sortit  de  France 
qu'après  les  massacres  de  septem* 
bre ,  arec  un  passe-port  et  sous  un 
uniforme  espagnols.  Notre  impar- 
tialité nous  fait  un  devoir  de  re- 
tracer avec  d'autant  plus  de  fidé- 
lité la  vie  honorable  de  M.  de 
Gboiseul ,  que  dans  le  cours  de  la 
révolution ,  la  classe  des  émigrés 
franfais,  au  milieu  desquels  les 
événemens  le  forcèrent  à  se  ré- 
fugier ,  ne  nous  fournira  peut-être 
pas  une  autre  preuve  des  vertus 
dont  il  a  donné  l'exemple.  Dé- 
pouillé de  tout ,  jeté  sur  la  plage 
étrangère,  sans  autre  ressource 
que  son  épée  et  son  courage ,  en 
proie  à  la  plus  profonde  douleur , 
par  la  mort  du  roi  qui  l'avait  ho- 
noré de  sa  confiance  et  de  son  a- 
mitié^  M.  deChoiseul  leva  un  ré- 
giment de  hussards ,  qui  porta  son 
nom ,  et  qui  devint  l'asile  d'un 
grand  nombre  de  Français  pros- 
crits. Il  fit  brillamment  la  guerre 
ù  leur  tête,  fut  fait  une  première 
fois  prisonnier,  en  mars  1796,  et 
conduit  à  Dunkerque  ;  il  s'échap- 
pa de  la  prison  où  il  avait  été  ren- 
fermé ,  et  alla  rejoindre  des  éten- 
dards qui  n'étaient  malheurtuse- 
menl  pas  ceux  de  la  France.  La 
neutralité  du  Hanovre  ayant  été 
reconnue,  il  fit  avec  le  gouverne- 
ment   anglais    une    capitulation 
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pour  passer  aux  Indes-Orientales 
avec  le  superbe-  corps  qu'il  avait 
formé,  et  s'embarqua  à  Stades, 
le  la  novembre  1796  :  le  17  du 
même  mois,  trois  de  ses  vais- 
seaux de  transport  se  brisèrent 
sur  la  côte  de  Calais  ,  beaucoup 
d'hommes  périrent  ;  il  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  se  sauvèrent 
à  la  nage.  Ici  commence  pour 
M.  de  Choiseul  une  série  de  pé- 
rils et  de  malheurs  qui  le  mit  cha- 
que jour  en  présence  de  la  mort , 
pendant  près  de  cinq  ans  que  du- 
ra sa  détention.  Traduit  comme 
émigré  rentré  devant  une  com- 
mission militaire  qui  jugeait  sans 
appel,  l'arrêt  qui  l'acquittait  n'en 
fut  pas  moins  attaqué  par  le  di- 
rectoire ,  à  la  cour  de  cassation , 
et  ensuite  au  corps  léjcislatif.  L'o- 
pinion publique  se  révolta  contre 
un  déni  de  justice  et  d'humoni- 
té ,  par  lequel  on  s'efforçait  d'ap- 
ph'quer  à  des  hommes  jetés  par 
la  tempête  sur  les  côtes  de  France  ^ 
une  loi  qui  punissait  de  mort  les 
Français  émigrés  qui  y  rentraient 
volontairement.  M.  de  Choiseul 
et  ses  compagnons  d'infortune, 
si  connus  alors  sous  le  nom.de 
Naufragés  de  Calais,  passèrent 
de  longues  années  dans  l'attente 
du  supplice  sans  cesse  offert  à 
leurs  yeux.  Ce  procès  fameux, 
malgré  une  loi  favorable,  rendue 
avant  le  19  fructidor  sur  les  rap- 
ports éloquens  de  Camille  Jor- 
dan, au  conseil  des  cinq-cents,  et 
de  Portalis,  au  conseil  des  <m- 
ciens,  recommença  de  nouveau 
avec  plus  d'animosité  après  cette 
époque.  Nous  laissons  aux  édi- 
teurs des  Causes  célèbres  à  re- 
cueillir les  divers  épisodes ,  à  stig- 
matiser du  nom  qui  lui  convient. 
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tel  houaroequî  se  fit  alors  Fodieux 
interprète  des  fureurs  révolution- 
naires cont/e   les    naufragés  de 
Culeis  )  et  qui  depuis  crut  méri- 
ter sa  grâoc  ^  en  appelant  la  Ycn- 
geance  et  les  proscriptions  sur  la 
tête  des  amis  de  la  liberté  :  bor- 
nons-tious  k  dire  que  sans  la  ré- 
Tolutîon  du  18  brumaire,  M.  de 
Cboiseul  et  ms  compagnons  de 
naufrage  n'existeraient  plus.  Un 
des  premiers  actes  du  gouveme- 
ment  consulaire  fut  d'ordonœr 
Aine  enquête  sur  les  traitetnelis  é- 
prouvés  par  les  naufragés  de  Ca- 
4alS)  qui  avaient  été  conduits  en- 
ehaînés  deux  à  deux  des  casetnat- 
tes  de  LiUe  au  château  de  Ham  : 
à  la  suite  de  cette  enquête,  le  pre- 
mier consul  Bonaparte  fit  ^per- 
ler M.  de  Choiseul  en  pays  neutre, 
le  1"  de  l'an  i8»x);  il  obtint  la  per- 
^isMon  de  renlrer  en  France  en 
1801;  de  nouvelles  traverses  l'y 
«ttendaient  :  il  fut  mis  au  Temple 
et  enauîte  exilé- peiidant  18  mois, 
lie  premier 'Consul  parut  croire 
quil  avait  été  initié  aux  relations 
de  Moreau  avec  Pichegru  ;  mais 
au  milieu  de  tant  de  vicissitudes, 
M.  de  Choiseul  avait  pour  lui  la 
loyauté  connue  de  son  caractère, 
la  grandeur  d'âme  du  chef  du  gou- 
Tememe^t,  et  des  sentimens  qui 
rappellent  toujours  la  justice.  À  la 
restauration,  M.  de  Choiseul  re- 
prit son  rang  parmi  les  padrs,  et 
Jttt  nommé  Meutenant-^général  en 
^m  1814  ;  il  était  maréohal-de- 
oamp  depuis  nombre   d'années. 
he  commandement  en  chef  de  la 
1'*  division  de  la  garde-nationale 
parisie»ne  lui  fut  confié.  Nommé 
«u  mois  de'décGfmbre  de  la  même 
«onée  1814,  l'attachement  de  cet- 
te légion  et  l'estime  gônérdle  lu- 
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rent  la  récompense  d*uae  condui- 
te politique  9  dans  laquelle  M.  de 
Choiseul  sut  toujours  concilier 
Be9  affections  et  ses  devoirs ,  son 
dévouement  au  prince  et  son  res- 
pect inviolable  pour  les  Institu- 
tions ooBstitutionnelles*  Une  jus- 
tice entière  qu'il  faut  lui  rendre, 
et  qui  tient  Ûeu  du  plus  brillant 
éloge,  c'est  qu'en  aucun  temps  il 
n'a  témoigné  le  moindre  ressen- 
timent des  persécutions  qu'il  a 
souffertes ,  ni  le  moindre  regret  de 
la  perte  d'une  immense  fortune. 
Jamais  aucun  retour  aux  ancien- 
nes idées  ne  s'est  fait  sentir  dan» 
ses  actions  ou  dans  ses  paroles. 
Nommé,  en  18 15,  président  du 
collège  électoral  des  Vosges,  et 
ensuite  président  du  conseil-gé- 
néral de  ce  départen>ent ,  ses  sen- 
timens patriotiques  lui  ont  acquis 
l'estime,  l'alTeclton  et  la  confian- 
ce de  ses  concitoyens  :  il  en  a  eu 
ia  preuTe,  le  jour  de  l'inaugura- 
tion du  buste  de  ieanne-d'Arc  à 
Denremy,  le  le  septembre  1820, 
Oià  les  aoclamations  d'une  popu- 
lation enlièpe  lui  firent  l'appli- 
cation la  plus  honorable  de  cette 
première  phrase  du  discours  qu'il 
prononça  à  cette  occasion  :  «  S'il 

•  existe «inbonheur  réel»  s'il  exis- 
»  te  une  gloire  et  des  honneurs  du- 

•  râbles ,  c'est  dans  i'accomplisse- 

•  ment  de  ses  devoirs  de  citoyen , 
w c'est  dans  l'estime  de  ses  oom- 
i  patriotes  ;  c'est  dans  4a  ceciitude 

•  d'avoir  mérité  le  nom  de  bon 
»  Fraopais.  9  Dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  sur  le  reor«utement 
de  l'armée,  M.  de  Choiseul  fit  ob- 
server «  que  si  Von  rêuuissait  le$ 
»  diverses  propositions  faites  par 

•  les  monbres  qui  combattent 
ola  loi,  il  serait  impossible  d'eu 
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A  Taire  une  bonne  ;  caries  aris  reu- 
ttlent  des  articles  qiie  les  autres 
»  rejettent.  »  Il  tota  pour  une  loi 
tout  à  la  fois  nationale  et  royale , 
dégagée  des  amendemens  propo- 
sés par  la  majorité  de  la  commis- 
sion. Le  duôdeCholseul  comrbat- 
fit  la  proposition  de  M.  Barthé^ 
lemy  rclatire  à  la  loi  des  éleo- 
tions,  et  la  regarda  comme  désas- 
treuse dans  ses  effets  et  proscrite 
par  l'opinion  publique  :  l'adop- 
tion de  cette  mesure  transformée 
en  loi  Tannée  suirante^  a  trop  justi- 
fié lescraintes  de  M.  de  Ghoiseul. 
Les  contemporains  se  9ouvien- 
nent)  ctia  postérité  n'oubliera  pas, 
que  clans  le  procès  de  la  coospi- 
ratlon  du  19  août  1820,  il  prit 
noblement  la  défense  de  M.  le 
général  Merlin ,  dont  le  père  n'é- 
tait pas  resté  étranger  aux  lon- 
gues persécutions  auxquelles  les 
naufragés  de  Calais  furent  si  long- 
temps en  butte.  Son  opinion  tou- 
cha virement  la  cour  des  patins  , 
qui  n'entendit  pas,  sans  une  gran- 
de émotion ,  un  discours  dont 
la  péroraison  était  un  appel  à  tous 
les  sentimens  de  justice  et  de  gé* 
nérosité.  «Ce  n'est  pojnt^ydfsait- 
»  il ,  une  générosfté  aveugle  qui 
»  m'a  inspiré  ces  réHexions  ;  il  est 
*  doux  sans  doute  de  rendre  le  bien 
oponr  le  mal.  Le  fête  du  général 
vMeHi)!  avait  proscrtt  ma  tête  ; 
«mais  son  fils  est  inattaquable^  et 
»  votre  arrêt  ffchèvefa  de  te  prou- 
Dver.  »La  mise  hors  de  cause  du 
général  (Vit  pour  M.  de  Choiseul 
le  prit  le  plus  dOUx  de  ses  nobles 
efforts.  Dans  une  autVe  cause  que 
la  chanf^bre  des  pairs  fut  appelée 
à  juger,  l'opinion  du  duc  de  Ghol- 
seul  mérite  uhe  tiliètition  non 
moins  honorable  :  il  se  refusa  t!e 
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voter  l'application  de  là  peine 
dans  le  procès  de  l'iQustre  et  ih- 
fortuné  maréchal  Ney,  et  motiva 
son  refds  sur  ces  considérations 
j^ëiriarquables.  La  cour  des  paîl^ 
avait  écarté  la  partie  de  là  défense 
du  maréchal  fondée  sur  la  capi- 
tulation de  Paris  2  appelé  à  vo- 
ter, M.  de  Choiseiil  s'exprima  eit 
ees  termes  :  «M'étant  trouvé  deux 

•  fois  sur  le  banc  des  accusés  com- 
»me  M.  le  marédhal  Ney  ^  la  pre- 
«mière ,  devant  la  haute  cour  na- 
>  tionàle  d'Orléans  ,  la  seconde  ,. 

•  deyarlt  une  commission  militai-» 
«re ,  j'ai  plus  qu'un  autre  apprs^ 
»cié  les  sentliiiens  et  lés  angoisses 
»  que  l'accusé  éprouve ,  lorsque  s» 
»  vie  sb  trouTie  au  pou  voir  de  quel-» 
a  qu^B  juges,  sans  moyens  d'appel? 
«c'est  idams  ces  mottlens  solen^ 
»nels  od  l'aëcusé,  en  présence  de 
*la  'motlj  invoque  avec  ardeur 
»  toutes  les  conèéssîons  que  la  j  us- 
fttice  peut  lui  ftdte,  qu'il  éprouve 
«le  besoin  de  la  bienveillance,  et 
>qiJie  la  plus  grande  grâce  qu'il 

•  espère,  est  celle  d'être  entendu 
A  et  de  chercher  tous  les  moyens 
»de  les  faire  apprécier.  La  simi-^ 

•  litude  de  cette  situation   avec 

•  Celle  où  je  me  SUIS  trouvé,  sere- 
»  trace  vivement  ù  mon  c^ur 
9  et  à  ma  mémoire  :  regrettant  <fàé 

•  la  <i^éi\nise  de  M.  le  maréohal 

•  n^aft  pas  été  complétée,  et  que 

•  des  motifs  que  je  ne  veux  pas 
•juger,  afent  donné  à  la  fin  de  ki 

•  procédure  une  rapidité  que  la 
»  sagesse  du  commencement  était . 

•  loin  de  faire  prévoir;  enfin,  n'e- 
ntant pas  assez  édairé,  puisque 

•  la  'chambte  a  sup^primé  une  par- 

•  tie  essentfetle  de  la  défense,  ^é 
»nCab$iiên9  de  voter  v«r  l*ap^ 
Implication  (te' in  peine,  »    Ntmi- 
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mé  en  janyier  1819  major-géné- 
ral delà  garde  nationale  parisien- 
ne, M.  de  Ghoiseul  Tient  de  se 
démettre  de  cette  place  honora- 
ble, dans  l'exercice  de  laquelle  il 
ne  négligeait  rien  pour  conser- 
Ter  à  ce  corps  si  nécessaire  et  si 
respectable,  toute  la  considéra- 
tion dont  il  doit  jouir.  Nous  de- 
Tons  remarquer  en  terminant  cet- 
te notice,  que  si  des  pensions,  des 
faveurs  et  des  grâces  ont  été  pro- 
diguées dans  ces  derniers  temps 
à  des  hommes  dont  la  carrière  a 
été  moins  orageuse ,  et  dont  la 
yie  a  été  beaucoup  moins  expo- 
sée ,  M.  de  Ghoiseul  n'en  a  deman- 
dé ,  et  par  conséquent  obtenu  au* 
cune  ;  il  n'a  pas  même  un  traite- 
ment de  retraite;  mais  il  a  plus: 
fl  jouit  de  l'estime  et  de  la  consi- 
dération publiques  ;  et  quelles  que 
soient  les  destinées  futures  de  la 
France ,  de  pareils  titres  ajoute- 
ront à  l'illustration  du  nom  de 
ChoiseuL 

€HOIS£(JL-GOUFFI£R  (le 
COMTX  M  ABiE  -  Gabriel-  Auguste 
m),  naquit  en  1752,  et  prit  le 
nom  de  Gouffier  en  épousant 
l'héritière  de  cette  maison.  Dès 
sa  plus  tendre  jeunesse ,  le  comte 
de  Ghoiseul  avait  témoigné  un 
vif  désir  de  visiter  les  belles  con- 
trées de  la  Grèce.  Quelques  années 
après  son  mariage ,  guidé  par  les 
conseils  du  célèbre  abbé  Barthé- 
lémy, et  éclairé  par  ses  leçons, 
il  s'embarqua,  en  mars  1776,  é- 
tant  à  peine  âgé  de  24  ^o^»  sur 
l'jéialanU,  commandée  par  M. 
de  Ghabert,  capitaine  de  vais- 
seau ,  et  membre  de  l'académie 
des  sciences.  Le  voyage  de  H. 
de  Ghoiseul  fut  très- utile  aux 
sciences  et  aux  arts.  A  son  i%- 
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tour  dans  8*a  patrie ,  désigné  par 
la  voix  publique ,  il  fut  admis , 
en  1 779 ,  à  l'académiedes  inscrip- 
tions, en  remplacement  de  M. 
de  Foncemagne  ,  et  en  1784  à 
l'académie  française,  en  rempla- 
cement de  d'Alembert,  dont  il  fit 
le  plus  louchant  éloge.  Dans  l'in- 
tervalle de  ces  deux  nominations  , 
en  178a,  il  publia  le  premier  vo- 
lume de  son  Voyage  pittoresque 
en  Grèce;  ce  ne  fut  donc  points 
comme  le  prétendent  les  différen- 
tes biograpnies ,  la  publication  de 
cet  ouvrage  qui  le  fit  admettre 
dans  la  première  de  cesdeux  com- 
pagnies. Peu  de  temps  après  sa 
nomination  à  l'académie  fran- 
çaise ,  il  se  disposait  à  retourner 
en  Grèce ,  sans  aucune  mission  , 
et  seulement  comme  philosophe 
et  ami  des  arts,  lorsque  le  roi  le 
revêtit  d'un  caractère  diplomati- 
que. M.  de  Ghoiseul  partit  en 
qualité  d'ambassadeur  près  la  Por- 
te ottomane ,  et  emmena  avec  lui  ^ 
entre  autres  savans  et  gens  de 
lettres,  l'abbé  Delille^  dont  il  fut 
toujours  le  protecteur  et  l'ami. 
Les  hautes  fonctions  du  diplomate 
ne  ralentirent  point  le  zèle  du 
savant  :  M.  de  Ghoiseul  continuait 
ses  recherches  importantes  en 
même  temps  qu'il  s'occupait  avec 
succès  de  négociations  politi- 
ques. Ami  d'Ali  -  Pacha ,  grand- 
visir,  et  du  prince  Mauro-Gor- 
dato ,  premier  drogman  de  la  su- 
blime Porte,  il  leur  inspira  le  dé- 
sir de  faire  participer  leur  nation 
à  la  civilisation  de  TEurope.  Par 
ses  soins,  et  de  leur  agrément , 
des  officiers  du  génie  ,  de  l'artil- 
lerie ,  et  de  la  marine  de  France , 
enseignèrent  aux  troupes  du  grand 
seigneur  la  théorie  des  différea- 
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tes  armes,  réparèrent  1«8  places 
fortes  de  l-empire ,  perfectionné- 
rent  les  fonderies ,  les  parcs  d'ar- 
tillerie 9  et  améliorèrent  considé- 
rablement le  système  militaire  de 
Tarméfr  ottomane.  Dans  le  dis- 
cours préliminaire  du  Vùyage  en 
Grèce,  M.  de  Ghoiseul  ayait  ex- 
primé arec  toute  la  chaleur  d'une 
âme  noble  et  philanthropique  9  la 
juste  et  profonde  indignation  que 
lui  faisait  éprouver  la  servitude 
des  Grecs;  il  avait  cherché  à  leur 
inspirer  l'amour  de  la  liberté,  et 
le  désir  de  secouer  le  joug  de  leur 
honteuse  dépendance.  Voulant 
trouver  dans  la  religion  un  appui 
à  la  liberté ,  il  excitait  les  minis- 
tres des  autels  à  lancer  l'anathè- 
ine  contre  leurs  communs  op- 
presseurs.... Quarante  ans  après 
ce  noble  appel  à  l'indépendance , 
les  Grecs  ont  voulu  briser  le  joug 
sous  lequel  ils  gémissaient;. mais 
livrés  f^  Leurs  seules  forces,  ils  n'ont 
répandu ,  et  peut-être  ne  répan- 
dront-ils qu'un  sang  inutile.  Ce- 
pendant les  efforts  des  peuples , 
alors  même  qu'ils  sont  infruc- 
tueux, ne  sont  jamais  perdus  :  op* 
primés  et  oppresseurs  y  trouvent 
des  leçons  utiles ,  germes  féconds 
que  le  temps  développe,  et  dont 
Ta  venir  recueille  les  fruits.  Le 
passage  où  M.  de  Choiseul  indi- 
quait aux  Grecs  les  moyens  de 
ressaisir  leur  indépendance,  porta 
un  mi oistre, étranger,  jaloux  du 
crédit  de  l'ambassadeur  français , 
à  remettre  au  divan  un  exemplai- 
re du.  Voyage  en  Grèce,  en  lui 
signalant  ce  passage  séditieux. 
M.  de  Choiseul  se  tira  habilement 
de  cette  position  crjtique  :  com- 
me il  avait  établi  dans  son  hô- 
tel une  imprimerie,  ilfilcomposer 
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sur-le-champ  un  carton  qu'H  subs- 
titua au  passage  dénoncé,  et  remit 
lui-même  au  grand-seigaeur  l'ou- 
vrage corrigé  ainsi,  en  prévenant 
S.  H^  que  tous  les  autre»  exem- 
plaires étaient,  une  contrefaçon, 
dont  l'invention  appartenait  ù  ses 
ennemis.  Ce  moyen  eut  un  plein 
succès  :  M.  de  Choiseul  conserva 
son  crédit  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  française  éclata. 
Monuné,  en  1791,  ambassadeur 
en  Angleterre,  il  refusa  de  se  ren- 
dre à  Londres,  resta  à  Constanti- 
nople,  et  ne  pouvant  plus  faire 
parvenir  ses  dépêches  au  roi,  il 
les  adressa  aux  princes  fr^çais , 
alors  retirés  en  Allemagne.  L'ar- 
mée républicaine,  en  Champa- 
gne ,  ayant  saisi  cette  correspon- 
dance, M.  de  Choiseul  fut  décrété 
d'arrestatipn.  Il  quitta  Constauti- 
nople  et  passa  en  Russie.  Bien 
accueilli  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II ,  qui  lui  accorda  une  pen- 
sion, il  devint,  après  l'avènement 
de  Paul  I*'  au  trône,  conseiller 
intime  de  ce  prince,  directeur  de 
l'académie  des  arts  et  de  toutes 
les  bibliothéqiies  impériales.  Ses 
liaisons  avec  le  comte  de  Cobent- 
Kel ,  que  l'empereur  venait  de  dis- 
gracier, le  forcèrent  à  s'éloigner 
de  la  cour;  Paul  I"  l'y  rappela 
bientôt,  et  lui  fit  l'accueil  le  plus 
amical  ;  mais  le  comte  de  Choi- 
seul, qui  désirait  revoir  sa  patrie, 
rentra  en  France  en  1802,  et  y 
vécut  en  simple  particulier.  Sa 
qualité  d'ancien  membre  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions  le  fit  ad- 
mettre dans  la  deuxième  classe 
de  l'institut  Ce  fut  en  1809,  c'est- 
à-dire  vingt-cinq  ans  après  l'ap- 
parition du  premier  volume  du 
Voyage  en  Grèce,  qu'il  publia  le 
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second.  Au  i«eto«ir  du  i«i,  ea 
18149  M.  de  Cbeisettl  f»tiioumé 
pair  4e  Ffance  et  meoibFe  du  eon* 
seif  privé.  Lee  éTéoemea»  dju  a» 
mars  r^t5  le  privèreal  de  ces 
deux  titres  !  m»s  après  la  secbair 
de  restauration  5  il  présida  le  «ol* 
lége  électoral  du  département  de 
^eine  et  Oise,  rentra  à  la  chambre 
des  pairs,  et,  par  ordonnance  du 
21  mars  1816,  à  Tacadémie  ^ran* 
çaise.  Parmi  les  mémoires  qu'il  a 
lus  ù  Tacadémie  des  inscriptions 
à  différentes  époques ,  on  cite  par- 
ticulièrement sa  Dissertation  sur 
Homère,  son  Mémoire  sur  tHip* 
podrome  d'Ofympie,  ses  Recher- 
ches sur  C origine  du  Bosphore  dé 
Thrace.  On  lui  doit  aussi  «me 
partie  des  notes  de  la  deuxième 
édition  du  poême  de  Vlmagin^- 
tion  de  Tabbé  DelUio  M.  deChoi- 
seul,  à  qui  le  gouvernement  avait 
i^ndu  la  plus  grande  partie  des 
objets  qu^il  avait  rapportés  de  la 
Grèce,  où  il  les  avait  acquis  à  ses 
frais,  les  rassembla  au  jardin  Mar- 
beuf  à  Paris.  Cette  belle  collec- 
tion a  été  achetée  par  ie  gouver- 
nement, et  réunie  à  celle  du  mu- 
sée du  LouVre.  M.  de  Gboiseui, 
marié  en  secondes  noces  i  M"** 
la  princesse  Hélène  de  Beau£Pre- 
TOont,  mourut  en  1817.  M.  Da- 
cier,  scorétaîre  perpétuel  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  a  lu, 
dans  la  séance  publique  du  a5 
)ufMet  18^19  de  cette  s<ycîété,  une 
iVo/iw  fort  intéressante  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  ce  savant,  dont 
ÔoTidorcet  farisalt  ainsi  Téloge 
commfe  homme  d'étal.  «  L*art  d^à 
»  négociations  qui  a  été  si  kmg- 
»  temps  l'art  de  tromper  les  hom- 
»  mes,  fut^  dans  les  mains  de  M. 
»dc  Choiseul,  celui  de  les  lus- 
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•  truùre ,  de  les  servir  9  et  de  leur 
«montrer  k^rs  vèrilibles  inté- 
»réts.  * 

CHOISE  UL^D'AILLËGOCET 
(lb  cohi»  V1C10&  de),  député  en 
17B9  aux  états-généraux^  par  la 
nobl^se  de  Chaumont  en  Basai* 
gny,  soutint  la  cause  des  privilè- 
ges en  signant  les  protestations 
des  1 3  et  1 5  septembre  1^91 9  con- 
tre les  opérations  de  l'assemblée 
nationale ,  et  ne  tarda  point  a  quit- 
ter la  France,  où  il  ne  reparut 
qu'avec  le  roi,  en  i8i4«  A  cette 
époque  il  fut  nommé  lieutenaot 
des  gendarmes  de  la  garde  9  et  en 
exerça  les  fonctions  jusqu'à  la  sup- 
pression de  ce  corps. 

CHOISfitL-D'ÀILLECOURT 
(  us  M^a^M  Akkis  -  M.àJumiÊt  db  ) , 
fils  du  précédent,  et  neveu  du 
comte  de  Choiseui-Goufiier,  est 
j)é  en  1775.  Il  fut  auditeur  au 
€onseil-d*état  cm  1809,  saus-pré- 
fet  en  181 1 ,  et  préfet  du  Finistère 
en  i8i3.  Sa  prompte  adàéaion  à 
4a  déchéance  de  l'empereur  le  (li 
désigner  par  Mousibqb,  lieute- 
nant-général du  rcjjraume  ,  pour  la 
préfiaoture  de  r£ure>  où  11  se  rai- 
dît en  avril  18 14*  Il  fut  nommé 
membre  de  ia  légion-d*honneur 
au  mois  de  septembre  suivant. 
Après  le  20  mars  181 5,  Nftpdéoo 
le  destitua  ;  mais  après  le  second 
retour  du  roi ,  M.  de  Choiseul- 
d'Aillecourt  fut  nommé  préfet  de 
4a  CAte-d'Or,  puis,  en  1816,  pré- 
fet de  l'Oise.  L'académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  Tadmil 
dans  son  seiôen  18 1 7,  en  rempla- 
•cement'de  U.  de  Choiseul-Gouf- 
fier,  qu'elle  venait  de  perdve.  È- 
tant  audiieur  au  conseil- d'état, 
M.  Choiseul-d'Aillecourt  avait 
publié  utt  ouvrage  ayant  pourti- 
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tre  :  rf^  i' influence  des  croisades 
sur  l*état  des  peuples  de  l'Euro- 
pe, Paris,  1809. 

GBOISEUL.PRA$LIN  (lbbhc 
Dv).  Élo,  en  17B9,  par  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  d'Anfo»  aux 
états-généraux,  le  due  de  €hoi- 
seul-Praslin  s'y  montra  l'nn  des 
plus  sages  partisans  de  la  liberté, 
et  Tota  toujours  avec  la  majorité 
de  l'assemblée.  Ce  fut  lui  qui  fit 
décréter  que  les  crayates  des  dra* 
^eaux  seraient  aux  trois  couleurs. 
En  1791,  îP  proposa  d'approuver 
la  conduite  des  commissaires  qui , 
lors  du  vojage  du  roi  k  Varen- 
nés ,  ramenèrent  ce  prince  à  Pa- 
ris. Après  la  session,  il  vécut  dans 
la  retraite,  et  ne  reparut  qu'après 
la  révolution  du  18  brumaire  an 
8.  Il  fut  alors  nommé  sénateur  ^ 
et  quelque  temps  après,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur.  Il 
mourut  plusieurs  années  avant 
les  événemens  de  181 4* 

CHOCS  EUL-PRASLIN  (tBDUc 
ANToira-CÉsia-FÉLix  de)  ,  fils  do 
précédent,  partagea  les  princi- 
pes de  son  père,  et  ne  quitta  poînt 
la  France  aux  différentes  époques 
de  rémigrotion.  Il  devînt  en  i8o5 
chambellan  de  remper^eiir,  et,  en 
iRi  i,préîçî  dent  du  collège  électo- 
ral de  Seine-et-Marne.  î^M^imé, 
ht  6  janvier  1814?  membre  de  la 
légion-d'honneur,  le  8  du  même 
mois  if  eut  le  commandement  ^ 
de  la  1"  légion  de  la  gafdc  «fttio- 
nale  de  Paris.  Le  duc  de  Choî- 
seul-Praslin  ayant  adhéré  à  la  dé- 
chéance de  l'empereur,  fiit  non»- 
mè'pair  de  France,  le  4  J"**^  î  ^® 
ao  décembre ,  il  fti  t  rempiacêdans 
le  commandement  de  la  légion , 
par  le  duc  de  Choiseul-Stainvil- 
le^  soa  cousin.  Les  événemens  du 
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ao  mars  1816  i«  reportèrent  ai| 
commandement  de  la  1'*  légion , 
et  le  firent  comprendra  au  no»^ 
bre  des  pairs  nommés  par  Napo^ 
léon  ;  mais  après  la  seconde  re^ 
tauration,  il  perdit  de  nouveau  et 
son  commandement  et  sott  titr« 
de  pair. 

CHOÏSEIJL-MBUSE  (FépciTé 
Ds).  Cette  dame  est  auteur  de 
quelques  romans  :  1*  jiline  et 
rf'  Hermance  ^  5  vol.  in- 1 2^  1 8 1  a  <^ 
V  Paola,  4  vol.  ia-ia,  1812;  5* 
Cécile,  ou  rÉlè^e  de  l'f^ospice  de 
la  Pilié,  a  vol.  in- 12,  1816.  La 
Gautte  de  France  du  5o  juillet 
1816,  en  rendant  compte  d«  ce 
dernier  ouvrage,  insin«ie  cha- 
ritablement que  M**  de  Choi- 
«Qul-Meiise  a  publié  «  un  asses 
«grand  nombre  de  romans  très- 
»  gais,  assez  répandus  et  fort  goû- 
»  tés  d'une  certaine  classe  de  lec- 
«  teurs  ;  «»  et  apfès  cette  petite  dé- 
claration scandaleuse,  elle  dit  fort 
agréablement  :  Honni  soit  ^aimël 
y  pense.  C'est  aussi  ce  qu'affirme 
M.  Pigoreau,  libraire -éditeur, 
dans  Ja  petite  biographie  roman- 
cière qu'il  a  fait  paraître  en  1821. 

CHOKIBR  (N.  Svrletde),  dé- 
puté de  la  2"*chambrcdesétats»gé- 
nréraux  du  royauftie  dos  Pays-Bas, 
a  marqué  sa  carrière  législative 
|>ar  des  opinions  lilyéraks  r  H  a 
constamment  marché  dans  la  Air- 
rectlou  constitutionnelle  que  la 
raison  et  la  justice  sanotionnent 
chaque  jour,  en  dépit  de  toutes 
les  résistances  de  la  force  et  de 
l'aristocratie.  91.  Cauchois -Lo- 
maire  ,  collaborateur  du|iViUA- 
3 aune  ^  s 'étant  réfugié  dans  le 
royaume  des  P«ys-Bas,  y  publia 
une  feuille  intitulée  le  LiêéraL 
Ce  journal,  écrit  dans  le  même-es- 
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{mi  que  le  NaLn^aans,  fixa  sur 
*auteur  ratteutîou  de  la  police, 
qui  lui  sigaifia  l'ordre  de  quitter 
ce  royaume;  M.  Cauchois -Le- 
maire  adressa  une    réclamation 
aux  états -géa<éraux  sur.  laquelle 
M.  Chokier  refusa  de  voter 9  en 
soutenant  que  la  question  était 
inal  posée,  et  que  les  chambres 
n'avaient  pas  le  droit  de  juger 
U.   Cauchois  sous  les  rapports 
présentés  par  la  police.  M.  Cho- 
kier ne  voit  que  la  constitution 
de  son  pays;  il  Tinvoque  dans 
tous  ses  écrits,  dans    tous   ses 
discours  ;  et ,  membre  de  Toppo- 
sitioB  9    il    défend    avec  autant 
de  désintéressement  que  d'éner- 
gie les  droits  imprescriptibles  du 
peuple  et  des  oommettans  qui 
l'ont  honoré  de  leurs  suffrages. 
CHOLLET  (lb  COMTE  Fhaicçois 
AueusTx),  pair  de  France,   fut 
nommé  au  moia  de  septembre 
1^95,  député  au  conseil  des  cinq- 
«eAtSy  par  le  département  de  la 
Gironde.  Lorsqu'on  novembre  de 
Tannée  suivante  on  proposa  le 
rétablissement  de  la  loterie,  il  at- 
taqua avec  énergie  ce  projet,  qui 
jQ^en  fut  pas  .moins  adapté.  Dans 
la  séance  du  1^  février  1797,  il, 
avança  qu'on  ne  devait  admettre 
•aucune  distinction  entre  des  re- 
prés^atans  et  de  simples  citoyens 
prévenus  de  calomnie.  Le  20. a- 
vril  suivant,  il  fut  élu  secrétaire; 
et  le  ai  mai,  il  fit  rappeler  les  ' 
198  ex-conventionnel$qui  avaient 
été  bannis  de  Paris  en  vertu  de  la 
loi  du  ai  floréal  an  4  (10  mai 
1796]^  qu'il  fit  rapp(Nrter  dans  son 
i^tier.  Le  16  juiUet  1797,  il  fit 
une  motion  sur  la  forme  de  la  dé- 
claration à  exiger  des  ministres 
du  culte.  Quelques  jours  après , 
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pour  r^surer  les  ac<piéreurs  des 
Xiens    naUonaux,  ^il  appuya  1« 
maintien  des  ventes  des  presby- 
tére^  :  pais  il  présenta  un  nou- 
veau projet, pour  la  suspeasion 
de  la  vente  des  presbytères  non 
aliénés.  Le  97  août,  il  invoqua 
l'ajournement  du  projet  relatif  à 
la  violation  du  secret  des  lettres. 
Le  a  septembre,  surveille  de  la 
journée  du  18  fructidor  an  5,  il 
proposa  le  renvoi  des  projets  de 
Thibaudeau  sur  les  n^esures  â 
prendre  relativement  à  la  mar- 
che des  troupes.  Le  9  du  même 
mois  de  septembre,  il  demanda 
la  question  préalable  sur. le  pro- 
jet d'exclure  les   ex-nobles  de» 
fonctions  publiques.  £n  vendé- 
miaire an  6 ,  il  conDd>attit  le  pro- 
J'et  de  suspension  de  la  vente  des 
Mens  nationaux.  Au  mois  de  dé- 
cembre, il  fit  deux  rapports  sur 
la  législation  relative  aux  minis- 
tres du  culte,  et  demanda  la  pei- 
ne de  l'exportation  contre  les  ré- 
fractaires.  A  l'occasion  des  cons- 
pirateurs du  18  fructidor,  il  sou- 
tÎQt  que  leurs  jugemens  devaient 
êti*c  rendus  dans  les  formes  cons- 
titutionnelles. U  fit  rejeter  l'arti- 
cle d'un  projet  sur  les  pension- 
nats, portant  que  nul  ne  pourrait 
être  instituteur  s'il  n'était  marié 
ou  veuf.  Le  19  mars  1798,  il  fit 
un  rapport  pour  la  révision  des 
jugemens   rendus  depuis   le    iG 
floréal  an  5  jusqu'au  18  fructidor, 
contre  les  acquéreurs  des  biens 
nationaux,  les  défenseurs  de  lu 
4^atrie  et  les  républicains  condam- 
nés par  les  tribunaux.  £n  vendé- 
miaire an  7  (septembre),  il  fit 
exempter  du  timbre  les  pétitions 
au  corps-législatif,  et  substituer 
Tameude  contre  les  délinquans  â 
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la  nullité  des  actes  par  défaut  do 
timbre.  Le  27  novembre  (  7  fri- 
maire), il  combattit  le  projet  de 
loi  de  Duplunlier  de  la  Gironde, 
relatif  aux  biens  des  pères  et  mè- 
res dei  émigrés,  auquel  il  repro- 
cbiiit  un  vice  de  rélroadivitécon- 
tmire  à  tous  les  principes.  Au 
mois  de  floréal  (  mai  1799)  9  ^^  ^^^ 
réélu  membre  du  coubeil  des  cinq* 
cents.  Il  parla  sur  rorg^anisiilion 
de  kl  carde  nationale ,  et  s'oppo- 
sa à  la  itupprei^sion  de  la  formule 
de  haine  à  l'anatr/iie,  dans  le 
serment  de  ses  ofliciers.  Le  19 
août  il  fut  élu  secrétaire.  Quel- 
ques jours  après  il  (it  autoriser  le 
directoire  à  prendre,  â  la  solde 
de  la  république ,  différens  corps 
étrangers,  sous  le  nom  de  légions  ; 
et  le  b  septembre ,  il  présenta  un 
projet  sur  les  sociétés  politiques. 
Après  les  événemens  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1 799)*  qui 
mirent  les  roues  tlu  gouvernement 
entre  les  mains  du  général  Bona- 
parte, il  fit  partie  de  la  commis- 
sion chargée  de  réviser  Ja  cimsli- 
tulion.  Il  fut  eusuilc  poujuié  suc- 
cessivement sénateur,  comte  de 
Tempire  et  membre  de  la  com- 
mission de  la  liberté  de  la  presse. 
Appelé  à  la  pairie,  par  le  roi,  le 
4  juin  1814»  époque  de  la  créa- 
tion de  cette  dignité,  Al.  le  com- 
te ClioUrf  n'a  pas  cessé  depuis 
lors  fie  siéger  à  la  cliambre  des 
pairs. 

GHOMBARD  (N.),  cultiTateur 
propriétaire  à  Erlyes  (Nord)  ,  fui 
nuiiiinéy  par  le  bailliage  de  Lille, 
membre  de  rassemblée  nationa- 
le »  et  alla  s  y  asseoir  dans  ia  plal' 
ne.  Rentré  dans  la  vie  privée  à  la 
fin  de  cette  assemblée,  ii  reparut 
de  nouveau  sur  la  scène  politique 
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comme  membre  du  conseil  des 
cinq-cents  ;  il  y  siégea  dans  la  plu» 
absolue  nullité,  après  quoi  il  ren- 
tra à  Ërlyes,  oU  il  est  mort  en 
i8o5. 

CHOMPRÉ  (Nicoiis-MirBi- 
ce  ) ,  fils  de  Pierre  Chompré,  s*est 
livré  aux  sciences  physiques,  et  a 
obtenu ,  sur  les  phénomènes  gaU 
vauiques,  des  résultats  précieux. 
Il  a  di>nué  des  éditions  d'ouvra- 
ges de  mathématiques  et  de  dic- 
tioimaircs,  et  a  traduit  quelques 
ouvrages  de  l'anglais.  Membre 
de  la  société  galvanique ,  il  a 
poui*suivi  avec  ardeur  et  succès 
cette  découverte,  qui  semble  te- 
nir de  si  près  aux  mystères  les 
plus  intimes  de  la  vitalité  ;  et  il  a 
fait,  sur  ces  matières,  des  expé- 
riences à  l'utilité  desquelles  Tins- 
titut  (classe  des  sciences  physi- 
ques, G  février  1808)  a  rendu 
hommage. 

CHORON  (  ALBXiNDHR-ETIKH* 

ne  ),  né  en  177a,  àCaen  (Calva-> 
dos  )  ,  ninsiden  -  compositeur  , 
membre  de  la  légion-d'hc»nneur.  U 
fit  ses  études  au  collège  de  Juilly. 
Kntraîué  pir  un  gn^l^  invincible 
vers  l'étude  de  la  musique,  il  s'j 
livni  malgré  toutes  sortes  d'obs- 
tacles, «rt.eut  pour  maître  Tabbô 
Rose,  l'un  des  meilleurs  théori- 
ciens français.  Pour  mieux  con- 
naître les  traités  et  les  systèmes 
des  célèbres  auteurs  et  ctunposi- 
teurs  italiens  et  allemands,  il  ap- 
prit CCS  i\ii\\x  langues.  A  l'époque 
où  il  étudiak  les  ouvrages  de 
Roussier,  de  J.  J.  Rousseau  et  de 
d'Alendiert,  quelques  calculs  qu'il 
rencontra  dans  l'ouvrage  du  géo« 
mètre  le  portèrent  à  apprenr^^ 
les  mathématiques.  Ses  progpîig 
dans  cette  science  lui  concilièreni 
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rîntértt  et  la  bienTeillance  du  cé- 
lèbre Monge^  qui  Tajant  adopté 
comme  son  élèye  particalîcr,  lui 
ISt  faire,  sous  sa  direction,  tous 
les  calculs,  pkins  et  autres  Ira- 
Taux  de  détail  pour  l'organisation 
de  Vécole  Polytechnîqae ,  alors 
nommée  éeoie  centrale  des  ira" 
taux  publics,  dont  cet  homme 
illustre  arait  conçu  le  projet.  Ce 
fut  même  sous  ses  auspices  que 
M.  Choron  entra ,  en  i7g5,  en 
qualité  de  répétiteur  pour  la  géo* 
métrie  descriptire ,  à  l'école  Nor- 
male ,  et  qu'il  dcTint  chef  de  bri- 
gade à  l'école  Polytechnique  lors 
de  la  formation  de  cet  établisse- 
ment. M.  "Choron  eut  toujours 
pour  obfel  principal  de  ses  occu- 
pations la  science  de  la  musique,  à 
laquelle  il  rapporta  l'étude  des  lan- 
gues anciennes  et  modernes ,  celle 
même  de  Thébreu  :  on  le  dit  fort 
instruit  dans  la  langue  de  Moïse  ; 
plusieurs  fois  il  suppléa  lerespec* 
table  M.  Audran,  professeur  d'hé- 
breu au  collège  de  France.  M. 
Choron ,  qui ,  dès  son  entrée  dans 
la  carrière  où  rentrafnait  son  ta- 
lent ,  avait  pu  juger  de  Pimperfec- 
tion  du  système  musical  en  géné- 
ral ,  et  en  même  temps  combien 
étaient  fnsuflfîsans  les  ouvrages  sur 
cet  art,  particulièrement  les  ou- 
vrages français,  s'occupe  depuis 
ee  temps  à  préparer  sur  ^a  mnsi* 
que  des  matériaux  d'une  haute 
inaportaitce.  Ces  travaux  ne  Pont 
cependant  point  empêché  de  s'oc« 
cnper  d'objets  d'utilité  publique. 
Il  a  fondé»  en  1 801 ,  des  écoles  et 
collèges  dont  quelques-uns  subsis- 
tent encore  aujourd'hui.  Associé, 
•n  f 8 13,  à  la  rédaction  du  bnlle- 
tin  de  là  société  d'encouragement 
four  l'industrie  nationale,  il  fut, 
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peu  de  temfps  après,  chargé  par  le 
ininistre  des  cultes,  Bigot  de  Préa- 
meneu ,  des  travaux  relatifs  à  la 
réorganisation  des  mattrises  elà^% 
chœurs  de  cathédrales,  et  de  la  di- 
r^tiondela  musique  dans  les  fêtes 
et  cérémonies  religieuses  dépen- 
dant du  ministère.  Ce  travail  était 
approuvé  de  l'empereur,  qui  l'a- 
vait ordonné  ;  les  événemens  de 
1814  ne  permirent  pas  de  le  met- 
tre à  exécution.  Ces  mômes  éTéne- 
mens  ayant  privé  M.  Choron  de 
ses  emplois,  il  ouvrit  alors  une  éco- 
le publique  demusique,  qui,  selon 
toute  apparence ,  laissera  des  sou- 
venirs dans  l'histoire  des  arts,  par 
l'invention  de  la  méthode  concer- 
tante, dont  elle  devint  le  berceau. 
£n  181 5 ,  M.  Choron  fut  nommé, 
par  le  ministre  de  l'intérieur ,  un 
des  commissaires  chargés  d'intro- 
duire Renseignement  mutuel  dans 
les  écoles  primaires;  c'est  en  cette 
qualité  que^  d'après  l'avis  de  h 
commission  et  l'ordre  du  minis- 
tre ,  il  modifia  l'ouvrage  quHl  a- 
vaît  ptiblié  en  1800  (  Méthode 
d* instruction  primaire  poar  ap^ 
prendre  à  tire  et  décrire),  de  ma- 
nière à  être  employé  dans  les  éco- 
les. Tous  les  syllabaires  et  ta- 
bleaux élémentaires  de  lecture 
qui  y  sont  en  usage  sont  de  lui. 
Le  souvenir  des  services  qu'il  a- 
vait  rendus  comme  directeur  des 
fêtes  et  cérémonies  religieuses, 
le  fit  appeler  à  la  direction  de  l'a- 
cadémie royale  de  musique.  Ses 
e£fbrts  pour  y  introduire  la  réfor- 
me ayant  été  inutiles,  i!  quitta 
cette  direction  qu'it  avait  occupée 
pendant  dix-huit  mois ,  et  rentra 
dans  la  carrière  -de  renseigne- 
ment. M.  Choron  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages.  Outre 
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sa  Méthode  (t instruction  primai^ 
te  pour  '^apprendre  à  lire  et  à  é^ 
crire,  il  a  encore  donné  :  i*Prm- 
cipes   de   composition    des  écoles 
d'Italie^    1808;   a*  Dictionnaire 
historique   des  musiciens    (  avec 
M.  Fayolle) ,  a  Yol.  in-8%  1817; 
5*  Élémens  de  composition  ^  tru" 
duits  de  l'allemand  d'Albrectots, 
berger  ;  4*  Syllabaires  et  tableaux 
élémentaires  de  lecture,   en  usage 
dans     les    écoles    d'enseignement 
mutuel;   5"*  Méthode  concertante 
de  musique  à  plusieurs  parties, 
d*une  difficulté  graduelle;   ô"  la 
même ,  élémentaire.  On  croit  qu'il 
publiera  incessanament  la  traduc-^ 
tion  des  œuvres  de  «/.  Tenetoris, 
théoricien  du  i5"*  siècle;  le  Spi-* 
cilége  de  musique  théorique.  En- 
fin, le  travail  dont  il  s'occupe  de- 
puis longues  années,  c'est  une 
Introduction    à  l'étude    générale 
de  la  musique  9  ou  Exposition  rai^ 
sonnée  du  système  musical,  dans 
laquelle  les  notions  fondamenta- 
les de  toutes  les  branches  de  ce 
système  sont  présentées  selon  leur 
ordre  naturel,  et  mises  à  la  por- 
tée de  toutes  les  classes  de  lecteurs. 
Cet  ouvrage,  entièrement  de  créa- 
tion, semblerait,  au  rapport  de 
personnes  instruites  dans   cette 
partie,  devoir  opérer  une  révolu* 
tion  complète  dans  la  théorie  de  la 
musique,  dont  il  fait  une  véritable 
science.  M.  Choron  est  fondateur 
et  directeur  de  l'école  royale  et 
spéciale  de  chant,  instituée  dans 
les  vues  déformer  des  sujets  pour 
la  chapelle  du  roi,  l'académie  roya- 
le de  musique ,  et  autres  établisse- 
mens  du  même  genre.  Au  mo- 
ment où  nous  écrivons,  il  par- 
court les  départemens,  muni  des 
instructions  des  minisires  del'in- 
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teneur  et  de  la  maison  du  roi* 
pour  y  provoquer  la  formation 
d*écoles  préparatoires,  propres  à 
alimenter  celles  de  la  capitale. 
M.  Choron  a  composé  plusieurs 
airs  tels  que  celui  de  la  Senti- 
nelle ,  qui ,  grâce  à  la  facilité  de 
leur  chant,  sont  devenus  popu- 
laires. 

CHOUAN  (les QUATRE  frères)  . 
Les  frères  Chouan  se  nommaient 
Cottereau  ;  maïs  ce  nom  est  de- 
meuré dans  l'obscurité  ,  tandis 
que  celui  de  Chouan  se   trouve 
déjà  placé  dans  plusieurs  diction- 
naires et  employé  par  les  néo- 
logues,  comme  synonyme  d'un 
autre   terme.   Les  frères  Cot  e- 
reau,  contrebandiers  du  dépar- 
tement de  la   Mayenne,   furent 
surnommés  Chouans  parce  que^ 
dans  leurs  incursions  nocturnes ^ 
Us  avaient  adopté  pour  signal  de 
ralliement  le   cri  de  la  chouet- 
te,  oiseau  de  nuit  et  de  mau- 
vais    augure.    Ils    parcouraient 
en  1793  les  environs  de,  Laval  ^ 
lorsque,  réunis  à  d'autres  vaga-» 
bonds  se  disant  mécontens,  ils 
imaginèrent  de  faire  la  guerre  iru 
nom   du  roi    de  France.  Ils  é- 
talent  d'abord  en  petit  nombre; 
mais,  successivement  renforcés 
par  d'autres  hordes  de  la  Breta- 
gne et  de  la  Normandie ,  ils  por- 
tèrent l'épouvante  et  la  dévasta- 
tion dans  tous  les  pays  qu^ils  par- 
coururent. Jamais  il  n'y  eut  de 
soldats  (s'il  est  permis  de  quali- 
fier ainsi  les  chouans)  plus  indis- 
ciplinés ni  plus  féroces  ;  les  Co- 
saques du  Don  leur  sont  à  peine 
comparables.  Les  chauffeurs  ^  qui 
ont  inondé  la  France  à  cette  épo- 
que (et  l'on  sait  pourqticl  motif), 
les  a9!«assins  dés  courriers*  et  de) 
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diligences  n^ctaient  autre  chose 
qu'une  émnnation  des  Chouans. 
Trois  Coitereaa  sont  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  le  quulriè- 
me»  couvert  de  blessures,  est 
retiré  dans  son  département. 

CHOUARD  (Louis),  néà  Stras- 
bourg, le   i5  août  1770.  Entré 
au   serviee  Ters  le    commence- 
ment  de  la  révolution,  ii  se  di4« 
tîngua  dans  plusieurs  renconlnis^ 
et,  en  iBo5^  il  était  parvenu  au 
garde  de  chef  d'escadron  au  pre- 
mier régiment  des  carabiniers.  Sa 
conduite  dans  la  journée  d*Aus- 
terlitz  lui  fit  obtenir  le  comman- 
dement du  A**  régiment  des  cui- 
rassiers! Il  donna   de  nouvelles 
preuves  de  valeur  durant  les  cam- 
pagnes de  Prusse  et  de  Pologne, 
et,  le  i4mnî  1807,  il  fut  fait  offi- 
cier de  la  légion-d'honneur*  Dans 
là  première  année   de  la   guerre 
d'Espagne,  mi. remarqua  sa  mo- 
dération, et  Tordre  qu'il  sut  fai- 
re   observer.  Il   quitta  ce   pays 
pour  faire  la  guerre  d'Autriche 
en   1B09.  Deux  années  après,  le 
6  du  mois  d'août,  il   fut  nommé 
général  de  brigade,  et  il  partit 
toouriaRussie  à  la  tête  d'un  corps 
d(v  carabiniers.    On   admira    son 
sang-froid  et  son  intrépidité,  par- 
ticulièrement dans  la  journée  de 
la  Moskowa.  Après  le    premier 
désastre  'qui  suivit  ces  grands  suc- 
cès, le  général  Chouard  se  trou- 
va aux  batailles  de  Lutzen,  de 
Bautzen,  et  de  Leipsick.  Rentré 
sur   le    territoire    de    l'ancienne 
France,  il  fut  chargé  de  défendre 
la  ville  de  Langres,  qu'il  délivra 
4es  insultes  d'un  corps  de  Cosa- 
ques, le  5o  janvier  1814*  Le  roi 
la  nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur  y    chevalier    de 
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Saint-Louis,  et  major  des  dra* 
gons  de  la  garde. 

CHOUDIEU  (Pierre)  ,  est  néft 
Angers,  'département  de  Alaîne* 
et-Loire.  Il  était  accusateur  pu- 
blic près  le  tribunal  criminel  da 
son  département ,  quand  il  en  fut 
élu  député  à  l'assemblée  législa* 
tive  de  1791.  Il  ne  resta  pas  long- 
temps À  faire  connaître  ses  opi- 
nions politiques,  M.    Choudiea 
voulait  une  autre  forme  de  gou- 
Ternement.  Il  débuta  au  corps- 
législatif  par  accuser  le  ministre 
de  la  guerre  Duportail.  L'accusa- 
tion  portait  différens  griefs;  actes 
arbitraires,    insouciance,   défaut 
d'annes  pour  les  volontaires,  fu- 
rent les  crimes  qu'il  imputa  aux 
ministres  avec  beaucoup  de  véhé- 
mence  et  de  chaleur.  Au  com- 
mencement de  1793,  le  général 
Rochambeau  ayant  demandé  que 
trois  députés  lui  fussent  adjoints 
pour  présider  ù  ses  opérations, 
M.  Choudieu  les  lui  lit  refuser; 
c'était  pourtant  le  texte  de  son 
discours  de  dénonciation  contre 
le  ministre  Duportail,  qui  avait 
inspiré  à  Rochambeau  l'idée  de  sa 
demande.  Quelques  jours  après» 
l'assemblée  et  les  tribunes  n'en- 
tendirent pas  sans  quelque  sur- 
prise   la    motion  de  M.   Chou- 
dieu  ,  tendant  \  accorder  des  se- 
cours aux  parens  des  émigrés.  Ce 
député,  très-peu  belliqueux,  pre- 
nait part  au  plus  petit  événement 
militaire  qui  se  passait  alors.  Il 
mit  les  Suisses  du  régiment  de 
Cliâteauvieux  sous  sa  proteclioQ 
spéciale;  un  capitaine  d'artillerie , 
nommé  Baumai,  destitué  anté» 
rieurement  par  le  ministre  Ségur, 
lui  dut  sa  réintégration.  Il  voulut 
que  les  ministres  rendissent  comp- 
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€e  des  éTcnemens  du  camp  do 
lieufbrîsac,  et  il  insista  pour  Té- 
Tacualion  des  troupes  de  la  gar- 
nison de  ParÎ!*.  En  toute  circons- 
tance ,  en  toute  occasion ,  M. 
Choudiuu  inToqiinit  la  souverai- 
neté du  peuple  :  il  fit  passer  ù  l'or- 
dre «lu  jour  sur  une  motion  rela- 
tive à  h  police  des  tribunes  de 
rus9embi«;e ,  parce  que ,  disait-il , 
le  peuple  était  souveniiii.  Quel- 
que temps  après  9  il  combattit  la 
Proposition  de  l'expulsion  des 
ourbons  de  la  Franco,  comme 
attaquant  dans  la  personne  du 
duc  d'Orléans  lès  principes  de 
la  souveraineté  du  peuple.  Il  pnr^ 
la  l'un  des  premiers  de  la  déchéaar 
ce  de  Louis  XVI,  au  nom  des 
babîtans  d'Angers,  ses  compatrio- 
tes, qui  en  avaient  fait  la  deman- 
de. Lafon-Ladcbat  présidait  alors^ 
et  M.  Choudieulefit  rappeler  à  l'or- 
dre pour  avoir  adressé  quelq^ues 
observations  ù  Cbabot  sur  la  dé- 
chéance :  c'est  peut-être  le  pre- 
mier exemple  dans  l'histoire  des 
os5emblées  législative'^,  qu*un  pré- 
sident ait  été  rappelé  à  Tordre.  Le 
9  août  179a,  la  peur  s'empara  de 
M.  Cboudieu;  il  s'éleva  contre 
l'assemblée,  lui  reprocha  ses  actes 
de  faiblesse,  et  la  déclara  incapa- 
ble de  sauver  la  patrie,  sans  indf- 
quer  lui-même  aucun  moyen  de 
parvenir  ù  ce  but.  Le  lendemain, 
il  fit  décréter  la  permanence  des 
séances  ,  et  l'établissement  d'un 
camp  sous  Paris  ;  il  obtint,  peu  dé 
jours  après,  les  fonds  nécessaires 
pour  fortifier  les  points  dominans 
autour  de  cette  ville.  Bl.  Cliou- 
dieu  pas^é  du  corps-législatif  à  la 
coDTention ,  7  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  restriction  aucu- 
ne, et  soutint  que  Manuel  et  &er- 
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saint,  qui,  dans  cette  occurrence»' 
avaient  déserté  leur  poste ,  de^ 
valent  être  déclarés  infumes  et 
traîtres  à  la  patrie.  Envoyé  com- 
missaire dans  la.  Vendée  »  il  dé- 
truisit les  caloumîes  répamlucs 
contre  le  général  Berruyer,  et  dé- 
Doufa    «on   cullègue    Diuhatel  » 
comme  correspondaiit  avec  Jes  re« 
belles.  En  janvier  17949  M*  Chou- 
dieu  accusa  Pfiillppeanx  d'avoir» 
dans  son  rapport  sur  la  Vendée» 
dénoncé  les  généraux  Rnssignot 
etAonsin ,  et  d*a  voir  fait  l'éloge  da 
Westcrmann.  Pliilippcaur  se  dé- 
fendit et  se  justifia:  mais  M.  Cbou« 
dieu  revint  à  la  cli^irge,  il  se  li- 
gua avec  Carrier  et  avec  lus  me- 
neurs  des   sociétés    populaires; 
et  Philippeaux,  décrété  d'accusa*^ 
tion,   fyl  conduit   au  supplice- 
Cette  mort  fut  vivement  repro- 
chée ù  M.  Choudieu,  par  un  grand 
nombre  de  députés,  et  notam- 
ment par  Merlin  de  Thionville» 
qui ,  dans  un  éloge  pompeux  da 
Philippeaux,  n'bésita  pas  de  désU 
gner  l'auteur  de  sa  déplorable  fin. 
Après  le  9  thermidor,  M.  Chou- 
dieu  Tota  pour  Timpresslon  de» 
pièces  trou  vées  chez  Robespierre  i 
et  dans  sa  réplique  à  André  Du-^ 
mont  qui  s'y  opposait,  il  osa  dira 
qu'il  n'y  avait  que  les  complice» 
du  tyran  qui  devaient  craindra 
cette  mesure.  Le  1**  avril  179$ 
fiagerramalan  3),. il  fut  décrété 
d'arrestation  avec  ses  collègues  ». 
Chasles,  Léonard  Bourdon  «  A- 
mar,  etc.,.  et  conduit  au  chûteau 
de  Ham,  d'où  il  sortit  en  vertu 
de  l'amnistie  du  a6  octobre  de  Ik^ 
même  année  (4  brumaire  an  4)- 
Au  mois  de  juin  1799^  nommé ,. 
parBernadotte,  chef  de  division  au 
mtoistère  de  la  guerre,  M,.  Choii^ 
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dieu  donna  sa  démission  &  la  re- 
traite de  ce  ministre,  et  cessa 
d*être  employé.  Devenu  suspect 
au  gouvernement  consulaire,  il 
craignit  la  déportation,  et  se  ré- 
fugia en  Hollande,  où  il  fut  avo- 
cat et  libraire.  Il  était  rentre  en 
France  depuis  quelques  années  » 
et  vivait  paisiblement  dans  ses 

1>ropriétés  de  Maine- et- Loire  ^ 
orsque  Napoléon,  à  son  retour 
de  rîle  d'£lbe ,  le  nomma  lieute- 
nant de  police  à  Dunkerque.  Il 
revint  à  Paris  au  mois  de  juillet 
181 5;  mais  compris  dans  la  loi 
d'amnistie  du  la  janvier  1816, 
M.  Ghoudieu  s*est  retiré  dans  le 
rojaume  des  Pays-Bas. 

CHRESTIEN  DEPOLY  (mu- 
PfiospBR^ ,  a  publié,  en  18 15,  un 
gros  volume  et  une  petite  bro- 
chure contre I^  divorce;  philippi- 
ques  véhémentes ,  où  la  déclama- 
tion tient  partout  la  place  du  rai- 
fionnemcnt.  Conseiller  au  Châte- 
let  avant  la  révolution,  avocat 
À  Amiens  pendant  la  révolution, 
il  partit  à  5o  ans  coipme  volon- 
taire royal,  en  181 5,  et  fut  nommé 
depuis  président  de  la  cour  pre  vô- 
tale  du  département  de  la  Seine. 

CHRISTIAN  VIT,  roi  de  Da- 
nemarck  et  de  Norwège ,  né  le  39 
janvier  1749»  succéda  à  son  père 
Frédéric  V,  et  monta  sur  le  trône 
)e  i3  janvier  1766.  Il  se  maria  la 
même  année,  se  fit  couronner  en 
1 767 ,  et  partit  immédiatement  a- 
près  pour  visiter  TAIIemagne ,  la 
Hollande ,  FAngleterre  et  la  Fran- 
ce. Il  était  jeune,  aimable  et  spiri- 
tuel; il  recherchait  la  société  des 
savans,  allait  aux  académies,  aux 
réunions  littéraires,  et  l'universi- 
té de  Cambridge  le  reçut  doc- 
leur.  Christian  fut  accueilli  d'une 
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manière  distinguée  à  Paris,  maïs 
les  fêtes  bruyantes  étaient  peu  de 
son  goût:  ne  voyageant  que  Dour 
s'instruire,  il  préférait  l'étuGe de 
la  philosophie  à  l'éclat  fastueux 
du  grand  monde,  et  quelques  pa- 
ges des  œuvres  de  Voltaire  aux 
banquets  somptueux  qu'on  lui 
offrait.  Il  retourna  dans  ses  états 
en  1 769.  L'année  sui  vante,Stnien- 
sée,  premier  médecin  dç  Chris- 
tian, ayant  pris  un  ascendant  ex- 
traordinaire sur  l'esprit  de  ce  prin- 
ce, fut  mis  à  la  tête  des  affaires  du 
royaume,  en  remplacement  de 
Bernstorf ,  qui  avait  rendu  de  si 
grands  services  à  Frédéric  Y  et  an 
Danemarck.  Christian  avait  épou- 
sé Caroline-Mathilde,  sœur  de 
Georges  III,  roi  d'Angleterre.  Cet- 
te jeune  princesse  ayant  donné 
prise  à  la  malveillance  par  quel- 
ques fausses  démarches  que  l'im- 
{ prudent  Struensée  avait  conseill- 
ées ,  et  dans  lesquelles  il  se  trou- 
vait lui-même  compromis,  Ju- 
lie-Marie ,  reine  douairière ,  veu- 
ye  et  seconde  femme  de  Frédé- 
ric Y,  profita  de  cette  circonstan- 
ce pour  brouiller  Christian  aveo 
son  épouse  :  elle  supposa  qu'il 
existait  des  liaisons  intimes  et  cri- 
minelles entre  Caroline  Mathilde 
et  Struensée,  etqu'ib  étaient  d'ac- 
cord pour  le  faire  renoncer  à  la 
couronne.  Ce  prince,  dont  la  tê- 
te commençait  à  se  désorganiser, 
consentit  à  l'emprisonnement  de 
la  reine,  à  une  enquête  juridique, 
etc.  L'issue  de  cette  affaire  fut  la 
mort  de  Struensée  sur  l'échafaud , 
et  réloignement  de  Caroline-Ma- 
thilde. Cne  escadre  envoyée  par 
le  roi  d'Angleterre ,  son  frère  ,  la 
transporta  en  Allemagne.  Elle  se 
retira  dans  le  Hanovre,  et  mou- 
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rutâZell  le  i ornai  1775^  à  Tâge 
de  a3  ans  et  demi.  Dans  ces  en- 
trefaites, Julie-Marîe;  et  son  fils 
Frédéric  y  s^emparèrenl  des  rênes 
de  l'état,  et  régnèrent  de  fait  sous 
le  nonide  Christian,  que  sa  raison 
qui  s'altérait  de  jour  en  jour,  ren- 
dait incapable  de  gouyerner.  C9 
roi,  dont  la  jeunesse  avait  été  bril- 
lante, rempli  d'esprit  etd*eXcel-» 
lentes  qualités,  termina  triste- 
ment ses  jours  à  Kendsbourg 
dans  le  Holstein,  le  1 3  mars  1808* 
Heureux  encore  que  ses  facultés 
mentales  et  son  éloignement  de 
Copenhague  ne  lui  eussent  pas 
permis  d'être  instruit  ni  témoin 
d^s  horreurs  épouvantables  que 
les  Anglais  y  commirent  en  1801 
et  en  1807.  Christian  avait  établi 
la  liberté  de  la  presse  dans  ses  é- 
tats ,  et  Voltaire  l'en  a  félicité  dans 
une  épître.  Ferdinand  VI,  aujour- 
d'hui roi  deDanemarck,  et  sa  sœur 
Auguste,  mariée  au  prince  de 
Holstein-Augustenbourg,  sont  les 
seuls  en  fans  de  Christian  VII. 

CHRISTIAN  -  FRÉDÉRIC  , 
prince  de  Danemarck ,  cousin  du 
roi  Ferdinand  VI,  est  né  le  18 
septembre  1786.  Il  a  été  pendant 
quelques  instans  roi  de  Norwège , 
c'est-à-dire  depuis  le  mois  de  juiU 
let  1 8 14)  jusqu'au  milieu  du  moisi 
d'août  suivant.  Proclamé  et  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  les 
babitans  de  son  royaume,  il  en  a- 
Tait  pris  possession,  il  avait  fait 
son  entrée  solennelle  à  Christia- 
nia, lorsque,  par  le  traité  de  Kiel, 
les  puissances  alliées  décidèrent 
que  la  Norwège  devait  appartenir 
à  la  Suède.  La  proclamation  qu^ 
Christian -Frédéric  adressa  aux 
.  ^ojTwégiens ,  Iqrs,  de  Tabdjicatioo 
^e  saroyauté)  prouve  que  ce  pria* 
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ce  était  digne  de  régner.  cJe  sui» 
«convaincu,  disait-il,  que  la  Nor-» 
»  wège  jouira ,  sous  l'autorité  pa- 
»  ternelle  de  S.  Ai.  le  roi  de  Sué- 
»  da,  des  mêmes  avantages,  privi- 
«léges  et  iamibnités  qu'eUe  s'est 
«donnés  par  »a  constitution;  et 
«que  S.  M. ,  par  uae  suita  de  se» 

•  vues  libérales,  ne  fera  de  chan-^ 

•  gemens  à  cette  constitution 
«qu'autant  que  la  nation  ledésî- 

•  rera.  «  Christian-Frédéric  joint 
aux  rares  qualités  d'un  bon  .prin- 
ce ,  les  vertus ,  le  courage  et  le  pa- 
t autisme  d'un  brave  guerrier.  In- 
digné du  crime  que  les  Anglai» 
commirent  en  1 807,  lorsque,  oon-- 
tre  le  droit  des  nations,  ilslncen-r^ 
dièrent  Copenhague,  Christian  s» 
rendit  en  Norwège,  exhorta  le 
peuple  à  la  défense,  et  prit  les 
moyens  les  plus  prompts  et  le» 
plus  efficaces  pour  empêcher  l'in- 
vasion des  ennemis.  Les  prépara- 
tifs qu'il  avait  faits  à  tout  événe-*^ 
ment,  servirent  contre  les  Suè-^ 
dois  qui  vinrent,  peu  de  temps  a- 
près,  attaquer  les  côtes  de  la  Nor- 
wège. Ce  prince  s'est  conduit,, 
dans  toutes  Les  occasions,  avec 
bravoure  et  habileté.  Il  battit,  ea 
1808,  l'ennemi  devant  Frederick- 
stadt,  et  déjoua  les  menées  de  M.. 
d'Armfeld,  tendant  à  soulever 
le  peuple  norwégien  en  faveur  du 
roi  Gustave  de  S^iède.  Christian- 
Frédéric,  nommé,  en  1809,  ^^^^ 
tenant-général  des  arméea  danoi- 
ses, eo  a  rempli  les  fonctions  d» 
la  manière  la  plus  honorable.  Il 
habite  Copenhague,  où  il  jouit  en- 
core de  son  titre,  etdu.squvenir 
de  ses  belles  actions. 

'  CHRISTUN- AlIGUSTEN- 
POURG.  (t)^^2;CBAiiLva^iQ€ifs- 
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CimiSTÏANI  (GriLiAUirc-EB. 

ITest),  historien  danois.  Il  naquit, 
en  17519  ù  Kiel,  où  il  fut  profes- 
seur d'éloquence  et  de  droit  pu- 
blic. C'est  en  allemand  qu'il  n  é- 
crît  tous  ses  ouvragées.  Un  a  de 
lui  :  I"  Histoire  de  ta  réunion  des 
diverses  croyances^  en  Ailfma* 
gne  f  et  dans  les  duchés  de  Sies^ 
wtg  et  de  H  oisif  in  ,  iiwi2,  llain- 
buurç ,  1 770  ;  a*  Histoire  de  Sles» 
wig  et  de  Hofslein,  tirée  de  piè^ 
ces  authentiques  »  1  ;  7  5—  1 784 ,  6 
Tol.  Cetouvraj^e,  non  moins  im- 
portant que  le  premier ,  a  été  con- 
tinué par  M.  Hogervisch;  5*  la 
traduction  en  allemand  des  Rlé^ 
mens  d^ histoire  générale  de  Mil' 
lot 9  commencée  ])ar  le  pasteur 
Mielek,  beau-père  de  Clin;>tiani, 
et  dont  <!eliiî-ri  ne  doiina  que  les 
tomes X,XIelXlf. 11  a  aus.si four- 
ni beaucoup  d'article:*  aux  jour- 
naux littéraires  les  plus  estimés 
«le  Berlin  ou  dléna  ;  enlin  il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  disser- 
tations sur  les  niatliématii|ues , 
sur  la  théologie,  sur  la  philoso- 
phie, et  sur  le  droit  public.  Il  est 
luort,  A  K.iel,  le   1*'  septembre 

CHRISTOPHE  (Henri),  hom- 
me noir,  roi  d'Uaîii  (Saint-I>)- 
niîngue),  so.is  le  nom  de  Henri 
£•',  naquit  vers  i^'O^.  On  n'est 
point  d'accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance  :  les  uns  prétendent  que 
ce  fut  Tile  Saint-Christophe  dont 
il  avait  tiré  son  premier  nom  ,  et 
d'où,  amené  au  Cap-Français ,  il 
aurait  été  acheté  par  un  négociant 
anglais.  Due  seconde  version  le 
fuît  iMÎtre  dans  l'île  de  S**-Croix, 
oolonie  danoise.  D'autres  enfin  le 
disent  natif  del'ile  même  de  Saint- 
Doinifigue»  où  il  aurait  été  éleri 
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sur  la  plentation  dite  de  Limona- 
de* dont  le  célèbre  traducteur  Du- 
reau  de  Lamalle  était  alors  pro- 
priétaire. Ces  circonstances  ^ont 
aussi  incertaines  que  peu  impor- 
tantes ;  mais,  htrsqu'en  ijc)»  une 
révolution  s'opéra  dans  ta  piirtie 
^  franyaise  de  Tîle  de  Saint- Doiiiin- 
gue;  il  est  constant  que  Clin>lo- 
])he  prit  avec  chaleur  ta  défense 
delà  liberté  des  Noirs,  lise  (il  re- 
marquer par  une  taille  élevée  et 
par  un  caractère  énergique,  qui 
lui  donnèrent  un  grand  ascendant 
parmi  eux^et  il  obtint  hientôt  Irs 
plus  hauts  grades  militaires  sur  le 
champ  de  bataille,  en  se  di»tin- 
guant  par   des   actions   d'écfaf. 
Christophe  fut  nonnné  général  de 
brigade  par  Toussaint- Louvcrtii- 
re ,  qui  était  alors  généralissime 
desNoirs,  et  qui  lui  c<mlja  le  soin 
de  réprimer  la  rébellion  de  son 
neveu  Moïse,  jeune  Noir,  bruveet 
ambitieux,  qui  n'aspirait  à  rien 
moins  qu'ù  s'emparer  du   rang 
suprême  occupé  par  Toussaint. 
N'ayant  pas  assez  de  fi»rces  pour 
attaquer  celles  de  Moïse,  il  em- 
ploya rarlifici',  et  feignit  de  par- 
tager le  ressentiment  de  cejt^une 
homme  Contre  son  oncle.  Par  cel- 
te ruse  perfnle,  Christophe  sur- 
prit aisément  la  confiance  do  Moï- 
se, et  parvint  bientôt  à  se  rendre 
maître  de  sa  personne.  Toussaint, 
a  qui  Moïse  fut  livré,  Tcnvoya  à 
la  mort  sans  égard  pour  les  liens 
du  sang;  et  Christophe  obtint,  en 
récompense  de  sa  traliison,  le  mê- 
me commandement  que  Moïse  a- 
Tait  en  dans  la  province  du  Nord. 
Cependant ,  le  u  1  octobre  iSoi ,  il 
se  manifesta  au  Cap  une  insur- 
rection parmi  les   partisans  que 
Moïse  avait  laissés  en  grand  nom- 
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bre  :  ils  commencèrent  pnr  égor- 
ger Ions  ceux  qui  s'étaient  mon- 
trés le  plus  dévoués  i\  Toussaint. 
Mais ,  iiussi  prompt  que  Tériair  , 
Christophe  parcourt  la  ville  à  clie- 
Tul,  et  aveu  une  poig^uée  de  sol- 
dats, atlaqiie  les  insurgés,  en  tue 
deux  luî-uiêuie,  et  se  saisit  des 
chefs  de  Témeute ,  qu'il  est  par- 
venu à  dissiper.  De  nouvelles  in- 
surrections «  non  moins  graves 
queiaprenu'ére,  ne  tardèrent  pas 
à  éclaler  successivement  dans  les 
divers  quartîei*s  de  Tile.  Mais 
Christophe,  en  se  portant  partout 
avec  rapidité ,  éloufTa  tous  les  ger- 
mes desédition,  et  fit  fusiller  les 
chefs  qui  avaient  provoqué  ou  di- 
rigé lesémeutes.  Lorsqu'en  idoa» 
Texpédition  française,  sous  les  or- 
dres du  général  Lecle^rc  (rojrez 
Leclebg)  débarqua  au  Cap,  Chris- 
tophe, qui  couimandait  dans  cet- 
te place,  obligé  de  céder  aU  nom- 
bre, fil  une  défense  vigoureuse  , 
n'évacua  la  ville  qu'après  l'avoir 
incendiée ,  et  emmena  avec  lut 
5,000  hommes,  reste  delà  garni- 
son, qu^il  alla  réunirâToussaint- 
Louverture  {voyez  Lowestitre). 
Quand  ce  dernier  générai  fut  en- 
levé et  transp<irté  en  Europe  par 
les  agens  d*un  gouvernement  a- 
vec  lesquels  il  faisait  un  traité, 
Christophe  se  joignit  au  général 
Dessalines  (  voyez  Dessâures  )  , 
alors  commandant  en  chef  des 
Noirs,  et  concourut,  parle  succès 
de  ses  annes«  à  fairexabandonner 
1  île  par  les  Français.  Ce  fut  alors 
que  Dessalines  se  fit  proclamer,  à 
Saint-Domingue,  sous  le  titre  de 
Jacques  I*"  ,  empereur  d^ Haïti  ; 
et  Christophe,  qui  avait  contribué 
à  ravénement  de  «ce  prince,  de- 
viotnin  de  ses  premiers  généraux 
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et  Vm  des  personnages  les  plu» 
imporlans  de  l'empire.  Mais  les 
abus  de  pouvoir  auxquels  se  li- 
vrait le  nouvel  empereur,  eurent 
bientôt  soulevé  contre  lui  les  di- 
verses classes  de  l'étal;  et  les  hom- 
mes même  qui  jusqu'alors  avaient 
paru  les  plus  dévoués  à  sa  per- 
sonne ,  Taccusèrent  de  tyrannie. 
Saisissant  l'occasion  d'un  droit 
qu'il  avait  établi  sur  le  coton  et 
sur  le  sucre  à  leur  exportation, 
Christophe  et  le  nmiâire  Pélhion 
{voyez  PÉTni<m)«  suscilèrent  une 
émeute,  dans  laquelle  ilfut  égor- 
gé, le  17  octobre  1806.  On  pro- 
clama sur  le  champ  président  et 
généralissime  de  L'état  d' Haïti 
Christophe,  qui  nomma  Pélhion 
son  Heulenant,  et  le  fit  gouver- 
neur de  la  partie  du  Sud.  On  con- 
voqua dans  la  ville  du  Cap  des  é- 
tats-géuéraux  qui  prirent  le  titre 
d*assemblée  nationale  ;  mais  dès 
lors  la  division  se  mit  entre  Chris* 
tophe  et  Pélhion.  Ctlui-ci,  parti- 
san sincère  delà  liberté,  désirait  le 
gouvernement  représentatif;  tan- 
dis que  Christophe,  qui  s'était  dé- 
jà enivré  à  la  coupe  du  pouvoir^ 
voulait  qu'aucune  autorité  ne  ba- 
lançât la  sienne  propre.  Il  décla- 
ra donc,  dans  une  proclamation 
contre  Pélhion ,  qu'il  qualifiait  de 
récolté,  «  que  l'autorité  appartient 
«auplusfort.  •»  11  appuya  cet  argu- 
ment avec  des  troupes  nombreu- 
ses, qui,  dans  diverses  rencon- 
tres ,  défirent  son  adversaire ,  et  le 
forcèrent  à  se  renfermer  au  Port- 
au-Prince,  où  il  exerça  le  pouvoir 
suprême  sous  le  titre  de  président. 
Au  mois  d'avril  1811,  Christophe, 
devenu  possesseurpaisible  de  cet- 
te portion  de  l'île  qu'il  occupait , 
sefit  couronner  et  sacrer  roi  d'Haï- 
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tî,  dans  la  Tille  du  Cap,  sous  1^ 
nom  de  Henri  /'^  Puis  il  s'occu- 
pa 9  avecsonactiYité  accoutumée, 
à  se  former  une  cour  à  Tinstar 
des  cours  européennes ^  et  fit  des 
dotations  à  ses  dignitaires  des 
principales  terres  ou  plantations 
de  Tîle ,  qu'il  érigea  en  fiefs.  Il  fit 
ensuite  des  traités  de  commerce 
avec  l'Angleterre  pour  toute  la 
partie  septentrionale  de  Saint-Do- 
mingue qui  était  soumise  à  sa  do- 
mination ,  tandis  que  toute  la  par-» 
lie  occidentale  était  sous  les  or- 
dres de  Péthion.  Après  la  déchéan- 
ce de  Napoléon,  le  gouyernement 
français  roulant  recourrer  celte 
colonie,  j  euTOja  des  agenspour 
entamer  des  négociations.  Pé- 
thion se  montra  tout  disposé  à 
reconnaître  l'ancienne  métropo- 
le. Mais  il  en  fut  bien  autrement 
de  la  part  de  Christophe.  Ce  roi 
d'Haïti  annonça,  il  es  t  vrai,  le  dé- 
$ir  d'entretenir  des  liaisons  ami- 
cales avec  la  France,  en  décla- 
rant qu'il  respecterait  le  drapeau 
blanc ,  et  que  les  ports  de  Saint- 
Domingue  lui  seraient  ouverts; 
mais  il  manifesta  en  même  temps 
la  ferme  résolution  de  ne  point 
venoncer  à  la  souveraineté  d'uo 
pays  que  son  peuple  avait  con-> 
quis.  Informé  ensuite  que  dan^ 
les  ports  de  France  on  armait  u- 
ne  expédition  pour  soumettre  l'î- 
le ,  il  s'empressa  de  faire  toutes 
les  dispositions  convenables  pour 
lui  opposer  une  défense  vigou- 
reuse, et  publia  dans  un  mani- 
feste l'intention  formelle  de  ne 
point  faire  de  prisonniers.  Vers  le 
luême  temps  on  s'empara  de  la 
personne  d'un  agent  français  • 
nommé  Franco  de  Médine,  et  l'on 
se  saisit  des  instructions  secrètes 
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dont  il  était  porteur.  Le  roi  Hen- 
ri les  rendit  publiques  ,  et  fit  une 
proclamation  dans  laquelle  il  ex- 
primait le  dessein  de  donner  à  la 
nouvelle  guerre  le  même  carac- 
tère de  férocité  qui  avait  signalé 
laguerrede  iSoa.  Des  résolu tions 
aussi  farouches  ont  paru  faire  re- 
noncer jusqu'à  présent  le  gouver- 
nement français  à  ses  prétentions 
sur  cette  ancienne  colonie.  Ce- 
pendant les  préparatifs  de  ce  gou- 
vernement tinrent  long  -  temps 
Christophe  en  échec ,  et  l'em- 
pêchèrent pendant  douze  ans  de 
faire  aucune  tentative  sur  la  ré- 
publique de  la  partie  de  Saint- 
Domingue  ,  dont  .Péthion  était 
le  président.  Mais  à  Li  mort  de 
ce  dernier  chef,  arrivée  le  39 
mars  1818,  le  roi  d'Haïti  crut 
pouvoir  réunirles  deux  états  sous 
sa  domination,  espérant  encore 
d'y  joindre  quelque  jour  la  partie 
espagnole.  Christophe  s'avança 
donc  sur  les  frontières  de  la  répu- 
blique, à  la  tête  d'une  armée  de 
1 5,000  hommes,  jusqu'à  vingt 
lieues  du  Port-au-Prince.  Mais 
les  républicains,  sous  la  conduite 
du  général  Boyer  (voyez  Botxr)  , 
leur  nouveau  président,  lui  oppo- 
sèrent une  si  vigoureuse  résistan- 
ce qu'il  jugea  plus  prudent  de  ra- 
mener au  Cap  son  armée,  dont  il 
avait  même  à  redouter  le  mécon- 
tentemeut.  Peu  de  temps  après, 
l'incendie  du  fort  Henri  lui  enle- 
va une  grande  quantité  de  muni- 
tions de  guerre ,  et  cette  perte  im- 
mense parut  lui  faire  abandonner 
entièrement  ses  projets  contre  la 
république.  On  attribua  toutefois 
à  ses  agens  un  incendie  affreux 
qui  ravagea  le  Port-au-Prince,  le 
i5  aoOt  i8ao.  Cependaot  le  des* 
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potisme  de  Christophe  était  dere- 
Du  insupportable  au  peuple,  à 
rarmée,  «t  même  aux  courtisana 
de  ce  prince  9  bien  qu'il  les  eût 
comblés  d'honneurs  et  de  riches- 
ses. Ses  sujets  avaient  d'ailleurs 
sous  les  yeux  l'exemple  de  la  ré- 
publique voisine,  où  tout  prospé- 
rait sans  tyrannie  et  sans  contrain- 
te. Dans  de  telles  conjonctures, 
un  éyénement  bien  mince  en  ap- 
parence 3uilit  pour  culbuter  le 
despote.   Dans  les  derniers  jour» 
de  septembre,  la  garnison  de  S*- 
Marc ,  indrgnée  des  mauvais  trai- 
temens  faits  par  le  gOuTerneur, 
d'après  les  ordres  de  Christophe  ^ 
k  un  colonel  aimé  de  son  régi- 
ment, s'insurgea,  et  ayant  tran* 
cbè  la  tête  à  ce  gouverneur,  l'en- 
voja  par  une  députation  d'offi- 
ciers au  président  Boyer,  en  de- 
mandant, au  nom  des  habitans  du 
territoire  de  Saint-Marc,  à  passer 
sous  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique   Après  s'être  assuré  de  la 
sincérité  de  cette  démarche,  Boyer 
se  mit  à  la  tête  de  i5  à  ao,ooo 
hommes  pour  aller  au  secours  des 
insurgés.  Retenu  dans  son  palais 
de  Sans-Souci  par  les  suites  d'u- 
ne paralysie  dont  il  avait  é^é  at- 
taqué   deux   moi»    auparavant, 
Christophe  envoya,  pour  répri- 
mer l'insurrection,  5  ou  6,000 
hommes  sous  la  conduite  du  gé- 
néral Romain.  Mais  ce  général, 
ainsi  que  plusieurs   autres,   qui 
avaient  également  à  se  plaindre 
du  monarque,  au  lieu  d'apaiser  le 
tumulte,  ne  firent  que  l'accroître, 
et  l'insurrection   devint   bientôt 
générale  dans   la  ville  du  Cap. 
Dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre , 
on  battit  la  générale  ;  toutes  les 
troupes.se  mirent  sous  les  armeS| 
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et  l'abolition  de  la  royauté  fut 
proclamée  par  le  général  Richard. 
Informé  du  soulèvement,  Chris- 
tophe envoya  des  ordres  à  ce  gé- 
néral qu'il  croyait  encore  fidèle; 
mai»  on  lui  renvoya  son  messa- 
ger pour  lui  donner  à  entendre 
que  son  autorité  n'était  plus  re- 
connue. Il  manda  alors  Joachim 
Moël,  le  plus  dévoué  des  généraux 
de  sa  garde,  et  lui  ordonna  de 
réunir  tout  ce  qu'il  trouverait  de 
troupes  fidèles  pour   massacrer 
tous  les  blancs  et  les  mulâtres.  On 
parvint  à  rassembler  i,5oo  hom- 
mes qui  se  présentèrent  au  Cap, 
occupé  alors  par  les  indépcndans* 
Après  quelques  coups  de  fusil  é- 
changés  de  part  et  d'autre,  les 
troupes  royales  se  débandèrent, 
et  allèrent  rejoindre  leurs  anciens 
camarades  pour  demander  avec 
eux  la  déposition  du  roi  Henri, 
qui,  pour  ne  pas  tomber  entre 
leurs  mains,  se  tua  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  la  55""*  année  de 
son  âge.  Sa  veuve  .et  ses  enfans 
se  réfugièrent  aussitôt  dans  le 
fort  Henri  pour  se  soustraire  à  la 
vengeance  du  peuple  ;  mais  ce  fort 
s'étant  rendu  le  18,  on  massacra 
le  prince  royal,  fils  aîné  de  Chris- 
tophe ,  le  général  Noël ,  et  quel- 
ques autres  officiers-généraux  les 
plus  dévoués  au  roi. 

CHRYSOLOGUE.  {voyez  le 
père  NoEt.  ) 

CH  WOSTOW  (le  comté  Dbmé- 
TBius),  né  en  1758,  sénateur  rus- 
se, neveu  du  feld-maréchal  Su- 
warow.  M.  de  Chwostow,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  de 
^'empire  et  de  Padoue,  cultive  les 
lettres  avec  succès.  Il  est  autenr 
cl'une  Correspondance  épistolai" 
re  et  à'CEuvres  lyriques,  el  il  a 
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traduit  dans  sa  langue  maternel-* 
It  la  tingédie  à*Andromaquej  de 
Racine ,  et  VArt  poétique  de  Boi- 
h  au, 

CHWOSTOW  (Simon  de)  ,  n6 
en  17649  était  attache  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  de 
Russie,  lorsqu'il  fut  envoyé,  en 
1794,  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires près  la  Porte  ottomane.  Il 
eut  occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importansnu  comte  de  Choî- 
seiil-Goufïier,  au  moment  où  cet 
ambassadeur  proscrit  dans  sa  pa- 
trie fut  obh'gé  de  se  retirer  à  Suînl- 
Pétersbourg.  La  inis.sion  diplo- 
matique de  M.  de  Chwoslow  fut 
de  peu  de  d'irée;  Paul  I*'  le  rap- 
pela ,  et  refusa  de  hii  confier  aucu- 
ne autre  fonction.  L'empereur  A- 
lexandre  a  nommé  M.  de  Chwos- 
tow,  directeur  de  la  banque  de 
Saint-Pétersbourg,  emploi  qu'il 
occupe  encore. 

CHWOSTOW  (madame  de), 
belle-sœur  du  précédent,  cultive 
les  lettres.  Elle  a  composé  en  lan- 
gue russe  quelques  ouvrages  qui 
l'ont  fait  remarquer,  et  a  traduit 
en  français,  et  fait  imprimer  à. 
Saint-Pétersbourg,  Iiid^a  et  te  Coin 
du  feuj  romans. 

GIAMPl  (Sebastiek),  hellénis- 
te et  archéologue  italien ,  est  né 
h  Pistoie,  vers  1770.  Il  s'est  dis- 
tingué, comme  éditeur  et  comme 
érudit.  Ses  nombreux  ouvrages 
prouvent  des  connaissances  aussi 
rares  que  diverses ,  en  biographie, 
en  philologie,  en  antiquités.  On 
estime  ses  Fies  ou  Notices ,  écri- 
tes en  italien ,  sur  Cino  de  Pis^ 
toie^  CarteromacOf  Luc  Antonio 
Paqninij  Seb.  Vini^  et  beaucoup 
d'autres  personnages  de  son  pays. 
Une  Dissertation  sur  le  métal  de 
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Corinthe,  et  un  excellent  Traits 
de,  la  sculpture  au  tour  chez  les 
anciens ,  ont  témoigné  de  son  é- 
rudition  pour  tout  ce  qui  lient  à 
l'histoire  des  arts  du  vieux  mon- 
de. On  faitlcplus  grand  cas  de  ses 
traductions  de  Plutarque^  Xéno- 
plion ,  Adulte  Tatius ,  et  des  no- 
tes cl  observations  qui  les  accom- 
pagnent. Esprit  exact,  il  possède 
cette  minutieuse  patience     qui, 

{'ointe  a  un  esprit  vif,  passait  dies 
es  Grecs  pour  un  graud  moyen  de 
succès  {to  akriùes).  Il  profca^e  de- 
puis loiig-lemps  la  langue  grec- 
que, dans  l'université  de  Pise. 

CIAMPITTI  (Cbarles),  Napo- 
litain ,  est  un  littérateur  savant, 
amateur  d'antiquilés,  qui  a  fouil- 
lé dans  les  ruines  d'Herculaiium; 
il  a  expliqué  et  publié  les  manus- 
crits en  papyrus  9  qu'on  y  a  dé- 
couverts. La  guerre  cTOctate 
contre  Antoine,  et  la  Datait  le 
d'Actium  paraissent  être  le  su- 
jet d'un  poème  latin  contenu  dans 
une  partie  des  rouleaux  trouvés. 
Ciampilti ,  dans  la  préface  du  se- 
cond tome  do  la  collection  des 
manuscrits,  donne  des  cclaircjs- 
semens  sur  les  fragmens  de  ce 
poème,  d'où  quelques  antiquaires 
ont  conclu  que  cet  ouvrage  était 
de  Varus,  ami  d'Horace.  Les  tra- 
vaux et  les  recherches  que  Ciam- 
pitti ,  et  ses  collaborateurs,  conti- 
nuent avec  succès ,  méritent  les 
encouragemens  et  l'altentloa  des 
amateurs  et  des  sav<ins. 

CICOGNARA  (le  comte  Lbo- 
pold)  ,  auteur  de  ce  beau  monu- 
ment, élevé  Aux  arts  par  l'érudi- 
tion et  le  goût,  intitulé:  Histoire 
de  ta  sculpture ,  depuis  sa  réswr^ 
rectian  (risorgimento)  en  Italie ^ 
et  auquel  l'iostitutpaya^en  i8i5, 
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OD  juste  tribut  d'éloges.  On  j  voit 
renaître  du  sein  de  la  barbarie, 
cet  art  de  faire  vi?re  et  de  pas- 
sionner le  marbre  ;  on  en  suit  les 
premiers  p»  ;  on  est  témoin  de 
cbiique    perfeclionnement    pro- 
gressif, et  de  chaque  révolution 
du  goût,  qui,  des  madones  em- 
maillottées  du  ii"*  siècle,  a  fait* 
passer  la  sculpture  jusqu'aux  pro- 
ductions plus  pures  du  1 4"*,  jus- 
qu'à Tincorrcction   grandiose  et 
sublime  de  MicheUAnge,*et  jus- 
qu'à l'aimable  licence  du  Bemi- 
ni.  De  nombreuses  planches  ac- 
compagnent ce  bel  ouvrage,  dont 
Napoléon    accepta   la  dédicace, 
(Venise,  in-fol. ,  5  vol.,  i8i5  — 
1816).  Ce  prince  l'avait  fait  che<« 
Talîer  de  la  Couronne- de -Fer 
et   président  de  l'académie  des 
beaux-arts  de  Venise.   M.  Cico- 
gnara    est   né   à    Ferrare,  y  ers 
1780.  C'est  en  société  avec  lui, 
que  l'abbé  Jérôme  Baru/faidi  pu- 
blia  des  Mémoires  très -curieux 
sur  le  génie,  les  mœurs,  etc. ,  des 
auteurs  et   des  grands  hommes 
ferrarois.  On   accorde  générale- 
ment à  Cicognara,  plus  de  scien- 
ce que  n'en  ont  quelquefois  les 
gens  d'esprit,  plus  de  talent  pour 
écrire  que  n'en  ont  souvent  les 
antiquaires,  et  plus  de  sagacité 
en  matière  d'arts,  que  les  uns  et 
les   autres  n'ont  coutume  d'en 
montrer. 

CIMAROSTA  (Dominique),  l'un 
des  plus  célèbres  musiciens-com- 
positeurs du  siècle  dernier,  na- 
quit à  Naples  en  1754.  Après  avoir 
reçu  d'April  ses  premières  leçons, 
il  entra  au  conservatoire  de  Lo- 
retto,  où  il  se  forma  d'après  les 
prîacipes  de  l'école  de  Durante, 
et  où  l'on  conserve  encore  tvec 
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intérêt  le  souvenir  des  moyen» 
ingénieux  qu'il  employait  pour 
étudier  la  nuit,  sans  troubler  lo 
sommeil  des  autres  élèves  cou- 
chés dans  le  même  dortoir.  Un 
grand  amour  du  travail,  et  le  gé- 
nie le  plus  heureux,  lui  firent  ac- 
quérir de  bonne  heure  une  répu- 
tation qui  Vaugmenta  de  jour  en 
jour.  Avant  d'avoir  atteint  sa 
vingt-cinquième  année,  il  avait 
obtenu  de  nombreux  succès  sur 
les  principaux  théâtres  d'Italie  et 
des  autres  parties  de  r£urope  mu« 
sicale.  Il  parcourut  l'Allemagne» 
et  fut  appelé  en  Russie  par  l'im* 
pératrice  Catherine  II.  Les  com- 
positions de  Cimarosa  se  font  re* 
marquer  par  l'invention,  les  idée» 
piquantes,  la  richesse  de  l'ac* 
compagnement ,  et  une  grande 
connaissance  des  effets  de  la  scè« 
ne,  principalement  dans  VOpera'* 
Bu/fa,  où  les  motifs  sont,  suivant 
l'expression  des  Italiens,  di  pri" 
ma  intenzione.  Cimarosa  a  com* 
posé  plus  de  cent  opéras,  dont  les 
principaux  sont  loujoui-s  repri) 
avec  un  grand  succès.  On  remar* 
que,  dans  le  genre  de  VOpera 
Séria ^  le  Sacrifice  d* Abraham^ 
les  lloraces  et  les  Curiacesj  Pé-» 
nélope,  Ar  taxer  ce  j  et  V  Arthémîsê 
vénitienne ,  qui  n'était  pas  entiè- 
rement terminée  quand  la  mort 
le  surprit;  cependant,  il  n'y  a  do 
morceaux  étrangers  dans  cette 
pièce ,  que  le  grand  air  d'Arthé- 
mise  avec  des  chœurs,  au  pre- 
mier acte,  et  la  dernière  partie 
du  finale  au  second  acte.'  Purmi 
ses  opéras  bouffons,  on  cite  plus 
particulièrement  Vllalienne  A 
Londres,  le  Directeur  dans  fem-^ 
barras  f  les  Ennemis  généreux, 
et   surtout    le    Mariage  secret^ 
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chef-d'œuvre  immortel ,  qui  exci- 
ta un  enthousiasme  généraUOn 
remarqua ,  ce  qui  ne  s'était  poini 
encore  vu,  que  Cimarosa  tint  le 
piano  du  théâtre  de  Naples  pen- 
dant les  sept  premières  représen- 
tations de  cet  ouvrage.  Lorsqu'on 
représenta  le  Mariage  secret  à 
Vienne,  l'empereur  Léopold  fut  si 
charmé  de  ce  chef-d'œuvre, qu'il 
invita  les  chanteurs  et  les  musi- 
ciens à  un  banquet,  après  lequel 
ils  recommencèrent  la  pièce.  Ci- 
marosa avait  une  voix  très-agréa- 
ble et  chantait  avec  beaucoup 
d'expression;  mais  dans  les  mor- 
ceaux bouffons,  il  était  impossi- 
ble d'égaler  sa  chaleur  et  son  ori^ 
gînalité.  Il  avait  des  mœurs  dou- 
ces et  pures ,  et  une  grande  mo- 
destie. Il  répondît  un  jour  à  un 
peintre  qui  le  plaçait  au-dessus 
de  Mozart  :  «  Que  diriez -vous, 
»  monsieur,  d'un  homme  qui  tous 
»  placerait  au-dessus  de  Raphaël?» 
Comme  les  amateurs  mettaient 
sur  le  même  rang  Mozart  et  Cima- 
rosa ,  sous  le  rapport  de  la  com- 
position, l'empereur  Napoléon 
demandait  à  notre  célèbre  Gré- 
iry  quelle  différence  il  y  avait 
entre  ces  deux  grands  composi- 
teurs; Grétry  répondit  :  «  Sire, 
»  Cimarosa  met  la  statue  sur  le 
»  théâtre  et  le  piédestal  dans  l'or- 
Dchestre,  au  lieu  que  Mozart  met 
nia  statue  dans  l'orchestre  et  le 
»  piédestal  «ur  le  théâtre.  «  Cima- 
rosa, comme  tous  les  hommes  de 
génie,  avait  embrassé  avec  en- 
thousiasme les  idées  libérales,  et 
déplaisait  par  cela  même  à  la  cour 
de  Naples.  C'est  par  erreur,  ce- 
pendant, qu'on  l'a  dit  victime  de 
la  réaction  qui  s'opéra  lors  de  la 
restauration  effectuée   par  Nel- 
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son.  Cimarosa  n'est  pas  mort  eo 
prison  &  Naples,  ainsi  qu'on  T^ 
publié  ;  c'est  ù  Vienne  que  ce 
grand  compositeur  a  terminé  &> 
trop  coHrte  carrière,  le  1 1  jan- 
vier 1801;  il  avait  à  peine  atteint 
sa  46"*  année. 

.  CIRBIED  (Jacques -Cha-bu 
de)  j  né  dans  TArraénie ,  au  mois 
de  décembre  177a,  a  été  élevé  i 
Ëdesse,  ancienne  ville  de  la  Mt- 
sopotagiie;  il  vint  en  France) 
1  uge  de  20  ans,  et  fut  enriployê, 
en  1798,  à  l'école  spéciale  des 
langues  orientales.  Le  gouTcme- 
ment  impérial ,  satisfait  des  ser- 
tices  de  M.  Cirbied,  et  appré- 
ciant son  érudition,  créa,  en 
1810,  pour  ce  savant,  une  chaire 
de  langue  arménienne  qu'il  occu- 
pe encore  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque royale.  On  a  de  lui  :  Mé- 
moires sur  la  langue  arménienne; 
Recherches  curieuses  sur  i'Hu- 
foire  ancienne  de  CAsie^  Pari>, 
1806,  in- 8**;  Détails  historique 
de  la  première  expédition  du 
chrétiens  dans  la  Palestine,  sous 
l* empereur  Zimiscès;  tirés  d'un 
manuscrit  arménien  de  MathicfU 
d'Édesse,  etc.  ;  Paris,  181 1,  in-8*; 
Notice  de  C histoire  manuscrite  dt 
Mathieu  Eretz,  et  Extrait  relatif 
à  Vhistoire  des  croisades^  faisant 
p;n*tie  du  tome  9  des  Notices  H 

Îxtraits  des  manuscrits  de  la  bi-* 
[liothéque  royale;  Tableau  géné- 
rât de  JLdrménle,  1 8 1 3  :  c'est  le 
prospectus  de  toute  Thistoire  d« 
l'Arménie',  et  la  description  géo- 
graphique de  cette  contrée. 

CIKILLO  (Dominique),  célè- 
tire  médecin  du  royaume  de  Na- 
ples, naquit  dans  la  terre  de  La- 
bour en  1754.  Le  lieu  de  sa  nai5- 
sance  est  l'un  des  plus  fertiles  et 
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des  plus  beaux  pays  de  l'Europe; 
c^est  rancienne  Campanie ,  donf 
Capoue  est  la  capitile;  et  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  Campagne 
heureuse.  Cirillo  mourut  au  gibet; 
et  y  victime  d'une  réaction ,  par- 
tagea ce  malheur  areo  une  jeune 
princesse  (Santa-Fede) ,  et  mille 
autres  victimes  plus  ou  moins  il- 
lustres, parmi  lesquelles  on  comp- 
te l'amiral  prince  de  Carraciolo, 
les  ducs  de  Cassano  et  Della-Torrc, 
etc.  L'amour  inné  de  ses  sembla- 
bles  fit  sans  doute  embrasser  à 
Cirillo  la  profession  ,de  médecin. 
Apte  à  toutes  les  sciences  9  il  s'a- 
donna de  bonne  heure  et  plus 
particulièrement  à  la  médecine  : 
ses  travaux  furent  couronnés  des 
plusbrillans  succès.  Par  goût  et  par 
occasion,  il  vit  l'Angleterre  et  la 
France;  Paris  et  Londres  lui  of- 
frirent tous  les  moyens  possibles 
d'étendre  le  cercle  de  ses  con- 
naissances, il  en  profita  comme 
philosophe  et  comme  savant.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  il  y  obtint 
la  place  de  professeur  de  knéde- 
cine,  et  l'emploi  de  médecin  de 
la  cour.   Soulager  les  hommes, 
dans  quelque  rang  que  la  fortuite 
les  eût  placés,  c'était  la  passion  do- 
minante de  Cirillo  ;  aussi  le  voyait- 
on,   chaque  jour,  courir  indis- 
tinctement chez  le  riche  et  chez 
le  pauvre ,  lorsqu'on  avait  besoin 
de  lui.  Il  mettait  cependant  plus 
d'empressement  à  visiter  les  in- 
digcns  ;  parce  que ,  indépcndam- 
raent  des   soins  qu'il  leur  don- 
nait comme  médecin,  il  y  ajoutait 
encore  des  dons  pécuniaires ,  sou- 
vent indispensables  à  leur  guéri- 
son  ;  c'était  pour  Cirillo  une  dou- 
ble jouissance.  Le  25  janvier  17^9, 
les  armées  française»  s'emparè- 
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teiii  de  Naples  ;  le  général  Cham« 
pionnet  et  le  commissaire  du  di'* 
rectoire,  Faypoult,  voulurent  y 
organiser  une  république,  dont 
Cirillo  fut  proclamé  l'un  des  fe- 
présentans.  Il  n'accepta  cette  pla- 
ce qu'après  les  plus  vives  instan- 
ces de  ses  compatriotes ,  et  com- 
me s'il  eût  pressenti  son  peu 
de  durée,  et  les  suites  funes- 
tes qu'elle  devait  avoir  pour  lui. 
Nommé  président  de  la  commis- 
sion législative,  il  était  k  son  poste 
lorsque  le  roi  Ferdinand  rentra  ^ 
Maples,  le  iS  juillet  de  la  même 
année.  Cirillo  s'embarqua  pour 
Toulon  à  la  suite  d'une  capitula- 
tion ,  et  paraissait  fort  tranquille 
sur  la  foi  d'un  pareil  traité;  mais 
il  ne  put  échapper  aux  poursui- 
tes exercées  contre  les  soi-di- 
sant révolutionnaires.  La  capitu- 
lation fut  violée,  et  Cirillo  fut 
arraché  du  vaisseau  pour  être 
conduit  au  supplice.  Où  lui  fit 
entrevoir  qu'il  pourrait  obtenir 
sa  grâce  pour  peu  qu'il  la  sollici- 
tât; mais  il  aima  mieux  mourir 
que  de  s'avilir,  et  ne  voulut  faire 
aucune  espèce  de  rétractation  d'u- 
ne conduite  qu'il  soutenait  avoir 
été ,  pendant  toute  sa  vie,  pure  et 
irréprochable. 

CLAIRON  (Clâiab-Joseph-Lb- 
CEis*  DB  LÀ  Tudb),  naquit  dans  le9 
environs  de  Condé  en  1733.  Se- 
lon toute  apparence,  le  nOm  qu'el- 
le rendit  célèbre  lui  fut  donné 
dans  son  enfance  par  forihe  de 
plaisanterie,  et  dérive  desoti  pre- 
mier prénom  Claire.  Élevée  par 
une  mère  qui  poussait  la  sévéri- 
té jusqu'à  la  rudesse,  ses  pre- 
mières années  furent  malheureu- 
ses; c'était  surtout  lorsqu'il  fal- 
lait se  livrer  à  des  travaux  de  fem- 
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me,  que  les  querelles  entre  la 
mère  et  la  fille  prenaient  un  ca- 
ractère opiniâtre.  M"*  Clairon  ne 
pouvait  »e  résoudre  à  ce  genre 
d'occupation;  et  la  main  qui  de- 
Tait  un  jour  saisir  le  poignard 
d*Herinione  et  le  sceptre  de  Sé- 
miramis,  se  fermait  à  la  Yue  d*unc 

X  aiguille  ou  d'un  fuseau.  M'*'  Clai- 
ron, qui  occupait  à  Paris  un  loge- 
ment en  face  duquel  se  trouvait 
celui  de  M"*"  Dangevillet  Tobser- 
Ya  pendant  qu'elle  se  livrait  aux 

'  études  de  son  art.  Ayant  obloau 
avec  beaucoup  de  peine  la  faveur 
d'assister  à  une  représentation  de 
la  Comédie  française ,  le  Comte 
fVEssex  et  les  Folies  Amoureu-' 
ses  furent  les  premiers  ouvrages 
dramatiques  dont  elle  fit  la  con- 
naissance. L'impression  que  ce 
spectacle  fit  éprouver  à  la  Mel- 
pomène,  petite  fille,  fut  extrême; 
elle  en  avait  perdu  Tappétit  et  le 
sommeil.  Une  grande  partie  des 
*  Ters  tragiques  et  comiques  qu'el- 
le avait  entendus  une  seule  fois 
restèrent  gravés,  dans  sa  tête';  et 
elle  les  répétait  en  essayant  d'i- 
miler  les  dilTérens  personnages 
qu'elle  venait  de  voir,  i»  Ma  pro- 
»digieuse  mémoire  étonna  moins 
s  encore,  que  la  façon  dont  j'a- 
»  vais  saisi  le  jeu  de  chaque  acteur 

•  (dit-elle  dans  ses  mémoires).  Je 

•  grasseyais  comme  Grand  val,  je 

•  bredouillais  cl  faisais  le  saut  de 

•  Crîspin  comme  Poisson;  je  fai- 
,  ssais  l'impossible  pour  attraper 

•  Tair  fin  de  Ai"*  Dange ville,  et 

•  Tair  roide  et  froid  de  Ai"*  Bali- 
»  court.  »  M"*  Clairon^enchantée  de 
ce  premier  succès,  déclara  qu'elle 
Toulait  absolument  jouer  la  co- 
médie. Sa  mère  la  soufllcta  et  l'en- 
voya M  coucher.  Cependant  la 
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résolution  prise  fut  incbranUble, 

il  fallut  y  céder;  et  M"*  Clairon, 
à  peine  ûgée  de  douze  ans,  débu^ 
ta  avec  succès  sur  le  théâtre  de 
'  la  Comédie  italienne.  La  petile^ise 
de  sa  taille,  et  des  rivalités  dccnu- 
Iis.se,  ne  lui  permirent  pas  d  y  res- 
ter. KUe  reçut  un  engagement  pour 
le  théâtre  de  Rouen,  à  côndilioa 
d'y  danser,  d'y  chanter,  d'y  par- 
ler; et  ce  fut  dans  la  patrie  k 
grand  Corneille  que  celte  tragé- 
dienne célèbre  donna  le?  pre- 
miers indices  de  son  rare  et  beau 
talent.  Attachée  à  une  troupe 
dont  Lanoue  était  le  directeur, 
.elle  joua  successivement  à  Rouen, 
au  iJavre  et  à  G  and.  Sou  emploi 
était  celui  des  soubrettes  :  cepeo' 
dant  elle  avait  essayé  quelques 
seconds  nlles  tragiques;  et  S;ir- 
razin  qui  la  vit  jouer  le  rôle  d'ii- 
riphilo,  fut  Je  premier  à  ilécouirir 
le  iréritttble  genre  de  son  talent, 
et  ù  lui  prédire  les  grands  «inccès 
qu'elle  devait  un  jour  obtenir. 
M"*  Clairon  reçut  à  Dunkcrquc 
l'ordre  de  venir  débuter  à  TOpc- 
ra,  en  mars  174^.  Quoique  mé- 
diocre musicienne,  elle  fut,  çr5ce 
a  la  beauté  de  sa  voix,  applaudie 
même  dans  les  rôles  où  elle  dou- 
blait AI"*  Lemaure;  mais  un  goût 
décidé  l'appelait  sur  un  autre 
théâtre.  Vers  la  fin  de  l'année, 
elle  obtint  un  ordre  de  début  pour 
la  Comédie  française.  Elle  y  fui 
admise  comme  double  de  M"' 
Daugeville,  dans  l'emploi  dcssoih 
brettes,  et  elle  devait  en  outre  se 
charger  au  besoin  de  jouer  dif- 
férens  rôles  dans  la  comédie  et 
la  tragédie.  M"*  Clairon ,  dans  foo 
acte  d'engagement ,  s*était  inéQa- 
gé  la  faculté  de  jouer  les  grands 
rôles  tragiques.  Cette  cUiusc  fui 
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droîse ,  parce  qu'on  n*;  attachait 
ucune  coDséquencey  lorsqu'à  la 
;raQde  surprise  du  comité ,  elle 
n  réclama  l'exécutioa.  Les  rôles 
TAricie^  de  Constance^  d'Inès  ^ 
ui  furent  offerts  :  M"'  Clairon  les 
efiisa,  et  déclara  qu'elle  jouerait 
Phèdre,  rôle  dans  lequel  M"*  Du- 
nesnil  obtenait  à  cette  époque 
es  succès  les  plus  brillans*  One 
oubrette ,  qui  tout  à  coup  aspire 
i  la  dig;nité  de  reine  ;  une  actrice 
fui,  chargée  de  faire  rire  le  pu* 
)liC9  s'engage  tout  à  coup  à  le 
faire  pleurer,  devint  aux  jeux  du 
»éoat  comique  un  objet  de  plai- 
;anterie  et  presque  de  pitié.  La 
eprésentatioD  eut  lieu  9  et  tous 
es  mémoires  du  temps  attestent 
l'effet  prodigieux  que  produisit 
tt"*  Clairon  9  duns  un  rôle  qui  sur- 
le-champ  la  plaça  au  rang  des  ac- 
trices les  plus  célèbres.  Ce  fut  le 
19  septembre  174^9  qu'elle  joua 
Phèdre  pour  la  première  fois  :  par 
DD  contraste  assez  piquant  9  ses 
débuts  dans  l'emploi  des  soufiret* 
tes  furent  moins  brillans;  mais 
les  applaudissemens  qui  lui  furent 
mccessivement   prodigués   dans 
tous  les  grands  rôfes  de  la  tragé- 
die, la  firent  recevoir  dès  le  mois 
iiiÎTant  à  la  Comédie  française  ^ 
dont  elle  fîit ,  durant  l'espace  de  2a 
ms,  l'honneur  et  l'appui.  Les  hom* 
Iles  les  plus  fameux  de  l'époque , 
î  la  tête  desquels  il  faut  placer 
i^oltaire ,    rendirent  hommage  à 
ion  talent  ;  et  les  vers  du  grand 
)oète  ont  consacré  les  succès  de 
a  grande  actrice.  IVl"*  Clairon  de- 
vint tout  À  coup  la  rivale  de  M"* 
)nmesnîl;  toutefois  une  grande 
lifférence   se    faisait  remarquer 
lans  la  nature  de  leurs  talens. 
a"*Du  mesnîl  s'aban  d  onnapt  près- 
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qne  toujours  à  la  fougue  de  ses 
inspirations,  entraînait  souvent 
le  spectateur  par  les  effets  les'plus 
hardis  et  les  moins  prévus  ;  lli"* 
Clairon,  au  contraire >  ne  présen- 
tait jamais  au  public  que  les  ré- 
sultats d'une  étude  profonde,  et 
un  jeu  où  la  nature  se  montrait 
appuyée  de  tous  les  seoours  que 
l'art  peut  lui  fournir.  Les  mémoi- 
res   qu'elle   a   publiés   en  1799 
(Paris,  1  vol.  in-8'),  donnent  une 
idée  exacte  du  système  de  ses  é- 
tudes  et  du  genre  de  son  talent» 
Ces  mémoires,  qui  contiennent 
des  vues  excellentes  sur  les  diffe-^ 
rentes  parties  detf'art  dramati-» 
que ,  peuvent  être  fort  utiles  à 
ceux  qui  se  destinent  à  la  carrière 
du  théâtre.  En  matière  sembla- 
ble, on  ne  saurait  avoir  de  meil-» 
leur  guide  que  les  conseils  dictés 
par  l'expérience  d'un  grand  tab- 
lent. W  Clairon ,  fidèle  à  un  plan 
qu'elle  s'était  tracé9  ne  se  dépouil<* 
lait  jamais  de  la  dignité  convena- 
ble au  genre  de  son  emploi,  et» 
devenue  reine  de  théâtre ,  conser* 
vait  le  sceptre  et  la^ïouronne  jus« 
que  dans  les  relations  les  plus 
simples  de  la  vie  privée*  Son  but 
était  de  s'identifier  ainsi,  durant 
le  jour,avec  les  personnages  qu'el- 
le représentait  le  soir.  Cette  ma- 
nière d'être  lui  donnait  un  air  de 
hauteur,  qui  souvent  blessa  l'a- 
mour-propre  de  ses  camarades  ; 
et  comme,  s'il  faut  en  croire  la 
chronique,  elle  s'humanisait  par- 
fois avec  des  gens  qui  n'étaient 
ni  rois  ni  princes,  cette  préten- 
due facilité  de  mœurs  et  sa  di- 
gnité  apparente ,   formaient  un 
contraste  qui  souvent  donna  lieu 
a  des  plaisanteries.  M"* Clairon, à 
peine  âgée  de  4^  ans,  et  parve- 
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nue  à  un  degré  de  perfection  et 
d'expérience  qui  pouTait  pro- 
curer de  grands  progrès  à  i*art 
dramatique  y  prit  tout  à  coup  sa 
retraite  )  par  suite  d'un  incident 
qui  fut  accompagné  d*un  éclat 
scandaleux.  Un  mauvais  comé* 
dien,  nommé  Dubois,  atteint  du 
mai  qui  coûta  un  œil  à  Pangloss, 
se  fit  guérir,  et  ne  youlut  pas 
payer  son  médecin  ;  celui-ci  por- 
ta plainte  devant  les  tribunaux  ^ 
qui  ne  purent  prononcer,  faute  de 
preuves.  La  comédie  française , 
instruite  du  fait  par  la  rumeur  pu- 
blique,  crut  devoir  être  plus  se- 
Tère  que  la  justice ,  et  eut  raison. 
Il  est  des  cas  où  les  lois  de  la  mo- 
rale doivent  venir  à  l'appui  des 
lois  positives  ;  et  une  société  qui 
se  respecte  ne  saurait  garder 
dans  son  sein  l'individu  qui  se 
voue  au  mépris.  L'exclusion  de 
Dubois  fut  prononcée  :  mais  oe 
mauvais  comédien  avait  une  jolie 
fille  ;  cette  jolie  fille  connaissait 
un  grand  seigneur  ;  ce  grand  sei-* 
gneur  prit  fait  et  cause  pour  le 
mauvais  comédien.  Dubois  fut 
maintenu  au  théâtre  malgré  ses 
camarades  f  ,qui  déclarèrent  ne 
plus  vouloir  jouer  avec  lui.  On 
devait  représenter  le  siège  de  Ca- 
lais ;  Dubois  devait  remplir  le  rô- 
le de  Mauni  :  les  portes  s'ouvrent, 
lepubîic  entre; mais Brizard,  Le- 
kain ,  Mole,  M"*  Clairon,  refusent 
de  jouer,  et  le  cri  de  au  fort  CE- 
vaque  se  fait  entendre  de  toute 
part.  L'autorité  crut  devoir  don- 
ner cette  satisfaction  au  public. 
Le  lendemain  M"«  Clairon  reput 
l'ordre  de  se  rendre  en  prison , 
et  y  /ut  conduite  par  l'intendante 
de  Paris,  qui  se  trouvait  chez  la 
célèbre  actrice  au  »ioment  où  l'a-, 
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gent  de  police  s'y  présenta.  £q 
sortant  de  prison,  M,^""  Clairon  si' 
gnifia  sa  retraite ,  qui  eut  effecti* 
vement  lieu  au  mois  d'avril  x^ôS; 
et  les  résultats  scandaleux  de  la 
protection  scandaleuse  accordée 
par  un  grand  seigneur  à  un  mau- 
vais sujet ,  privèrent  la  scène  fran- 
çaise de  son  plus  utile  et  de  sod 
plus  bel  ornement,  fâ}^  ClaîroD 
avait  amassé  une  fortune  suffi- 
sante, que  diminuèrent  considé- 
rablement les  opérations  finan- 
cières de  l'abbé  Terray.  Ne  pou- 
vant plus  vivre  a  Paris,  elle  s« 
fixa  à  la  cour  du  margrave  d'An«- 
pach,  y  passa  17  ans ,  et  revint 
enfin  habiter  Paris  où  elle  mou- 
rut le  18  janvier  i8o3.  Larriveet 
Mii«  Raucourt  furent  ses  élèveâ. 
Dans  les  mémoires  dont  nou5 
avons  déjà  parlé,  M^e  Clairon 
donne  sur  elle-même  des  détail 
assez  favorables ,  comme  on  peut 
bien  le  croire.  On  y  trouve  l'his- 
toire d'un  homme  qui ,  après  Ta- 
Toir  aimée  sans  succès  pendant  sa 
vie ,  vint  la  tourmenter  après  sa 
mort,  tantôt  en  criant ,  tantôt  en 
battant  des  mains,  tantôt  en  ti- 
rant des  coups  de  pistolet  à  ses 
oreilles.  Ce  récit  prouve  que  Mj»* 
Clairon  croyait  ou  avait  la  pré- 
tention de  croire  aux  revenans. 
Cette  grande  actrice  fut  plus  d'une 
fois  en  butte  aux  traits  de  la  ca- 
lomnie, qui  ne  respecte  les  ta- 
lens  supérieurs  sur  aucuu  théâtre. 
M.  le  comte  de  Caylus,  entre  au- 
tres, dans  une  espèce  de  libelle, 
publié  en  174^  et  intitulé  Histoi- 
re de  M"«  Crortei  dite  Frétii- 
Ion ,  attaque  M'**  Clairon  avec 
une  virulence  indigne  et  du  re5- 
pect  que  l'on  doit  aio  talent ,  et 
des  égards  que  l'on  doit  à  Javc- 
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ité,  et  des  ménagemeDf  que  Toq 
oit  à  une  femme. 

CLAPARÈDE    (LBGOMTB),Dé 

Gignac,  département  de  l'Hé- 
mit  y  en  1774»  d'une  famille  de 
)be,  donna  les  premiers  gages  à 
i  révolution  en  se  présentant 
omme  volontaire  aux  bataillons 
e  son  département  en  1791. 
l'année  suivante  il  y  fut  nommé 
apitaine  par  le  choix  libre  et  una« 
ime  de  ses  camarades.  £n  l'an 
,  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
l'armée  d'Italie  ;  et  en  Tan  8,  ad* 
idaut-commandant  à  l'armée  du 
ikin.  Un  an  après  il  était  employé 
u  corps  d'observation  de  la  Gi- 
onde  ;  en  l'an  10  il  partit  pour 
«int-Domingue  sous  les  ordres 
u  général  en  chef  Leclerc^  qui  le 
omma  général  de  brigade.  Le  gé« 
éral  Glaparède  eut  dans  cette 
ampagne  le  commandement  du 
épartementdu  Liban,  obtint  des 
raatages  importans  sur  les  Nè-^ 
Tes  commandés  par  Paul  Louver- 
iire,  frère  du  fameux  Toussaint^ 
t  par  Claîrvaux  ;  et  en  l'an  1 1 ,  il 
ommandait  la  ville  du  Gtip ,  à  la 
ktale  époque  de  la  désertion  et  de 
1  révolte  de  l'armée  noire  9  dont 
ihristophe  et  Dessalines  diri-> 
^ient  la  trahison.  De  retour  en 
^Qce,  après  la  mort  du  général 
ieclercy  le  général  Glaparède  fut 
mployé  en  l'an  i  a  au  cantonne- 
ment de  Saintes  f  et  l'année  sui- 
ante,  s'embarqua  sur  l'escadre  du 
ontre-araîral  Missiessy^  pour 
expédition  de  la  Dominique.  A- 
rès  avoir  contribué  à  la  soumis-^ 
bn  de  cette  colonie  y  il  revint  en 
rance,  et  fut  la  même  année  em- 
loyé  à  la  division  des  grenadiers 
'Oadinot  et  à  la  grande-armée. 
'0  Tan  i4>  H  commandait  en  AU 
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lémagne  ta  première  brigade  du 
5"»  corps  >  et  se  trouva  aux  com- 
bats de  Wertingeu)  d^Ulm,  d'HoU 
liibrûm ,  et  à  la  célèbre  bataille 
d'Austerlitz.  En  1806,  dans  la 
guerre  de  Prusse  9  les  troupes  aux 
ordres  dti  général  Claparède-com- 
mencèrent  la  campagne  par  lé 
beau  combat  de  Saaifeld,  contre 
le  prince  Louis-Ferdinand,  et  sa 
brigade  d'infanterie  fbt  honora* 
blement  mentionnée  dans  Tordre 
du  jour  de  son  corps  d'armée.  A 
léna  9  cette  même  brigfide  com-» 
mença  Tattaque  avec  succès  con- 
tre- 89O00  Saxons.  Au  combat  dé 
Pulstuck,  le  général  Glaparède  eut 
un  aide-de-camp  tué  à  ses  côtés, 
fbt  blessé,  et  néanmoins  se  trou** 
va  aux  combats  d'Ostrolenka,  du 
camp  de  Borky,  et  à  toutes  les 
affaires  qui  eurent  lieu  en  Pologne,' 
en  1807,  à  Tépoque  de  la  confé- 
rence des  deux  empereurs  à  Til- 
sitt.  A  la  paix,  il  fut  avec  sa  briga- 
de  chargé  du  service  de  la  vule 
d'Erfurt ,  et  fût  nommé  général 
de  division  le  8  octobre  1808.  Le 
i5  janvier  1809,  il  eut  le  com- 
mandement d'une  division  du* 
corps  du  général  Oudinot,  année 
d'Allemagne,  et,  le  16  février  sui- 
vant, fut  chargé  de  son  organisa- 
tion ;  ce  fut  dans  cette  campagne 
qu'eut  lieu  la  brillante  affaire  d'É- 
bersberg  au  passage  de  la  Tramm. 
«  La  division  Glaparède  seule,  dit 
»  le  bulletin,  et  n'ayant  que  4  piè- 
»ces  de  canon,  lutta  pendant  trois 
»  heures  contre  30,000  ennemis. 
»  Gette  action  d'Ebersberg  est  nn 
»  des  plus  beaux  faits  d'armes  dont 
»  l'histoire  puisse  conserverie  sou* 
»vcnin  La  division  Glaparède 
t  s'est  cou  verte  de  gloire  :  le  pont 
»  la  ville  et  la  position  d'Ebersberg 
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»  seront  des  raonumens  durables 
»  de  son  courage*  Le  voyageur  di- 
nra  :  C'est  ici  de  cette  superbe  po- 
B  sîtion  ^  de  cepoat  d'une  si  longue 
Détendue,  de  ce  château  si  fort 
»par  sa  situation,  qu'une  année 
»de  5o,ooo  Autrichiens  a  été 
»  chassée  par  7,000  Français.  »  A- 
près  la  bataille  d'Ësling,  où  le  gé- 
néral Claparède  fut  blessé ,  l'em- 
pereur lui  confia  le  commande- 
ment de  la  1'*  division  de  l'armée 
de  Dalmatie.  Ce  fut  à  la  tête  de 
celte  division  qu'il  prit  part  à  la 
mémorable  journée  de  Wagrani 
él  au  combat  de  Znaîm.  Après 
cette  campagne,  il  fut  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
ileur.  £n  1810,  commandant  la 
division  formée  à  Bayonne ,  il 
partît  pour  l'armée  d'Espagne,^"* . 
corps  ;  et  commanda  en  chef  les 
troupes  stationnées  dans  les  pro- 
vinces de  Salamanque  et  de  Za- 
ihora,  eties  places  de  Ciudad-Ro- 
drigo  et  d'Almeida,  depuis  octo- 
bre 1810,  jusqu'en  avril  1811.  A 
celle  dernière  époque,  chargé  de 
couvrir  avec  sa  division  les  der- 
rières de  notre  armée  de  Portu- 
gal, qui  s'était  établie  devant  les 
lignes  anglaises,  il  battit  complè- 
tement le  général  portugais  Sil- 
veîra,  et  le  força  de  repasser  le 
Duero  à  Lamego.  Ses  opérations 
entre  cette  rivière  et  le  ïage  fu- 
rent également  heureuses,  et  fu- 
rent remarquables  parla  prise  de 
la  ville  de  Covilhao,  où  un  nou- 
veau corps  d'insurgés  et  de  gué- 
rillas se  formait  sous  les  ordres 
d'un  oiïicier  anglais.  Il  comman-. 
daît  alors  la  a"*  division  du  5"* 
corps.  Après  sa  retraite  de  Portu- 
gal, en  1812,  le  général  Glapa- 
rède  reçut  le  commandement  en 
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chef  du  corpA  polonais  an  service 
de  France,  fit  en  cette  qualité  la 
campagne  de  Russie,  et  se  trouva 
àla  nataille  de  la  Moskowa,  et 
au  passage  de  la  Bérésina,  où  il 
fut  blessé.  £n  juin  i8i5,  ii  fut  at- 
taché au  corps  d'observation  de 
Mayence,  et  fut  mis  en  1814  à  la 
disposition  du  gouverneur  de  la 
1'*  division  militaire.  £n  janvier 
18 15,  il  en  commandait  la  5"* 
subdivision;  à  l'époque  du  11 
mars,  il  commandait  les  trou- 
pes qui  devaient  se  rassembler 
à  Melun  sous  les  ordres  du  duc 
de  Berri  ;  et  le  16  du  même  mois, 
sous  les  ordres  de  ce  prince,  il 
commandait  une  division  à  Pa- 
ris. Le  i5  juillet  suivant  il  y  fut 
nommé  commandant  de  la  place, 
et  le  1 5  octobre,  de  la  a"*divisioD 
militaire,  fonctions  qu'il  n'a  pas 
exercées.  Le  18  novembre  de  la 
même  anoée,  le  général  Claparè- 
de  a  été  nommé  inspecteur-géné- 
ral d'infanterie,  1'*  division  mili- 
taire, place  qu*il  remplit  actuel- 
lement. Le  i5  novembre  181 5, 
le  roi  l'a-nomraé  gouverneur  du 
chfiteau  royal  de  Strasbourg,  et,  le 
5  mars  1819,  pair  de  France.  Piu- 
sieurs"  journaux  ont  placé  à  tort 
le  nom  du  général  Claparède  par- 
mi les  signataires  de  la  protesta- 
tion faite  par  une  partie  de  la 
chambre  des  pairs,  sur  le  juge- 
ment du  lieutenant-colonel  Ma- 
ziau.  Le  même  esprit  de  justi- 
ce nous  porte  également  a  dire 
que  le  général  Claparède  n'a 
cessé  dans  les  fonctions  mili> 
taires  qu'il  exerce  à  Parii,  d'user 
de  sou  influence  pour  adoucir 
le  sort  d^une  grande  quantité  de 
ses  anciens  compagnons  d'ar- 
mes, et  leur  être  utile  toutes  lei 
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fois  que  Toccasion  s*  en  est  pré- 
sentée. 

CLA  RE  (lobd  FiTz-GiBBON) 
comte).  Le  marché  de  Clare  est 
à  Londres  une  vaste  boucheri«. 
Assez  grossiers  dans  leurs  atta- 
ques 9  et  peu  délicats  dans  leurs 
allusions ,  les  journalistes  anglais , 
en  parlant  de  lord  Clare,  si  vio- 
lent dans  ses  avis  sur  le  malheu- 
reux pays  où  il  est  né  (Tlrlande)  ^ 
ont  plus  d'une  fois  fait  ressortir 
cette  triste  coïncidence  de  mots. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  mauvais . 
goût  de  ces  sanglantes  plaisante- 
ries, il  est  frai  que  lord  Clare, 
aujourd'hui  protestant  fougueux 
et  courtisan  assidu,  avait  pour 
grand-père  un  paysan  catholique  ; 
que  son  père  apostasia  de  bonne 
heure;  et  que  le  fils,  avocat  au 
barreau  d'Irlande,  à  force  de  dé- 
ployer son  ardeur  évangélique 
et  de  montrer  sa  tendresse  pour 
le  pouvoir,  fut  porté  j  en  1775,  à 
la  chambre  des  communes  par  le 
ministère.  Jamais  les  partisans  de 
la  liberté  n'eurent  un  adversaire 
plus  hardi ,  ni  les  chefs  du  minis- 
tère un  séide  plus  dévoué.  Deve- 
nu avocat-général,  baron,  chan- 
celier, et  enfin  pair  d'Angleterre , 
il  se  fit  remarquer,  comme  disent 
^rtains  rédacteurs  de  biogra- 
phies ,  par  son  inébranlable  cou- 
rage :  il  s'agissait  d'étouffer  la 
roix  des  catholiques  opprimés,  et 
l'éteindre  dans  le  sang  les  pre- 
niers  feux  de  la  liberté  qui  vou- 
ait renaître  en  Irlande  :  l'Irlan- 
[ais  Clare,  né  de  parens  catholi- 
[ues,  fut  courageux  dans  ces  cir- 
^ostances;  il  fut  inébranlable 
^ntre  son  pays  :  quel  nom  don- 
ler  à  ce  courage? 
CLARENCE  (Gedhges-IIbmbi), 
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second  frère  de  Georges  IV ,  troi- 
sième fils  de  Georges  III ,  est  l'un 
des  membres  les  plus  estimés  dé 
l'opposition  anglaise ,  ainsi  que  de 
la  famille  royale.  Sa  naissance  ne 
l'a  point  rendu  suspect  aux  whigs  ; 
ses  liaisons  avec  l'opposition ,  et 
la  franchise  de  sa  marche  politi- 
que ,  ne  l'ont  point  brouillé  avec 
la  cour.  Il  est  né  le  ai  août  1765. 
Elevé  pour  la  marine,  il  passa  par 
tous  les  grades  du  service ,  ne  re- 
put aucun  commandement,  et  de- 
venu membre  de  la  chambre  dés 
pairs,  vota  presque  toujours  dans 
le  sens  de  Burdett  ou  de  Wilber- 
force.  Les  ministres  l'eurent  pour 
adversaire  inébranlable.  Il  s'éle* 
Tff  vivement  contre  la  traite  des 
Nègres ,  s'opposa  à  la  guerre ,  et 
fit  tomber  du  ministère  William- 
Pitt,  qui  la  fomentait.  Dans  lli 
question  de  la  répression  de  /'a- 
dultèrâj  il  prouva  que  le  divorce 
est  une  sauvegarde  contre  le 
déshonneur  des  familles ,  et  mon- 
tra, avec  une  énergie  d'éloquence 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  que 
c'est  mal  servir  la  cause  de  la  ver* 
tu ,  que  de  lui  imposer  des  entra- 
Tes  trop  pesantes  :  «  Faites  en  sor- 
»  te,  messieurs,  dit-il  en  terminant, 
«qu'elle  ne  désespère  pas  d'ëlle- 
»même.  Donnez-lui  plutôt  un  a- 
nsile,  même  équivoque,  que  de 
nia  réduire  au  désespoir;  le  dé- 
»sespoir  est  le  plus  terrible  en- 
»  nemi  de  la  vertu.  »  Ce  fut  le  duc 
de  Clarence  qui,  en  qualité  dé 
grand  -  amiral ,  convoya  lé  roi 
Louis  XVIII  jusqu'aux  rivages 
de  France,  lors  de  la  pretnière 
restailtation ,  en  i8i4. 

CLARISSE  (Jean)  ,  savant  théo- 
logien ,  est  né  à  Schiedain  eii  Uol« 
lande,  au  mois  d'octobre  1770,* 


Digitized  by 


Cjoogk 


499  GLA 

Il  fut  nommé  ministre  du  culte  à 
Poorn  5  en  1 799 ,  et  professeur  de 
.théologie  à  Tacadëmie  de  Harder- 
.wîck  en  i8o3.  A  l'époque  de  la  réu'- 
.nlonde  la  Hollande  à  l'empire  fran- 
çais ^  cctteacadémie  ayant  été  supr 
primée,  M.  Clarisse  devint  prédica- 
.teur  à  Rotterdam.  Le  roi  desPays- 
3as  le  nomma ,  au  mois  de  noy  em« 
bre  1 8 1 4>  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  Leyde.  Cet  ecclé- 
siastique a  constfimment  prouvé  « 
^ous  tous  les  gouvernemens  et  à 
toutes  les  époques,  qu'il  était  par- 
tisan et  apologiste  des  idées  libé» 
]rales;  ^es  discours,  ses  sermons, 
ses  ouvrages  et  sa  copduite,  ont 
toujours  eu  la  même  direction. 
Soit  qu'il  ait  écrit  des  disserta-»' 
tions  sur  le  Saint-Esprit,  ou  des 
mémoires  de  la  Fie  des  apôtres, 
M.  Clarisse  a  su  concilier  ses  seur 
timens  philanthropiques ,  son  a- 
mour  pour  la  liberté ,  avec  les 
matières  métaphysiques  ou  mys* 
tiques  qu'il  avait  à  traiter  ;  enfin 
on  prendrait  ses  productions  as- 
cétiques pour  des  leçons  de  mor 
n|le  à  l'usage  des  amis  de  leur  par 
trie  et  de  la^  gloire  nationale.  Nous 
allons  indiquer  quelques?uns  des 
ouvrages  publiés  par  M.  Cla- 
risse :  Mémoire  tendant  4  prou^ 
V^  que  la  religion  est  ta  source 
du  bonheur,  etc.;  Traité  sur  le 
contentement;  Mémoire  sur  les 
moyens  les  plus  propres  4  arrêter 
la  légèreté  dans  les  principe^  et 
dans  les  mœurs  ^  etc.  %  etc. 

CLARK  (Jeav)  ,  médecin  écosr 
|ais,  naquit  à  Rozburgh  en  1744- 
Destiné  jpar  son  père,  riche  fer* 
mier,  à  rétat  ecclésiastique,  il  fit 
•es  études  théologiques  i  l'univers 
site  d'Edimbourg,  où  il  revint 
bientôt  étudier  la  chirurgie,  scien-» 
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ce  qu'il  préférait  à  l'autre.  Après 
avoir  fait  plusieurs  voyages  en 
qualité  d'aide-chirurgien  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Iodes , 
il  publia  en  1773,  des  Observa-- 
tions  sur  les  maladies  qui  régnent 
le  plue  durant  les  voyages  euis 
pays  chauds,  \ïi-%''j  i775.  Cet 
ouvrage  eut  du  succès,  etfut  réim- 
primé en  1 799  avec  des  observa- 
tions très-ioiportantes  sur  les  fiè- 
vres, Clark  ,  reçu  docteur  en  mé- 
decine à  l'université  de  Saint- An- 
dré ,  s'était  ûjJà  à  Newcastle ,  où 
il  fit  établir,  en  faveur  des  indi- 
gens,  undispensaireiiiontlliuma- 
nité  et  l'art  lui-même  appréciè- 
rent bientôt  tout  le  bienfait.  Il 
parvint  aus^i  à  faire  améliorer  le 
régime  de  l'hôpit^  de  cette  TÎUe  ; 
mais  les  nombreuses  contrariétés 
qu'il  éprouva  dans  cet  acte  de  phi- 
lanthropie, détériorèrent  entière- 
ment sa  santé,  qui  avait  toujours 
été  très-délicate.  Il  mourut  aux 
eaux  de  Rath  le  34  ^^^\  i8o5.  Ou- 
tre l'ouvrage  déjà  cité ,  dîfférens 
Mémoires  insérés  dans  le  recudl 
de  la  société  de  médecine  d'E- 
dimbourg, et  un  Recueil  de  mé" 
moires  sur  les  moyens  de  prête* 
nir  les  fièvres  contagieuses  à  New- 
castle et  dans  les  autres  villes 
très» peuplées,  1809,  deux  parties 
in- 12  ;  on  lui  doit  encore  des  Ob- 
sertations  Sfxr  les  fièvres  en  géné'^ 
rai  et  sur  la  fUvre  continue  en 
particulier  y  1780  ^  in-8*.  Glart 
avait  publié,  en  1783,  un  traité 
posthume  du  docteur  Dugald  Les- 
lie  sur  le  catharre  contagieux  de 
cette  même  année ,  avec  une  let- 
tre qu'il  avait  adressée  à  l'auteur 
sur  le  meilleur  traitement  de  cet- 
te maladie. 
ÇLARKE  (ÉDOiJÀaD-DAiriu]^ 
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célèbre  TO^ageur  anglais ,  a  par- 
couru ia  France,  Tllalie,  le  Dane- 
inàrèky  la  Norwège^  la  Laponie,  ta 
Finlande,  la  Crimée,  TAsie-Mineu- 
re ,  la  Syrie,  la  Palestine ,  la  Tur- 
quie, la  Hongrie  et  TAllemagne. 
Savant  minéralogiste,  il  a  recueilli 
dans  ces  divers  pays  des  trésors 
précieux  pour  l'étude  dont  il  s'est 
long-temps  et  spécialement  occu- 
pé. La  connaissance  des  hommes 
et  l'observation  des  mœurs  n'ont 
point  été  les  objets  de  ses  recher- 
ches; mais  il  a  rendu  des  services 
à  la  numismatique,  à  ia  science 
des  antiquités ,  à  la  minéralogie. 
C'est  à  Edouard  Clarke  qu'est  dû 
ce  beau  marbre  antique,  déposé 
par  lui  à  la  bibliothèque  cambrid- 
gienne,  et  qui  représente  les  fêtes 
d'Eleusis.  Ses  travaux  sur  la  pier^ 
re  de  Rosette  prouvent  de  l'érudi- 
tion et  du  goût.  Il  a  donné  plu- 
sieurs dissertations  estimées  sur 
des  objets  d'antiquités  et  fait  quel- 
ques expériences  nouvelles  qui 
n'ont  pas  été  inutiles  aux  progrès 
de  la  cnimie.  Né  vers  17^5,  il  fit 
ses  études  au  collège  de  Jésus ,  a 
Cambridge ,  et  de  retour  de  ses 
longs  voyages,  reçut  les  ordres 
sacrés ,  et  fut  nommé  professeur 
de  minéralogie  à  l'université  dont, 
suivant  le  style  des  écoles,  il  était 
le  nourrisson.  Sa  Distribution 
méthodique  du  règne  minéral,  in- 
fol.  ,  1807 ,  a  paru  rédigée  sans 
soin  et  sans  clarté.  li  a  écrit  d'un 
style  incorrect,  lourd,  prolixe,  la 
narration  d&  ses  voyages,  à  la- 
quelle l'intérêt  des  matières  a  don* 
né  des  lecteurs  et  plusieurs  édi- 
tions, in-4**>  i8ïo,  2  vol.  de  sup- 
plément, 181 1  ;  dernière  édition 
de  1816,  3  gros  vol.  in-8*.  C'est 
d'ailleurs,  pour  ce  qui  tient  aux 
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sciences  naturelles,  une  mine  ri- 
che en  observations  neuves.  Le 
tableau  qu'il  a  fait  du  peuple  rus- 
se n'est  pas  de*  nature  à  concilier 
beaucoup  d'estime  à  cette  nation. 
Vn  peuple  dont  la  servitude  est 
l'élément ,  des  nobles  grossiers , 
des  savant  sans  goût,  des  princes 
barbares  ;  la  dépravation  sans  élé- 
gance, la  corruption  des  mœurs 
les  plus  civilisées  au  sein  de  la 
barbarie,  tels  sont  les  traits  hi^ 
deux  sous  lesquels  il  représente 
cette  immense  armée  qu'on  ap- 
pelle le  peuple  russe ,  et  dont  l'i- 
nondation, avant  un  siècle,  aura 
fini  par  submerger  FËurope  en- 
tière. 

CLARKE  (James  Staniee)  ,  frè- 
re du  précédent,  a  été  chargé 
par  Georges  IV,  alors  prinçe-ré- 
gent  d'Angleterre  ,  dont  il  était 
chapelain,  de  mettre  en  ordre  les 
papiers  de  Jacques  II,  et  d'en  ex- 
traire une  Fie  de  ce  prince,  qui 
a  paru  à  Londres  en  1816.  La 
scrupuleuse  fidélité  de  Tabré- 
viateur  a  conservé  bien  des  faits 
curieux,  mais  que,  par  respect 
pour  la  mémoire  du  roi ,  la  cour 
eût  pu  laisser  dans  l'oubli.  La  Fie 
de  Nelson ,  qu'il  a  aussi  composée 
d'après  les  mémoires  de  L'amiral, 
est  exacte  et  écrite  d'un  style  cor- 
rect. Mais  l'auteur  est  tombé 
dans  le  défaut  trop  commun  aux 
historiens  anglais,  qui  souvent 
offrent  le  squelette,  au  lieu  du 
tableau  de  Thistoire.  Dailleurs  la 
'plume  d'un  historiographe  char- 
gé d'office  9  est  esclave  de  tant 
de  convenances,  que  l'on  pfeut  à 
peine  lui  reprocher  de  la  timidité, 
de  la  sécheresse  et  de  la  gêne. 

CLARKE  (  Tbomas-Bbooke  )  , 
exemple  vivant  de  la  route  qu'un 
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écriTain  peut  stiîvre  s'il  veut  fai- 
re prospérer  sa  fortune.  Après  a- 
Toir  étudié  à  D.ublini  et  t^voir 
▼oyagé  en  Allemagne,  Clarke^  ar- 
rivé à  Londres ,  se  fit  pamphlétai- 
re politique.  Il  peignit  avec  cha- 
leur les  dangers  des  révolutions , 
argumenta  en  faveur  des  secrétai- 
res d'état  et  des  détenteurs  de 
portefeuilles ,  montra  la  situation 
de  TEurope  sous  les  rapports  les 
plus  favorables  aux  vues  du  mi- 
nistère 9  déclama  contre  Topposi" 
tîon ,  soutint  la  nécessité  de  Ta- 
néantissement  politique  de  Tir- 
lande,  sa  patrie,  et  acquit  peu  de 
gloire,  mais  en  revanche  de  riches 
bénéfices  et  quelques  bonnes  pla- 
ces, comme  celle  de  bibliothécai- 
re du  prince-régeqt.  A  quoi  bon 
donner  les  titres  des  ouvrages  de 
M.  Clarke  ?  Des  panégyriques  sans 
éloquence  de  ministres  en  cré- 
dit yalent-ils  la  peine  d'être  cités  ? 
Des  ouvrages  composés  dans  un 
intérêt  privé,  ne  sauraient  occu- 
per l'opinion  public|ue. 

GLARKE  (  Henhi  -  Jâcqttes- 
GuiUÂVME^,  duc  de  Feltre,  Ir- 
landais d*origine.  Il  n'est  pas  de 
nom  qui  se  lie  plus  intimement 
aux  divers  pouvoirs  qui,  depuis 
trente  ans ,  '  se  sont  succédés  en 
^rance.  Serviteur  zélé  du  comité 
de  salut  public,  du  directoire,  du 
premier  consul ,  de  l'empereur 
et  du  roi ,  jamais  fidélité  ne  s'est 
plus  multipliée  que  la  sienne,  et, 
par  un  privilège  singulier,  ce  gé- 
néral est  peut  -  être  le  premier 
homme  de  guerre  qui^  même  en 
cessant  de  combattre,  n'a  pas 
cessé  de  figurer  sous  les  drapeaux 
du  vainqueur.  Né  à  Landrecîes,  le 
17  octobre  1^65,  M  Clarke  était 
th  d*uQ  garde-magasin  des  sub- 
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sistances  de  cette  ville,  DcTena 
orphelin  très-jeune,  il  entra  à  VÉ- 
coie  militaire  de  Paris  eui^Si  ;  fut 
nommée  l'année  suivante  ,  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  Ber- 
vfrlck;  obtint,  ^n  1784»  le  grade 
de  capitaine  dans  le  régiment  de 
Colonel-général,  partit,  eu  1790, 
pour  Londres,  pomme  employé 
de  l'ambassade   française  ;    vint 
reprendre  son  grade  en    1791  t 
dans  le  régiment  d'Orléans-dra- 
gons;  et  passa  l'année   sulrante 
dans  le  a"*  de  cavalerie ,  avec  le 
grade  de  chef  d'escadron.  La  des- 
titution de  M.  Beau  jeu,  u  laquelle, 
suivant  l'opinion  de  plusieurs  bio- 
graphes, il  ne  fut  pas  étranger, 
lui  procura  bientôt  le  comman- 
dement de  ce  même  régiment. 
'  Les  premières   opérations   mili- 
tiûres  de  M.  Clarke  ne  furent  pas 
heureuses  ;  et  le  corps  qu'il  com- 
mandait ne  fut  préservé  d'une 
destruction  totale ,  que  parla  pré- 
sence d'esprit  des  omciers  qui  ser- 
vaient sous  ses  ordres ,  et  notam- 
ment par  l'expérience  et  l'intré- 
pidité de  M,  Bellavesne,  aujour- 
d'hui lieutenant-général.  £n  mai 
1 795 ,  le  colonel  Clarke  obtint  le 
grade  de  général  de  brigade  sur 
le  champ  de  bataille  d'Herchein, 
près  de  Landau.  Quelque  temp$ 
après  ,  il  servit  à  l'avant-garde 
de  l'armée  du  Rhin ,  dont  il  de- 
vint bientôt  chef  d'état -major. 
£n  1795,  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  comme  noble  et  suspect, 
il  fut  incarcéré,  redevint  là)re, 
se  retira  en  Alsace;  et,  de  retour 
à  Paris,    se  présenta  au  général 
Carpot,  qui,  en  qualité  de  mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  se 
trouvait  à  cette  époque  directeur 
suprépae  de  toutes  les  opération! 
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militaires.'  Oq  assure  que  le  zèle 
et  les  opinions  républicaines  du 
citoyen  Glarke  étaient  alors  telle- 
ment prononcés ,  que  le  général 
Caniot  se  vit  contraint  de  le  cal- 
mer par  de  sages  exhortations. 
Nommé  chef  du  bureau  topogra- 
phique,  le  général  Clarke  s*y 
distingua  par  son  aptitude  à  ce 
genre  de  travail;  et,  plus  habile 
dans  un  cabinet  qu*ù  la  tête  d'un 
corps  d'armée,  il  rendit,  dans  cet- 
te position,  des  services  réels  au 
comité  de  salut  public  qui  Tavait 
nommé ,  et  au,  directoire  qui  le 
conserva.  Créé  général  de  divi- 
sion parle  directoire,  le  16  fri- 
maire an  4  (  7  décembre  1796  )  , 
il  partit  pour  Vienne ,  afin  d'y 
remplir  une  mission  secrète.  De 
retour  à  Paris,  il  obtint  du  direc- 
toire une  marque  de  confiance 
qui ,  par  la  suite ,  le  conduisit  au 
faîte  des  honneurs  et  de  la  fortu- 
ne. La  gloire  et  l'ambition  du  gé- 
néral Bonaparte  causaient  de  Tin- 
quiétude  au  gouvernement  :  le 
directoire  prit  la  résolution  de 
donner  un  surveillant  au  vain- 
queur de  l'Italie,  et  le  général 
Clarke,  choisi  à  la  majorité  de 
trois  voix  contre  deux ,  partit 
pour  Milan.  Le  but  apparent  de 
sa  mission  était  d'obtenir  la  mise 
en  liberté  de  MM.  La  Fayette,  La- 
tour-Maubourg,  etc. ,  etc. ,  etc., 
retenus  prisonniers  en  Autriche 
contre  le  droit  des  gens.  Si  l'œil 
pénétrant  du  général  Bonaparte 
ne  fut  pas  abusé  un  seul  instant , 
Tespritscuple  et  prévoyant  de  l'a- 
gent directorial  ne  s'égara  point. 
La  plus  intime  confiance  ne  tar- 
da point  à  s'établir  entre  le  sur- 
veillant et  le  surveillé  ;  le  direc- 
toire ne  reçut  rien  du  premier 
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sans  l'aveu  du  second  ;  et  M.  Clar- 
ke devint,  par  cette  conduite,  un 
des  autours  de  l'élévation  rapide 
du  futur  eitopereur.  Quand  les  ar- 
mées françaises  s'emparèrent  de 
Venise ,  au  mois  de  floréal  an  5 
(mai  1797) ,  Clarke  assista  à  l'ou- 
verture du  portefeuille  du  comte 
dKntraigues ,  arrêté  dans  cette 
ville.  Tandis  qu'un  général  de  27 
ans  portait  à  l'extérieur,  au  plus 
haut  degré ,  la  gloire  des  armes 
françaises,  la  France  était  désolée 
au  dedans  par  des  dissensions  et 
des  coups  d'état.  Le  18  fructidor, 
à  la  suite  duquel  une  portion  du 
directoire  proscrivit  l'autre,  ve- 
nait d'avoir  lieu  ;  Camot  était  fu- 
gitif: le  rappel  du  protégé  suivit 
de  prè^  la  disgrûce  du  protecteur. 
Le  général  Clarke  reçut  l'ordre 
de  revenir  à  Paris  ;  mais  retenu 
parle  général  Bonaparte,  il  resta 
à  Udine  jusqu'après  le  traité  de 
Campo-Formio ,  signé  le  17  oc- 
tobre 1797,  et  ne  revint  en  Fran- 
ce que  sur  un  ordre  réitéré  qu'il 
reçut  à  Milan.  De  retour  à  Paris, 
sa 'disgrâce  fut  quelque  temps 
complète;  non-seulement  il  cessa 
d'être  employé  activement  com- 
me militaire,  mais  il  perdit  la  di- 
rection du  bureau  topographique. 
Cependant,  vers  la  fin  de  l'an  6 , 
il  fut  chargé ,  par  le  directoire , 
d'une  mission  relative  à  la  négo- 
ciation d'un  traité  d'alliance  qui 
fut  conclu  entre  la  république 
française  et  le  roi  de  Sardaigne. 
Après  le  18  brumaire,  l'ancien 
favori  du  comité  de  salut  public 
*  et  du  directoire  devint  celui  du 
premier  consul.  Rétabli  dans  ses 
fonctions  de  chef  du  bureau  to- 
pographique, le  général  Clarke. 
fut  en  outre  nommé  commandant 
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extraordinatredeLunéTille,  le  30 
septembre  1800  »  au  momeot  où 
le  congrès  7  tint  ses  séances. 
Le  8  octobre  1801  ^  un  traité  de 
paix  fut  signé  à  Paris  »  entre  la 
France  et  la  Russie,  et  Giarke 
fut  chargé  par  le  premier  consul 
de  se  rendre  à  Lille ,  afin  de  faire 
eifectuer  la  mise  en  liberté  eUle 
renvoi  dans  leur  patrie  des  pri- 
sonniers russes  qui  se  trouvaient 
dans  cette  ville.  Après  avoir  passé 
trois  ans  avec  le  titre  de  chargé 
.d'affaires  auprès  du  jeune  prince 
de  Parme ,  qui  venait  d'être  créé 
roi  d'Étrurie,  Clarke  fut  nom- 
mé conseiller -d'état  9  secrétaire 
du  cabinet  de  l'empereur  pour  la 
marine  et  la  guerre,  accompagna 
^  Napoléon  lorsque  ce  prince  porta 
ses  drapeaux  Hfï  Allemagne  vers 
la  fin  de  i8o5,  fut  nommé  gou- 
verneur de  Vienne  et  créé  grand* 
officier  de  la  légion -d'honneur. 
Le  30  juillet  1806,  après  la  paix 
dfe  Presbourg,  il  fut  chargé  de 
conclure  avec  M.  Doubril,  mi- 
nistre de  Russie ,  un  traiter  que 
l'influence  anglaise  fit  rejeter^par 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Le  cinq  août,  année  suivante,  lies* 
quissa ,  avec  lord  Yarmouth ,  les 

Î réliminaires  d'un  traité  entre  la 
rance  et  l'Angleterre;  mais  la 
mort  de  Fox  fit  échouer  les  né- 
gociations. Durant  l'occupation 
de  la  Prusse ,  conquise  par  la  cé- 
lèbre victoire  d'Iéna,  Clarke, 
toujours  attaché  au  cabinet  de 
l'empereur ,  exerça  successive- 
ment les  fonctions  de  gouverneur 
d'Erfurt  et  de  Berlin.  Ce  fut  au 
retour  de  cette  campagne  que, 
nommé  par  Napoléon  ministre 
de  la  guerre,  il  prit  possession 
d^  ce  portefeuille  le  1 5  août  180;*, 
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Durant  cette  administration , 
Clarke  se  signala  par  le  dévoue- 
ment  le  plus  absolu  aux  projeU 
ambitieux  de  son  maître  ;  et ,  ce 
qui  paraîtra  plus  honorable,  p;ir 
les  sentimens  de  la  haine  violente 
qu'il  sembla  vouer  au  gouverne- 
ment britannique.  L'expédition 
des  Anglais  contre  Flessingue  vint 
mettre  le  comble  à  la  faveur  du 
ministre:  cette  tentative,  qui  é- 
choua  devant  la  valeur  des  trou- 
pes françaises ,  et  devant  Pacti- 
vité  intrépide  de  Bernadette,  qui, 
alors,  portait  une  épée  pure  de 
toute  violence  contre  la  patrie; 
cette  tentative  enfin ,  que  les  in- 
certitudes du  comte  Chatam  con- 
tribuèrent à  rendre  infructueuse, 
valut  à  Clarke,  précédemment 
nommé  comte  d'Hunebourg,  le 
titre  de  duc  de  Feltre,  et  le  grand- 
cordon  de  la  légion-d'honneur. La 
vanité  du  ministre  exaltée  par  tant 
de  faveurs  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau 
chemin;  on  l'entendit  tout  à  coup 
parler  de  ses  aïeux ,  et  se  procla- 
mer ,  un  beau  matin ,  descendant 
des  PlantageneiL  Cette  préten-* 
tion  égaya  beaucoup  l'empereur, 
qui  lui  dit  un  jour  devant  une  fou- 
le nombreuse:  Vous  ne  ni* aviez 
jamais  parlé  de  vos  droits  au 
trône  d* Angleterre  f  il  faut  les  re- 
pendiguer.  Durant  la  glorieuse 
et  fatale  campagne  de  Moscou, 
éclata  la  conspiration  des  géné- 
raux Lahorie  et  Mallet,  dans  la 
matinée  du  a3  octobre  1813, 
Clarke^  dans  cette  circonstance, 
perdit  toute  présence  d'esprit  ;  et, 
incapable  de  réprimer  un  com- 
jplot  qu'il  n'avait  pas  su  prévoir , 
il  ne  retrouva  de  l'énergie  que 
lorsqu'il  fut  question  de  punir. 
Cependant  la  retraite  désastreuse 
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de  Moscou  avait  fait  chanceler  la 
fortune  de  Napoléon  ;  son  retour 
imprévu  ranima  toutes  les  espé- 
rances.  En  quelques  semaines  » 
des  légions  s'organisèrent  comme 
par  enchantement  ;  et  les  yîellles 
troupes  de  l'Europe  coalisée  tom- 
bèrent,  dans  les  plaines  de  Lut- 
^en  et  de  Bautzen ,  sous  des  bras 
enlevés  depuis  peu  de  jours  à  la 
charrue.   Ce  retour  de  fortune 
n'eut  pas  une  longue  durée  ;  la  dé- 
faîte de  Leipsick,  l'invasion  de  la 
France,   allaient  consommer  la 
chute  d'un  homme  auquel  M. 
Glarke  devait  ses  honneurs,  ses 
titres  et  sa  fortune.   S'il  faut  en 
croire,  et  les  bruits  qui  coururent 
alors  f  et  les  affirmations  de  plu- 
sieurs biographes ,  les  regards  du 
ministre  de  l'usurpation  s'étaient 
déjà  tournés  vers  le  pouvoir  légi- 
time* Quoi  qu'il  en  soit,  la  Fran- 
ce, au  moment  où  son  sol  fut  en- 
vahi, se  trouvait  dépourvue  de 
tout  moyen  de  défense;  les  places 
fortes  exposées  au  premier  coup 
de  main  n'avaient  pas  un  demi- 
quart  dé  leurs  pièces  en  batterie  ; 
et  l'ennemi  bloquait  déjà  la  ville 
de  Metz ,  qu'on  manquait  de  chaî- 
nes pour  faire  jouer  les  ponts-le- 
vis.   Un  génie  désorganisateur  et 
traître  semblait  conspirer  avec 
les  hordes  du  Nord ,  pour  ruiner 
l'indépendance,  la  fortune  et  la 
gloire  de  la  patrie.  Le  37  février 
18149  le  duc  de  Feltre,  chargé 
de   présenter   solennellement  à 
l'impératrice  les  drapeaux  enle- 
vés à  l'ennemi    aux  affaires  de 
Ghampaubert  et  de  Montmirail , 
jeta  les  derniers  accens  d'un  en- 
thousiasme qui,  véritable  ther-> 
momètre  politique,  montait  ou 
)]|aissaU  $tûrant  les  degrés  de  la 
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fortune  de  Napoléon.   De  grands 
événemens  se  décidèrent  ;  uneca- 

{ûtulation  de  funeste  mémoire 
ivra  Paris  aux  baïonnettes  étran-  ' 
gères;  le  sénat,  bas  flatteur  de  Na- 
poléon vainqueur  ,  prononça  la 
déchéance  de  Napoléon  vaincu 
(5  avril  i8i4)-  Le  duc  de  Feltre 
ne  se  piquant  pas  d'être  envers 
l'empereur  plus  constant  que  la 
fortune ,  adhéra  sans  balancer  à 
l'expulsion  de  son  bienfaiteur  , 
et  fut  nommé  pair  de  France  par 
le  roi,  le  4  juin  i8i4«  En  chan- 
geant de  maître  et  de  couleur, 
le  duc  de  Fehrc  ne  changea  ni  de 

Î>rificipes  ni  de  caractère.  Quand 
'abbé  de  Montesquiou ,  ministre 
pédantesquement  inhabile ,  vou- 
lut, à  l'aide  d'une  argutie,  mys-» 
tifier  toute  une  nation ,  et  la  pri- 
ver, par  l'institution  d'une  cen- 
sure ,  de  la  plus  chère  de  ses  li- 
bertés ,  l'on  entendit  le  duc  de  Fel- 
tre, naguère  esclave  aveugle  du 
despotisme  impérial,  prononcer 
ces  paroles  subversives  de  tout 
principe    constitutionnel  :   c  Si 

•  veut  le  roi,  si  veut  la  loi,  »  L'ex- 
ministre  demeura  cependant  sans 
fonctions!  usqu'au  débarquement 
de  Napoléon  à' Cannes  ;  mais  lors- 
qu'on apprit  l'entrée  triomphant- 
té  de  l'armée  elboise  à  Lyon  , 
Clarke  fut  nommé,  en  remplace- 
ment du  maréchal  Soult,  minis- 
tre de  la  guerre.  Il  se  rendit  en 
cette  qualité  à  la  chambre ,  et  se 
crut  avant  tout  obligé  d'y  fai- 
re la  déclaration  «  Qu'arrivé  à 

•  Page  de  5o  ans,  il  n^ avait  trahi 
9  personne,  »  La  nomination  de 
Clarke  ne  retarda  pas  la  mar- 
che de  Napoléon.  Nous  ignorons 
si,  commeledisent  quelques  bio- 
graphes 5  le  ministre  impérial  et 
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royal  balança  sur  le  parti  qu*il 
prendrait  durant  les  cent  jours  ; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  fi- 
nit par  se  rendre  à  Gaad,  et  fut 
ramené  à  Paris  par  le  désastre 
de  "Waterloo.  Nommé  ministre  en 
remplacement  du  maréchal  Gou- 
▼ion-Saint-Cyr,  vers  les  derniers 
Jours  de  18 1 5,  c'est  durant  son 
administration  que  l'armée  fut 
soumise  à  la  mesure  humiliante 
d'une  classification  par  catégo-* 
ries  ;  que  les  cours  prevôtales  fu- 
rent instituées;  que  plusieurs  gé* 
néraux  couverts  de  cicatrices  tom- 
bèrent sous  le  plomb  français  ; 
que  le  général  Travot  fut  condam- 
né,  malgré  la  loi  dite  d'amnistie 
{voyez  ïravot)  ;  que  des  sommes 
énormes  surchargèrent  le  budjet 
de  la  guerre,  tandis  que  l'armée 
fut  réduite  à  rien;  que  Lyon  fut 
livré  à  une  terreur  digne  de  95 , 
etc. ,  etc» ,  etc.  Le  général  G larke, 
en  accablant  d'injures,  de  misè- 
re et  de  soupçons  les  officiers  de 
la  vieille  armée ,  a  paru  constam- 
ment ignorer  (|ue  ceux  qui  ont  fidè- 
lement servi  une  cause ,  sont  seuls 
capables  de  fidélité  envers  une  au- 
tre. Ge  dernier  ministère  ayant 
cessé  vers  la  fin  de*  181^7,  Glar- 
ke,  devenu  maréchal  de  France, 
par  suite  de  ses  longs  travaux  ad- 
ininistr3tifs,  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  1 5"'  division  militaire 
SElouen),  Malgré  les  faveurs  dont 
fut  comble,  il  ne  survécut  pas 
long  -  temps  à  sa  déchéance  mi- 
nistérielle, et  mourut  en  1818  , 
le  a8  octobre.  Glarke  est  un 
des  hommes  d'épéc  auxquels  les 
travaux  de  la  plume  ont  le  plus 
servi.  Militaire  sans  talent ,  il  ne 
imanqnait  d'aptitude  ni  pour  la 
diplomatie  ni  pour  l'admiuistra- 
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tion.  Instrument  aveugle  de  des- 
potisme, il  fit  de  nombreux  en- 
nemis au  gouvernement  îoipèrîal  ; 
et  nous  doutons  que  son  admi- 
nistration ait  été  plus  favorable 
au  gouvernement  du  roi. 

GLARKSON  (Thomis)  ,  né  en 
1761 ,  mérite  une  place  distinguée 
parmi  les  philanthropes  anglais. 
JÊlèvede  l'université  de  Gambrîd- 
ge,  M.  Glarkson  remporta  le  prix 
sur  cette  proposition  mise  au  €»>n- 
courç  en  1 785  :  «  Est-Ujustederen- 
»dre  des  hommes  esclaves  contre 
»  leur  volonté  ?  »  Il  discuta  cette  im- 
portante question  en  l'appliquant 
à  la  traite  des  Nègres  surles  côtes 
de  Guinée ,  et  indiqua  dans  sa  dis- 
sertation tous  les  moyens  de  fai- 
re cesser  cet  infâme  trafic.    M. 
Glarkson,  non  content  d'une  théo- 
rie savante  et  philosophique ,  vou- 
lut arriver  au  but  de  ses  démons- 
trations ;  et  s'étant  lié  avec  plu- 
sieurs membres  du  parlement ,  qui 
partageaient  ses  opinions ,  il  par- 
vint à  établir  un  comité  qui  s'oc- 
cupa  sans  relâche  des   moyens 
d'obtenir  l'abolition  de  la  traite 
des  Africains.  M.  Wilberforce  en 
fit  la  première  motion  au  parle- 
ment d'Angleterre,  en  1787;  il  la 
renouvela  plusieurs  fois  depuis 
cette  époque,  ce  qui  valut  à  cet 
honorable  membre  des  lettres  de 
citoyen  français,  qui  lui  furent 
déeernées  par  décret  de  l'assem- 
'blée  législative  le  a6  août  179s. 
Il  s'écoula  encore  vingt  années 
avant  que  M.  Glarkson  etsesamis 
pussent  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux  et  voir  leurs  vœux  se  réa- 
liser; ce  fut  seulement  en  1807 , 
sous  le  ministère  de  tord  Gren- 
ville,  que  l'abolition  de  la  traite 
des  Nègres  fut  décrétée  au  par- 
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lement  et  sanctionnée  par  le  roi 
^'Angleterre.  M.  Clafrkson  fit  pa- 
raître. Tannée  suivante,  V Histoi- 
re de  l'origine,  des  progrès  et  d4 
l*  accomplissement  de  l"* abolition 
du  commerce  des  esclaves  d^A^ 
frique  par  le  parlement  anglais  , 
a  Tol.  in*8%  îndapendammentde 
cet  ouvrage  et  de  la  dissertation 
dont  nous  avons  parlé  au  commen- 
cernent  de  cette  notice,  M.  Clark- 
son  a  publié  :  les  Dangers  du 
commerce  des  esclaves  africains  ^ 
în-8°  (traduit  en  français,  i8i4)  ; 
Mémoires  de  la  Vie  publique  et 
privée  da  Guillaume^ Pen  n,  1 8 1 3, 
2  vol.  10-8'*.  M.  Clarkson  est 
l'un  des  co-rédacteurs  du  Philan" 
thrope,  ouvrage  périodique  très- 
savant  et  surtout  très-libéral. 

CLAUSEL  (Jeàn-Bàptiste),  dé- 
puté du  département  de  TArrié- 
ge,  en  septembre  1791  à  rassem- 
blée législative,  et  en  septembre 
]  792  à  la  convention  nationale. 
Membre  silencieux  et  inconnu  du 
côté  gauche  pendant  la  session 
de  la  première  de  ce<^  assemblées, 
il  ne  commença  à  se  faire  remar- 
quer que  dans  le  procès  du  roi , 
en  votant,  comme  la  plupart  de 
ses  collègues,  la  mort  sans  appel 
et  sans  sursis.  Lcsévénemens  qui 
se  pressaient ,  le  mélange  de  ta- 
leiis,  d'audace,  de  génie,  de  cri- 
mes et  de  faiblesse,  qui  fit  de  cet- 
te assemblée  un  espèce  de  corps 
gigantesque,  agirent  puissam- 
ment sur  Timaginalion  exaltée  de 
Clausel ,  et  le  portèrent  à  franchir 
plus  d'uue  fois  les  limites  tracées 
par  la  raison  ;  cependant  il  ne  se 
livra  à  aucun  excès.  Sans  carac- 
tère prononcé,  il  suivit  Timpul- 
sion  que  lui  donnèrent  les  événe- 
meus,  ou  céda  à  l'influence  toute* 
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pnissante  isur  son  esprit  des  hom- 
mes avec  lesquels  il  se  trouvait  en 
rapport.  On  le  vit ,  le  S  octobre 
1793,  demander  l'arrestation  des 
membres  de  l'assemblée  nationa- 
le, signataires  des  protestations 
contre  la  constitution  de  1791 ,  et 
peu  de  temps  après  provoquer 
le  rappel  des  représentans  nobles 
qui  se  faisaient  remarquer  dans 
leurs  missions  par  l'excès  de  leur, 
exagération  révolutionnaire  ;  puis 
par  suite  du  9  thermidor  an  !i,  de- 
venu membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  poursuivre  avec  a- 
chamement  le  reste  des  partisans 
de  la  terreur.  Implacable  ennemi 
des  décemvirs,  il  n'avait  pas  moins 
d'énergie  contre  le  parti  royalis- 
te ;  et  ce  fut  par  suite  des  craintes 
que  ce  parti  lui  inspirait  pour  l'a- 
venir qu'il  s'opposa  à  la  suppres- 
sion des  comités  révolutionnaires, 
demanda  le  rapport  du  décret  qui 
suspendait  la  vente  des  biens  des 
émigrés,  et  vota  contre  la  propo- 
sition de  rapporter  la  loi  dite  des 
suspects.  Il  montra  du  courage 
lors  de  l'insurrection  du  mois  de 
prairial  an  3.  Il  se  présenta  aux 
insurges  qui  pénétraient  en  foule 
dans  l'enceinte  de  la  convention, 
et  leur  dit  en  se  découvrant  la 
poitrine  :  «Que  ceux  qui  vou- 
»  laicnt  marcher  sur  les  cadavres 
»des  représentans  du  peuple  ne 
«travailleraient  pas  avec  plus  de 
n  zèle  qu'eux  au  salut  de  la  . 
«république.  »  Jje  soir,  à  onze 
heures,  Tordre Qtant  rétabli,  Clau- 
sel fil  décréter  la  formation  im- 
médiate d'une  commission  mi- 
litaire pour  juger  les  révoltés. 
Membre  du  conseil  des  anciens, 
il  y  fut  ce  qu'il  avait  été  dans  les 
assemblées  précédentes,  exalté. 
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sanscaractère,  mais  hoimête  hom^ 
mo.  Il  se  rangea  du  parti  dîrec^ 
torial  au  i8  fructidor,  se  pronon- 
ça en  fa?eur  des  évcnemens  du 
18  brumaire  9  fut  élu  membre  du 
corps -législatif  le  9  qoyembre 
17989  et  mourut  en  4804. 

CL  AU  SEL  DE  GOUSSER- 
GUES  (  Jean-Ci audb),  est  né  à 
Couaserguesy  département  de l'A- 
yejron,  yers  1765.  Jusque  dans 
ces  derniers  temps,  qui  lui  réser- 
Taient  une  sorte  de  célébrité  sin- 
gulière, son  existence  n'eut  rien 
de  remarquable.  Conseiller  à  la 
cour  des  aides  ayant  la  réyolutlon^ 
il  émigra,  servit  dans  Tarmée  des 
princes ,  se  fit  libraire  à  son  re- 
tour, écrivit  un  journal  qui  au- 
jourd'hui serait  foudroyé  par  les 
Débats,  et  fut  nommé ,  en  1 808, 
membre  du  corps-législatif;  en 
1809,  conseiller  à  la  ceur  royale 
àt  Montpellier;  en  18 15,  de  nou- 
Teau  membre  du  corps-législatif. 
n  est  inutile  de  nous  étendre 
sur  les  concessions  qu'il  a  faites 
comme  tant  d'autres  à  un  pou- 
voir que  tous  les  rois  de  l'Europe 
reconnurent.  La  partie  la  plus 
curieuse  de  sa  vie  est  celle  où, 
après  le  retour  du  roi,  il  a  laissé 
éclater  ses  opinions  si  long-temps 
silencieuses,  sur  la  nécessité  de 
faire  subir  à  la  France  le  joug 
des  anciennes  insthutions.  Mem- 
bre de  la  chambre  des  députés, 
il  a  commencé  par  exercer  son 
éloquence  sur  le  patriotisme  des 
étrangers,  s 'efforçant  de  prouver, 
dans  son  discours  sur  la  natura-' 
Usât  ion,  que  né  en  France  ou 
hors  de  France,  on  n'en  pouTait 
pas  raoin»  devenir  fort  bon  Fran- 
çais. Personne  ne  se  montra  plus 
ardent  &  faire  voir  la  nécessité 
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d'enchaîner  la  pensée  en  étouf- 
fant la  liberté  de  la  presse  ,  ce  qui 
est  moins  innocent  peut-être  que 
de    restituer   promptement    les 
biens  non  vendus,  d'imposer  au 
peuple    l'obligation    de    consa- 
crer à  Dieu  l'oisiveté  du  diman- 
che ,  opinions  qu'il  a  soutenues 
aussi  avec  fort  peu  de  talent  et 
beaucoup  de  chaleur.  Il  dirigea 
ensuite  son  éloquence  contre  les 
impôts  sur  les  boissons.  Conseil- 
ler en  la  cour  de  cassation  ^  après 
le  second  retour  du  roi ,  et  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés  , 
il  marcha  du  même  pas  dans  sa 
route  politique  ;  prouva  que  la 
cenfUcation,   tout  abolie  qu'elle 
est,  n'en  est  pas  moins  légale, 
puisque  ce  n*est  pas  le  roi  qui  Va 
supprimée,  M.  de  Coussergues  ne 
déploya  pas  moins  d'ardeur  et  de 
courage  dans  cette  fameuse  lutte 
avec  M.  Decazes,  où  sa  voix  l'ac- 
cusa sans  le  frapper^  le  poursui- 
vit sans  l'atteindre,  le  dénonça 
sans  rien  spécifier,  et  le  harcela 
sans  lui  nuire. 

CLAVEAU  (A.  G.),aTOcatà 
Paris.  Darguines,  émigré  fraiH 
çais,  naturalisé  Espagnol,  était 
parvenu  au  grade  de  colonel  ^  et 
se  trouvait  aide-de-camp  du  gé- 
néral Martinez,  commandant  le 
fort  de  Figuières,  lorsque  cette 
place  se  rendit  au  maréchal  Mac- 
donald.  Darguines  ne  cacha  pas 
son  origine,  et  le  général  français 
n'abusa  point  de  cette  confiden- 
ce ;  mais  reconnu  et  dénoncé  par 
un  de  ses  compatriotes  y  Dargui- 
nes fiit  traduit  devant  un  tribu- 
nal et  condamné  à  mort,  malgré 
l'éloquence  de  M.  Chauveau-I^- 
garde,  son  défenseur.  M.  Cla- 
veau, témoin  de  ce  jugement  qui 
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derait  être  exécuté  dans  les  TÎngt* 
quatre  heures  5  résolut  de  sauver 
Darg^uines,  et  obtint,  en  effets  sa 
grâce  de  Timpératrice  Marie- 
Louise.  Il  joignît,  dans  cette  af- 
faire,  le  kèle  et  la  promptitude  à 
l'art  de  toucher  et  de  coq  vaincre  , 
si  nécessaire  en  pareil  cas.  M* 
Claveau  s'est  distingué,  depuis 
cette  époque,  dans  plusieurs  cau- 
ses où  il  a  toujours  plaidé  en  ia- 
veur  ;de  Thumanité. 

CLAVIER  (  Etienne),  né  à 
Lyon,  vers  1 765 ,  était  conseiller 
au  ChAtelet  de  Paris ,  avant  la  ré- 
volution ,  et  devint  juge  à  la  cour 
criminelle  du  département  de  la 
Seine.  Il  perdit  cette  place  ^  en 
juin  i8o4»  après  le  jugement  de 
Moreau ,  qu'il  ne  crut  pas  devoir 
condamner  pour  des  faits  dont  ce 
général  a  été  récompensé  depuis , 
et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature. Le  roi  le  créa  chevalier 
delalégion-d'honneur,  en  septem- 
bre 1 814»  et  censeur  royal  au  mois 
d'octobre  suivant.  L'ordonnance 
deLouisX.VIII,du  21  mars  1816, 
portant  réorganisation  de  l'insti- 
tut, comprit  l^tienne  Clavier  au 
nombre  des  membres  de  l'acadé- 
mie royale  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres ;  il  est  mort  dans  le 
courant  de  l'année  16  iB^  On  a 
de  M.  Clavier  une  traduction 
d'ApoUodore,  imprimée  avec  le 
texte  grec,  a  vol.  in-8*,  i8o5. 
Histoire  des  premiers  temps  de 
la  Grèce,  jusqu'à  l'expulsion  des 
Pisistralides,  a  vol.  in-S",  1809. 
Il  a  donné  une  édition  de  Plutar- 
que ,  par  Amyot ,  en  aS  volumes , 
1801  à  1806.  Il  avait  commencé 
une  traduction  dePausanias,  dont 
le  1"  volume  a  paru  en  181 5. 
CLAVIÈRE  (iSItibnnb),  ban- 
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quier  de  Genève^  paquit  dans  cet- 
te ville  au  mois  de  janvier  i^SS. 
Au  commencement  de  la  révoIu7 
tion  française,  un  grand  nombre 
de  Genevois  en  adoptèrent   les 
principes,  et  poussèrent  l'enthou- 
siasme jusqu'à  offrir  un  don  con- 
sidérable à  la  France  ;  Clavi^re  , 
Duroveray  et  Duniont,  ses  com-* 
patriotes,  motivèrent,  dans  une 
lettre  communiquée  à  l'assem- 
blée constituante,  en  1789,  l'of- 
fre votée  par  les  Genevois.  Ce 
premier  pas  fit  connaître  Clavîè- 
re  :  il  écrivit   sur  les  finances  et 
contre  les  loteries;  donna  un  plan 
de  tontine  de  la  compagnie  d'as- 
surances à  vie,  dénonça  Hubert^ 
commissaire  de  la  trésorerie;  et 
parvint,  de  cette  mam'ère,  au  mi- 
nistère des  contributions  publi- 
ques, où  il  fut  nommé,  en  1792^ 
Il  fit  alors  paraître  son  ouvrage  £/(4 
numéraire  métallique,  et  ses  ob- 
servations sur  les  finances,  intitu- 
lée :  Projet  de  décret.  Clavière^ 
né  républicain  et  tenant  beaucoup 
à  ce  parti ,  avait  un  caractère  des- 
potique ;  il  destitua  sans  ménage- 
ment le  directoire  des  postes ,  et 
cet  acte  excita  contre  lui  de  vives 
réclamations,  notamment  celles 
de  Duraolard ,  député  de  l'Isère. 
Louis  XVI  ayant  retiré  le  porte- 
feuille des  mains  de  Clavière,  l'as- 
semblée législative  en  témoigna 
ses  regrets;  ilrentraau  ministère  a- 
près  le  10  août,  et  provoqua  le  dé- 
cret de  la  conversion  en  espèces 
de  toute  l'argenterie  existante  à  la 
Monnaie.  Dénoncé  par  Marat,  re- 
lativement à  une  fabrication  de 
faux  assignats ,  il  se  disculpa  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  soup- 
çon. Il  restait  encore  à  Claviers. 
d*expliquçr  les  motifs  pour  les- 
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quels  il  ayait  destitué  le  direc- 
toire des  postes;  c'est  ce  qu'il  fit, 
en  1793,  par  une  lettre  qu'il  a- 
dressa  à  la  convention  nationale , 
lettre  dans  laquelle  il  fit  connaître 
les  inculpations   dirigées  contre 
ce  directoire.  Clavière lutta  long- 
temps contre    les   ennemis ,  ou 
plutôt  contre  les  envieux  que  lui 
donnait  sa  place  :  accusé  tout  à  la 
fois  pas  les  députés  Billaud'-Ya- 
rennes  et  Garrau  •  et  par  la  sec- 
tion de  Bon-Conseil,  qui  deman- 
daient sa  tradition  au  tribunal  ré- 
volutionnaire ,  il  résista  quelques 
Jours  encore  ;  enfin  arrêté  par  la 
section  des  Piques,  la  conven- 
tion nationale  décrèla,  le  2  juin 
1^93  ,  qu'il  serait  gardé  à  rue 
dans  son  Momicile,  et  le  9  du 
inême  mois  il  fut  décrété  d'ac- 
cusation. Billaud-Varennes  récla- 
ma le  prompt  supplice  de  Glavîè- 
re  ;  mais  soit  par  raison  de  poli- 
tique ou  par  tout  autre  motif,  il 
f  écut  encore  7  mois.  Le  8  décem- 
bre, veille  du  jour  où  il  devait  être 
mis  en  jugement,  un  geôlier  lui 
ayant  fait  connaître  les  noms  des 
témoins  et  des  jurés  qui  devaient 
être   entendus  et  prononcer  sur 
«on  sort, il  entra  en  fureur,  lança 
des  imprécations  contre  ses  as- 
sassins et  se  poignarda.  Ses  com- 
pagnons d'infortune,  devant  les- 
quels il  avait  marqué  la  place  où 
fl  devait  se  frapper,  dirent,  dans 
Je  temps,  qu'ils  avaient  entendu 
Clavière,   quelques  ipomens  a- 
vant  sa  mort,  prononcer  ces  deux 
vers  de  VOrphelin  de  la  Chine: 
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Les  rrimiocU  tremblant  sont  tratn^f  an  nipplice  ; 
Lei  mortali  génrr«ax  dicpoaent  de  leur  tort. 

Sa  femme  ne  lui  survécut  que 
deux  "jours,  elle  s'empoisonna  dès 
qu'elle  apprit  sa  moit.  Le  plus  bel 


éloge  qu'on  puisse  faire  de  Cla- 
Tière,  c'est  qu'il  a  été  ministre 
des  finances  pendant  plus   d'an 
an ,  et  qu'il  est  mort  pauvre, 
CLAVIJO  Y  FAXARDO,  savant 
et  littérateur  espagnol,  dut  la  cé- 
lébrité européenne  dont  il  a  joui 
quelque  temps,  au  démêlé  qu'il 
eut  aYec  l'auteur  de  Figaro.  Cou- 
pable envers  la  sœur  de  Beaumar- 
chais d'un  tort  que  son  Inconstan- 
ce rendit  bientôt  irréparable.  Cla- 
vijo,  poursuivi  parle  profond  res- 
sentiment   et    l'esprit  caustique 
d'un  frère  justement  irrité,  per- 
dit la  place  qu'il  possédait ,  et  fut 
long-temps  en  butte  aux  dbgrâ^ 
ces  de  la  cour  d'Espagne*  Auteur 
à  Madrid  d'un  journal  intitulé, 
Pensadar  (lepenseur)^  il  fut,  en 
1773,  rédacteur  du  Mercure  kis- 
torique  et  politique  de  Madrid^ 
traduisiteo  espagnol  l'histoire  na- 
turelle de  Buffon  (  Madrid,  Ibar- 
ra,    1778— 1790,  la  vol.  în-8»); 
il    fut  vice-directeur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle,  place  qu'il 
exerçait  lorsqu'il  mourut  en  1806. 
Son  démêlé  avec  Beaumarchais, 
raconté  par  celui-ci  d'une  maniè- 
re si  attachante  dans  ses  mémoi- 
res,  a  fourni  au  célèbre  Goethe  le 
sujet  d'un  drame  allemand  ,  à  la 
fin  duquel  Clavijo,  qui  se  portait 
fort  bien  alors,  meurt  pour  l'effet 
du  dénoûment,  l'exemple  des  cou- 
pables et  la  satisfaction  des  da- 
mes. Deux  pièces  françaises  fu- 
rent composées  sur  le  même  su- 
jet :  l'une  est  de  Marsollier  des 
Vivetîères;    l'autre    de    Cubiè- 
res  soi-disant  Dorât,  ridicnlement 
célèbre  sous  le  nom  d'JÈnéigîsIe 
Palmézaux.  Ce  dernier  ouvrage 
intitulé  :  Clavijo   ou   la  jeunesse 
de  Beaumarchaisj^'pitrvit  à  Paris, 
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en  1806,  t  Tol.  iii-8*.  Qatijo 
paya  cher  un  tort  qui  paraît  ex- 
cusable à  force  d*être  commun  ; 
mats  la  conduite  de  Beaumar- 
ehais^  n'en  déplaise  n  certains  bio- 
grsiphes,  fut  celle  d'yn  bon  frè-- 
rcy  d'un  homme  de  cœur  et  d'un 
komme  d'esprit. 

CLÉMENT  (  BOM  Fbahçois  )  , 
naquit  A  Bèxe^  déparlenienl  de- 
la  Côfe-d'Or,  en  1714.  Entré  à 
l'âge  de  17  ans  dans  Ja  congréga- 
tion des  bénédictins  de  Saint- 
Maur,  il  toiiliit  marcher  sur  les 
trackjs  des  sa  vans  qui  ont  illustré 
cet  ordre.  Ce  laborieux  écrivain 
donna,  en  1770,  une  nouvelle 
édition  de  i'Àrt  de  t^rifier  ies 
€Ui03,  qneàom Clément) membre 
de  la  même  congrég:ilion,  avait 
publié  vingt  ans  auparavant  Cet« 
te  seconde  édition  ne  ressemblait 
guère  à  la  première  «  que  par  le 
plan  et  parle  titre;  c'était  une  pro- 
duction Botivelle  dont  tout  le 
monde  fut  content /excepté  son 
auteur.  Il  entreprit  de  «fon- 
dre et  de  perfectionner  son  ou- 
Trage ,  et  après  treize  années  de 
recherekes  et  d'un  travail  opiniâ- 
tre 9  doin  Clément  fit  imprinaer  son 
H  vre  i  en  S  vol.  in^fol.  9  qui  paru- 
rent de  1783  à  1787.  Cette  troi- 
sième édition  de  l'Àri  fie  vérifier 
kê  dates,  passe  aux  jreux  de  quel- 
ques sa  vans  pour  ie  plus  beau 
monument  d'érudition  du  i8**sié- 
clc«  Dom  Clément  9  nommé  mem- 
bre de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles  -  lettres ,  en  1 786 ,  con- 
tinuait à  préparer  des  matériaux 
pour  écrire  l'histoire  >  et  il  s'occu- 
ptiit  en  particulier  de  celle  de 
France,  lorsque  la  mort  l'enleva, 
à  l'âge  de  près  de  80  ana^  le  ag^ 
nara  179^. 
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CLÉMENT  (JcAF'MABjt-BiR. 
VARD)9eritiquefameux,  naquit,  en 
174a,  à  Dijon,  où  son  père  était 
procureur.  Dèslugede  Sans,  il  fut 
dominé  parla  rage  d'écrire  et  de  ré- 
genter; il  occupa  d'abord  une  chai- 
re d'éloquence  au  collège  de  sa  vil- 
le natale.  Sur  un  procèlé  dont.ii 
erut  hToir  â  se  plaindre ,  il  donna  s» 
démission ,  et  il  la  donna  dans  des 
termes  oflensans  pour  Je  "bureau 
d'administration.  Le  parlement  in- 
tervint dans  dette  aff.iire;et  afin  d'é- 
chapper aux  effets  d'une  assîgna-- 
tion  pourêtreouî.  Clément  vint  se 
réfugiera  Paris.  Voltaire,  dont  il  a- 
vait  déjà  éprouvé  la  générosité,  le 
recommanda  a  Laharpe.  Clément 
accusa  bientôt  ce  dernier  de  dé» 
loyauté  à  son  égard ,  et  rompit  a- 
vec  lui.  Il  fondait  son  espoir  sur 
une  trngi&dîe  de  Cromw^l  et  sur 
une  Médée.  La  deuxième  de  ce» 
pièces  fut  seule;  produite  sur  la 
scène,  où  elle  ne  fit  du  bruit  que 
par  sa  chute.  L'auteur  l'avait  dé* 
barrassée  des  déclamations  et  des 
évocations  .dont  Longepierre  a« 
vait  chai'gé  le  même  sujet.  C'était 
bien  i  mais  pour  ne  pas  être  bour^ 
soufflé,  il  ne  fallait  pas  se  faire 
plat.  Clément  chercha  de  l'appui 
parmi  les  antagonistes  de  Voltai- 
ne;  il  fut  particulièrement  préco- 
nisé par  i'ahbé  Mably,  son  com- 
patriote ;  et  sa  première  déclara* 
tion  de  guerre  i\  son  ancien  pro* 
tecteur,  fut  une  réponse  en  ver» 
secs  et  lourds ,  à  l'épître  de  Vol* 
taireâ  Boilcau.  De  ce  moment  il 
se  crut  appelé  â  venger  le  bott 
goût  qui  lui  paraissait  compromit 
dans  les  productions  les  plus  re* 
marquables  de  cette  époque.  Ses 
Observations  sur  tes  Géorgiquês 
de  DetiiSf,  tes  Smsone  de  Smimê- 
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Lmnbeirl ,  la  iléelamation  de  Do^ 
rai  9  la  Peinture  de  Lemlerre ,  et 
te  .poème  de  Psycké  »  de  fabbé 
Aubert^  dirent  une  grande  seosa* 
tion  par  Ja  sévérité  {)édantesque«* 
vou%ax  minivticuse  ayee  laquelle  il 
s*in$ciiraitenfs»ux  contre  l'admît 
ratîcui  du  «public.  Delille  profita 
•B  sièence  de  ce  qu'U  y  arait  de 
)u«te  dam  cette  cri  rique^  pour 
améliorer  âa  traduction  ;  «aaia 
Saioft-*  Lambert  ^'oublia  jusqu'à 
pTOwd^uer  «la  détention  du  «eii«< 
Mfuc  au  Foit-rÉrêque.  Cet  ai».tt3 
de  crédit  fut  réparé  presque  aus«- 
sîtrit;  et  CiéuienCput  diriger  se» 
coups  encore  plus  haut  :  il  publia 
suocesai  tement  uexÂUtires  à  Vd-- 
Mre-,  ùà  l'on  examine  sa  politi» 
qu^  liùêéraire  et  l'influence  qu'il 
Asue^  sur  f  esprit,  les  mœurs  et  le 
géfât'.de  S9n  siècle ,  17751  Le  grand 
komme'ike  se  vengea  qu'en  plat-< 
aantant  sur  la  colère  de  i'inolà^ 
mewt'M.  Clément^  et  en  r^pe*^ 
kmk  ieS'  humbles  lettres  où  Tex* 
professeur  le  fatiguait  autrefois 
de  son  admiration.  Pendant  la  1^ 
Toi  ut  ion  f  qu'il  devait  détestev 
eomine  à'euvrage  du  parti  philo- 
aopbique^  Clément  eut  la  sagesse 
de  ae  tenir  é  l'écart,  de  garder 
une  eâcacte  neutralité  eiitre  iea 
partîi).  li  se  réfugia  >tout  entier 
dans  la  littératurje  ^  et  venconira 
le  repos  dans  Toubli.  Laiiarpe> 
Ferenu  de  aes  premiers erreœens, 
Kiitfit  ^''occasion  de  se  réconcilier 
aT«c  lui  ;  mats  Clément  s'attira 
Éfl^aottYel  ennemi,  le  poète  L»- 
kirim  y  lur  lequel  il  avqft  fait  cour- 
nr  oe  caâembourg  rtmé  : 

Wot  I  î«eun  plAkrMng ,  1m  d^lll  )aii|  impertoa  ,   • 
<J|ut  cléirfitné  U  di^ii  o^  rcgD^it  au  Parfan^»  : 
Délrciic ,  lUtcB-Toui?...  Q.i^oDt-iJs  m»  k  la  pUca 
1^14  hlwBil  P^3m?-«-  Pbabm  La.biita. 
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qiui  n<e  sont  pas  des  plus  p^nan- 
l«squ'H  ait  faites ,  furent  le  fruit 
de  isette  qtiereUe.  Clément  entre- 
prit ,  «Q  1 796 ,  4IO  journal  pure- 
ment Uttèraire  9  auquel  Fooiaoes 
fauroit  d'excelleas  articles;  nais 
cette  feuille  ajaot  indisposé  la 
directoire  par  quelques  dîgres« 
3ions  pcditîqites,  fut  supprimée 
au  18  fiuetidor.  En  1601  y  Clé- 
ment essaya  d'établir  un  Bouveau 
ra(nieil  périodique  ;  mais  IVMuvra- 
ge  tomba  ,  bien  que  cette  ^is  le 
gouteioomeot  n'j  fût  pour  rien. 
On  ee  poi^Tait  contester  à  l'an- 
tour  uae  littérature  peu  eoinimu* 
ne;  naais  son  goût  eat  plutôt  dé- 
daigneux que  délicat ,  et  «a  criti- 
que  plus  .acre  que  juste  ;  décrier 
n'est  pas  )uger.  Ayant  renoncé 
enfin  à  oette  animosité  révoltan- 
te qui  caractérisa  les  esftiîs  de 
s«  jeqncsae.,  il  ne  trouva  plus 
de  lecteurs  9  taaclis  que  son  an- 
oien  ooHahorateur  Geoffroy,  biea 
moins  «ourri.d'éttidesy  lut  lûeo* 
tôt  len  possesetoo  d'usé  vo^ue 
extraordinaine,  L*aigreur  A  la* 
quelle  élément  .s'était  livré  daus 
ses  preiifuers  jimefenens  J'^aq^osa 
à  son  toiur  à  toutes  les  rigueurs 
delaentiqueLoF8qu'41  voulut  pren- 
dre jiang  parmi  lâs  poètes;  quel- 
ques.  satires  avaieat  décelé  en  loi 
une  irerve  médiocre^mais,  A  tout 
pcendre»  uneespèced'imitateurde 
Boileau,  quoiqu^on  pût  lui  repro- 
chef  une  versification  uApeu  du- 
vc.  Il  fit  une  tentative  moios  beu^ 
peusey  ou  plutôt  M  échoua  com- 
plètement, eu  voulant  réduire  4 
lê  chants  4a  Jérusaiem  déUvrée. 
Dans  le  croquis  qu'il  lotitula  imi- 
tation en  vers ,  il  traita  le  Tasse 
commp  Lamotte  arait  traité  Ho- 
mère, il  le  rendit  illisible.. Ou  se 
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rappela  trop  pour  Clément,  ayec 
quelle  amertume  il  s*étaît  déchaî* 
né  contre  la  Henriade,  et  l'étran- 
ge préférence  que  Vesprit  de  parti 
lui  ayait  fait  accorder  à  de  mau- 
mis  vers  de  Malherbe ,  de  Sarra- 
zin  et  du  P.  Lemoîne,  sur  les  bril- 
lans  tableaux  de  notre  seul  poète 
épique.  Clément  avait  traduit  Ci- 
céron  a?ec  plus  de  succès  que 
le  Tasse  ;  dans  la  traduction  in- 
complète de  Torateur  romain  par 
Desmeuniers  ,  Guéroult  et  lui , 
PariSj  1786,  c'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent le  5"*,  le  6"*  et  le  7"*  vo- 
lumes. Il  est  mort ,  à  Faris,  le  3 
février  1812.  Indépendamment 
des  ouvrages  dont  nous  avons 
parlé,  on  doit  ù  Clément  :  i*  ^- 
necdoUs  dramatiques  (  avec  La- 
porte),  1776, 3vol.  in-8*;  %'' Let- 
tre sur  i* Eloge  de  La  Fontaine, 
par  Laharpe,  où  l*on  discute  les 
opinions  modernes  ,  sur  quelques 
auteurs  du  dernier  siècle  ^  Bol-- 
leau,  Qulnaultj  etc.,  1776,  opus- 
cule de  56  pages;  3*"  Nouvelles 
observations  critiques  sur  diffé^ 
rens  objets  de  littérature  y  178a, 
petit  in-8*;  4"^/^  la  Tragédie,  1784, 
in-8*  ;  5°  Essais  de  critique  sur 
la  littérature  ancienne  et  moderne, 
1785,  a  vol.  in- 12.  Ce  recueil 
se  compose  des  articles  qu'il  a- 
vait  fournis  â  VAnnée  littéraire 
et  au  Journal  de  Monsieur;  6* 
Petit  Dictionnaire  de  la  cour  et 
de  la  ville,  1788,  2  vol.  in-12;  7» 
Journal  littéraire  (avec  Fontanes 
et  Deschamps],  an  4  et  an  5,  4 
vol.  in-8*  ;  8"  Amours  de  Leucipe 
et  CUtophon^  roman  grec,  trad. 
d'AcblIle  Tatius,  i8oo,  in-12  ;  9* 
Tableau  annuel  de  la  littérature, 
1801.  Il  en  a  para  cinq  numéros, 
formant  2  vol.  et  (}emi,  de  for- 
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mat  in-8*;  lo"  Journal  français 
(avec  Palissot) ,  1777;  11*  Révo- 
lution  des  Velches,  prédites  dans  les 
temps  anciens,  centon  historique 
assez  piquant;  iii^  Nouvelles  jour- 
nées, contes  arabes  ,  traduction 
posthume  de  Galland  ,  revue  et 
corrigée,  1798,  iri-ia.  Clément 
bvait  commencé  une  édition  de 
J.  B.  Rousseau  ,  avec  des  noto9 
littéraires  ;  mais  11  n'en  a  paru  que 
le  premier  volume ,  et  1 1 2  pages 
du  second.  M.  Amar  s'est  chargé , 
en  1820,  de  nous  dédommager 
de  ce  commentaire. 

CLÉMENT  DE  RIS  (iAcomti 
Pominiq¥b),  néen  1760.  Fils  et  ne- 
veu de  jurisconsultes  estimés ,  il 
se  voua  au  barreau,  à  Paris,  où  il, 
débuta  avec  honneur.  Il  acheta,  en 
1787 ,  une  charge  de  maître-d'hô- 
tel de  la  reine.  La  révolution  é- 
data.  Tout  ce  qu'il  y  eut  d'hono- 
rable dans  son  principe,  trouva 
son  esprit  et  ses  sentimens  dispo- 
sés à  l'accueillir.  H(d}itantlaTou- 
raîne,  en  1792,  il  fut  nommé 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire.  Coura- 
geusement opposé  aux  démagor- 
gues  du  pays  et  à  ceux  de  la 
capitale  que  la  guerre  de  la  Ven- 
dée j  amenait,  il  fut  arrêté  par 
les  ordres  d'un  agent  du  comité 
de  salut  public,  et  amené  à  Paris 
dans  les  prisons.  Après  le  9  ther- 
midor, commissaire-adjoint  de  la 
commission  d'instruction  publi- 

2ue,  il  concourut  à  la  formation 
e  l'école  Normale ,  créée  au  com- 
mencement de  1 795  ;  donna  sa  dé- 
mission au  mois  de  mars  de  la  mê- 
me année,  et  se  retira  de  nouveau 
dans  sa  propriété,  près  de  Tours  : 
le  i8  brumaire  l'j  trouva.  Il  fut  *'  ' 
nompaé  sénateur.   EiLemple  d«$  . 
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vicissitudes  réserrées,  dans  les 
temps  de  réyolution,  aux  hom- 
mes qui  se  consacreot ,  sans  res- 
triction, À  la  création  ou  à  Taniè- 
lîoratîon  des  institutions,  il  fut 
-cnleTé  à  main  armée  d.ins  sa  ter- 
re, au  mois  de  septembre  1800, 
par  des  individus  qui  aTaierït  ap- 
partu  aux  bandes  spoliatrices 
et  sanguinaires ,  connues  sous  le 
nom  de  chouans.  Il  passa  dix-neuf 
jours  entre  la  Vie  et  la  mort*  dans 
Vn  souterrain ,  sous'la  garde  d'un 
de  ses  rarisseurs,  et  fut  déliTré 
par  TclTet  de  secrètes  négociations 
entre  le  goiivernement  consulat- 
ne  et  leschef:i  de  parti  q^ii  avaient 
fait  exécuter  scm  enlèvement  ;  il 
fut  nommé  préteur  du  sénat  en 
4'8o4.  Les  embellisscniens  du  jar- 
din et  du  palais  du  Luxembourg 
depuiscettc année  jusqu^n  i8i4f 
et  la  reconstruction  de  FOdéon 
en  I B09  et  iS  10,  comme  proprié- 
té du  sénat,  furent  les  résultats 
de  son  administration,  en  sa  qua- 
lité de  préteur.  11  fut  nommé  pair 
en  iBi4*  Compris  dans  la  fonna- 
tion  de  la  m^me  chambre,  au  mois 
de  juin  181 5,  il  fut  nommé  son 
commissaire,  pour  faire  donner 
des  secours  et  des  soins  aux  mili- 
taires français  blessés  autour  de 
Paris,  et  déposés  au  Val-de-Grâ- 
ce.  Suspendu  de  sa  dignité  de 
iiaîr  du  mjamne,  par  Tordon- 
nance  royale  du  24  juillet  181 5, 
et  renommé  par  celle  du  ai  no- 
vembre i8i(),  Topinion  le  dési- 
gne au  nombre  des  membres  de 
la  chambre  ajant  constamment 
f  oté  contre  les  lois  dVxceptioos, 
et  notamment  contre  les  chaoge- 
ibens  apportés  à  la  loi  du  5  fé- 
vrier 1817  sur  les  élections. 
CLÉMENT  DE  RIS  (Éauu), 
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fils  aîné  du  précédent,  entra  an 
service  comme  dragon  au  lô** 
régiment,  en  1801 ,  et  passa  par 
tous  les  grades  inférieurs  aTanl 
de  devenir  ofllcicr.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  i8o5  à  Tanuée  d*Italie  9 
coumie  aide-de-camp  du  maré- 
chal Masséna,  qui  Thonora  de  té- 
moignages de  satisfaction,  pour 
sa  conduite  au  passage  de  TAdi- 
ge,  sous  Vérone,  le  18  octobre; 
celle  de  1806,  en  Prusse  et  en 
Pologne,  comme  adjudant- ma- 
jor au  i6**  dragons,  où  il  reçut 
la  décoration  à  la  fin  des  hostili- 
tés :  il  fut  blessé  d'un  coup  de 
lance  au  combat  de  Deppen  ,  le 
4  février  1807  ;  combattit  à  Ëylaa 
et  à  Friedidnd,  en  1807;  passa 
en  Espagne,  en  1808,  comme 
àide-de-camp  du  maréchal  Lefe- 
yre  ;  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
à  Tafia  ire  de  Sotès,  entre  la  di- 
vision Levai  et  un  corps  de  Tar- 
mée  de  La  llomana  :  il  fit  la  cam- 
pagne de  Bavière,  de  Tyrol  et 
d'Autriche*  en  1809.  Il  fut  créé 
au  mois  de  juillet  chevalier  de  Por^ 
dre  du  Mérite  militaire  de  Maxi- 
rtiîlien  Joseph  de  Bavière.  Nom- 
mé capitaine  aux  dragons  de  la 
garde  impériale,  en  mars  1811, 
il  fit  dans  ce  corps  d*élite  la  cam- 
pagne et  la  retraite  de  Russie 
en  181a,  y  obtînt  le  grade  de 
chef  dVscadron  de  la  vieille  gar- 
de; et  reçut,  en  181 5,  la  croix 
d'ofltcier  de  la  légion-d*honneur 
«nprès  la  bataille  de  AVurschen  el 
le  combat  de  llcichcmbach.  Le 
délabrement  total  de  sa  santé, 
suite  des  souffrances  de  la  retrai- 
te de  Russie,  le  contraignit  de 
quitter  l'armée.  II  consacra  les 
facultés  que  son  état  de  maladie 
lui  laissait,  au  serWee  de  son  pays» 
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en  exerçant  des  fonctions  adminis- 
tratives milîlaires.  Noinmé  ehe- 
valier  de  Saint-Louis^  et  colonel 
ea  Bon-acti?ité  9.  en  sc^ptembre 
181-4*  le  retour  de  ses  forces  et 
la  défense  du  territoire  français 
menacé,  le  portèrent  aux  frontiè- 
res en  avril  r8i5.  11  servît  û  Tar- 
œée  du  Alun,  oomine  sidjudant- 
commandant  chef  d'é^at-maj6^ 
d'une  division  de  cavalerie  légè- 
re; fut  blessé  i\  la  poitrine,  le  9 
tuiliet ,  sous^  les  murs  de  Stras- 
bourg; quitta  Tamiée  au  licencie- 
ment, et  rentra-diins  ses  foyeri. 
Colonel  de  cavalerie  en  non-ac- 
tivité depuis  le  mois  d-^oetobre 
181 5,  il  a  été  confirmé  dans  eeS 
le  position ,  conformément  û  Toi'- 
dounance  royale  du  ao  mai  18189 
par  arrêté,  du  urarécbal  Gouvion 
Suint-Cyp)  ministre  de  la  guerre, 
en  date  du  a^  juillet  1819. 

CLÉMENT  DE  RIS  (PAruîr)  , 
frère  du  i>récédL*irt,  entré  à  TH- 
cole  militaire  de  Fontaùnebleau  à 
Tûge  de  r^ans,  se  fit  remarquer 
par  une  »é vérité  dans  h'accom- 
plissement  de  ses- devoirs ,  et  par 
une  ardeur  de  gloire  qu^il  déve- 
loppa plus  tard,  en  1*806  et  1 807, 
au  1"  réginîent  de  carabiniers^ 
sur  les  champs  debataille  d'iéua», 
de  Willimberg  et  de  Friediandv  11 
trouva  la  «tort  dans  cette  derniè- 
re journée,  emportan-t,  ik  ly  ans 
l'e.<time  et  les  profonds  regrets- 
de  ses  chefs,  de  ses  camarades  et 
des  soldats  qu*H  avsik  eu  Thon- 
neur  de  conrHnander.  Les  uns  et 
les  autres  iH>Hrrissei»t  encore  la 
plus  honorable  rnémofre  de  ou 
jeune  brave,  dor^t  la- destinée  fut 
courte  f  mais  consacrée  tout  eiw 
lière  an  service  de  son  pays. 

CLÉMENT  DDDOUBS,  oèà 
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Besançon,  en  1769.11  suivait  les. 
cours  die  l'uni veraitc  de  cette  viir- 
le ,  e(  se  destinait  &  ta  carrière  des^ 
finances,  qui  était  cdb;  de  soh. 
'père,  lorsque  la  révohîtîon  com- 
mença. Il  prft,  avec  la  jeunesso^ 
de  Besançon,  une  part  honora- 
ble aux  événeniens  du'  temps. 
Persécuté^  ainsi  ique  sa  Ttunilie,  ea 
'1795,  il  se  réfugia  A  l'armée  dik 
'  Rhin  y  commandée  par  Pttbegruv 
son  eompatrrote;  et  y  servit  jùs-^ 
qu'après  le  règne  de  la  terreur.  Il 
vint  enstiit&à  Parts,  et  fut  atta- 
èhé  au  ministère  de  rintéricur.  Ils 
y  resta  jusc^u'au  moment  où  Te  dé- 
partement du  Donbs  le  nomma 
au  corps-législatif  (en  iBio)*. 
Membre  du  corps-législatif  lors 
du  retour  du  roi,  il  fit  conséquera-^ 
mem  parité  de  Ut  1"  chambre'des. 
diéputés^(en  181-4).  H  y  porta  sou- 
vent la  parole,  et  fit  un  grand  nom* 
bre  de  rapports,  pai*mi  lesquels  on 
remarque  ccKh  qui  est  relatif  à 
hi  réamon  de  la  principauté  dô 
Motitbéiiard  au  département  d» 
Dvabs  ;-  un  rapport  sar  tes  mon-' 
naies  ^  où  sont  développés  les- 
prificrpes  de  notre  système  moné* 
taire  ;  un  rapport  en  faveur  des. 
réfugiés  espagnols ,  etc. ,  etc.  Il 
prononça  aussi,  sur  l'importation 
•et  k' expûrt4ition  des  grains,  un©- 
<»pinton  dont  les  journaux  d*An- 
•gieterre,  où  Fon  venait  de  Imiter 
cette  matière  ,  parlèrent  avec  é- 
loge.  €etteopi^vion  repose  surles^ 
mêmes  principes  qui,  depuis,  ont 
-servi  de  bases  iV  notre  législation 
'sur  les  grains.  En  1^1 5,  et  quoi-^ 
yue  absent  de  son  département ,  il 
y  fut  nommé  metnbre  delacliam- 
bre  des  représentans ,  non-seule*'^ 
ment  par  le  collège  électoral  di> 
département  ^  mais  encore  pajr^ 
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plusieun  collèges  d'arrondisse- 
mcat.  £o  18199  il  fut  réélu  par  le 
collège  départemental  du  Doubs^à 
la  chambre  des  députés^  où  il  siè- 
ge en  ce  moment.  £n  ibao»  il  fit, 
au  nom  de  la  commission  des  pé- 
tilions>  un  grand  nombre  de  rap*- 
,  ports  f  dont  plusieurs  offrent  de 
l'intérêt,  et  tous  sont  remarqua- 
bles par  la  sagesse  et  la  modéra- 
tion des  principes.  En  18a  i,  il 
parla  avec  force  contre  la  loi  re- 
lative aux  circonscriptions  électo- 
.  raies  ;  et  soutint  les  lois  sur  les  ca- 
naux ,  notamment  celle  qui  con- 
cerne 4e  canal  de  Monsieur,  Il 
parla  aussi  en  faveur  de  Vinsiruc- 
lion  primaire,  et  réfuta  AL  le 
marquis  de  Sautras,  son  collègue 
de  députation,  qui  attaquait  la 
méthode  de  renseignement  mu- 
tuel. On  remarque  qu'il  est  le^seul 
membre  de  Topposition  qui  ait 
pu  obtenir  la  parole  sur  cette  ma- 
tière. Sans  ambition,  et  dirigé  u- 
niquement  ^par  son  amour  pour 
son  pays,  il  n'a  dans  sa  longue 
carrière  législatiyc ,  accepté  au- 
cune fonction  salariée,  ni  sous 
le  dernier  gouvernement,  ni  sous 
le  gouYernement  actuel.  Jamais 
il  n'a  dévié  un  seul  instant  des 
pirncipes  d'une  sage  liberté ,  et , 
bcins  être  hostile ,  il  a  toujours 
siégé  aux  bancs  de  l'opposition. 
Il  est  assez  remarquable  qu'au 
milieu  des  passions  et  des  haines 
politiques  et  religieuses  qui  di vi- 
ent son  département^  il  j  jouis- 
se non-seulement  d'une  grande 
popularité ,  mais  d'une  considé- 
ration générale ,  même  parmi 
ceux  qui  ne  partagent  point.ses 
opinions. 

CLEM£NTI(M!72ia)  ,  pianiste 
et  compositeur  célèbre.  Ses  œu- 
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Très  sont  nombreuses  et  trop 
connues  pour  que  nous  nous  ar- 
rêtions aies  détailler.  Une  simpli- 
cité gracieuse  les  caractérise  gé- 
néralement. Avec  peu  de  notes  il 
produit  des  effets  charmaas  et 
nouveaux.  Les  basses  sont  peu 
compliquées,  ses  traits  courts  et 
faciles  ;  le  dessin  de  ses  pièces  est 
presque  toujours  symétrique  et 
très-natureL  Mais  ce  dénûment 
d'ornemens  et  de  recherche,  joint 
à  un  chant  pur,  à  des  reprises 
très-heureuses,  à  des  modula- 
tions agréables  et  piquantes ,  ac- 
quiert un  charme  particulier,  dé- 
menti est  facile  à  jouer.  Plusieurs 
de  ses  œuvres  sont  destinées  aux 
.commençons,  et  leur  facilité  naî- 
ye  est  digne  d'être  appréciée  par 
les  maîtres. 

CLERC  (  Nicolas -GAïaiBL)  , 
naquit  à  Baume-les -Dames,  dé- 
partement du  Doubs,  en  octobre 
1726.  Ses  aïeux  étaient  médecins, 
et  il  embrassa  la  même  profes- 
sion. Il  avait  3i  ans  lorsqu'il  fut 
nommé  premier  médecin  des  ar- 
mées en  Allemagne  ;  il  réorgani- 
sa l'administration  des  hôpitaux, 
et  rendit  de  grands  services  dans 
cette  partie.  Appelé,  en  1759,  par 
l'impératrice  Elisabeth,  il  obtint 
l'agrément  du  roi  pour  se  rendre 
en  Russie.  Il  y  fut  accueilli  et  de- 
vint le  médecin  de  l'hetmau  des 
Cosaques.  Ce  généralfut  Si  content 
de  Clerc,  qu'au  retour  d'an  voyage 
où  celui-ci  l'avait  accompagné,  il 
lui  fit  (  disent  quelques  Biogra- 
phies) l'offre  de  lui  donner  en  pro- 
priété la  ville  de  Batwrin,  à  con- 
dition de  ne  le  jamais  quitter.  Mais  ' 
que  signifiait  la  proprié téd'une  vii- 
U|  et  d'une  villcf  telle  que  fir^tt- 
rin?  Au  reste  Clerc  ne  vouluut 
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pAè  renoncer  à  la  l^rattCc,  o*acéeiH 
ta  |»oîAt  la  proposition  <fe  l'het- 
inan.  Il  quitta  la  Russie,  en  i  ^dt , 
et  n'j  retourna  que  7  années  an 
{n'es,  avec  le  titre  de  premier  mé- 
decin du  grand-duc,  qu'il  échan« 
gea  contre  celui  de  médecin  du 
duc  d'Orléans  qu'ÎI  avait  eu  ert 
France.  Pendant  ce  second  séjour 
en  Rtrssie,  Clercyfut  successire- 
xDentetensuite  tout  ensemble  ins- 
pecteur de  rhôpital  de  Moscou , 
historien,  diplomate  et  géogra- 

i»he.  La  part  qu'il  prît,  en  i7ja, 
ors  de  la  rérolution  de  Suède,  aux 
négociations  qui  empêchèrent  Ca- 
therine II  de  détrôner  Gustave 
lïl,  lui  valurent  le  cordon  de 
Saint-Michel,  des  lettres  de  no- 
blesse et  6000 12v.  de  pension ,  que 
lui  accorda  Louis  XV.  Rentré  eu 
France,  Clerc  fut  nommé  inspec- 
teur-général des  hôpitaux  du 
royaume ,  et  président  d'tfne  com- 
mission chargée  de  remédier  aut^ 
abus  existans  dans  leur  adminis- 
tration. Clerc  fit  tout  le  bien  qui 
lui  fut  possible  tout  le  temps  qu^il 
resta  en  place,  mais  le  change- 
ment de  ministère  vint  paralyser 
ses  travaux  et  ses  intentions  ;  il 
se  retira,  en  1778,  à  Versailles,  où 
il  mourut  dans  une  '  honnête 
aisance,  le  5o  décembre  1798.  Il 
a  publié  les  ouvrages  suivaos  ; 
tlétûoiresur  ta  Goutte  ^  ijSo,  în- 
13;  Dissertatio  de  Hydrophobià, 
Ï760,  ln-4*;  Medicus  veri  ama- 
tor  ad  Àpoltineœ  artis  alumno^, 
1764,  în-8*;  Moyen  de  provenir 
ia  contagion ,  et  d*y  reirièdier , 
1760;  Histoire  naturelle  de  Vhoni' 
me  considéré  dans  fétat  de  ma- 
ladie^ 3  vol.  in-8';  Yu-le-Grand 
et  Confucius,  histoire  chinoise, 
roman  historique,  1769,  {q*4*; 
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Histoire  de  la  Russie  anetenne  et 
moderne ,  1 7g4 ,  6  vol.  rn-4*>  et  at- 
las în-fol.  ;  Histoire  de  Pierre  Itl ^ 
efnperchùr  de  Russie,  in-B" ,  etc. 

CLERFAIT  (FaATfçoM-SéiiKS- 
¥i£ir-CiiiRi.BS-JosfePti  tiÈ  Cboix^ 
COMTB  de),  naquit,  le  14  octobre 
i75S>pnès de  Bruche,  dansleHai- 
naut.  Il  retînt  une  éducation  soi- 
gnée; et  son  goûH  pont  les  nia- 
thématiques,  dans  lesquelles  il 
acqtrît  des  connaissances  profon-* 
des ,  préparâmes  succès  militaires. 
Entré  au  service  en  1749,  il  fit  la 
guerre  de  sept-^ans,  se  distingua 
dans  plusfeurs  afTaîres ,  et  surtout 
aux  bataîTIes  àt  Prague ,  de  Lissa , 
de  Hochkirchen  elr  de  Lignits^ 
Dès  son  entrée  au  service  ,  il  s'é- 
tait placé  qu  premier  rang  des 
braves  de  Varmée  autrichienne  ^ 
et  il  mérita  d'être  décoré  de  l'or- 
dre de  Marie-Thérèse,  à  son  ins- 
titution. En  1763,  la  paix  permit 
à  Clerfait  de  se  livrer  aux  char- 
mes de  la  vie  privée  :  peu  cour- 
tisan, il  ne  paraissait  à  Yienne- 
qu'autant  qu'il  ne  pouvait  s'en 
dispenser;  et  après  la  saison  des^ 
exercices,  il  se  retirait  dans  ses 
propriétés,  où  il  partageait  sca 
temps  entïre  ses  amis  et  l'étude. 
En  1787 ,  les  chefs  de  l'insurrec- 
tion de  la  Belgique  employèrent 
tous  les  moyens  possibles  pour  le 
déterminer  à  entrer  dans  leur 
parti;  mais  quoiqu'il  n'approuvât 
point  les  nombreux  dhangemens 
de  Joseph  II ,  il  crut  devoir  res- 
ter fidèle  aux  sermens  qui  l'atta- 
chaient à  ce  prince.  Les  services 
que  Clerfaft  rendit ,  dans  la  guer- 
re de  1788  à  1789,  contre  la  Tur- 
quie, lui  firent  obtenir  le  grade 
de  général  d'artillerie  et  la  grand" 
croht  de  l'ordre  de  Marle-lliérè- 
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te.  CominaDdant  du  corps  autri- 
chiea  qui,  ea  17929  pénétra  dans 
la  Champagne  avec  Tarmée  prus- 
sienne, il  s*einpara  de  Stenai  et 
du  passage  de  la  Gn»îx-aux-Boîs. 
Des  mesures  énergiques  pou-> 
Taîent  alors  vaincre  la  France  :  il 
les  coQ:>eilla,  mais  inutilement; 
et  après  la  bataille  de  Valmy , 
qui  décida  le  roi  de  Prusse  à  se 
retirer,  il  se  replia  lui-même  sur 
la  Belgique»  où,  chargé ,  sous  les 
ordres  du  rmc  Albert  de  Saxe-Tes- 
chen ,  des  dernières  opérations  de 
cette  campagne ,  il  se  signala  de 
nouveau  dans  la  retraite  qu'il  ef- 
fectua après  la  bataille  de  Jemma- 
pes.  La  campagne  de  1 793  acheva 
h\  réputation  de  Cleriait;  après 
avoir,  le  1*'  mars,  surpris  les 
Français  dans  Altenhoven,  il  fit 
lever  le  siège  de  Maestricht,  et 
décida  le  gain  de  la  bataille  de 
Nerwinde,  où  il  commandait  Tai- 
le  gauche  contre  laquelle  les  Fran- 
çais avaient  réuui  tous  leurs  ef- 
forts. Dans  la  même  année ,  il  se 
distingua  à  Que  verain ,  ù  Hauson , 
à  Fuinare,  et  se  rendit  maître  du 
Quesnoi,  après  une  vive  résis- 
tance. £n  1794»  il  eut  le  com- 
mandement d'un  corps  de  réser- 
ve, fut  blessé  sur  les  hauteurs  de 
Castel,  en  se  défendant  contre 
les  divisions  Souham  et  Moreau; 
lit  une  tentative  infructueuse  sur 
Courtray,  le  1 1  mai,  et  nuisit  au 
succès  de  TalTaire  de  Turcoing, 
par  la  lenteur  de  sa  marche.  Dif- 
férens  autres  revers  qu'il  essuya, 
ainsi  que  !e  prince  de  Cobonrg, 
les  contraignirent  euQn  à  se  re- 
ploycrsurla  Meuse  et  sur  le  Ahiu. 
I<(ouimé  feld-maréchal ,  en  1 796, 
il  eut  en  tête  trois  armées  fran- 
çaiscs^  et  se  retira  d'abord  ;  mais 


il  ne  tarda  point  à  reprendre  Yo^ 
fensive,  repoussa  successivement 
les  armées  françaises,  et  déblo- 
qua la  ville  de  Mayence.  Dans  le 
mois  de  janvier  17969  une  intri* 
gue  de  cour  le  fit  rappeler  a  Yiea- 
ne.  L'enthousiasme  avec  lequel  il 
fut  reçu  par  le  peuple ,  et  le^  dis- 
tinctions flatteuses  de  l'empereur 
qui  lui  donna  le  collier  de  la  toi- 
son-d'or, et  qui  alla  lui-même  le 
visiter  avec  le  prince  Charles, 
ne.  rendirent  pas  le  gouverne- 
ment plus  juste  à  son  égard. 
Nommé  au  conseil  aulique  de 
guerre,  Clerfail  cessa  d'être  em- 
ployé dans  les  armées  actives.  Il 
ne  fut  point  insensible  à  cette  in- 
gratitude ;  sa  santé ,  affaiblie  par 
les  fatigues,  se  détériora  tout-A-faît, 
et  il  mourut  à  Vienne,  le  ig  juillet 
179^*  Ce  général  réunissait  de 
grandes  counaissances  à  beau- 
coup de  courage  et  à  un  sang- 
froid,  qui  décida  le  succès  de  plus 
d'une  affaire.  Humain  et  géné- 
reux autant  que  brave,  il  avait 
ouvert  sa  bourse  à  tous  les  ofli- 
ciers  qui  en  avaient  eu  besoin,  et 
au  moment  de  sa  mort,  il  brûla 
leurs  reconnaissances,  en  disant 
qu'il  était  moins  sûr  de  ses  héri- 
tiers que  de  lui-même.  La  ville 
de  Vienne  lui  a  fait  ériger  un  su- 
perbe monument. 

GLEiVlUONT-TONNERRE 
(Stahislas,  gohte  db),  petit-fils 
du  maréchal  de  ce  nom ,  naquit 
en  1747-  Il  étmt  colonel,  lors- 
qu'en  1789  on  le  nomma  prési- 
dent des  électeurs  de  la  noblesse 
de  Paris,  et  député  de  cet  ordre 
aux  états-généraux.  On  n'avait 
pais  prévu  la  modération  de  ses 
principes ,  et  le  sentiment  de  jus- 
tice qui  lui  fit  mettre  plus  d*iin- 
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portance  aux  droits  de  Ioim  les  ci- 
toyens qu'aux  prérogatives  d'une 
classe  particulière.  11  vota  pour 
la  réunion  des  trois  ordres ,  et  il 
protesta  contre  les  détermina- 
tions de  la  noblesse.  A  la  tête  de 
la  minorité  qui  vint  se  réunir  aux 
communes  9  il  prononça  un  dis- 
cours auquel  on  ne  fit  pus  alors  as- 
sex  d'attention ,  mais  qu'on  peut 
présenter  comme  un  modèle  de 
convenance.  «  Les  membres  de  la 
»  noblesse  qui  viennent,  disait-il» 
»  se  réunir  à  l'assemblée  des  élats- 
s  généraux  9  cèdent  à  l'impulsion 
>de  leur  conscience»  et  remplis- 
»  sent  un  devoir;  mais»  messieurs» 

•  il  se  joint  à  cet  acte  de  patrio- 
«tisrne»  un  sentiment  douloureux. 
»  Celte  conscience  qui  nous  amè- 
»ne  a  retenu  un  grand  nombre 
»  de  nos  frères  ;  arrêtés  par  des 

•  mandats  plus  ou  moins  impéra- 

•  tifs»  ils  cèdent  à  un  motif  aussi 
»  respectable  que  les  nôtres.  Vous 

•  ne  pouvez  désapprouver  notre 

•  tristesse  et  nos  regrets.  Nous 
M  sommes  pénétrés  de  la  sensibi- 
»lité  Id  plus  vraie  pour  la  joie  que 

•  TOUS  avez  témoignée;  nous  vous 

•  apportons  le  tribut  de  notre  zèle 
»et  de  nos  sentimens»  et  nous 

•  venons  travailler  au  grand  œu- 
vvre  de  la  régénération  publi- 
iique.  »  Le  comte  de  Glermont- 
Tonncrre  protiqua  dans  le  cours 
de  sa  vie  politique»  cette  sage  re-» 
tenue  que  son  discours  annonçait» 
et  qui  devait  lui  ctre  funeste  »  au 
milieu  d'une  anarchie  dont  les 
mécontens  regardaient  le  triom- 
phe comme  leur  dernière  ressuur* 
ce.  il  partageait  avec  plusieurs  es- 
prits éclairés  d*aUleurs ,  l'espèce 
d'enthousiasme  dont  la  constitu- 
tion anglaise  était  devenue  l'ob- 
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jet  dans  un  temps  où  les  Français 
n'avaient  pas  encore  de  grandes 
connaissances  en  législation.  Il 
voulait  la  faire  prévaloir  dans  le 
premier  comité  de  constitution 
dont  il  fut  membre  ;  mais  ce  pro- 
/  jet,  peu  conforme  à  l'opinion  do- 
minante lui  fit  perdre  sa  popu- 
larité :  lorsqu'on  forma  le  second 
comité»  il  en  fut  exclu.  Cepen- 
dant, ses  maximes  dépendaient 
moins  du  succès  que  de  sa  con- 
viction :  il  n'en  changea  point. 
Sans  approuver  la  conduite  des 
ministres»  il  s'opposa»  vers  ce 
temps»  ii  ce  que  l'assemblée  na- 
tionale en  demandât  le  renvoi» 
parce  qu'il  craignait  un  trop  grand 
affaiblissement  de  ratitorîté  roya- 
le. Dans  la  nuit  du  i4  août,  il  fut 
un  de  ceux  qui  se  dévouèrent 
avec  le  plus  de  chaleur  aux  inté- 
rêts du  peuple.  Élu  président  lo 
17  du  même  mois,  il  ne  tarda  pa» 
à  parler  de  nouveau  en  faveur  de 
la  division  des  assemblées  légis- 
latives en  deux  chambres,  et  à 
demander  qu*on  augmentât  l'in- 
fluence du  roi  »  en  lui  accordant 
le  veto  absolu.  Il  eut  ensuite  le 
courage  de  montrer  à  l'assemblée 
un  billet  qu'il  avait  reçu  des  ha« 
bitués  du  Palais-Royal»  et  qui 
contenait  de  fortes  menaces  con- 
tre ceux  qui  persisteraient  dans 
cette  opinion  ;  il  en  prit  occasion 
de  proposer  que  l'aiiseajblée  s'é- 
loignfit  de  Paris»  si  les  magistrats 
de  celte  ville  ne  répondaient  pas 
de  la  sûreté  des  députés  L'esti- 
me générale  dont  il  jouissait  le 
fit  choisir  une  seconde  fois  pour 
président»  quoiqu'il  eût  parlé  de 
nouveau  contre  le  maintien  du 
système  qui  n'admettait  qu'une 
assemblée  délibérante.  Trois  moiâ 
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àptèéf  en  décembre  ifig^  il  \Mî9^ 
ta  pour  (Jue  les  droit»  de  dtojr^ 
appartinssent  à  tous  les  Fran- 
{fais  sans  exception.  Le  2 a  février 
1 J90,  lorsquli  s'éleva  une  discus- 
sion sur  les  troubles  qui  avaient 
lieu  dans  les  départemens  »  il  lie 
put  obtenir  (ju'on  inTestît  le  roi 
d'un  pouvoir  suffisant  pour  les 
répriinef.  A  cette  époque,  en  fai- 
sant réloge  du  député  Siejes  qm 
Tenait  de  proposer  un  plan  pour 
rinstitutiondu  jury,  il  assura  que 
de  tels  hommes  étaient  é  le  patri- 
*  moine  des  siècles.  »  Le  16  mai^ 
raotorîté  royale  9  contenue  dans 
Aes  limites  constitutionnelle^ , 
troura  encore  en  lui  un  défen*- 
seur;  il  voulait  qu'on  laissât  au 
roi  le  droit  de  paix  et  de  guerre^ 
et  il  ne  demandait  pour  garantie 
que  la  responsabilité  des  minis- 
tres. Il  n'approuva  point  la  réu- 
kilon  à  la  France  du  Gomtat-Ve* 
niassin;  o^est  à  ce  sujet  qu'il  ac- 
cusa Antonelle  et  le  ministre  de 
ia  guerre,  d'exciter  des  troubles 
dans  le  Midi*  Le  19  novembre , 
il  s'opposa  au  renvoi  des  minis- 
tres ,  demandé  par  les  sections  ; 
et  quelques  jours  après,  il  fonda 
le  club  monarchique^  pour  pré- 
tenir les  suites  de  l'ascendant  des 
Jncobins.  On  l'augmenta  par  cet- 
te tentative  ;  ils  dénoncèrent  les 
membres  de  l'association  nou- 
velle, et  un  mouvement  popu- 
laire la  força  de  se  dissoudre.  Le 
comte  de  Clermont- Tonnerre, 
qui  vint  dans  l'assemblée  se  plain- 
dre de  cette  violcncB,  ne  dut  qu'au 
basard,  qui  l'éloignait  de  chez  lui 
au  moment  où'la  foule  s'y  portait, 
la  prolongation  d'une  vie  qui, 
bientôt,  devait  finir  non  moins 
inalbeureuseincût.  Exposé  denou- 
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teau  lorsque  le  l'oî  partît  poiir 
VarennéS,  mais  protégé  par  le  dé- 
cret qui   mettait  «  sa  personne 
>soirs  la  sauvegarde   de   l'hun- 
»neur  national  »,  il  adhéra  par 
serment  à  tous  les  actes  de  l'as- 
semblée législative,  sans  poiitoir 
néanmoins  calmer  les  ressenti- 
mens.  Arraché  de  sa  demeure, 
dans  la  nuit  dxi  10  août,  et  traîné 
&  la  section ,  sons  prétexte  d'un 
amas  d^armes  qu'il  devait  avoir 
cachées,  il  démontra  facilement 
la  fausseté  de  l'accusation  ;  mais 
on  né  lui  donna  pour  le  recondui- 
re qu'une  faible  escorte^  et  elle 
ne  put  le  soustraire  à  l'aveugle 
fureur  de  la  multitude.  Un  cuisi- 
nier qu'il  avait  reuToyé  à  cause 
de  ses  vols  lui  porta  le  premier 
coup  ;  mais  c'est  chez  madame  de 
Brassac,  où  il  s'était  réfugié,  qu'il 
reçut  la  mort.  On  avait  publié  ses 
Opinions  en  1^91,  4  ^o'-  JQ-S*. 
Il  a  aussi  laissé  YExamm  de  la 
constitution  de  1791-  On  lui  attri- 
bua de  plus,  M  on  Portefeuille  y  in- 
18,  Paris,  1791;  et  Journal  de 
Prudhomme,  ou  Petites  observa- 
tions sur  de  grandes  réflexions,   ' 
i5  cahiers  in  &•.  La  correspon- 
dance du   comte  de  Clermont- 
Tonnerre  avec  l'abbé  Sîeyes ,  sur 
le  système  municipal,  vers  la  fin 
de  la  session  de  l'assemblée  cons- 
tituante, suffit  pour  détruire  le 
reproche  qu'on  a  pu  faire  à  cet  il- 
lustre député,  d'avoir  abandonné 
l'intérêt  du   peuple.   Clermont- 
Tonnerre  n'a  point  cessé  d'aimer 
la  liberté }  c'est  à  la  licence  qu'il 
s'opposait.   Il  a  pu  tomber  dans 
quelque  erreur  ;  mais  on  doit  s'em- 
presser de  rendre  justice  aux  in- 
tentions d'un  orateur  qui  ne  par- 
lait jamais  que  d'après  m  pensée 
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intime.  Il  joignait  à  beaucoup 
d'éloquence  et  de  lumières  5  un 
.bel  organe  et  un  extérieur  impo- 
sant: quelquefois,  dit-on ,  Tim- 
pression  qu'il  faisait  sur  les  es- 
prits déplaisait  à  Mirabeau  lui- 
même. 

CLERMONT.TONNERRE(ii 
XABQUis  Bs) ,  ancien  élève  de  Té- 
cote  Polytechnique.  Il  a  servi  en 
JLUeuiagney  en  Italie  et  en  Espa- 
gne. Après  le  retour  du  roi,  il  fut 
successiTement  lieutenant  des 
.  mousquetaires  gris  9  chevalier  de 
Saint-Louis,  maréchal-de-camp, 
€t  officier  de  la  légîon-d'honneur; 
enfin,  il  fut  nommé  pair  de  Fran- 
ce le  17  aodt  181 5.  M.  de  Cler- 
mont-Tonnerre  a  défendu  le  pro- 
jet de  loi  sur  le  recrutement;  il 
a  combattu  celui  qui  était  relatif 
aux  travaux  du  canal  de  TOurcq; 
il  a  présenté  à  la  chambre  le  rap- 
port qui  fut  adopté,  pour  Tabo^ 
lition  du  droit  d'aubaine  ;  enûn  y 
il  a  prononcé,  au  sujet  des  élec- 
tions, un  discours  étendu  en  fa- 
veur de  la  proposition  de  M.  Bar- 
thélémy. Oubliant  que  la  compo- 
sition ées  chambres  n'appartient 
.pas  au  public,  M.  de  Clermont- 
Tonnerre  a  prétendu  ,  dans  ce 
discours,  que,  nécessairement,  le 
vœu  des  chambres  manifestait  le 
vœu  général.  C'est  en  méconnais- 
sant ainsi  l'opinion,  en  négligeant 
ainsi  de  la  consulter,  que  M.  de 
Clermont -Tonnerre  vota  depuis 
contre  la  liberté  individuelle.  Le 
g  septembre  i8i5,il  a  reçu  le 
commandement  de  la  briga4e 
des  grenadiers  à  cheval  de  la  gar- 
de royale,  et  il  l'a  conservé  jus- 
qu'à ce  jour. 

CLINTON  (Henbi),  généralao- 
glais.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
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tinction  dans  la  guerre  de  fiano- 
vre,  fut  envoyé,  en  17^^^  étant 
major^générai ,  avec  les  généraux 
Burgoyne  et  Howe  dans  l'Améri- 
que septentrionale,  où  il  s'empa- 
ra, après  une  première  attaque 
infructueuse,  deSevi-York  ,  dont 
il  fut  nommé  commandant.  En 
1778,  il  se  rendit  à  Philadelphie, 
et  remplaça  dans  le  corn  mande- 
ment de  l'armée  le  général  Howe, 
rappelé  en  Europe.  Le  général 
Clinton,  attaqué  par  "Washington, 
fut  forcé  d'évacuer  la  ville;  mais 
dans  sa  retraite ,  faite  en  bon  or- 
dre ,  il  détruisit  plusieurs  corsai- 
res américains  dans  la  baie  d'CË- 
cussinett.  En  1779,  ilse.porta  sur 
la  Caroline;  la  mésintelligence 
qui  régnait  alors  entre  les  Amé- 
ricains et  les  Français  lui  donna 
les  moyens  de  s'emparer  de  Char- 
lestown ,  où,  comme  devant  Neiv- 
York,  il  avait  échoué  une  premiè- 
re fois.  Il  faisait  partie,  en  1780, 
avec  8,000  hommes  de  troupes , 
de  la  flotte  de  l'amiral  Arbuthnot , 
et  voulut  attaquer  les  Français; 
mais  leurs  dispositions  rapides  et 
les  mouvemens  de  "Washington  , 
rendirent  inutiles  ses  tentatives. 
Il  mit  alors  en  usage  les  intrigues 
et  les  moyens  de  séduction  qu'il 
avait  déjà  employés,  lorsque,  en 
sa  qualité  de  commandant  de  New- 
York  ,  il  secondait  le  général  Bur- 
goyne, qui  fut  forcé  de  capituler. 
Cette  fois  il  fut  plus  heureux.  Un 
ollicier  américain,  Arnold  (vojrez 
ce  nom),  jaloux,  suivant  quelques 
historiens,  de  la  gloire  de  "Wa-^ 
âhington,  céda  aux  propositions 
de  Clinton ,  et  promit  de  lui  livrer 
le  fort  qu'il  commandait,  trahi- 
son que  fit  échouer  l'arrestatioa 
du  major  André,  émissaire  do 
y" 
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Clinton.  Le  général  onglaia  ne.se 
découragea  pas  ;  il  profila  du  mé- 
contentement qui  se  manifesta 
parmi  quelques-unes  des  troupes 
américaines  pour  leur  faire  faire 
des  propositions,  et  les  ait!  rer  dan» 
le  parti  anglais.  Ce  projet  n^eut 
pas  plus  de  succès:  les  émissaires 
furent  fusillés  comme  espions. 
Presque  assiégé  dans  New-York 
par  les  forces  réunies  des  Améri- 
cains et  des  Français,  des  renforts 
le  sauvèrent  de  cette  position  crr- 
tique,  et  lui  permirent  même 
d*enToyer  du  secours  au  général 
Cornwalis;  mais,  ù  leur  arrivée, 
il  venait  de  se  rendre.  Remplacé 
par  le  général  Carleton,  le  géné- 
ral Clinton  repas^sa  en  Angleter- 
re,  et  fut  nommé  gouverneur  de 
Limerick,  puis  membre  du  parle- 
ment, enfin  goiivernetir  de  Gi- 
braltar. Il  venait  de  prendre  pos- 
session de  cette  place,  lorsqu'il 
mourut  le  24  décembre  1795.  Le 
général  Clinton  a  publié  plusieurs 
Mémoires  sur  la  guerre  d'Améri- 
que, dont  un  en  réponse  au  géné- 
ral Cornwalis,  qui  avait  combat- 
tu son  opinion  sur  les  événemeits 
de  cette  guerre.  Comme  officier- 
général,  Clinton  jouit  d'une  ré- 
putation méritée;  mais  ses  com- 
patriotes eux-mêmes  lui  repro- 
chent d'avoir  été  peu  scrupuleux 
sur  b?s  moyens  desuccès,  et  d'a- 
Toir  favorisé  la  licence  des  trou- 
pes. 

CLINTON  (GioneEs),  vice-pré- 
sident des  États  Unis  d'Amérique, 
naquit  en  ijSg  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  d'une  famille  origi- 
naire d'Irlande.  Ayant  choisi  d'a- 
bord l'état  militaire,  ù  18  ans  il 
était  lieutenant  dans  le  régiment 
eolooial  qui ,  sous  le  commande- 
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ment  de  son  père,  fit  la  guerre  dn 
Canada.  Il  se  distingua  à  la  prise 
du  fort  de  Frontenac,  en  i^5S. 
Après  la  corxquête  du  Canada,  le 
jeune  Clinton  étudia  la  jurispru- 
dence sousWilliam  Smith,  célébra 
jurisconsulte  américam.  Élu  ^  en 
.1773,  l'un  des  députés  de  sapro- 
yince  ù  l'assemblée  coloniale,  il 
montra  beaucoup  de  talent  et  de 
patriotisme,  et  fut  nommé  mem- 
bre du  congrès  en   »775.    Mais 
croyant  phis  utilement  servir  5a 
patrie  en  reprenant  du  service,  il 
se  rendit  à  Tannée  avec  le  grade 
de  brigadier- général  do  milice, 
grade  qu'il  conser^'a  et  occupait 
dans  les  troupes  de  ligne  lorsqu'il 
défendit ,  en  1777,  le  pa^Siige  des 
montagnes  contre  le  général  an- 
glais   Henri   Clinton    (tojret-  ce 
nom  ).  S'il  ne  put  empêclier  les 
progrès  du  général  ennemi,  sa  ré* 
sistance  fut  si  opi ni/lire  que  le  gé- 
néral Burgoyne,  ne  recevant  point 
les  secours  que  le  général  Clinton 
lui  amenait ,  fut  obligé  de  capitu- 
ler. Nommé  peu  de  temps  aprè^ , 
gouverneur  de  l'état  deNew-York« 
Georges  Clinton  rendit  dans  ce 
posie  honorable  et  important  de 
nouveaux  services  A  ses  conci- 
toyens. £n  1804,  il  devint  yice- 
présîdent  des  États-Unis  et  pré- 
sident du  sénat.  Sa  vie  entière  fut 
utile  à  Sa  cau«e  nationale,  et  il 
mourut  gémh'aleroent  r^retté  le 
so  avril  1812.  Son  éloge  fnt  pro- 
noaeé  par  Govemor  Morris.  Geor- 
ges Clinton  avait  un  frère  nom- 
mé JamtSf  qui  servit  comme  of- 
ficier-général pendant  la  guerre 
de  la  révolution  américaine. 

CLODION  (Clavde-Micbkl), 
sculpteur  distingué  auquel  nuUa 
biographie  n'a  donné  une  place.. 
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-n  sculpture  moderne  n*a  pas  ce- 
pendant produit  assez  de  talens 
Ttin  ordre  supérieur  pour  que 
'on  doive  mettre  en  ouWî  la  grA- 
e ,  la  naïveté ,  le  farre  heureux  et 
>tir  de  cet  artii^te.  Il  a  mêlé  ha- 
bilement dans  ses  ouvrages  Ift 
implicite  dMmitation  et  ce  per- 
écliounement  de  la  nature  que 
*on  nomme  Idéal  Sa  verve  était 
>li]s  délicate  que  forte.  Ses  chefs* 
Tœuvre  sont  de  jeunes  filles  qui 
ouent  avec  des  oiseaux,  qui  s'oc 
iiipent  de  parer  leur  beauté  nars- 
ante,  on  qui  s'abandonnent  à  la 
érene  C'est  une  jeune  enfant , 
»lus  fraîche  que  le  printemps  j 
sortant  des  raisins  9  fruits  de  Tau* 
oinne  ;  une  autre  qui  rattache  a* 
rcc  un  sofn  remarquable  sa  chaus- 
lire  dénouée;  une  baignense^que 
'embarras  d'être  nue  embellit  en- 
core ;  une  bergère,  au  sourire  naïf, 
pii  donne  la  nourriinre  &  de» 
ourlereUes  ;  une  vestale ,  dont  les 
raits  doux  et  résignés  annoncent 
e  renoncement  aux  passions  brû- 
antes  de  la  jeunesse,  et  dont  lai 
nain  entretient  le  feu  qui  ne  doit 
la.s  s'éteindre:  une  jeune  fille  att- 
entive, penchée,  émue,  cher- 
himt  à  saisir  un  papiHon  :  char- 
nsinte  composition,  où  le  repos 
lu  marbre  a  ton  te  l'élasticité,  tou- 
e  la  légèreté  de  la  figure  qu'il  re- 
irésente;  où  la  finesse  et  la  can- 
eti  r,  l'innocence  et  le  désir  for- 
lient  un  en!*emble  délicieux  et 
eu  f  ;  où  l'enfance  prolongée  dans' 
,1  îeuncsse,  donne  un  attrait  in- 
lonnu  aux  channes  déjA  déve- 
Dppés  de  cette  dernière.  Glo- 
liofi  s'est  exercé  dans  d'antres 
;enres;  quoique  beaucoup  loué 
>ar  ses  contemporains,  il  semble 
ivoir  trop  sacrifié  au  goût  de  SOD 
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temps  ,  et  dans  une  partie  de  ses 
compositions  sévères,  n'avoir  pas 
assez,  respecté  cette  simplicité 
d'attitudes  et  cette  pureté  de  des« 
sin  que  demande  la  sculp*are. 
On  n'admirera  plus  aujourd'hui  ^ 
comme  on  l'a  fait  au  temps 
de  Vanloo,  son  Scamandre  des-» 
ééehé  par  les  feua  de  Fuicain; 
son  Hercule  en  repos j  etc. ,  quoi- 
que ces  morceaux  se  distinguent 
par  la  facilité  et  l'élégance  du  ci^ 
seau.  Sa  statue  de  Montesquieu  a 
été  l'objet  de  jftstes  critiques.  En 
l'an  9,  son  Groupe  du  Déiugs 
frappa  l'attention  publique  par  la 
rerve,  la  belle  disposition  et  l'ex- 
pression des  têtes.  Clodinn  eût 
recueilli  plus  de  gloire  s'il  eût 
voulu  occuper  une  place  élevée 
dans  un  genre  particulier.  Né  à 
Nancy  vers  1745»  H  est  mort  à 
Paris  en  1814.  Son  caractère  était 
loyal.  Son  talent  l'exposa  à  des 
tracasseries  qu'il  n'eut  pas  tou- 
jours la  force  de  mépriser.  On  lui 
doit  un  buste  de  Tronchet ,  et  un 
autre  de  Madame  P* ,  fille  de  Louis 
XVL  M.  A.  DIngé,  exécuteur  de 
ses  dernières  volontés,  a  donné 
de  sa  vie  une  Notice  courte,  mais 
instructive  et  bien  écrite. 

CLOOTZ  (  Jban  -  Baptiste  ,  du 
Vàl-db-Gràcb),  neveu  du  fameux 
écrivain  de  Paw ,  fit  des  paradoxes 
en  action ,  comme  son  oncle  en 
avait  fait  en  histoire.  Il  prétendit 
établir  une  république  universel- 
le, se  constitua  Voraieur  du  gen» 
re  humain^  prit  le  nom  du  philo- 
sophe grec  Anachûrsis;  et  riche 
de  cent  mille  livres  de  rentes, 
à  35  ans  porta  sur  l'échafaud  sa 
tétefoHeet  systématique.  Il  était 
oé  k  Clèves,  en  175S;  et  après  a« 
Toir  fait  9^  premières  études  en 
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PrusM  9  îi  rjat  ht  tamiiAer.  à  Pa- 
TÎSf  OÙ  in$Ui)jr$e9.o$jre«  mètaphj-, 
niques  aux  dp^rjn^  de  qmelqofis 
phUoBophes  qu*il  «otpprit  inal» 
il  se  crqt  appelé  »  dans  récroul^^ 
meut  de  toutes  les  vieilles  insCitU!- 
tioBS  fraQçnises,  4  renouveler  la 
lace  du  globe.  Il  déyeLoppa  ses 
plaos»  ()ui ,  daos  reothousîasioe 
dont  toutes  les  têtes  ,ét\iûeot  frap- 
pées y  ne  parurent  que  biurres; 
daus  tout  autre  tefhps,  ils  eus* 
seot  cooduit  leiAT  auteur  aux  P^- 
tite.s-Malsous  ;  mais  AoacharsU 
Cloots  qui  vint,  à  latrie  de  quel- 
ques iadif  idus  dÂTiersetiieplt  cosr 
twiés,  haranguer  l'essemblée  Aa-r 
tiooale,  de  la  part,  du  gmre  Ami- 
main,  Tut  écouté  .sans  trop  d'ioi-^ 

Ktieoce.  Éiu  membre  de  Tassem^ 
se  lègUlatlve^  on  le  yi(  offrir  sa 
fortune  pour  fonder  la  république 
nuîfersdiey  préciser  le  matéria-* 
Ksme  en  style  d'Apocalypse^  apos* 
tropjier  les  rois  avec  une  fougueu- 
se éloquence,  soutenir  tour  à  4our 
W  4>roteBtantiame  et  le  jnahomé*. 
tisme;  etaégUgeantàla£»isse8in-. 
lér^ts  et  ses  devoirs^  s'isoler  de 
les  collègues ,  qui  commençttîeat 
jiftO.uffrir  impatieimBenC  son  im- 
portune exaltation.  Quelques  ta* 
tes  TÎdes  se  laissèrent  entraîner 
è  ses  rêveries ,  et  le  parti  d'Ana-* 
«barsis  se  formait,  quand  Aobes- 
pieiire  en  prit  ombrage.  .Cet  hom* 
Vie  abominable  avait  de  la  péné* 
ti^on  et  de  la  finesse  dans  ses 
aviersLons  et  dans  ses  jalousies. 
Il  dénonça  Iforateur  ilu  genre 
bumain,  qui,  npulent,  baron  è-^ 
franger,  et  fanatique,  bien  qu'il 
pKoleslât,  que  am  âmé  était  sans* 
imimej,  €»it  traîné  à  l'échafaud. 
sur  la  même  eharcetie  que  le 
pubbdâte  lléberti  P«ndaat  que 
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et  dernier  se  désolait,  l'autre  ter- 
minait dignement  sa  bizaare  car- 
rière, prâchait  ses  doctrines  au 
peuple,  et  depiandait  ^  mourir  le 
dernier^  afin  d* établir  quelquc$ 
principes  y  pendant  que  l'on  fai- 
sait tomber  des  têtes. 

CLOUKT,  néàSainffly,  près 
de  JUézières,  le  1 1  novembre  176 1, 
a  joui  d'une  réputation  distin* 
guée  comme  chimiste  et  comme 
piécanicien.  11  avait  commeucé 
ses  études  à  CharJevUie  ;  mais 
c!es|  à  Mézlères  que  ses  succès 
dans  les  cours  de  calcul  etde^éo- 
ijp^trie^  descriptive  le  firent  re- 
çidirquer  du  célèbre  Mooge  qui 
les  diirigeait  alors.  Apurés  ui»  voja- 
ge  À  Paris,  où  il  avait  visité  avec 
soin  les  manufactures  et  les  ate- 
liers ,  le  goût  de  Clouet  pour  la 
mécanique  le  rappel^  dans  son 
pays  natal ,  où  il  établit  une  fabri- 
que de  £)ïence.  Cette  entreprise 
prospérait;  mais  ajant  éprouvé 
«ne  banqueroute  conslAérable , 
Qouet  fut  obligé  de  l'abandon- 
per.,  et  se  mit  à  enseigner  la 
ehimie  à  Uézières,-  dans  l'école 
même  pi!i  il  l'avait  étudiée.  L^ 
beaoins.des  années,  verslecom- 
meocement  de  la  révolution ,  fi- 
vent  élever  mie  fabrique  de  fer 
forgé  à  Paigay  >  ^^'^  de  Sedan  ; 
la  direction  lui  en  fut  confiée ,  et 
son  aQtf  vii^  mit  oejtte  fabrique  en 
état  de  fournir  les  «rsienaux  de 
DouayetdeMets,  duraot  les  pre- 
mières campagoes.  Glouet  vint 
ensuite  à  Paiis,  et  obtint  au  mi- 
nistère de  l'intérieur  la  place  de 
membce  d¥  conseil  des  arts.  U 
le  remplissait  de  la  manière  la 
plus  boo<3irabie;  mais  toujours 
oceupé  d'ctend^esesGOonaiseaa- 
ces,  il  la  quitta  r^lootaireuietii^ 
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et  te  rendît  à  Gayenae,  pour 
faire  des  expériences  sur  la  ?égé- 
tatioQ.  Retiré  daoa  uq  coin  de 
rHe  9  oà  on  l'aurait  pu  prendre , 
à  sa  façon  de  TÎvre  ^  poar  un  la- 
dîen  des  tribus  sauvages ,  il  fut 
sttteint  d'une  fièrre  particulière  à 
ces  cUœaCs  :  elle  tennina  ses  joura 
le  4  i^î'^  iftoi.  Dès  son  enfance 
on  avait  remarqué  le  peu  de  soin 
qu'il  prenait  de  sa  persoane  ;  c'est 
parce  qu'on  avait  voulu  l'assujet* 
tir ,  en  cela,  aux  règles  commu- 
nes, qu'il  avait  quitté  le  ooUége 
de  Charleville.  On  lui  est  red^ 
vabLe,  en  France,  du  procédé  u- 
sîté  pour  obtenir  l'acier  fondu  ; 
les  Anglais  l'avaient  découvert  ^ 
mais  Ciouet  l'a  perfectionné.  On 
trouve  dans  les  Anaales  de  cbi- 
nftie ,  aux  tooMS  1 1  lâ  54  9  l'exposé 
de  ses  travaux  sur  le  fer ,  sur  l'a- 
ckle  pniasique ,  et  sur  les  émaux. 
COHBJSTT  (W1U.UV) ,  filsd'un 
pauvre  fermier  d»  Surrey,  est 
devenu  l'un  des  publicîstes  les 
plus  célèbres  et  les  plus  redou** 
tes  des  Trais  ^Royautnes.  Né  à 
Farnhamen  1766,  dans  la  ferme 
de  son  père,  il  7  oenduisit  la 
charnie  jusqu'en  1^85;  mais  en- 
nuyé ,  A  1 7  ane ,  de  oette  vie  obs- 
cure et  pénible,  il  vint  à  Londres, 
où  il  demeura  quelque  temps  sans 
secours.  Un  procureur  de  Gray's 
Sutà  recueillit  le  jeune  bomme, 
qui  travailla  un  an  dans  aon  étu- 
de, naais  que  La  fougue  d'un  ca- 
ractère ardent  et  aventureux  por^ 
ta  bientôt  à  s'enrôler.  Son  grade 
fut  d'abord  modesile;  il  partit 
pour  la  Nouvelle-Ecosse  en  qua- 
Uté  de  tambour.  Huit  ans  d'un 
service  subalterne  ne  relevèrent 
qu'au  rang  de  flcr§ent%-ma|or» 
uiaia  lui  permiitat  de  se  livrer 
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à  son  goût  pour  le»  études  litté- 
raires. Il  apprit  la  grammaire,  et 
prit  une  teinture  de  quelques 
sdeaces,  to«it  en  montrant  à  lire 
à  ses  compagnons  d'armes.  En- 
traîné par  un  besoin  inquiet  de 
célébrité,  il  demanda  sa  retraite, 
revint  en  Europe,  parcourut  la 
France,  passa  en  Amérique;  et, 
devenu  tout  à  coup  libraire  et  au* 
teur,  commença  en  mi^me  temps 
sa  fortune  et  sa  renom^née.  Pisr'' 
re  le  Hérisson  (  Peter  Porcupinef 
tel  était  le  nom  qu'il  prenait), 
effraya  bientôt  par  ses  virulentes 
sorties^  le  gouvernement,  les 
membres  du  congrès,  et  les  léga*» 
tiens  étrangères.  Cobbett  faisait 
de  son  talent  satirique,  décla- 
matoire, audacieux,  un  usage 
imprudent  et  insensé;  attaqué  ea 
calomnie,  sur  le  point  de  suc<* 
oomber  aux  poursuites  des  ad- 
versaires qu'il  s'était  faits,  il  se  vit 
contraint  de  fuir  l'Amérique,  et, 
sans  renoneer  à  son  périlleux  mi- 
nistère, vint  à  Londres  établir 
un  nouveau  {oumal  qu'il  nomma 
encore  le  Hérisson.  Ce  )oumal 
lança  d'abord  tts  traits  à  l'aven* 
ture,  et  fut  soupçonné  de  viser 
à  l'argent  plus  qu  à  l'honneur.  Mo« 
naparte  et  Fox  lurent  tour  à 
tour  en  butte  aux  attaques  de 
Cobbett.  Enfin ,  il  arrêta  ses  idées  , 
embrassa  les  principes  des  radi<« 
eaux  anglais ,  cbangea  le  titre  de 
son  ouvrage  en  celui  de  Registre 
hebdomodaire,  mûrit  son  talent 
et  son  «ty  le  ;  et  sans  rien  changer 
à  son  système  d'attaques  et  de  vio- 
lence, il  se  voua  du  aïoins  à  la  dé« 
fease  des  intérêts  publics  et  de  la 
eai»se  nationale.  Sa  manière  est 
énergique  et  large  ;  pittore^iae  , 
Uea  que  sévère;  véhémente  et 
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originale  >  quoiqae  shâttée.  Fia* 
siuu:s  fois  poursuivi»  condamné  y 
emprisonné^  il  a  constamment 
vu  des  souscriptions  patnotiques 
et  des  contributions  volontaires 
satisfaire  aux  énormes  amendes 
que  lui  imposait  la  justice.  11  se 
déclara 9  en  i8i5,  champion  de 
Napoléon  9  qu'il  avait  poursuivi 
avec  uner  véhémence  extrême»  au 
temps  de  sa  puissance.  Ënvelop* 
pé,  en  i8i6,  dans  une  infinité  de 
mauvaises  affaires  politiques  et 
d'intérêt  »  il  quitta  brusquement 
rAngleterre»  où,  depuis  dix  an- 
nées ,  tous  les  clubs  retentissaient 
de  son  nom  «  et  s'enfuit  en  Amé- 
rique, où  il  fit  choix,  dans  un  lieu 
sauvage ,  d'une  habitation  solitai- 
re qu'il  furlifiu  pour  se  mettce  à  l'a- 
bri de  toute  espèce  d'incursions. 
C'est  dans  cet  asile  qu'il  i>rave 
encore  l'armée  de  ses  créanciers 
de  tous  les  pays,  et  les  a^ns  des 
gouvernemens  qu'il  a  offensés. 
Outre  une  grande  quantité  d'É- 
pUrâê  et  de  Pamphlets  politiques, 
on  lui  doit  un  recueil  de  dékaié 
purlementatres  de  i8o5  «^  i8io; 
•a  propre  vie,  écrite  par  lui-mê- 
me (i8o6);  et  une  excellente 
grammaire,  intitulée  le  Maître 
Anglais.  Elle  a  été  traduite,  et 
salivent  altérée  par  un  traducteur 
français ,  dont  il  s'est  plaint  avec 
amertume.  Ainsi  l'ouvrage  le 
meilleur,  le  plus  élémentaire,  le 
plus  philosophique  sur  la  langue 
anglaise  «  est  le  fruit  des  loisirs 
d*un  tambour  de  régiment. 

COBKNZL  (Louis,  comtb  ds), 
se  à  Bruxelles ,  en  i  ^53 ,  étudia  au 
collège  d'Harcourt  à  Paris.  Diplo- 
matedes  plus  déliés,  il  n'avait  que 
97  ans  lorsque  la  cour  d'Autriche  le 
uomma  son  ambassadeur  en  Ans* 
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aie.  Catherine  II  régnait  al^rs^  et 
le  comte  de  Cobenzl  sut  i^apliver 
sa  bienveillance,  par  ses  maniè- 
res galantes  et  les  agrémens  de 
son  esprit.  Ce  fut  lui  qui ,  un  an 
avant  la  mort  de  cette  impératri- 
ce, rédigea  le  traité  de  la  triple 
alliance  de  la  Russie ,  de  l'Autri- 
che et  de  l'Angleterre  ,  contre  la 
France.  Deux  années  après,  il 
changea  de  rôle,  eu  signant  avec 
le  général  Bonaparte  le  pacifique 
traité  de  Campo-Formio  ,  condu 
le  1 7  octobre  1 797 ,  entre  la  ré- 
publique française. et  l'empereur 
d'Autriche.  Le  comte  Cobentl 
quitta  alors  le  Frioul,  et  se  rendit 
au  congrès  de  Aastadt.  Il  se  trou- 
vait à  Seitx,  lorsque  le  directoire 
lui  adressa  le  ministre  Franpob 
de  Neufchateau,  pour  obtenir  sa- 
tisfaction des  événemens  qui  a- 
vaient  forcé  i'ambassadevr  fier^ 
nadotte  de  quitter  Vienne,  a,u  mois 
d'avril  1798.  Cobenzl,  qui  avait 
composé  et  {oué  lui-même,  à  la 
oour  de  Catherine  II ,  des  pièces 
de  théâtre,  crut  qu'il  ne  pouvait 
mieux  flatter  l'amour-propre  de 
l'envoyé  français  ,  auteur  de  Pc- 
mêla,  qu'en  faisant  repréaenler 
eette  pièce  en  sa  présence.  Le  trai- 
té de  Lunéviile,  passé  le  9  février 
1801, et  établi  sur  celui  dcCampo- 
Formio,  fut  signé  par  M.  de  Co- 
benzl. Ce  grand  acte  diplomati- 
que terminé ,  il  retourna  a  Vien- 
ne, où  l'empereur  lui  confia  le 
portefeuille  des  affaires  étrangè- 
res, qu'il  a  ganlé  fusqu'en  180S. 
Il  donna  sa  démission  à  cette  é- 
poque,  et  vécut  d^ms  la  retraite. 
Il  ost  mort  à  Vienne,  au  mois  de 
février  i8o8.  Le  comte  de  Co- 
benzl, Belge  de  naissance,  cos- 
mopolite par  état,  «tait  Françab 
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Ïar  te  caractère  et  par  rédocatlon» 
1  aTait,  en  littérature,  des  con- 
naissances plus  approfondies  et 
pKis  étendues  ({ue  beaucoup  de 
gens  qui  la  professent.  Sa  mé** 
moire  imperturbable  était  ornée 
des  chefs-d^œuvre  de  nos  poètes  5 
qu*il  aimait  à  citer ^  et  citait  tou*» 
jours  à  propos.  Il  ne  se  plaisait 
pas  moins  ayec  les  gens  de  let- 
tres qu*il  ne  leur  plaisait.  MM. 
Andrieux,  Picard,  Arnault,  n'ont 
pas  perdu,  sans  doute,  le  soure- 
DÎr  de  plusieurs  soirées  délicieu- 
ses passées  dans  la  société  de  ce 
seigneur ,  assez  aimable  pour 
qu*on  ne  rît  en  lui  que  son  ama- 
bilité. L*abbé  Gasti  ,  spirituel 
auteur  des  Animaux  parlans  ,  et 
de  tant  de  poèmes  si  gaiement 
philosophiques  9  était  le  compa- 
gnon inséparable  du  comte  de 
Cobenzl,  qu'il  avait  suivi  dans 
toutes  les  cours  de  TËurope. 

CODENZL  (  LB  COMTE  Phiiipbb 
de)  ,  cousin  du  précèdent,  né  dans 
la  Camiole,  en  i74>>  et  mort  le 
3o  août  1810.  Immédiatement 
après  le  traité  de  paix  signé  à  Lu-* 
nèville  en  1801 ,  le  comte  Philip^ 
pe  fut  nommé  ambassadeur  d^ A u-^ 
triche  à  Paris.  Il  j  demeura  jus- 
que vers  la  fin  de  i8o5,  époque 
à  laquelle  l'Autriche  eny-a  dans 
la  coalition  contre  la  France.  La 
mission  diplomatique  de  M.  de 
Cobcnzt  n  eut  rien  de  remarqua- 
ble :  homme  faible,  son  caractè- 
re avait  été  mis  à  l'épreuve ,  cii 
1790,  ÙL  l'occasion  de  l'insurrec- 
tion des  Pays-Bas.  Envoyé  pour 
négocier  avec  les  chefs ,  et  ceux- 
ci  ne  voulant  pas  le  reconnaître , 
il  crut  avoir  rempli  les  intentions 
de  son  maître  en  révoquant  les 
édits  provocateurs  des  troubles^ 
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Ao  reste,  le  comte  Philippe  était 
en  tout  un  fiomme  fort  ordinaire  i 
et  n'avait  dû  sa  place  d'ambassa- 
deur en  France  qu'au  crédit  dô 
son  cousin. 

COBOURG  (PaéDEEiG-Josus^ 
PRiHCE  DE  SiXfi)  ,  général  au  ser-' 
vice  d'Autriche,  commandait  ea 
Yalachie  dans  la  guerre  de  son 
souverain  contre  les  Taures.  i)e 
grands  préparatifs  poui'  assiégei* 
Ibrailow,  et  la  prise  de  Bukarest^ 
furent  le  résultat  de  sa  première 
campagne  en  1789.  Moins  heu- 
reux l'année  suivante ,  il  fut  obli- 
gé de  lever  le  siège  de  Giorgevo» 
et  de  passer  une  convention  avec 
le  grand-vizir.  Xine  autre  célé-^ 
brilé  l'attendait  sur  les  frontières 
de  France,  où  il  arriva  en  1792* 
Le  prince  de  Cobourc;  fit  son  en- 
trée à  Liège  avec  le  régiment  de^ 
dragons  de  son  nom^  et  les  Lié- 
geois ae  se  rappellent  pas  cet  évé-' 
nement  sans  horreur.  Ami  de 
Souwarow,  il  en  avait  le  caractè^ 
re ,  et  ce  fut  pour  lui  une  douce 
jouissance  de  s^emparer  d'une  vil- 
le dont  les  malheureux  habitans  « 
accablé»  déjà  par  deux  années  de 
l'oppression  la  plus  barbare  ,  é- 
taiént  loin  de  songei'  à  ^atre  la 
moindre  résistance.  Le  nom  du 
général  Cobourg  pénétra  fnces- 
samment  dans  toute  la  France, 
et  il  y  fit  plus  de  mal  encore  que 
ses  armes»  Accolant  ce  nom  à 
celui  de  Pitt,  les  tyrans  de  l'épo- 
que envoyèrent  à  Téchafaud  des 
milliers  d'innooens,  sous  le  simple 
prétexte  qu'ils  étaient  les  agens 
de  Put  et  deCoiourg.  Le  18  mars 
17^,  il  gagna  la  bataille  de  Ner- 
windesurDumouricz,  et  l'obligeic 
d'évacuer  la  Belgique  ;  peu  de 
jours  après,  celui-*ci,  dans  sa  défci»* 

»9 
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tion  9  Titra  les  députés  coinmissàl-* 
res  français  au  prince  de  Cobourg, 
et  Toû  sait  couimeat  celai-d 
les  traita.  Déjà  maître  de  Landre- 
des  9  il  prit  Condé  le  i3  jain  f  et 
dans  le  ridicule  manifeste  qu'il 
fit  paraître  en  juillet ,  il  défendait 
âux  émigrés  l'entrée  des  parties 
conquises  du  territoire  français  ^ 
et  conserraît  le  séquestre  sur 
leurs  biens.  Valencicnnes  se  ren- 
dit le  aS  du  même  mois;  la  for- 
tune couronnait  de  succès  toutes 
les  opérations  militaires  du  gcné* 
rai  Cobourg  ;  sa  campagne  n'avait 
été  qu'une  suite  d'événemensheu- 
reuz  pour  son  armée  :  mais  l'an- 
née 1794  devait  voir  crouler  ce 
monstrueux  colosse  9  et  sa  gloire 
disparaître  comme  on  vît  s'éclip- 
ser dans  la  suite  celle  de  son  digne 
émule  Souwarôw.  Le  18  mai,  le 
prince  de  Cobourg  perdit  la  ba- 
taille de  Turcoing ,  où  Moreau 
commandait  l'armée  française. 
Les  16  et  a6  juin ,  le  général  Jfour- 
dan  le  battit  complètement  à  Fleu- 
rus,  et  principalement  dans  la 
dernière  journée.  Le  2  octobre 
suivant,  le  même  général  français 
ajdnt  remporté  la  victoire  d'Al- 
denhoven,  le  prince  de  Cobourg, 
après  cette  bataille,  fut  obligé  de 
quitter  le  commandement  des  ar- 
mées combinées ,  il  se  retira  dans 
sa  principauté,  emportant  les  ma- 
lémctions  des  pays  qu'il  avait  vi- 
sités, et  le  regret  d'avoir  vu  tailler 
en  pièce  jusqu'au  dernier  dragon 
de  son  régiment.  Après  avoir  sur- 
vécu vingt  années  à  sa  jactance, 
à  ses  fureurs  et  à  ses  revers,  le 
prince  de  Cobourg  est  mort  ou- 
blié, dans  le  moîsde  février  18 15. 

COBOUllG-SAALFELD  (Ee- 
iiitST  -  Ahtoikb  -  Chabies  -  Louis  ) , 


CCC 

doe  régnvnt  de  Saxe,  successeur 
et  fils  du  précédent,  né  le  9  fan- 
Tîer  1 784  9  fit  ses  premières  armes 
en  Russie,  et  passa  au  service 
d'Autriche  lors  de  la  coalition  des 
puissances  étrangères  contre  l'em- 
pire français.  Il  commandait  en 

181 4  le  corps  des  Saxons  qui  s'é- 
tait formé  en  ^estphalîe.  Ce  prin- 
ce a  voulu  que  sa  part  des  coutri- 
butions  levées  sur  la  France,  en 
i8i5,  futpartagée  entre  ceux  des 
habitans  de  sa  principauté  qui 
avaient  le  plus  souffert  du  séjour 
des  Français  dans  ses  états.  Si  cet- 
te compensation  a  été  répartie  sans 
partialité ,  c'est  un  bel  acte  de  j  us- 
tice. 

COBOURG-COHARY  (Fraw- 

VÀlf n-GEOBGES-AuGtSTE  ,  PBINCE  D« 

Saxe).  Le  nom  dé  Cohary,  ajouté 
au  nom  de  Cobourg,  est  celui  d'un 
magnat  de  Hongrie  dont  le  prin- 
ce Ferdinand  Georges  a  épousé  la 
fille ,  et  dont  il  doit  être  l'héritier, 
soit  dans  ses  biens,  soit  dans  ses 
dignités.  Né  le  a8mars  1785,  frè- 
re du  précédent ,  et  général  au 
service  d'Autriche,  le  prince  Co- 
bourg- Cahary  a  fait  la  guerre  de 

181 5  contre  la  France;  il  y  a 
montré  de  la  bravoure  et  de  la 
générosité.  A  la  demande  du  pré- 
fet de  la  Nièvre,  il  empêcha  le 
désarmement  de  la  garde  natio- 
nale de  Nevers,  et  se  conduisit 
dans  cette  ville  de  manière  A  se 
faire  regretter. 

COCHELET  (Chàbles),  fils 
d'un  député  à  l'assemblée  consti- 
tuante, né  à  Charle?ille,  dépar- 
tement des  Ardennes,  après  avoir 
été  successivement  payeur  divi- 
sionnaire en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, payeur  du  département  des 
Deux- Sèvres^  et  enfin  payeur* 
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général  9  fut  subitement  déplacé 
le  la  carrière  où  ii  avait  servi  ho- 
lorablement,  tant  aux  armées  que 
lansTintérieur,  par l'eiTet  des  cir- 
;onstances  qui  caractérisent  les 
ivénemens  de  i8i4'  H  dut  alors 
apposer  i\  la  mauYaise  fortune  les 
essonrces  qu'il  trouva  dans  son 
îxpérience  et  dans  son  caractère 
>ersonnel.  Ses  fonctions  ne  Ta- 
raient poinl  enrichi.  Le  courage 
it  la  jeunesse  lui  firent  entrevoir 
[ans  une  expédition  commercia- 
e  au  Brésil ,  les  chances  d'un  heu- 
-eux  changement  à  sa  situation. 
asx  pensée  d*un  exil  de  plusieurs 
innées  ne  l'effraya  point ,  et  il  par- 
it  avec  le  projet  de  s'établir  plan- 
eur dans  cette  contrée  lointaine , 
[u'une  révolution  rpcente  dans 
a  position  politique  venait  d*ou- 
Tir  à  l'industrie  européenne,  et 
lotamment  aux  infortunes  pri- 
récs  d'un  grand  nombre  de  nos 
lompatriotes.  Il  s'embarqua  suc 
e  brick  la  Sophie  /  mais  après 
ivoir  dépassé  les  Canaries  9  des 
;ourans  impétueux  entraînèrent 
e  bAtîment  sur  les  côtes  inhos- 
ntalières  du  dessert  de  Sahara,  où 
I  tomba  au  pouvoir  d'uif  peuple 
le  sauvages  mahomélans,  appelés 
>ualdins.  Ce  naufrage  eut  lieu  le 
►omaii8iç).M.Coche!etfutvendu 
onime  esclave  avec  quatre  de  ses 
nalheureux  compagnons^  fit  i5o 
'eues  dans  le  désert  avec  ses  mai- 
res, qui  étaient  delà  féroce  natjon 
les  maures  Mouslemines  ;  et  après 
voir  supporté  pendant  cinq  mois 
ou  tes  les  souffrances  de  la  mala- 
de et  toutes  les  rigueurs  d'un 
sclavage  que  la  haine  du  nom 
hrétien  rendit  encore  plus  insup- 
portable, dut  enfin  à  l'interven- 
ioQ  de  M.  Edouard  Sourdcau , 
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consul^génèral  de  France  à  T^- 
ger,  et  à  l'entremise  de  M.  Casac- 
cîa,  agent  français  à  Mogador* 
le  bonheur  inespéré  de  sa  déli- 
vrance. M.  Charles  Cocbelet  ren- 
du à  sa  famille  et  à  ses  compatrio- 
tes, a  satisfait  pleinement  à  rin- 
térêt  que  son  infortune  leur  avait 
inspiré,  en  publiant  la  relation 
de  son  naufrage  et  de  son  voyage 
dans  cette  partie  si  peu  connue 
de  l'Afrique.  Cet  ouvrage,  écrit 
d'un  style  clair,  simple,  rapi- 
de, et  publié  sous  la  garantie 
du  caractère  connu  de  M.  Coche- 
let,  a  pleinement  rempli  l'at- 
tente du  public  ;  il  est  intitulé  : 
Naufrage  du  brick  français  ta 
Sophie,  perdu  le  3o  mai  1819,  sur 
la  côte  occidentale  d^ Afrique , 
etc.  (a  vol.  in-S",  avec  cartes  et 
Çravures).  La  relation  de  M.  Co- 
chelet  est  entièrement  neuve  sou9 
le  rapport  des  détails  relatifs  aux 
habitans  et  aux  contrées;  c'e^it 
l'itinéraire  de  l'esclavage  d'un 
chrétien  chez  les  Mahométans  in- 
dépendans,  pour  qui  la  puissan- 
ce de  l'empereur  de  Maroc  est  le 
type  et  l'excès  de  la  civilisation. 
On  peut  juger  de  la  condition 
d'un  Français  devenu  esclave  de 
ces  étranges  sectaires  de  la  liber- 
té. En  lisant  cet  intéressant  ou- 
vrage ,  la  pensée  se  reporte  natu- 
rellement sur  les  Grecs,  sur  ce» 
esclaves -nés  du  croissant,  sur 
les  menaces  sanglantes  des  pro- 
clamations émanées  du  divan  et 
de  ses  généraux,  sur  l'imper- 
turbable inaction  des  gouverae- 
mens  évangéllques  à  la  vue  du 
massacre  des  chrétiens  grecs  ,  et 
sur  l'inconcevable  doctrine  de 
l'inviolabilité  du  pouvoir,  quand 
même  chacun  des  actes  de  ce  pou^ 
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Toir  serait  un  crime  capital  pré- 
vu parles  codes  de  chacun  des 
gûuvememens  de  r£urope.  En- 
fin, on  se  rappelle  avec  douleur 
que  les  Grecs  n'obtiennent  aucun 
secours  de  cette  religion  à  laquel- 
le plusieurs  états  Semblent  tou- 
loir  Soumettre  plus  que  jamais 
leur  morale  politique  ! 

COCHELET  (ÀDUfrir-Louis] , 
frère  du  précédent ,  membre  de 
la  légion-d'honneur,  fut  nonuné , 
en  18099  auditeur  au  conseil-d'é- 
tat, et  partit  peu  de  mois  après  ^ 
pour  Vienne ,  d'où  il  fut  envoyé 
cnmiâsidn  àTrieste.  Vers  la  fin  de 
la  même  année,  nommé  Inten- 
dant de  Gorice^  dans  le  Frioul 
autrichien  9  il  se  concilia  Tes* 
time  et  la  confiance  de  ses  admi- 
nistrés* En  1811,  il  fut  nommé 
auditeur  de  i**  classe  et  désigné 
pour  assister  aux  séances  9  dites 
impériales.  En  iSià^  il  fut  atta- 
ché à  Tintendance- générale  de 
l'armée,  et  fut  nommée  le  5  juillet, 
intendant  du  gouvernement  de 
Bialysteck.  Après  avoir  fait  la  fa- 
tale retraite  de  Russie,  il  revint 
à  Paris,  et  fut  de  nouveau  chargé 
d'une  mission  à  l'armée.  Après 
la  Bataille  de  Baulzen,  il  fut  nom- 
mé intendant  des  cercles  de  Lei- 
gnitz  et  de  Luben ,  dans  la  Silé- 
sîe  prussienne.  Cette  mission  fut 
sans  résultat  :  M.  Cochelet  dut 
suivre  le  sort  de  la  fortune  de  l'ar- 
mée, et^étaît  porté  sur  l'état  des 
préfets  ae  l'intérieur,  quand  la 
présence  de  l'ennemi  sur  nos  fron- 
tières le  rappela  encore  à  un  ser- 
vice actif.  Par  décret  du  26  no- 
vembre 181 3,  il  fut  adjoint  à  M. 
.'le  comte  de  Pontccoulant,  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
ii'r*    division    militaire.    Cette 
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mission  fut  la  dernière  de  Tautcv- 
rité  française  en  Belgique,  et  y  a 
laissé  des  souvenirs  que  l'admi- 
nistration de  U.  de  Pootécoulant  à 
Bruxelles  avait  préparés  autrefois. 
En  février  1 8 1 4*  M.  Cochelet,  atta- 
ché au  quartier-général  impérial,  ^ 
fut  employé  activement  dans  Tar- 
rondissement  de  Nogent-sur  Sei- 
ne. Après  l'établissement  du  gou- 
vernement royal ,  qui  prononça  la 
suppression  des  auditeurs  du  con- 
seil-d'état ,  et  en  désigna  5o  envi- 
ron pour  remplir  les  fonctions  de 
maître  des  requêtes,  M.  Coche- 
let, ayant  été  éliminé  de  la  car- 
rière politique,  rentra  dans  la  vie 
privée.  En  i8i5,Napoléon  le  rap- 
pela au  conseil-d'état,  et  le  nom- 
ma, par  décret  du  1 1  avril,  pré- 
fet du  département  de  la  Meuse. 
Depuis  la  a**'  restauration,  M.  Co- 
chelet n*a  rempli  aucune  fonction 
publique. 

COCHET  (Avdb£),  et  MARIE- 
ANNE  ou  MARIErrE-COCHET, 
sa  nièce  et  sa  femme.  Lors  des 
troubles  de  Lyon  en  1817,  M. 
Cochet,  homme  de  loi  dans  cet- 
te ville,  fut  arrêté  le  la  juin,  com- 
me l'un  des  principaux  chefs  d'u- 
ne prétendue  conspiration,  qui, 
disait-on ,  aurait  dû  éclater  le  8 
du  même  mois.  Après  trois  mois 
de  détention  au  secret  le  plus  ri- 

Soureux,  il  obtint  la  permission 
e  voir  sa  nièce,  jeune  personne 
de  18  ans,  à  qui  il  avait  servi  de 
père  depuis  son  enfance;  il  lui  fait 
part  de  ses  soulTraoces  et  du  pro- 
jet qu'il  a  formé  de  s'évader.  M"* 
Cochet  promet  de  le  seconder. 
Sous  le  prétexte  que  sa  grand' 
uicrc  est  au  lit  de  mort,  elle  ob- 
tient du  médecin,  qu'elle  trompe 
lui-même,  un  certificat  consta- 
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tant  l*étal  désespéré  de  la  mala* 
de  p  et  munie  de  cette  pièce ,  elle, 
▼a  supplier  le  grand-prevôt  de 
permettre  au  prisonnier  de  se  ren- 
dre sous  escorte  chez  sa  mère; 
le  grand-preyôt  refuse  la  grâce  de- 
mandée. Le  maréchal  Marmont, 
duc  de  Raguse,  alors  en  mission 
à  Lyon,  est  moins  insensible  aux 
instances  de  M»*  Cochet;  il  lui 
remet  un  ordre  pour  le  grand-pre- 
▼6t;  et  bientôt  le  prisonnier,  ac- 
compagné d'un  maréchal-des-lo- 
gis  et  d'un  gendarme,  se  rend  au 
domicile  de  la  malade.  Pendant 
qu*il  est  au  cheret  de  son  lit,  où 
Il  semble  fondre  en  larmes ,  M^'* 
Cocbet  înyite  les  deux  gardiens  à 
prendre  des  rafralcbissemens  dans 
une  pièce  Toîsine;  ils  cèdent  aux 
instances  de  cette  jeune  personne. 
M.  Cochet  profite  d'uu  moment 
favorable  ;  il  sort  et  monte  dans 
une  chaise  de  poste  qui  l'atten- 
dait à  quelques  pas  de  la  mai- 
son. Les  gendarmes ,  s'aperceyant 
qu'ils  ont  été  trompés,  yeulent 
sortir,  mais  la  porte  est  fermée  à 
double  tour  sur  eux,  et  les  fenê- 
tres sont  clouées«  Ils  dressent  pro- 
cès-yerbal  de  l'éyasion,  et  sont 
traduits,  ayec  M"*  Cochet,  qui 
s'en  déclare  l'auteur  et  se  consti- 
tue prisonnière,  au  tribunal  cor- 
rectionnel, qui  les  condamne  à 
un  an  de  détention*  M'^'  Cochet, 
considérée ,  par  les  {qges ,  com- 
me fille  de  détenu ,  est  acquittée. 
Rendue  à  la  liberté ,  chaque  jour, 
pendant  leur  détention,  elle  a 
prodigué  aux  gendarmes  tous  les 
seryices  et  tous  les  secours  qui  é- 
taient  en  son  pouvoir.  Elle  a  é- 
pouséson  oncle.  Cette  dame,  née 
le  21  yendémiaire  an  VI  (1799)  , 
ci  dont  I0  courage  rappelle  celui 
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de  l'héroïque  et  infortunée  épou- 
se du  eomte  de  Layalette ,  a  en- 
core droit,  comme  artiste  à  une 
honorable  mention  dans  cet  ou- 
yrage.  Au  mois  d'août  1819,  elle 
a  fait  exposer  dans  la  salle  de  la 
société  d'émulation  de  Liège ,  au 
profit  de  la  caisse  de  l'enseigne- 
ment mutuel  de  cette  ville,  un 
tableau  dont  les  dimensions  sont 
de  deux  mètres  de  longueur  sur 
un  mètre  et  demi  de  hauteur,  et 
dans  lequel  elle  a  rendu  par  le 
tricot  en  perles  d'émail  de  cou- 
leur et  d'acier ,  Ventrevue  du  em- 
pereur i   Napoléon  et    Alexandre 
sur  le  Niémen  f  entrevue  qui  eut 
lieu  le  a5  juin  1807.  L^artiste  a 
résolu  un  problème  dans  les  arts , 
celui  d'offrir,  par  l'emploi  de  plu- 
sieurs millions  de  perles  de  di£fé- 
rentes  couleurs,  un  fait  histori- 
que, avec  autant  de  vérité  et  plus 
de  brillant  que  n'auraient  pu  le  fai- 
re les  pinceaux  du  maître  le  plus 
exercé.  Les  deux  guerriers  sont 
debout  devant  une  tente ,  et  sur 
un  tapis  portant  les  emblèmes  et 
les  couleurs  du  gouvernement  im- 
périal de  France.  Les  deux  bar- 
ques sur  lesquelles  ils  sont  venus , 
s'éloignent  par  respect  pour  le 
secret  de  la  conférence.  Un  gre- 
nadier   français    est   en    faction 
sur  l'un  des  bords  du  fleuve.  Une 
carte  géographique  ,  posée  sur 
une  table  dans  l'intérieur  de  la 
tente,  désigne  l'objet  de  la  con- 
férence pour  la  fixation  des  limi- 
tes. Un  berger,  tranquille  auprès 
de  son  troupeau,  est  la  preuve 
que  les  douceurs  de  là  paix  vont 
bientôt  succéder    aux    troubles 
de  la  guerre.  On  admire  particu- 
lièrement dans  les  détails  du  paj- 
ia(«  110  arbre  dont  U  feuiUagi 
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serait  inimitable  pour  le  pinceau. 
Il  est  Traisemblable  que  ce  ta- 
bleau ,  dont  les  journaux  étran- 
gers font  le  plus  grand  éloge ,  a 
été  exécuté  d*après  celui  qui  fut 
exposé  au  Musée  du  Louvre  en 
1810. 

COCHIN  (Chaeles-Nicolas)  , 
dessinateur  et  graveur,  naquit  k 
Paris,  en  1715,  d'une  famille  de 
graveurs  estimés.  Il  fut  élève  de 
son  père,  et  comme  lui  membre 
de  l'académie  de  peinture,  dont 
il  devint,  en  1755,  secrétaire- 
blstorîographe  ;  dès  1762,  il  avait 
succédé  ù  Cojpel  dans  remploi 
de  garde  des  dessins  du  cabinet 
du  roi.  Louis  XY,  qui  estimait 
ses  talens  et  ses  connaissances  va- 
riés dans  les  beaux-arts ,  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse ,  le 
décora  du  cordon  de  Saint-Mi- 
chel, lui  fît  une  pension ,  et  le  nom- 
ma à  la  place  de  dessinateur-gra- 
Teur  des  menus-plaisirs.  L'œuvre 
de  Cochin  se  compose  de  plus 
de  quinze  cents  pièces;  presque 
toutes  ses  gravures  sont  à  feau- 
forte,  genre  plus  conforme  à  la 
fécondité  de  son  génie ,  et  â  une 
très-grande  riyacité  dans  l'exé- 
cution. Les  compositions  de  cet 
artiste,  auquel  on  reproche  un 
peu  d'uniformité  et  de  lourdeur 
dans  les  fîgures^  sont  générale- 
ment riches,  faciles,  et  décèlent 
l'homme  qui  a  de  l'instruction  et 
du  goût.  En  effet,  Cochin  s'était 

Krfectionné  sous  le  beau  ciel  de 
talie,  en  accompagnant,  en 
K^df  ^-  ^^  Vandières,  désigné 
directeur- général  des  bâtimens 
du  roi  ;  ce  voyage  dura  deux  ans. 
On  cite  de  ce  graveur  célèbre  ia 
mortd^HippoUle,  d'après  Detroy; 
Vittid  jouant  de  la  harpe  devant 
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Saâl;  Lycurgae  biesié  dams  une 
sédition;  les  figures  de  Boiieau; 
celles  de  la  Jérusalem  dèlitrêt, 
pour  rédîtion  de  Mqkmexi.  U  a 
presque    entièrement    refait    les 
do.^ins  des  seize  grandes  batail'- 
les  de  la  Chine ,  et  a  grave  avec 
Lebas     seize    ports    de    France 
(quinze  d'après  Vemet,  et  le  sei- 
zième d'après  ses  propres  dessins). 
Prévôt  a  gravé,  d'après  les  des- 
sins de  Cochin,   les  phares  de 
rbîsloire  de  France  du  président 
Bénauli,  et  M.   Ponce  la  suite 
des  quarante-six  figures  in-4*  de 
VArioste ,  pour  la  traduction  de 
Dussieux.  Coi-hin  a  aussi  cultivé 
les  lettres  sous  le  rapport  de  son 
art,  et  on  lui  doit  entre  autres 
ouvrages  :  i*  Observations  sur  Us 
antiq uilés  d'Hcrculanum ,    1 7  5 1  ; 
»•    Voyage  pittoresque  it I talie  ^ 
5  vol.  in-8*,  1^56;  5"*  édition  , 
Lausanne,   1770;  5*  Lettres  sur 
les  TUS  de  Sloqtz  et  de  Deshayesy 
in- 12,  1765;  4*  Projet  et  une  salle 
de  spectacle;   5*  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  lus  à  l'académie 
de  peiuture.  La  bibliothèque  du 
roi  possède  un  manuscrit  in-4** 
de  5oo  pages ,  écrit  en  entier  de 
la  main  de  Cochin,  et  où  l'oa 
trouve   des  notes  curieuses  sur 
les  plus  célèbres  artistes  de  son 
temps.  Cochin  était  de  la  société 
de  M**  Geoflrin  ,  dont  il  concou- 
rait à  embellir  les  réunions  par 
son  esprit  distingué  et  par  l'amé- 
DÎté  de  ses  mœurs.  Il  avait  une 
loyauté  rare  f  nous  en  citerons 
un  seul  exemple  :  Un  de  ses  jeu- 
nes confrères,  M.  Ponce,  lai  de- 
manda 5o  dessins,  et  le  prix  en 
fut  fixé  d'un  commun  accord  à 
aSo  louis.  £n  remettant  le  pre- 
mier dessin  à  M.  Ponce,  Cochin 
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lui  dit  :  «  Je  tous  ai  pris  trop  oher  ; 
m  rous  êtes  ua  jeoae  homme  qui 

•  commencez;  je  ne  tous  pren- 

•  drai  que  1 5o  louis.  »'Ce  trait  pieia 
de  délicatesse,  et  les  exceliens 
conseils  de  Gocbin  9  lièrent  de  la 
plus  tendre  amitié  Tartiste  géné- 
reux et  savant  »  et  le  jeune  artiste 
qui  y  à  son  tour  9  a  acquis  par  ses 
taiens  et  sa  probité  une  honora^ 
ble  réputation.  Cochîn  mourut  ^le 
a6  avril  1790. 

COCHON  (Cbaixbs),  comte  de 
l'j^pparent,.  né  en  jiinyier  i^So, 
dans  le  département  de  la  Vendée» 
était  conseiller  au  présîdial  de 
Fontenai,  à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Il  fut  nommé  9  en  1789, 
député  du  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée du  PoitoU)  aux  états-gé- 
néraux ,  en  remplacement  de  M. 
Thibaud  j  qui  avait  refusé  cette 
mission.  Il  se  distingua  dès  lors 
par  la  sagesse  de  ses  principes  et 
par  son  amour  pour  les  libertés 
*  publiques.  En  179a,  nommé,  par 
le  département  de$  Deux-Sèvres, 
député  à  la  convention  nationalci 
il  j  vota  la  mort  de  Louis  XYI , 
sans  restriction..  Il  remplaça  à 
Tarmée  du  Nord  les  commissai- 
res livrés  au  prince  Cobourg  par 
Dumonriez^  annonça  la  défection 
de  ce  général ,  et  prit  des  mesures 
eflicaces  pour  empêcher  qu'un 
plus  grand  nombre  de  soldats 
n'imitât  la  trahison  de  son  chef. 
lï»  Cochon  se  renferma  dans  Va- 
lenciennes  lorsque  les  Autrichiens 
assiégèrent  cette  ville  ;  après  s'ê- 
tre vivement  et  vainement  opposé 
à  toute  capitulation,  il  fut  obligé 
d'en  sortir  avec  la  garnison,  le  i** 
août  1793.  DeretouràUiconveo- 
tioo,  îl  y  défendit  le  général  Fé- 
raad,  et  prétendit  que  lesbabitans 
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de  Vale&ciennes  et  les  troupes  de 
ligne  pouvaient  être  eoupablei 
d'intelligence  avec  les  ennemis , 
mais  que  les  volonteires  nationaux 
et  leurs  dignes  commandans  s'é- 
taient conduits  en  héros.  Au  mois 
de  septembre  1794»  M.  Cochon  fut 
nommé  membre  du  comité  d» 
salut  public  de  la  convention  na- 
tionale ,  et  s'y  occupa  beaucoup 
des  opérations  militaires  el  du 
personnel  des  états-majors.  Les 
généraux  Moulins»  Dumas  et  Can- 
claux  lui  durent  leur  nomination 
de  généraux  en  chef  des  armées 
des  Alpes ,  de  Brest  et  de  l'Ouest» 
Il  fut  encore  chargé  d'une  mis- 
sion en  Hollande  au  mois  de  jan- 
Tier  179^9  et  le  a8  octobre  de  la 
même  année  il  prit  place  au  con«> 
seil  des  anciens.  Au  mois  d'avril 
suivant  il  remplaça  M.  Merlin  au 
ministère  de  la  police  générale  ;  et 
pendant  les  quinze  mois  qu'il 
exerça  cet  emploi,  il  y  rendit 
des  services  essentiels.  La  cons- 
piration du  camp  de  Grenelle, 
celle  de  La  Villeheumois ,  Brot- 
tier  et  complices ,  furent  décou*> 
vertes  par  ses  soins,  et  dénon*- 
cées  par  lui  au  directoire  et  au 
conseil  des  cinq-cents  :  la  pre- 
mière 9  en  septembre  1796  ;  et  la 
seconde,  au  mois  de  janvier  sui- 
vant. M.  Cochon,  zélé  républi- 
cain et  de  très-bonne  foi ,  donnait 
sans  cesse  des  preuves  de  son  at- 
tachement au  gouvernement  qui 
l'avait  mis  en  place  ;  mais  le  soup- 
çonneux et  versatile  directoire  ne 
crut  pas  ou  feignit  de  ne  pas  croi- 
re aux  protestations  de  son  minis- 
tre de  la  police,  et  lui  donna  uq 
successeur,  le 6  juillet  1797.  il  fuft 
Gomprii,  au  18  fructidor,  dans  U 
liste  des  proscrits ,  et  envoyé  à 
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r*t!e  d'Oteron  ;  la  )ourDè«  du  t8 
bramaire  le  tira  de  »oq  elil,  et 
en  1800  le  premier  consul  le 
nomma  préfet  du  département 
de  la  Vienne.  Après  un  séjour  de 
piu6  de  quatre  ans  à  Poitiers,  M. 
Cochon  passa  à  la  préfecture  d'An- 
gers (  département  des  Deux«Nè- 
thes  )f  et  là ,  comme  durant  sa  pre- 
mière administration,  gagna  l'esti- 
me et  la  bienyeillance  de  ses  admi- 
nistrés. 11  quitta  ce  département 
pourentrer  au  sénat-conseryateur, 
dont  l'empereur  le  nomma  mem- 
bre le  aS  mars  1809.  Il  fut  envoyé 
àPérigueuz  dans  les  derniers  jours 
de  181 3)  afin  d'y  relever  l'esprit 
publio  en  faveur  du  gouverne- 
ment impérial  ;  il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  y  organiser  les  moyens 
de  défendre  l'indépendance  na- 
tionale,  et  ne  revint  à  Paris  qu'à 
l'époque  où  la  cause  qu'il  soute- 
nait fut  désespérée.  Le  premier 
retour  du  roi  priva  Jll.  Cochon 
de  toutes  fonctions  publiques. 
Momméy  pendant  les  cent  jours, 
préfet  du  département  de  la  Sei- 
ne-Inférieure,  il  s'est  encore  trou<- 
vé  sans  emploi  au  second  retour; 
et  compris  dans  les  dispositions 
de  la  toi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 18 16,  il  a  dû  quitter  la  Fran* 
ce;  il  s'est  fixé  à  Louvain  dans 
le  royanme  des  Pays-Bas.  M. 
Cochon  s'est  montré,  dans  ses  di- 
verses fonctions  administratives, 
homme  de  talent  et  bon  Français. 
Il  est  membre  de  la  légîon-d'hon-» 
neur,  et  a  été  créé  comte  de  Tem^ 
pire  par  Napoléon. 

COCH&ANE  (lobd  AftCHiBlLD), 
comte  de  Dundooald ,  chef  de  la 
maison  des  Cochrane ,  naquit , 
en  1744»  d'une  famille  sans  for- 
tune <jui  sç  npmmsût  originaire"' 
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ment  Nair.  Il  s'embarqua  com- 
me volontaire  de  la  marine ,  fie 
un  voyage  en  Afrique,  revint  en 
Angleterre ,  et  s'adonna  à  la  chi- 
mie. Après  avoir  fait  différens  es- 
salis  pour  la  composition  des  Ter- 
nis, des  goudrons,  et  d'autres  en- 
duits nécessaires  à  la  conserTatiou 
des  vaisseaux,  il  fit  un  traité  sur 
l'analogie  qui  existe  entre  l'agri- 
culture et  la  chimie,  1  vol.  in-4% 
1796;  et  publia,  quatre  années 
après ,  un  ouvrage  intitulé  :  Prin- 
cipes  de  la  chimie  appliqués  au 
perfectionnement  de  t agriculture 
pratique,  in-4^ 

COClfRANE  (sirAlexâhdke- 
FONESTEX  ) ,  firère  du  précédent , 
né  en  174^9  fut  nommé  capitaine 
de  vaisseau,  en  178a,  après  avoir 
passé  par  les  grades  d'aspirant  et 
de  lieutenant.  £n  1 800,  il  fit  la  cam- 
pagne de  l'amiral  Keith ,  et  res- 
ta sous  ses  ordres  jusqu'en  i8o4* 
Devenu  contre -amiral  à  cette 
époque,  il  monta /tf  Neptune  de  74 
canons,  et  passa,  en  1806,  sur 
le  Norlhumberland,  Il  était  au 
combat  livré  le  6  février  de  la 
môme  année,  dans  la  baie  de 
Santo- Domingo ,  lorsque  les  Au- 
glaîs,  en  nombre  supérieur  de 
vaisseaux,  détruisirent  la  flotte 
du  contre  -  amiral  Leissègues. 
C'est  ce  même  amiral  Cocbraue 
qui  a  soumis  les  îles  danoises, 
pris  et  incendié  Washington ,  et 
qui  a  fait  si  bravement,  en  181 5, 
tant  d'autres  expéditions  de  ce 
genre,  dans  la  Louisiane  et  la 
Nouvelle-Orléans.  Sir  Alexandre 
Cochrane  est  contre-amiral  du 
Pavillon  rouge  ^  et  grand'oroix  de 
l'ordre  du  Bain. 

COCMllANE  (Alexahdxx, 
xoxd),  fik  aîné  d'Archibold,  él^^ 
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Te  etnerea  da  précédent,  Daqail 
en  décembre  177S.  Il  entra  de 
bonne  heure  dans  la  marine  9  et 
n'avait  que  a5  ans  lorsqu'il  fut 
ftiit  capitaine  de  frégate*  Marcbant 
5ur  les  traces  de  son  oncle,  il  fut 
plus  destructeur  que  brave  ;  il  é- 
tait  l'un  des  chefs  et  l'exécuteur 
de  l'épouvantable  machine  infer- 
nale de  l'île  d'AiXy  du  la  avril 
1809.  Quinze  cents  barils  de 
poudre,  4^0  bombes  chargées 
de  fusées  à  la  Gongréve,  et  plus 
de  3ooo  ^enades,  furent  em- 
ployés à  cet  horrible  artifice.  Ja- 
noais  explosion  n'avait  été  aussi 
terrible,  et  jamais  tant  de  bruit 
ne  fît  si  peu  d'effet  ;  lord  Cochra- 
ne  voulait  incendier  d'un  seul 
coupla  flotte  française,  et  son  but 
fût  manqué.  Alors  l'Amiral  Gam- 
bier,  qui  commandait  l'escadre 
anglaise,donna  l'ordre  d'attaquer; 
lond  Gochrane  regagna  son  bord, 
furieux  d'avoir  vu  son  projet  ré* 
duit  en  fumée  ;  il  lança  des  Con-- 
grèves  sur  les  vaisseaux  français, 
et  parvint  à  en  brûler  trois.  Cette 
yictoire  fut  célébrée,  à  Londres, 
d'une  manière  éclatante  ;  le  cou- 
rage de  Gochrane  et  le  génie  de 
Congrève  étaient  élevés  jusqu'aux 
nues,  et  le  gouvernement,  pour 
récompenser  dignement  lord  A- 
lexandre,  le  nomma  chevalier  du 
Bain.  ËLu  précédemment  membre 
delà  chambre  des  conununes  par 
la  ci  té  de  Westminster  ,  il  n'y  avait 
fait  aucun  discours,  ni  aucune 
motion  remarquables;  les  dis- 
cussions parlementaires  n'étaient 
point  assez  bniyantes  pour  le /Ia/- 
minant  lord  Gochrane. 

GOGHRANE  (Thomas^  dit 
LOBO  ) ,  de  la  même  famille  que  les 
précédens,  n'a  guère  de  ressem^ 
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blaaee  avec  eux  que  le  nom.  Ca- 
pitaine de  vaisseau ,  chevalier  du 
Bain  et  membre  du  parlement,  il 
se  disposait  à  s'embarquer  sur  ie 
Tonnant  j  lorsqu'il  fut  arrêté  et 
traduit  devant  la  cour  du  banc  du 
roi.  Il  était  accusé  d'avoir  répan- 
du de  fausses  nouvelles,  en  an- 
nonçant de  grandes  victoires  rem- 
portées sur  Napoléon  par  les  ar- 
mées coalisées;  ce  bruit  ayant  fait 
hausser  les  fonds  à  la  bourse,  il 
en  avait  vendu  une  quantité  con- 
sidérable achetée  la  veille  à  très- 
bas  prix.  Les  ruses  employées  par 
le  noble  lord,  pour  obtenir  le  ré- 
sultat qu'il  en  espérait,  ayant  été 
couronnées  du  succès,  furent  ju- 
gées criminelles,  et  il  fut  con- 
damné à  un  emprisonnement d'uQ 
an ,  à  l'exposition  publique  au  pi-* 
lorif  pendant  une  heure  sur  ta 
place  de  la  bourse,  et  à  1000  li- 
vres sterling  d'amende.  Le  roi  lai 
fit  grâce  de  l'exposition ,  maïs  il 
n'en  fut  pas  moins  dégradé  de  sa 
qualité  de  chevalier  et  chassé  du 
parlement.  11  parvint  à  s'écbap- 
per  de  sa  prison ,  au  mois  de  mars 

181 5,  sans  avoir  payé  l'amende. 
La  ville  de  Westminster  ne  ju- 
geant lord  Thomas  que  sous  le 
rapport  de  ses  opinions  et  non  sous 
celui  de  son  prétendu  crime,  le 
renomma   son  représentant  au 

Eariement.  Il  se  rendait  à  la  cham- 
re  des  communes ,  six  jours  a- 
près  son  évasion,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté de  nouveau  et  traduit  aux  as- 
sises de  Guilfort ,  au  mois  d'août 

1816.  Sir  Francis  Burdett,  son 
collègue,  l'accompagnait.  Lord 
Gochrane  fut  condamné,  et  \eê 
jurés  l'ayant  recommandé  k  I9 
clémence  royale  :  «  Je  demande 
»justice^  et  non  pas  grûce,  leur 
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»  dit-il.»  Assigné  è  comparaître 
encore  devant  la  coar  du  oanc  da 
roi ,  et  condamné  une  seconde 
fois  à  une  amende  qull  ne  put  ou 
ne  voulut  pas  payer,  on  le  con- 
duisît en  prison.  Cette  amende 
fut  néanmoins  payée  par  le  pro- 
duit d'une  souscription  où  cha- 
que contribuable  ne  pouvait  pas 
apporter  plus  de  a  pences  (2  sols). 
Fatigué  du  régime  constitution- 
nel de  TÂnglelerre,  lord  Cochra- 
ne  est  allé  chercher  en  Amérique 
la  liberté  qu*il  paraît  tant  aimer. 
Il  y  sert  la  cause  des  indépendans, 
de  sa  bourse  9  de  son  épée  et  de 
3es  conseils. 

COGKfiUKN  (su  Geobges), 
amiral  anglais.  Le  nom  d'Érostra- 
te  est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  celui 
de  Georges  Cockburn  arrivera 
de  même  aux  générations  futures, 
qui 9  sans  doute,  n'apprendront 
jpas  sans  horreur  que,  dans  la  i4"* 
nnnée  du  19"*  siècle,  cet  amiral 
anglais  incendia  les  principaux  é- 
dîfices  de  la  ville  dcWashington,  et 
notamment  la  bibliothèque  ducon-' 
grès  des  États-Unis  d'Amérique. 
Sir  Georges  Cockburn  n'était  pas 
seul  dans  cette  déplorable  expédi- 
tion:il  avait  pour  compagnon  d'ar- 
mes un  autre  sir  anglais ,  Alexan* 
d're  Fonester  Cochrane  (  voyez  son 
nom).  Sir  Georges  a  un  titre  plus 
honorable  à  la  célébrité  :  c'est  ce- 
lui d'avoir  commandé  le  vaisseau 
qui  porta  Napoléon  à  Sainte-Hé- 
lène, et  de  n'avoir  point  exagéré, 
comme  sirHudson  Lowe,  le  rôle  o- 
dieux  et  cruel  de  geôlier.  Sir  Geor- 
ges Cockburn  a  publié  la  relation 
do  son  voyage  à  Saiste-Hélëne. 

CODEIKA  (PiNiciOTis),  péà 
Athènes,  vint  à  Paris  vers  l'an- 
née 1800,  avec  le  titre  deaecré- 
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taire-interprète  de  la  légation  ot- 
tomane. Quoique  rappelé  par  s« 
cour,  il  resta  à  Paris  et  reçut  du 
gouvernement  français  une  pen- 
sion de  6,000 francs,  qui  lui  a  été 
continuée.  M.  Codrika  est  connu 
par  une  traduction  en  grec  mo- 
derne des  Mondes  de  Fonten el- 
le (Vienne,  1794)  î  par  des  Ob- 
servations sur  r opinion  de  quelques 
hellénistes ,  touchant  le  grec  mo- 
derne (in-8%  i8o3),  et  des  Ob- 
servations sur  le  Voyage  en  Grè- 
ce de  Bartholdy  (insérées  dans  le 
Magasin  encyclopédique).  Main 
M.  Codrika  est  plus  connu  enco- 
re par  son  inconcevable  persévé- 
rance à  attaquer  le  savant  et  res- 
pectable M.  Coray  [voyez  Coray), 
qui  jouit  en  France,  comme  par- 
mi ses  compatriotes,  d'une  esti- 
me bien  méritée.  M.  Codrika  a 
publié  contre  M.  Coray  plu- 
sieurs pamphlets ,  où  il  cherche  à 
prouver  que  M.  Coray  ne  sait  pas 
ça  langue,  et  que  ses  opinions 
sont  celles  d'un  jacobin.  Mais 
l'ouvrage  dans  lequel  M.  Coray 
est  le  plus  violemment  maltraité 
a  pour  titre  :  Etude  du  dialecte 
commun  de  la  langue  grecque, 
écrit  en  grec  moderne  et  dédié  à 
l'empereur  Alexandre  (un  gros 
vol.  in-8*,  i8i8).  Dans  cet  ou- 
vrage M.  Codrika  de  se  contente 
pas  de  donner  À  M.  Coray  le  titre 
de  jacobin,  et  le  titre  non  moins 
insultant  de  philosophe,  il  l'ap- 
pelle encore  apostat,  hérésiarque, 
et  le  compare  à  Arius.  Cette  dis- 
position passionnée  lui  a  porté 
malheur  dans  la  composition  de 
son  ouvrage,  que  ses  compatrio- 
tes lettrés  ont  jugé  un  fatras  pé- 
dantesque,  une  compilation  sant  ' 
ordre,  écrite  dans  un  style  guin- 
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lé  et  déclamatoire.  Parmi  ses  ju- 
ives nationaux  on  remarque  lesé- 
liteurs  du  Mercure  grec,  de  VA^ 
*eille  grecque,  et  l'auteur  d'un 
excellent  mémoire  sur  les  dififé- 
eus  peuples  de  la  Turquie  d'Eu- 
•ope  (inséré  dans  les  Annales  des 
i^oyuges  de  M.  Eyriès ,  cahiers 
le  1820).  M.  Codrikas'est  fait 
e  principal  collaborateur  d'une 
euillepublique  {laCalliope),  é- 
rrite  en  grec  moderne;  et  publiée 
L  Vienne  en  Autriche,  sous  les 
iiispîces  des  amis  de  la  sublime 
Porte.  Dans  un  des  cahiers  de 
1819,  il  a  eu  l'inexcusable  tort 
l'outrager  la  nation  grecque  en 
général,  d'insulter  M.  Coray  en 
>articulier5  et  d'avi^ncer  que  «  la 

'SOCIÉTÉ    PHILAKTROPiQVE    de    Pû^ 

t  ris  est  un  club  démagogique  qui 
)  a  pour  caractère  la  fureur ,   et 

pour  résultat  le  désordre » 

\  est  assez  singulier  que  M.  Co- 
Irîka,  qui  habite  Paris  depuis 
1800,  ne  connaisse  pas  mieux  u- 
16  société  uniquement  consacrée 
i  la  bienfaisance  9  une  société  mè- 
e  de  toutes  les  sociétés  de  chari* 
é  de  la  France. 

COEHORN  (Louis -Jacques, 
lABON  de)  ,  général  de  brigade  , 
ommandant  de  la  légion-d'hon- 
leur,  et  commandant  de  l'ordre 
oyal  militaire  de  Bavière,  naquit 

Strasbourg  le  i3  janvier  1771. 
1  entra  au  service,  en  1780,  et 
jt  nommé  sous-lieutenant  l'an- 
lèe  suivante.  Coehorn  ,  l'un  des 
lus  intrépides  soldats  de  l'armée 
rançaise,  oflicier  à  i3ans,  aurait 
û  sans  doute  parvenir  aux  gra- 
es  les  plus  élevés;  mais  plus 
lieux  de  sa  gloire  que  de  sa  for- 
une,  ce  brave  sayait  mériter  des 
écom penses  I  et  ne  conoaissait 
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guère  les  moyens  de  les  obtenir. 
Il  était  lieutenant  au  commence* 
ment  de  la  révolution.  On  ne  se 
battait  point  encore  en  Europe;  il 
permuta  avec  un  officier  de  soq 
régiment,  pour  aller  faire  dans 
la  Guiane  les  campagnes  de  1 79S1 
et  1795.  Le  relâchement  de  la 
discipline,  pour  laquelle  il  s'est 
montré  constamment  sévère,  ex-^ 
cita  soh  indignation;  il  s'éleva 
contre  les  agitateurs,  qui  le  firent 
destituer.  Renvoyé  en    France, 
Coehorn  ne  s'amusa  point  k  per- 
dre le  temps  en  yaines  réclama- 
tions ;  à  son  arrivée  à  Brest  il  alla 
rejoindre    l'armée  des  côtes  de 
l'Ouest,  où  il  servit  pendant  six 
mois  comme  simple  volontaire. 
Tant  d'héroïsme  ne  pouvait  être 
méconnu  :  le  général  en  chef  Ho- 
che fit  réintégrer  Coehorn  dans 
son  grade  de  capitaine,  et  l'em- 
ploya comme  adjoint  aux  adju- 
dans-généraux.   Il  passa  l'année 
suivante,  et  l'an  3,  à  l'armée  de 
Rhin-et-Alosclle  ;  à  celle  du  Khin 
en  l'an  4  9  ^^  îl  trouva  les  occa- 
sions de  se  distinguer  dans  toutes 
les  allai res  de  cette  campagne  dif- 
ficile. Coehorn  avait  reçu  un  sabre 
d'honneur  du  général  Moreau  ; 
en  l'an  5,  il  fut  nommé  chef  de 
bataillon,  et  passa  en  l'an  6  à  l'ar- 
mée des  côtes  de  Clierbourg,  com- 
me aide-de-camp  du  général  De- 
caen,  qu'il  suivit  en  l'an  7  à  l'armée 
du  Danube.  Il  se  fit  remarquer 
dans  cette  campagne  à  l'affaire 
d'Osterach ,  où  il  sauva  un  batail- 
lon et  une  compagnie  de  dragons, 
et  se  signala  le  5  germinal  à  celle  de 
Lephingen,  où  il  fut  grièvement 
blessé.  Nommé  chef  de  brigade 
et  adjudaDt-généralle 3 fructidor, 
îl  fut  chargé  du  commandement. 
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de  la  lignç  do  Rhin  depuis  Stras* 
bourg  jusqu'à  New-Brisack.  Dans 
la  campagne  de  i*an  8 ,  il  ooin- 
manda  l'arant-garde  de  la  dtTi- 
sion  Delmas ,  rendit  des  senrices 
Importans  »  à  Engen,  à  UoeslLirch, 
à  Néresheim ,  où  il  culbuta  la 
nombreuse  cayalerie  autrichien- 
ne; enfin  à  Neubourg,  où  il  sau- 
ra la  division  Montrichard.  En 
iSoSy  une  nouyelle  coalition  se 
forma  contre  la  France;  Coehom, 
dès  l'ouverture  de  la  campagne ,  à 
Nied  9  fit  prisonniers  avec  4  chas- 
seurs seulement  un  ofiioier  et  6o 
Eusses.  A  Lambach ,  il  coupa  la 
retraite  à  deux  bataillons  autri- 
chiens, et  servit  utilement  à  Au^ 
teriitz  le  général  commandant  la 
division  dont  il  faisait  partie.  De 
simples  blessures  ne  sufibaient 
point  pour  faire  abandonner  à 
Goehorn  le  champ  de  bataille  :  à 
léna,  il  en  reçut  plusieurs  sans  le 
quitter;  mais  une  balle  qui  l'attei- 
gnit au  front  à  l'aiTaire  du  i3  dé- 
cembre, le  contraignit  à  se  retirer, 
et  à  prendre  quelque  repos.  Nom- 
mé le  ai  mars  iSo^général,  avec 
le  commandement  d'une  brigade 
de  grenadiers  et  voltigeurs  réu- 
nis ,  11  se  montra  digne  de  com- 
mander ces  premiers  soldats  du 
monde,  à  IH&ffaire  du  5  mai  et  de 
Friedland.  La  paix  de  Tilsitt  don- 
na peu  de  repos  à  ces  braves  ; 
bientôt  ils  marchèrent  contre  l'Au- 
triche, qui  venait  de  déclarer  la 
guerre  la  plus  injuste  à  la  France. 
Coehorn  s'immortalisa  le  3  mai 
1809  à  l'affaire  d'Ébersberg,  où,  à 
la  tête  de  sa  brigade,  il  força  lé 
passage  de  la  Traun ,  défendu  par 
40,000  Autrichiens.  Sur  le  champ 
de  bataille  même  9  l'empereur  lui 
dit  ces  paroles  flatteuses  ;  «  Ce 
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•  passage  vaut  celui  du  pont  de 

•  Lodi.  »  Le  héros  d'Ébersber^  ren- 
dit des  services  importans  aux  ba- 
tailles d'EsUng  et  de  Wagram. 
C'est  le  lendemain  de  cette  jour- 
née mémorable  que,  pour  exciter 
dans  le  cœur  de  son  fils  les  nobles 
sentimens  qui  l'animaient,  il  écri- 
vait :  «  Dites-lui  que  les  soldats 
»  français  sont  les  plus  braves  de 

•  l'univers.  »  A  peine  cette  campa- 

Ene  terminée,  le  général  Coe- 
orn  partit  pour  l'Espagne  ;  mais 
sa  santé,  affaiblie  parles  fatigues 
et  par  de  nombreuses  blessures, 
ne  lui  permit  pas  d'aller  au-delà 
de  Pampelune.  Il  revint  en  Fran- 
ce ,  où  les  douleurs  les  plus  cui- 
santes le  contraignirent  de  sé- 
jouvner  pendant  les  années  1811 
et  181a;  mais  en  i8i5  11  n'écouta 
que  les  dangers  de  la  patrie  ,  alla 
rejoindre  à  Erfurt  l'empereur,  qui 
l'accueillit  avec  toute  la  distinc- 
tion que  méritait  sa  bravoure,  et 
lui  donna  le  commandement  des 
troupes  de  la  marine,  qu'il  diri- 
gea à  la  bataille  de  Lutien.  A  Baut- 
zen,  il  fit  des  prodiges  avec  une 
brigade  de  jeunes  soldats,  et  reçut 
deux  blessures  sans  ne  s'éloigner 
du  champ  de  bataille  que  le 
temps  nécessaire  pour  les  panser. 
A  LeipsiclL ,  l'intrépide  Goehorn, 
dont  le  courage  s'était  accru  avec 
les  périls,  étonnait  ceux  qui  le 
connaissaient  le  mieux ,  lorsque, 
vers  la  fin  de  la  bataille,  il  fut 
frappé  d'un  boulet  qui  lui  fracas- 
sa la  jau[)be.  Coehorn  ne  désirait 
point  survivre  à  la  gloire  des  ar- 
mes françaises.  Il  supporta  l'am- 
putation avec  fermeté ,  quoique 
avec  répugnance;  saplaienit mê- 
me jugée  très-beHe quelques  jours 
après  l'opération  :  mais  ce  n'était 
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point  là  qu'il  aTait  reçu  le  coup 
mortel  ;  il  prévoyait  ^us  les  maux 
qui  allaient  accabler  la  France; 
son  cœur  en  était  déchiré  ;  etTa- 
mourde  la  patrie ,  plus  qoe  le  feu 
de  Tennemi,  termina  une  vie  en- 
tièrement consacrée  à  la  gloire , 
leag  octobre  181 3. 

COFFINHAL  (Jeih-Baftiste), 
naquit  à  Aurillac»  département  du 
Cantal  ,  le  !•■  avril  1^46.  H  OTait 
d'abord  embrassé  la  profession  de 
médecin  ;  il  l'abandonna  pour  la 
jurisprudence,  et  il  était  homme 
de  loi  à.  Paris  lorsqu'il  fut  nom- 
mé vice-président  du  tribunal  ré- 
Tolutionnairecréé  le  1 1  mars  1 795. 
Ce  juge  redoutable  et  cruel  possé- 
dait la  force  et  le  regard  d'un  lion^ 
il  avait  une  haute  stature,  le  carac- 
tère atrabilaire,  les  sourcils  larges 
et  noirs,  et  ne  riait  jamais,  pas 
même  quand  il  prononçait  quel- 
que sentence  de  mort;  cependant 
il  était  rare  alors  qu'il  n'adressât 
pas  au  condamné  une  plaisante- 
rie ou  un  sarcasme  accompagné 
d'un  regard  ironique.  Le  savant 
Lavoisier,  condamné  à  mort,  im- 
plore un  sursis  de  quinze  jours 
pour  terminer  un  ouvrage  pré- 
cieux :  le  président  GonQinhal  le 
lui  refuse ,  en  disant  que  la  répa-^ 
blique  n*a  plus  besoin  de  savane 
vide  chimistes.  Ce  trait  suffit  pour 
peindre  cet  homme  épouvanta- 
hlement  célèbre.  Mis  hors  la  loi 
au  9  thermidor,  et  se  trouvant  en- 
fermé à  l'Hôtel-de-Ville  avec  Hen- 
riot,  commandant  de  la  garde  na- 
tionale, il  eut  dispute  aveclui,  et 
le  jeta  par  les  fenêtres.  Goi'Gnhal 
parvint  à  s'échapper  d'entre  les 
mains  des  soldats  envoyés  contre 
Ie.s  conjurés  ;  il  trouva  un  refuge 
dans  l'ile  des  Cygnes;  mais  il  n'y 
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trouva  pas  de  pain.  Après  avoir 
passé  deux  jours  sans  manger,  il 
en  sortit  tombant  d'inanition ,  et 
prit  le  parti  de  s'adresser  à  un 
homme  qu'il  supposait  son  ami , 
parce  que ,  dans  d'autres  temps , 
il  l'avait  obligé.  L'ingrat  mais  utile 
citoyen,  au  lieu  de  secourir  CoiBn* 
hal,leli  vra  à  la  justice.  Conduit  à  la 
Conciergerie,  le  tribunal  criminel 
ordinaire  reconnut  l'identité  de  la 
personne,  prononça  la  condam- 
nation à  mort ,  ou  plutôt  confir- 
ma la  mise  hors  la  loi ,  et  Coifîo-^ 
hal  fut  conduit  à  Téchafaud.  Il  y 
alla  avec  une  impassibilité  et  une 
espèce  de  stoïcisme  qui  prove- 
naient peut-être  de  l'anéaiÉisse- 
roent  auquel  le  malaise  et  la  faim  , 
qu'il  avait  soufferts  pendant  deux 
jours,  avaient  réduit  ses  facultés 
physiques. 

COFFI]SHAL.Dl)NOYER(Jo- 
SEPH,  baaor),  est  autorisé,  par 
une  ordonnance  royale,  à  ne  plus 
porter  le  nom  de  Coffinhal,  et  à 
ne  conserver,  par  conséquent, 
que  celui  de  Èunoyer^  ce  qui 
prouve  que,  quoique  frère  du 
précédent,  il  n'a  partagé  ni  ses 
erreurs  ni  ses  crimes.  Né  à  Au- 
rlllac,  le  11  février  1767,  il  em- 
brassa avec  sagesse  les  principes 
de  la  révolution.  Il  se  livra  à  l'é- 
tude des  lois,  et  fut  nommé  juge 
à  la  cour  de  cassation,  lors  de  la 
création  de  ce  tribunal.  M.  Cof- 
finhal a  toujours  joui  de  la  con- 
sidération et  de  l'estime  des  gens 
de  bien  :  l'empereur  Napoléon  lui 
a  donné  difîérentes  preuves  de 
sa  confiance;  il  l'a  nommé  plu- 
sieurs fois  président  du  collège 
électoral  du  département  du  Can- 
tal ,  et  l'avait  chargé  de  l'orga* 
nisatioo  de  la  justice  et  des  tri- 
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bunaux,  dans  les  Provinces  Illy- 
riennes.  Satisfait  de  la  manière 
dont  M.  Coffinhal-Dunoyer  avait 
rempli  cette  mission ,  Tempereur 
le  créa  9  au  commencement  de 
i8i3,  baron  et  maître  des  requê- 
tes. Louis  XVIII  lui  a  conservé  ses 
bonneurs  et  ses  places. 

COFFINIÈRES  (A.  S.  G.)  est 
Inscrit  sur  le  tableau  des  avocats 
i.  la  cour  royale  de  Paris  depuis 
1806.  Il  avait  publié  Tannée  au- 
paravant :  V Analyse  des  Novell 
les  de  C empereur  Jusiinien,  con- 
férées avec  Vancien  droit  fran- 
çais et  le  code  Napoléon.  M.  Cof- 
flnières  a  donné  ensuite ,  le  Code 
Napoléon  ;  expliqué  par  les  dé- 
cisions suprêmes  de  la  cour  de 
cassation  et  du  conseil-d'état , 
1809,  in-S";  il  est  auteur  du  Jour- 
nai  des  avoués ,  qui  a  paru  de  1810 
â  181 4-  On  lui  doit  encore  l'édi- 
tion du  Code  Napoléon  ,  confor- 
me aux  cbangemens  adoptés  par 
le  corps-législatif,  181 1  ;  la  Ja- 
ris prudence  des  cours  souverai- 
nes sur  la  procédure,  1812,  5 
vol.  in-8°;  et  enfin  ,  Bonaparte 
peint  par  lui-même ,  dans  sa  car- 
rière  militaire  et  politique ,  i  vol. 
in-8%  1815. 

COIGNY  (le  duc  de)  ,  nommé 
maréchal  de  France  au  mois  de 
juillet  1816,  est  mortà  Paris  au 
mois  de  juillet  1821.  Destiné  à 
suivre  la  carrière  militaire,  il 
y  entra  fort  jeune;  fut  raestre- 
de-camp  de  cavalerie  dans  les 
guerres  d'Hanovre;  et  se  rangea 
du  côté  de  la  minorité  aux  étals- 
généraux  de  1 789,  où  il  fut  dépu- 
té par  la  noblesse  de  Caen.  Abso- 
lument opposé  au  nouvel  ordre 
d.€  choses ,  le  duc  de  Coigny  émi- 
ffaen  179a,  servît  dans  Tannée 
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des  princes  contre  la  France ,  et 
passa  ensuite  en  Portugal ,  où  il 
parvînt  au  grade  de  capital ne-gé« 
néral  :  il  siiivit  Louis  XVIII  lors 
de  sa  t^ntrée  en  1814 ,  et  S.  M. 
le  nomma  immédiatement  gou- 
verneur de  Thôtel  des  Invalides  9 
et  membre  de  la  chambre  des 
pairs.  Il  a  été  remplacé  aux  Inva- 
lides par  le  général  Latour-Mau« 
bourg. 

COLAUD  (tE  comte)  ,  fils  d'utt 
négociant  de  Briançon ,  départe- 
ment des  Haules-Alpes,  naquit 
dans  cette  ville  en  1 754.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'état  militaire^ 
il  était   lieutenant  au  régiment 
des  chasseurs  à  cheval  d^Alsace 
à  l'époque  de  la  révolution.  Ses 
talens  et  sa  bravoure  relevèrent 
bientôt  et  de  grade  en  grade ,  jus- 
qu'à celui  de  général  de  division. 
Sa  carrière  militaire  a  été  brillan- 
te comme  celle   du  plus  grand 
nombre  des  généraux  français.  Il 
se  distingua  à  Dunkerque  contre 
les  Anglais,   puis  à  Tarmée  du 
Rhin ,  sous  les  ordres  du  général 
Jourdan ,  et  il  donna  des  preuves 
réitérées  de  Sa  valeur  à  Altenklr- 
chcnetàFriedberg.  Nommé  com- 
mandant de  la  Belgique  en  1798, 
le  général  Colaudsut  apaiser  par 
sa  conduite  sage  l'insurrection  qui 
Tenait  d'éclater  parmi  les  habitans 
de  ce  pays  nouvellement  réuni  à 
la  république  française.  Le  pre- 
mier consul  reconnut  ses  services 
en  l'appelant  au  sénat  le  i3,février 
1 80 1  ;  et  lorsqu'au  mois  de  novem- 
bre i8o5,  ce  premier  corps  de 
l'état  fit  une  adresse  à  Napoléon 
pour  le  complimenter  sur  ses  vic- 
toires, le  sénateur  Golaud  fut  l'un 
des   membres  de  la  députation 
chargée  d'exprimer  à  l'empereur 
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l^dmiratlon  et  la  reconnastâttoe 
de»  Français.  Le  général  Golaud 
quitta  la  toge  sénatoriale  en  1806 
pour  reprendre  son  épée  »  et  cueil- 
lit de  noureaux  lauriers  dans  cet- 
te campagne  contre  les  Russes  et 
les  Prussiens.  Après  avoir  été  gou- 
verneur-général des  états  de  Ha- 
novre 9  et  commandant  de  la  pre- 
mière légion  de  réserve  de  Tinté- 
rieur,  le  comte  Golaud  rentra  au 
sénat.  Il  y  vota  la  déchéance  de 
Napoléon  en  1814,  fut  créé  pair 
par  Louis  X.VIII  au  mois  de  juin 
de  la  même  année,  et  demeura 
ignoré  pendant  les  c^nt  jours.  Ren- 
tré à  la  chambre  des  pairs  au  se- 
cond retour  du  roi ,  il  j  plaida  la 
cause  du  maréchal  Nej  avec  l'é- 
loquence entraînante  et  persuasi- 
ve d'une  Ame  noble  et  généreuse. 
Cette  belle  action  du  général  com- 
te Golaud  est  sans  doute  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie,  qu'il  a  termi- 
née à  Paris  le  3  décembre  1819. 
Il  était  grand-officier  delà  légîon- 
d'honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

GOLAUD-DE-LA-SALCETTE 
(Jacques  Bernaedin),  cousin-ger- 
main du  précédent,  naquitÀBrian- 
çon  en  1733.  Ghanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Die,  en  Dauphiné,le 
clergé  de  cette  province  le  nom- 
ma député  aux  états-généraux  de 
1789.  Son  patriotisme  se  mani- 
festa dès  l'ouverture  de  cette  as- 
semblée ,  où  il  s'empressa  de  de- 
mander la  réunion  de  son  ordre  à 
celui  du  tiers-état.  Le  départe- 
ment de  la  Drôme,  qui  n'avait 
point  oublié  le  bon  chanoine  de 
Die ,  l'ayant  choisi  pour  l'un  de  ses 
représentans  à  la  convention  na- 
tionale ,  Golaud-de-La-SnIcette 
voulut  s'abstenir  de  voter  dans  le 
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procès  de  Louis  XVI.  Forcé  par 
les  circonstances  et  par  son  man- 
dat 4'émettre  son  yœu ,  Il  opina 
pour  la  détention  jusqu'à  la  paix  , 
le  bannissement  ensuite,  et  ta 
mort ,  en  cas  d'invasion.  Le  dé- 
partement des  Hautes  Alpes,  dans 
lequel  était  né  Golaud-de-La-Sal-' 
cette,  Youlut  lui  donner  unepreu-* 
Te  de  son  estime  en  le  nommant 
au  conseil  des  cinq-cents.  Il  sié- 
geait dans  cette  \  assemblée  ea 
1 79)^  9  et  mourut ,  la  même  année , 
frappé  d'apoplexie. 

GOLAUD-DE-LA-SALGETTE 
(JosïHi-Glaude- Louis),  néàGre* 
noble,  le !29 décembre  ]758,était 
conseiller  au  parlement  du  Daa- 
phiaé  à  l'époque  de  la  révolution. 
Neveu  des  deux  précédens,  et  fila 
d'un  avocat-général  estimé  dans 
sa  province  ,  M.  de  La  Salcelto 
semblait  devoir  être  à  l'abri  des 
orages  de  la  révolution;  cepen- 
dant il  ne  les  évita  que  par  do 
grands  sacrifices.  Ami  sincère  da 
nouvel  ordre  de  choses ,  certains 
hommes  de  i79'i  ne  croyaient 
pas  ou  feignaient  de  ne  pas  croire 
qu'un  ancien  membre  du  parle- 
ment de  Grenoble  pût  être  un 
patriote  de  bonne  foi.  Le  iSbru** 
maire  vint  tirer  M.  de  La  Salcet- 
te  d'une  pénible  obscurité.  Il 
obtint  la  permission  de  suivre, 
comme  amateur,  la  députation 
du  département  de  l'Isère  qui 
venait  complimenter  le  premier 
consul.  Admis  à  l'audience,  et 
confondu  avec  les  députés,  Bo- 
naparte le  reconnut,  ù  cause  de  sa 
ressemblance  avec  le  général  La 
Salcette  son  frère;  et  sans  autres 
informations,  il  le  nomma  préfet 
du  département  de  la  Creuse.  Ad- 
ministrateur aussi  intègre  qn'é- 
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claire  9  M.  de  La  Salc^tte  demeura 
cinq  années  &Guéret.  Il  fut  vive- 
ment regretté  de  ses  administrés 
lorsqu'il  passa  au  corps-législatif 
eo  1807.  Réélu  en  iSiS,  il  quitta 
la  carrière  politique  à  la  restau- 
ration 9  pour  retourner  dans  la 
modeste  maison  de  campagne 
qu'il  possède  sur  les  bords  du 
Drac^  campagne  précieuse  et  so- 
litaire 9  conservatrice  de  ses  jours 
durant  l'époque  terrible  où  la  ter- 
reur vint  ensanglanter  la  révolu- 
tion française. 
COLAUD-DE-LA-SALCETTE 

(  J ACQ17ES  -  BBftNAKDIN  )  ,    fr^rc   dU 

précédent  et  neveu  des  deux  pre- 
miers 9  embrassa  fort  jeune  le  par- 
ti des  armes.  Né  à  Grenoble,  en 
27699  il  entra  à  t6  ans  dans  le  ré- 
giment de  l'Ile-de-France,  enqua- 
)ité  de  sous-lieutenant.  Français 
avant  tout,  il  n'cmigra  point; 
et  le  général  Lameth  le  fit  son  ai- 
de-de-camp. Parvenu  au  grade 
d'adjudant-général  à  l'armée  d'I- 
talie 9  il  fut  contraint  de  donner 
sa  démission  à  l'époque  de  la  ter- 
reur 9  mais  il  reprit  du  service 
immédiatement  après  le  9  ther- 
midor. Devenu  général  de  briga- 
de 9  il  ût,  sous  Bonaparte,  les  pre- 
mières campagnes  d'Italie;  il  con- 
tribua au  gain  de  la  fameuse  ba- 
taille de  Gastiglione.  Le  traité  de 
Campo-Formio  concédant  à  la 
république  française  la  possession 
des  îles  Ioniennes ,  le  général  La 
Salcette  fut  nommé  commandant 
de  celle  de  Zante.  L'armée  turco- 
russe  vint,  au  mois  d'octobre 
]  798  9  pour  chasser  les  Français 
de  ces  parages  ;  le  général  La  Sal- 
cette se  trouvait  alors  eu  Alba- 
nie ;  il  s'était  retranché  à  la  Gre- 
90sa^  Fecchia     (  apcleime    ville 
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nommée  Nico  POLIS ,  bfiâe  par  Âu" 
guste  ) ,  et  là,  avec  400  brayes,  il 
soutint  l'attaque  de  1  i,oooTarcs. 
Il  fit  une  défense  quel' on  compara, 
dans  le  temps,  à  celle  de  Léoni- 
das  auxThermopjles.  Moins  heu- 
reux que  le  général  Spartiate  ^  le 
général  français ,  au  lieu  de  trou- 
ver une  mort  glorieuse  dans  le 
combat,  j  trouva  la  captirité  la 
plus  épouvantable  dont  l'histoire 
puisse  faire  mention.  Prisonnier 
ou  plutôt  esclave  des  Turcs ,  il  fut 
obligéd'aller  à  pied  jusqu'à  Cons- 
tantinople  ;  mais  ce  fut  là  le  moin*' 
dre  de  ses  maux.  Les  vainqueurs 
ne  faisant  aucune  acception  de 
grades  ni  de  rangs ,  et  sans  calcu^ 
1er  les  forces  physiques  ou  mora- 
les des  individus,  coupaient  la 
tête  à  ceux  qui  succombaient  de 
faim ,  de  soif,  de  fatigue  ou  de 
désespoir,  et  forçaient  les  prison- 
niers valides  à  se  charger  des  tê- 
tes de  leurs  camarades ,  en  sorte 
que  le  général  La  Salcette  portait 
sa  part  de  cet  horrible  fardeau. 
Lorsqu'il  arriva  à  Gonstantino|>le  y 
il  fut  confondu,  enchaîné  et  mis 
au  bagne  avec  ceux  que  la  mort 
avait  épargnés  ;  il  dut  long-temps 
après  un  adoucissement  à  son  sort 
aux  sollicitations  pressantes  d'un 
ambassadeur  étranger.  De  retour 
de  sa  captivité,  il  fut  employé 
dans  le  département  de  l'Isère , 
sous  les  ordres  du  général  Moll- 
tor.  Après  avoir  fait  encore  quel- 
ques campagnes  en  Allemagne,- 
le  général  La  Salcette  obtint  le 
commandement  de  Rome,  et  en- 
fin celui  de  la  7**  division  militai- 
re (Grenoble),  quand  Maj^oléonf 
revint  de  l'ile  d'Elbe.  JNpuis  cet- 
te époque  il  n'est  plus  employé. 
COLBEai   (  Lovis-FtAHçois- 
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IlEiiBiy  «9MTE  de)^  ne  en  1*758, 
mort  en  1791 ,  mettre -de -camp 
d'iufaolerief  chef  d'une  bmilk  de 
brayes,  père  des  quatre  suiraos  : 

GOLBERT  (Ambkoke)  ,  entra  . 
ou  service  sous-Ueutenaat  dans  le 
s"*  régiment  de  dragons  9  émigra 
en  1792  f  fut  soldat  dans  un  corps 
nommé  Royal  émigrmtf  se  dis- 
tingua particulièrement  ^  la  dor^^ 
tie  de  Menin  ,  où  il  reçut  plusieurs 
blessures  9  et  est  mort  à  la  Marti-^ 
nique  9  laissant  une  famille  nom* 
breuse,  sans  avoir  pu  rèdaipfer 
pour  elle  la  récompense  de  ser^ 
vices  rendus  â  l<i  cause  woyfÊe. 

GOLBËJIT,  (J!boi7iR»-PjBfti» 
David  )^  lieutenant-général,  com-^ 
mandaat  de  la  légion->d'honne«Hr, 
chevalier  de  Saint -Louis,  etc.  , 
entra  au  service  en  1793 ,  comme 
soldat  dans  un  bataillon  de  réoui- 
sition  de  Paris;  passa  ensuite  hus- 
sard dans  le  1 1"%  où  il  fut ,  en  l'an 
4  9  nommé  sous -lieutenant  au 
choix*  Dénoncé  comme  royaliste 
au  général  Boche ,  il  fut  arbitrai 
rement  suspendu  do  son  gradée 
L'expédition  d'JÈgypte  eut  Hfcu  : 
Kdouard  €olbei%  partit  en  quali- 
té de  volontaire.  Arrivé  à  Alahe  , 
le  général  en  chef  Bonaparte  le 
nomma  d'abond  adjoint,  ensuite 
commissaire  des  gaerres.  Bientôt 
après,  ayant  demandé  une  aofivî-» 
té  plus  conforme  à  ses  gofrt»,  H 
i^prit  rang  dons  l'armée  avec  le 
grade  de  capitaine  ad  3^  de  dra- 
gons ,  fut  attaotfé  en  cette  qualité 
comme  atde-de-camp  au  généiral 
Damas,  se  fit  remarquer  du  géné- 
ral en  chef  par  une  conduite  bril- 
Jant« ,  et  revint  en  France  aptibs 
la   capitulation  d'Akxtindrie.  A 
son  arrivée,  le  premier  consul  le 
nomma  adjudant-major  dans  res- 
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cadron  de  Mamelucks  qui  devait 
faire  partie  de  la  garde  consulai- 
re. Au  camp  d'Arras,  fl  fut  nom- 
mé aide-de-camp  du  général  Ju- 
BOt,  et  ensuite  du  prince  de  Neuf- 
châtel,  auprès  duquel  il  fit  la  cam- 
pagne de  i8o5.  Blessé  à  la  batail* 
le  d'Austerlitz,  il  fut  récompensé 
de  sa  conduite  par  le  grade  de 
chef  d'escadron.  Après  les  jour- 
nées d'Iéna  et  de  Puistusk,  Tem- 
perear  le  nomma  colonel  du  7"'* 
de  hussards.  Il  se  distingua  &  la 
tête  de  ce  régiment  aux  batailles 
d'Eylau^  d'Heilsherg  et  â  celle  du 
Friedland,  où  il  fut  encore  blessé. 
En  mars  1809,  nommé  général  de 
biigade ,  U  comm;mda  pendant  la 
.  campagne  de  Wagram  la  cavale- 
rie du  »••  corps ,  composée  du^"* 
de  hussards,  des  7"*  et  ao"*  de 
chasseurs.    Beaucoup    d'affaires 
heureuses  honorèrent  la  bravou- 
re du  général  Golbert  et  celle  de 
ces  régimens.  U  commandait  la 
1'*  brigade  de  la  division  Mont- 
brun  à  la  bataille  de  Raab  en  Hon- 
grie, et  obtînt,  pendant  toute  la 
fournée,  sur  les  troupes  autri- 
chiennes des  avantages  tellement 
importans  qu'il  est  peut-être  per- 
mis de  leur  attribuer  le  succès  des 
mouvemens  de  l'année  d'Italie 
aux  ordres  du  prince  Eugène.  Le 
-général  Golbért  fut  blessé  encore 
à  la  fin  de  la  bcftaiile  de  Wagram, 
en  enfon$fant  plusieurs  bataillons 
autrichiens  qu^il  fit  prisonniers. 
En  1810  9  l'empereur  confia  au 
général  Golbert  le  »■•  régiment 
de  lanciers  de  la  garde;  il  l'orga- 
nisa. En  181a,'  il  commandait  la 
brigade  des  lanciers  de  la  garde  , 
ainsi  qu'en  i8i3  en  Saxe.  A  la  fin 
de  cette  année ,  il  fut  nommé  lieu- 
t^nant-géocral;  et  dans  la  campa- 
5o 
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gnc  de  18149  coitimanda lar*  dt- 
YÎsioD  de  la  cavalerie  de  la  garde. 
Il  9e  distingua  dans  toutes  tes  af- 
faires qui  précédèrent  le  traité  de 
Paris ,  et  contribua  souvent  aux 
sucoès  qui  honorèrent  cette  gran- 
de époque  de  notre  gloire  militai* 
re.  A  Saint -Dizier  notamment , 
où  il  n'avait  sous  ses  ordres  que 
900  lanciers  et  environ  aoo  dra- 
gons ,  le  général  Golbert  attaqua 
et  enfonça,  après  plusieurs  char- 
ges de  là  plus  grande  vigueur^  u- 
ne  vioglaii^  d*escadroos  de  cui- 
rassiers russes ,  fit  600  prisonniers 
montés,  tua  beaucoup  de  monde 
à  Tennemi ,  et  prit  5  pièces  de  ca- 
non. La  m^m»;  année ,  le  roi  lui 
donnale  commandement  ducorps 
rojal  des  lanciers  de  France,  qu*ii 
conserva  jusqu'au  25  mars  181 5. 
A  Waterloo,  le  général  Golbert 
commandait  la  division  de*  cava- 
lerie légère  de  la  garde,  redeve- 
nu'; impériale ,  et,  selon  son  usa- 
ge, il  fut  blessé.  Après  le  licencie- 
ment de  l'armée  de  la  Loire ,  il  se 
retira  dans  ses  foyers.  En  t8i6, 
il  fut  rappelé  à  1  attention  publi-- 
que  par  une  détention  de  deux 
mois  à  l'Abbaye ,  et  par  un  exil 
de  six.  iUppelé  sans  jugement,  il 
est  depuis  cette  époque  à  la  dis- 
position du  ministre  de  la  guerre. 
GOLBERT  (Lovis-Piure-Al- 
pookse),  entra  au  service  dans  le 
7"^  bataillon  de  Paris  en  pluviôse 
an  Q,  et  resta  soldat  jusqu'en  flo- 
réal an  5.  A  cette  époque  il  s'at- 
tacha à  lu  oarri^re  administrative, 
où  son  avancement  fut  rapide,  il 
fit  les  campagnes  d'Egypte  et  de 
Saint -Dominguo  en  qualité  de 
commissaire  des  guerres;  et  au 
camp  de  Boulogne,  fut  nommé 
ordonnateur  des  réserres,  Ghef 


COL 

de  l'administration  de  Pamiée  cfe 
la  Pouille,  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Gouvion-Saint-Gyr,  il  res- 
ta dans  le  royaume  dç  Naples,  a 
y  reprit  le  service  militaire.  Il  y 
Ait  nommé  colonel,  alde-de-camp 
du  roi  Joachim,  et  commanda  un 
régiment  de  la  garde  rojale.  £0 
1811,  il  dbntia  sa  démission ,  et 
rentra  en  France,  où  il  obtint  le 
commandement  du  9**  6<> de  hus- 
sards, etcnsuite-du  la"^.  La  bel- 
le conduite  de  son  régiment  à 
l'armée  d'Arragon,  et  pendant  la 
campagne  de  1814  devant  Lyon , 
mérita  au  colonel  Golbert  le  gra- 
de de  général  de  brigade  le  a  avril 
delà  même  année.  Le  9  juillet,  il 
lut  renommé  par  le  roi  marécfaal- 
de-camp.  Dans  la  campagne  de 
181 5,  le  général  Alphonse  Gol- 
bert commandait  une  brigade  de 
lanciers,  et  eut  une  affaire  bril- 
lantei)ontre  la  cavalerie  de  la  gar- 
de anglaise ,  en  avant  de  Jemma- 
pes.  Depuis  il  a  été  momentané- 
ment employé  dans  les  inspec- 
tions de  l'armée.  Il  est  à  présent 
en  disponibilité. 

GOLBERT  (AccvsTt-MAiTB- 
FaiLifçoYs),  frère  cadet  du  précé- 
dent j  né  à  Paris  le  18  octobre 
1777.  A  peine  au  sortir  de  l'en- 
£ance,  il  dut^  ainsi  que  ses  frères, 
.se  réfugier  dans  l'armée,  pour  se 
soustraire  à  l'inquisition  des  ter- 
roristes. Il  servit  comme  soldat 
JMsqu'en  vendémiaire  an  4»  «^  de- 
vint aide -de -camp  du  général 
Grouchy.  Dans  la  même  qualité , 
il  suivit  le  général  Murât  en  Ita- 
lie et  en  Egypte.  Sur  le  champ 
de  bataille  de  Salahié,  sa  bravou- 
re le  fit  iHMXimer  chef  d'escadron. 
A  Saint-Jeaa-4l'Acre,  il  «egutune 
blessure  grare  et  des  aimes  dlKm- 
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neur;  |^?eai|  eo  Fo^tice  avec  le 
général  Desaix,  3  fut  nommé  go- 
lonel  du  ro**  de  cha^seurd  à  che- 
nal, sur  le  champ  de  bataille  de 
Alarengo.  Général  de  brigade  en 
i8o5,  il  fut  tué  en  Espagne  en 
1 809.  Cet  officier  distingué  5  que 
la  mort  moissonna  à  Fâge  de  5i 
ans,  au  moment  où  il  allait  être 
nommé  général  de  division,  a 
laissé  de  lui  une  longue  mémoire 
à  Tarmée  9  par  ses  brillans  servi- 
ces dans  les  campagnes  d'Italie  9 
d'Egypte  9  d'Allemagne,  de  Prus- 
se et  d^Espagne  ;  à  ses  aoris  9  par 
la  bonté  de  son  cœdr,  la  noblesse 
de  son  caractère  et  la  distinction 
de  son  esprit.  La  nature  l'avait' 
comblé  de  ses.  dons,  et  toute  la 
société  l'entourait  de  son  amitié. 
Son  nom  9  cher  pour  jamais  à  la 
gloire  française  t  s'attache  à  beau- 
coup d'époques  mémorables.  Il 
accompagnait  à  Paris  le  général 
Bonaparte ,  quand  le  vainqueur  de 
ritalie  vint  présenter  au  direc- 
t(Mre  le  traité  de  Campo-Formio. 
Ce  fut  lui  que  l'empereur  chargea 
de  porter  à  l'empereur  Alexandre 
r ultimatum  de  la  paix  d'Auster- 
litZy  et  il  fut  le  premier  officier 
français  qui  pénétra  jusqu'à  Saint- 
Pétersbourg  avec  une  mission  di- 
plomatique^ Le  général  Auguste 
Colbert  fut  du  petit  nombre  des> 
ofEciers-généraux  morts  au  champ 
d'honneur,  auxquels  le  gouver- 
nement impérial  avait  décrété  ré- 
rection  d'une  statue,  qui  devait 
Être  placée  sur  le  pont  Louis  XV  L. 
L'ei^cution  de  cette  disposition 
si  honcH'ablepour  la  Fraiice,  parut 
avoir  été  ajournée.  Auguste  Col- 
bert a  laissé  de  son  mariage  avec 
M""  d&Ganclaux ,  un  fils ,  qui  n'au- 
ra pas  À  chercher  en  dehors  de  sa 
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première  affeotfon  le  modèle  de- 
toutes  les  qualités  qui  constituent 
le  bon  citoyen,  l'homme^  spiri-> 
tuel  et. distingué,  et  le  militaire- 
intrépide.  Son  amitié  et  sa  rivaO- 
tè  avec  le  brave  général  La  Salle^ 
rappelaient  ces  iVatemitcs  -d'ar- 
mes, dont  l'institution  de  la  lé- 
gion^-d' honneur  semble  avoir  re- 
çu sa'devise,  honneur  et  patrie^ 

COLCHEN(YiciOR,  comte  }^ 
né  en  novembre  1753,^  fut  suc- 
cessivement premier  secrétaire 
91  délégué  général  de  l'inten- 
dlancede^Pau  et  d'Auch,  chef  de 
division  dans  les-  bureaux  du  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  ^ 
commissaire  des  relations  exté- 
rieures ,  membre  de  la  première^ 
commission  chargée  de  négocier 
la  paix  avec  l'Angleterre  ,  préfet 
dn  département  de  la  Moselle  ^ 
membre  de  la  légîon-d'honneur  y 
comte  de  l'empire,  sénateur,  et 
en  vertu  d'un  décret  du  2  février 
i-So5,  secrétaire  du  sénat,  «  en 
)!  récompense  des  soins  qu'il  n'a* 
»  Oessé  de  donner  à  l'administra- 
»  tion  dans  les  temps  les  plus  dif- 
j»  ficiles.  »  fil.  Colcben  fit  partie 
de  la  députation. chargée,  en  1 806^ 
de  porter  à  l'empereur ,  alors  à 
l'année^ une  adresse  sur  sa  décla-^ 
ration  de  guerre  au  gouvernement 
prussien.  Présenté  par  le  sénat 
pour  être  titulaire  d'une  sénaio- 
rerie,  il  ne  fut  point  nommé  ; 
mais»  en  i8io>  ildevintprésident 
de  la  société  des  donataires  du 
Monte  Napoteone.  Commissaire 
extraordinaire  dans  la  4"*  divi- 
sion militaire  à  Nancy,  par  décret 
impérial  du  a6  décembre  i8i5  , 
il  se  conduisit  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  modération ,  sans, 
cependant  trahir  les  iulérêls  qui> 
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lut  itaienl  oonfiéi.  Comme  tons 
les  digoitairea  à%  VèW  et  fono- 
tionnaires  publics,  il  adhéra  à  la 
déckéaoce  de  l'eiapereiir  ,  et  fut 
DOmmé  par  lo  roi,  le  4  juin  1814» 
membre  de  la  chambre  des  pairs, 
▲yaut  fait  partie  de  celle  de  Na- 
poléon pendant  les  cent  jours  ,  il 
ne  ftit  point  compris  dans  la 
chambre  réorganisée  par  le  roi 
après  la  secpnde  restauratioH  ; 
néanmoins  il  y  fut  réintégré  par 
une  ordonnance  du  9  août  1819. 
COLGHEN  (GiLAUDi-NiGOAAS- 
faiirçois  ) ,  l'un  des  présideos  de 
la  cour  royale  de  Mets»  fut  d'a- 
bord juge  et  président  de  la  cour 
d*appel  de  cette  yille.  £n  1808  le 
département  de  la  Moselle ,  dont 
il  avait  présidé  le  collège  électo- 
ral Tannée  précédente,  le  nomma 
membre  du  corps  o-législaUf.  M. 
Colcben  fit  partie,  le  aS  février 
i8i3,  du  comité  de  législation, 
et  adhéra  le  5  avril  1814  à  la  dé- 
chéance de  Tempereur. 
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C^LBIAOOKE  (  Hmt-  Tio- 
lus),  né  en  Angleterre,  passa 
très-|eane  au  Bengale  où  il  entra 
au  service  de  la  compagnie  des 
Indes.  A  l'exemple  du  célèbre 
Vildfort,  il  étudia  leslangues  an- 
ciennes avec  succès,  et  fit  plu- 
sieurs traductions  exactes  de  quel- 
ques livres  shanskrits.  Ce  savant , 
qui  jouit  d'une  grande  réputation 
en  France  et  à  l'étranger,  a  publié 
beaucoup  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  Vues  de  divers 
sUes  dans  ie  royaume  de  Mjrsore, 
1795,  în  4*;  Remarques  sur  l'a-- 
griculture  et  le  commerce  du  Ben- 
gaiâf  1806,  în-8*;  Dictionnaire 
de  tu  langue  shanskrite  par  Ama- 
rêsinhuy  avec  une  traduction  an- 
glaise, 1804,  in-4**  M.  Colcbroo- 
fce  a  également  traduit  en  anglais 
les  différentes  notes  sur  le  dra- 
me indien  de  Sakountala,  ou  la 
Bague  enchantée.  Il  est  aujour- 
d'hui membre  du  conseil  de  Cal- 
cutta. 


FIN  DO  QUàTEIÈME  YOWME. 
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BLANIAG  (GiHLLi.TJ]iBJosBrfl9 
Lafomd  se),  né  À  Villeneuve-d'A- 
gen  y  d'une  famille  qui  a  produit 
des  magistrats  et  des  militaires 
distingués  9  entra  au  service  en 
179U,  comme  30us-lieutenant  au 
5"*  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val y  et  fît  ses  premières  annes  à 
Tarmée  du  Nord.  Il  ne  tacda  pas 
ù  se  fsdre  .remarquer  par  ses  dis- 
positions militaires  et  ractÎTité 
de  son  zèle;  et,  après  la  batail- 
le d'Honscoote ,  on  lui  offrit  un 
avancement  rapide  9  que  sa,  feu- 
nes8e  et  la  difficulté  des  cireons- 
tances  lui  firent  refuser.  Il  fut 
blessé  le  jour  de  la  prise  de  Fér- 
ues,  à  la  fin  de  1793,  et  conti- 
nua de  combattre.  Suspendu  de 
ses  fonctions ,  au  comtDeQCe- 
meni  de  17949  comme  tous  les 
militaires  de  Tarmée  du  Nord  qui 
appartenaient  à  la  classe  privilé- 
giée, il  fut,  à  la  fin  de  la  même 
année ,  rappelé  au  service  et  ple« 
ce  dans  le  18**  régiment  de  dra- 
gons. Ce  corps,  après  la  paix 
d'Espagne ,  ayant  rejoint  Tannée 
dltaïie ,  à  la  première  action  où 
il  se  trouva  à  Ânguiari  sur  F Adige, 
le  Jeune  Blaniac,  quoique  déjà 
blessé  au  yisage,  combattit  corps 
à  corps  un  commandant  de  hus- 
sards hongrois ,  le  -terrassa,  le  fit 
prisonnier,  et,  &  la  demande  des 
uombçeux  témoins  de  Ce  fait,  il 
SupF.  3*  vol. 


fut  promu  au  grade  de  capitaine 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  ap- 
pelé à  Fétat-major  de  la  cavale- 
rie de  l'armée  (Kte  d* Angleterre , 
et  désiré  ensuite  pour  faire  par- 
tie de  l'expédition  d*Égjpte;  Le 
général  Alexandre  Berthier,  chef 
deFétat-major-général  dS  Farmée, 
le  flt  embarquer  avec  lui  sur  le 
Taisseau  amiral,  et  se  Fattacba 
particulièrement  comme  aide-de- 
camp.'  Il  assista  à  la  prise  d'A- 
lexandrie; fut  grièvement  blesse 
au  combat  de  Damanhour;  et  à 
son  arrivée  au  Caire,  exerça 
près  du  général  de  la  cavalerie 
les  fonctions  de  chef  de  son  état- 
major,  et  ne  tarda  pas  à  être 
fait  chef  d'escadron  airao"*  régi- 
ment de  dragons.  Il  commandait 
une  nartie  de  ce  régiment  pen- 
dant la  campagne  de  Syrie  :  s'y 
étant  feit  remarquer  par  plusieurs 
faits  d'armes,  il  fut  mis,  au  retour, 
par  le  général  de  la  cavalerie ,  au 
nombre  des  candidats  proposés 
pour  le  commandement  du  1 5"* 
régiment  de  dragons  alors  vacant. 
Le  général  en  chef  youlant  lui 
donner  de  Fayancement,  mais  a- 
yec  l'intention  de  le  lui  faire  a- 
cheter,  l'employa  en  partisan  con- 
tre les  Arabes,  en  lui  confiant  des 
comufiandemens  de  troupes  au  des- 
sus de  son  grade,  et  M.  deBlaniac 
eut  constamment  des  succès.  A- 
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près  la  bataiUad'Héliopoli&,  le  ffé- 
néral  Rampoo,  chargé  de  mawber 
à  grandes  journées  sur  Damiettc, 
pour  y  arriyer  ataot  les  Turcs,  el 
s'ea  eipparer,  lui  donna  le  com- 
mandement de  l'ayant-garde  de 
sa  ditision  ;  et  quaiyi  il  s*en  fut 
rendu  maître ,  il  le  détacha  aveq 
an  escadron  de  dragons ,  un  ba- 
taillon d'infanterie  et  deux  pièces» 
de  campagne ,  et  le  chai;gea  d'al- 
ler chasser  de  la  proyince  de  Mann 
foura  les  Turcs  qui  s'y  étaient  ré- 
fugiés, et  les  Arabes  qui  les  se- 
condaient £n  peu  de  joujv  M.  de 
Blanlac  liyra  plusieurs  combats  y 
et  reconquit  la  prOfince  dont  on 
lui  lajss»le  commandement.  Il  y 
réorganisa  les  autorités  et  l'admi- 
nistration; s'y  fit  craindre  par  une 
juste  séïérilé;  gagna  l'estime  gé- 
nérale par  son  désintéressement, 
et  quand  l'ordre  fut  rétabli ,  se 
fit  chérir  par  sa  douceur.  Nom- 
mé adjudant-général  et  chef  de 
l'état-major  de  la  cayalerie,  sous 
les  ordres  du  général  Roize,  qui 
la  commandait  à  la  bataille  d'A- 
lexandrie ,<  oontre  les  Anglais ,  il 
mit  en  mouyement  les  deux  hri- 
gades  de  dragons,  et  chargea  à  la 
tête  de  la  réserrc  ;  enyeloppé  de 
toutes  parts,  blessé  d'un  coup  de 
fusil  qui  lui  fut  tiré  à  bout  por- 
tant ,  percé  de  plusieurs  coups  de 
baïonnettes ,  il  refusa  opiniâtre- 
ment de  se  rendre,  et  se  ût  jour 
à  coups  de  sabre.  Colonel  du  i4"* 
régiment  de  dnigons,  il  soutint 
hoBorablement  de  nouyeaux  com- 
bats ,  quand  il  put  monter  à  che- 
val yers  la  fin  du  siège;  reçut  de 
nouyelles  blessures ,  et  rentra  en 
France  avec  son  régiment.  Il  fît 
en  Allemagne  la  campagne  de 
i8o5,  avec  ce  corps,  et  après  la 
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bataille  d'Aosteriîtz,  ayant  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  à  BAoae, 

Îrès  du  prince  }oseph,  dont  il 
tait  écuyer^  il  assista  à  hi  con- 
quête du  royaume  de  Maples. 
Pxomu  au  grade  de  génénd  de 
brigade,  il  fut  envoyé,  au  com- 
mencement de  1807,  sur  les  con- 
fins de  la  Calabre,  pour  y  com- 
battre des  rassemblemens  nom- 
breux d'insurgés.  Par  son  activité, 
sa  persévérance,  quoique  très-in- 
férieur en  force,  il  parymt,  en 
moins  de  deux  mots,  à  détruire 
ces  masses  ,  et  à  pacifier  4e  pays 
dont  il  se  concilia  l'alTection  et 
l'estime.  Rappelé  à  Maples,  après 
l'heureuse  issue  de  cette  expé- 
dition^ il  fut  nommé  oomman- 
dant  de  cette  capitale,  et  chef 
d'état-major  du  gpuyemement. 
il  passa  ensuite  en  Espagne ,  et 
en  1810,  fut  nommé  gouverneur 
d€>  Mjidrid.  Remplacé  dans  ce  pos- 
te par  le  général  Jourdan ,  il  eut 
le  commandement  de  la  division 
d'avant-garde  de  l'armée  du  cen- 
tre, et  le  gouvernement  de  la 
Marche.  Arrivé  dans  cette  provin- 
ce à  la  fin  d'une  année  de  disette, 
il  y  trouva  les  magasins  et  les 
caisses  vides;  et  entouré  par  plus 
de  i5,ooohommes  de  troupes  en- 
nemies, auxquelles  il  pouvait  à 
p^ine  en  opposer  3,ooo,  il  fit  vi- 
vre sa  division,  payer  les  contri- 
butions arriérées  et  courantes, 
sans  pressurer  le  pays ,  et  se  main- 
tint trois  mois  au  milieu  de  diffi- 
cultés sans  nombre.  Isolé  de  tou- 
te communication,  il  s'opposa 
victorieusement  aux  entreprises 
des  ennemis,  et  souvent  même 
les  attaqua,  suppléant  au  nombre 
par  la  rapidité  des  marches.  Quand 
il  roput  l'ordre  d'évacuer  ce  pay  s> 
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il  cffeetaa  sa  retraite  en  présence 
des  troupes  espagnoles^  à  petites 
journées ,  et  sans  perdre*  un  hom- 
me ni  un  caisson.  Lorsqu'au  mois 
de  juillet  1812,  le  prince  Joseph 
partit  de  Madrid  aTec  des  troupe» 
pour  aller  renforcer  Tarmée  de 
Portugal,  il  confia  de  noareau  au 
général  BUnîac  le  gouyemement 
de  cette  capitale;  et  j  joignit  celui 
des  troupes  qui  se  trouvaient  à 
Tolède  etàGuadalaxara,  formant 
en  tout  de  '8  i\  g^ooo  hommes; 
malgré  Finfériorité  de  ce  nombre, 
opposé  à  celui  de  45,000  hommes 
qui  occupaient  la  rire  gauche  du 
Tage,  sous  les  ordres  du  duc  del 
Parque  et  de  MM.  de  Zayas,  de 
Montijo,  etc.;  malgré  Isinouvelle 
de  la  perte  de  la  bataille  des  Arc- 
piles ,  la  fermeté  de  sa  conteDan^ 
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ce  maintint  Penncmi  dans  sa-po- 
sition;  les  habitans  de  Madrid  et  de 
la  nouyeUe  Castille  n'osèrent  rien 
tenter,  et  tout  resta  d$ins  le  cal- 
me le  plus  profond.  Rentré  en 
France  arec  Tarmée;  après  la  ba- 
taille de  Yittorîa,  en  1 8x5,  il  fut 
euToyc  en  Italie  pour  y  prendre 
en  sa  qualité  de  général  de  tli vi- 
sion, le  commandement  de  la  ca- 
valerie de  l*armée  du  prince  Blt- 
ghèse  ;  en  1S149  il  eut  celui  de  la 
1"  subdivision  de  la  1 1**  division 
militaire,  et  fut  inspecteur-géné- 
ral de  cavalerie  en  181 5.  Il  vit 
aujourd'hui  retiré  dans  les  envi- 
rons de  Bordeaux,  iet  trouve  dans 
la  culture  des  arts  et  des  lettres 
le  noble  délassement  de  ses  longs 
travaux  militaires. 


FIN    DU    SUFPLÉHENT» 
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ÏRRATA  DU  TROISIEME. VOLUME. 


M.  le  marquis  de  BlosBeTille  a  fait  réclamer  contre  pluneurB  aasertioiu 
d*ranicle  qui  lui  a  été  consacré  dans  le  troisième  rolnme.  Noos  -et 
transoriTons  la  rectification  sans  en  garantir  rexactiuide  ni  en  accepta 
la  responsabilité. 

«  i«  Ce  fîit  comme  prérenu  d^assassinat  en  18x7  et  non  en  x8i5,  que 
»  Wilfrid  Regnaud  fut  condamné. 

s>  2^  n  ne  fat  point  défendu  par  M*  Odillon-Barrot. 

v  30  Enfin  la  note  transmise  an  Journal  des  Dubois,  et  non  représenta 
»  an  procès  en  calomnie,  a  été.  insérée  dans  cetw  £enille,  non  pas  a« 
»  momcAl  où  le  jury  allait  prononceK ,  maia  après  la  condanmaiioa.  m 
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